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INTRODUCTION 


Après  tant  de  travaux  consacrés  à  Tétude  de  la  Chan- 
son de  Roland,  il  semblerait  que  tout  ait  été  dit  sur  le  pro- 
blème des  origines  de  ce  chef-d'œuvre  de  notre  littérature. 
Le  premier,  un  illustre  savant,  l'un  des  maîtres  de  l'histoire 
littéraire,  M.  J.  Bédier,  dans  ses  Légendes  Epiques,  a  cepen- 
dant montré,  dès  1908,  que  ce  problème  était  loin  d'avoir 
été  élucidé,  lorsqu'il  renversa,  par  ses  magistrales  recher- 
ches, les  constructions  téméraires  des  romanistes,  ses  devan- 
ciers. A  son  tour,  l'auteur  du  présent  travail  s'est  efforcé 
de  renouveler,  à  la  lumière  des  textes  historiques,  la  ques- 
tion de  la  genèse  du  poème  de  Turold.  Mettant  à  profit  des 
études  poursuivies  depuis  de  longues  années  dans  le  domaine 
de  l'histoire  médiévale,  et  spécialement  de  celle  de  l'ex- 
pansion de  la  civilisation  française  dans  les  pays  méditerra- 
néens au  Moyen  Age,  nous  avons  essayé  de  retrouver 
l'époque  précise  où  a  germé  l'idée  de  la  Chanson  de  Roland, 
le  milieu  géographique  et  historique  dont  elle  porte  l'em- 
preinte, de  déterminer  la  date  à  laquelle  elle  a  été  conçue  et 
publiée,  de  dissiper  l'obscurité  qui  enveloppe  la  patrie  et 
la  personnalité  du  génial  poète  auquel  on  doit  cette  épopée. 
Au  prix  d'un  labeur  persévérant,  souvent  ingrat,  presque 
toujours  malaisé,  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  documents, 
nous  espérons  apporter,  sur  un  grand  nombre  de  points, 
des  conclusions  nouvelles  au  sujet  des  difficiles  questions 
dont  la  solution  a  suscité  depuis  soixante-dix  ans  tant 
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de  coiitrovorsL'S  ])armi  les  i)hilologues,  les  lettrés  et  les  his- 
toriens. Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  vivement  les 
personnalités  auxquelles  ce  travail  a  été  soumis  en  manus- 
crit. Leurs  critiques  et  leurs  encouragements  m'ont  été 
également  précieux.  C'est  leur  sympathique  accueil  qui  a 
déterminé  la  publication  d'une  œuvre  propre  à  susciter, 
non  seulement  l'attention  des  érudits,  mais  encore  celle 
du  public  cultivé,  capable  de  s'intéresser  à  l'une  de  ces 
oeuvres  maîtresses  de  notre  glorieux  passé  médiéval  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  français. 


DU    NOUVEAU 

SUR    LA 
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LIVRE  PREMIER 

LA  CHANSON  DE  ROLAND  ET  L'IMPORTANCE 

DES  CROISADES  FRANÇAISES  DE  LESPAGNE  DU  NORD 

PûDR  LES   VRAIES  ORIGINES   DE   L'ÉPOPÉE  DE   TUROLD 

CHAPITRE   PREMIER 

L'état  des  recherches  relatives  à  la  genèse  de  la  Chanson 

de  Roland.  La  théorie  des  Cantilènes.  L'Œuvre  récente 

de  J.  Bédier. 

Retirée  de  l'oubli  depuis  moins  d'un  siècle,  la  Chanson  de 
Roland  a  provoqué,  depuis  soixante-dix  ans,  l'admiration  des 
lettrés.  Les  recherches  des  romanistes  ont  tendu,  sans  y  réussir 
entièrement,  à  percer  le  mystère  de  ses  origines.  Ils  ont  émis  des 
théories  sur  l'inspiration  qui  a  présidé  à  son  éclosion.  Ils  ont  tenté 
de  déterminer  la  part  de  la  réalité  et  de  la  fiction  qui  y  est  conte- 
nuCj  en  même  temps  qu'ils  s'efforçaient  à  dissiper  l'obscurité  qui 
enveloppe  encore  la  personnalité  de  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre 
de  notre  poésie  épique.  Une  multitude  de  travaux  ont  été  consa- 
crés en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  même  en 
Amérique,  à  élucider  les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  poème. 
Des  trésors  d'érudition  ont  été  prodigués  sans  qu'on  soit  parvenu 
à  donner  une  solution  à  tous  ces  problèmes. 

Après  les  tâtonnements  qui  suivirent  la  découverte  du  manus- 
crit d'Oxford,  où  est  contenu  le  texte  le  plus  ancien  du  poème, 
l'école  des  grands  romanistes,  dont  Gaston  Paris,  Pio  Rajna, 
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Léon  (iaulicr,  Longnon  étaient  les  chefs  éminents,  rendit  à 
l'élude  de  la  Chanson  de  Roland  les  services  les  plus  signalés. 
Elle  en  fixa  la  forme  et  la  grammaire  ;  elle  en  montra  les  beautés 
littéraires  ;  elle  lui  rendit  sa  place  parmi  les  œuvres  cajjitales,  dont 
peut  s'enorgueillir  l'esprit  français.  Mais,  sur  le  fond  même  du 
poème,  sur  les  sources  de  son  inspiration,  sur  la  méthode  de  com- 
position, sur  la  personnalité  de  l'auteur  et  sur  la  date  même  de  la 
publication  de  son  œuvre,  cette  école  fut  égarée  par  l'esprit  de 
système  et  par  les  aventureuses  ou  nuageuses  théories  de  l'éru- 
dition germanique.  De  puissants  esprits,  des  maîtres,  tels  que 
Renan  et  Gaston  Paris,  se  laissèrent  décevoir  par  ces  mirages. 
Pour  eux  le  poème  de  Turold  était  né  du  travail  collectif  de 
l'imagination  populaire.  Ce  travail  aurait  eu  pour  fondement 
historique  les  rares  notions  qui  avaient  survécu  au  sujet  de  la 
défaite  de  l'arrièrc-garde  de  Charlemagne  à  Ronccvaux.  Elles 
auraient  servi  de  cadre  fragile  à  l'élaboration  d'une  foule  de 
légendes,  qui  se  seraient  lentement  formées,  autour  de  personna- 
ges réels  du  viii<',du  ix''  et  du  x^  siècle.  Une  série  de  chants  popu- 
laires, les  canlilènes,  aurait  été  ainsi  composée  pendant  trois  cents 
ans.  C'est  à  la  fin  du  xi<=  siècle,  qu'un  travail  de  juxtaposition, 
de  fusion,  d'élimination,  dû  à  une  individualité  puissante,  aurait 
donné  naissance  à  la  Chanson  de  Roland. 

Ces  théories  passées  au  crible  d'une  critique  pénétrante,  servie 
par  une  méthode  rigoureuse,  se  sont  écroulées  sous  les  arguments 
du  célèbre  auteur  des  Légendes  Epiques,  J.  Bédier,  Dans  cet  ou- 
vrage magistral,  qu'un  juge  autorisé,  F.  Lot,  a  appelé  «  l'œuvre 
maîtresse  la  plus  parfaite  qu'ait  suscitée  le  Moyen  Age  »  (1),  pour 
la  première  fois,  on  a  vu  un  romani.ste  rompu  aux  procédés  de  la 
méthode  historique,  en  même  temps  qu'à  ceux  de  l'analyse  lit- 
téraire, mettre  en  œu\Te  toutes  les  ressources  d'une  érudition 
variée  et  profonde,  d'un  sens  esthétique  sûr  et  fin,  pour  montrer 
que  les  œuvres  épiques  plongent  leurs  vraies  racines,  non  dans 
un  passé  mort,  mais  dans  le  passé  récent,  où  leurs  auteurs  pou- 
vaient trouver  les  véritables  éléments  de  la  vie  qui  anime  leurs 
œuvres.  Il  a  osé  le  premier  exprimer  cette  idée  originale  et  féconde, 
que  les  chansons  de  geste  ont  été  le  reflet,  non  de  la  société  du 
haut  Moyen  Age  mérovingien  ou  carolingien,  mais  celui  de  la 
société  féodale  et  chevaleresque,  non  des  expéditions  du  viii* 
ou  du  ix"  siècle,  mais  de  celles  du  xi«  et  du  commencement  du 
xii«.  Il  a  prouvé  que  celles  qui  ont  choisi  l'Espagne  pour  cadre, 

(1)  F.  Lot,  Compte  rendu  des  Légendes  épiques,  liomania,  XLII  (1913), 
595-598. 
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telles  que  la  Chanson  de  Roland,  la  première  en  date  de  toutes, 
n'ont  emprunté  à  la  légende  de  Charlcmagne  qu'un  petit  nombre 
de  faits  et  de  noms  déformés,  amplifiés  ou  embellis  par  les  légendes 
monastiques,  nées  dans  les  principaux  sanctuaires  placés  sur  les 
routes  des  grands  pèlerinages,  et  notamment  dans  ceux  de  Véze- 
lay,  de  Saint-Gilles,  de  Saint-Romain  de  Blaye,  de  Saint-Seurin 
de  Bordeaux,  de  Saint-Jean  de  Sorde  et  de  Roncevaux,  qui  jalon- 
naient le  chemin  de  Compostelle.  Il  a  indiqué  la  voie  dans  laquelle 
il  faut  s'engager  désormais,  si  l'on  veut  élucider  les  problèmes 
qu'il  a  laissés  en  suspens,  ceux  de  l'inspiration  historique,  de  la 
réalité  ou  de  la  fantaisie  du  cadre  géographique,  de  la  méthode 
de  composition  et  de  la  détermination  de  la  personnalité  de  ra,u- 
teur  de  la  Chanson  de  Roland.  Pour  emprunter  à  l'auteur  des 
Légendes  épiques  quelques-unes  des  formules  claires  où  il  excelle, 
si  l'on  veut  comprendre  une  chanson  de  geste,  comme  celle-là, 
ce  n'est  pas  le  viu^  ou  le  ix<^  siècle,  c'est  «  le  xi^  et  le  xii«  qu'il 
faut  interroger  ».  L'œuvre  du  poète  de  génie  qui  a  immortalisé 
Charlemagne  et  ses  pairs  ne  s'explique  que  par  la  collaboration  de 
son  temps,  que  par  les  faits  psychologiques  qui  suscitèrent  dans 
la  même  période  la  «  Chanson  de  Roland,  les  Croisades  d'Espagne 
et  de  Terre-Saifl/e».  Idée  profonde  qu'un  grand  historien,  Luchaire, 
avait  déjà  entrevue  (1),  que  J.  Bédier  a  mis  en  une  nouvelle  lu- 
mière (2)  et  dont  il  reste  à  donner  la  démonstration  fondée  sur  les 
documents  eux-mêmes.  C'est  pour  la  fournir  qu'ont  été  entre- 
prises les  recherches^  dont  on  va  trouver  ici  l'exposé  et  les  conclu- 
sions. 


CHAPITRE  II 

Les  Croisades    françaises   d'Espagne   et    leur    véritable 

importance  dans  l'histoire   du  XI"  siècle  et  des  vingt 

premières  années  du  Xll^.  —  Les  origines  de  ces 

expéditions. 

Lien  ENTRE  la  Chanson  de  Roland  et  les  Croisades  d'Es- 
pagne. —  Etat  insuffisant  des  recherches  relatives  a  ces 
croisades.  —  Importance  réelle  de  ces  expéditions  pen- 
dant 250  ANS.  —  «  La  Chanson  de  Roland,  a  écrit  M.  J.  Bédier, 
avec  une  intuition  admirable,  n'est  rien  qu'un  épisode  des  guerres 

(1)  A.  Luchaire,  H.  de  France,  Lmnsse  II,  392.  —  (2)  J.  Bédier,  Légendes 
Epiques,  III,  182-155,  et  notamment  370,  371,  450. 
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saintes  d'Iispaync  (1),  de  cullcs  qui  précèdent  immédiatement  le 
poème.  »  Ou  ne  saurait  mieux  dire.  Mais  il  était  impossible,  aussi 
bien  à  M.  Luchaire  qu'à  M.  Bédier,  de  se  rendre  un  compte  exact 
de  l'ampleur  et  de  l'éclat  de  ces  expéditions.  Ils  n'en  ont  connu 
qu'une  faible  partie.  Ils  les  ont  crues  limitées  au  xi*  siècle.  Ils 
en  ont  attribué,  sur  la  foi  d'études  insuffisantesile  principal  hon- 
neur aux  Bourguignons,  qui  n'y  figurèrent  en  réalité  qu'à  une 
place  souvent  moins  importante  que  d'autres  représentants  de 
nos  nationalités  provinciales.  Ils  n'ont  pu  enfin,  faute  de  recher- 
ches antérieures,  saisir  la  véritable  jjortée  de  ces  expéditions, 
qui  fut  de  premier  ordre.  Encore  ont-ils  été  mieux  informés  que 
les  historiens  de  la  génération  un  peu  antérieure,  dont  le  plus  illus- 
tre, yi.  Ernest  Lavisse,  égaré  par  l'ignorance  générale  qui  régnait 
do  son  temps  au  sujet  des  croisades  espagnoles,  écrivait  en  1890  : 
«  Papes  et  rois  n'envoyèrent  au  delà  des  Pyrénées  que  des  cheva- 
liers isolés,laissant  à  l'Espagne  le  soin  de  se  délivrer  elle-même» (2). 
Comment,  d'ailleurs,  aurait-on  pu  connaître  j  usqu'à  ces  dernières 
années  la  véritable  histoire  des  Croisades  franco-espagnoles  ? 
Leur  souvenir  n'a  pas  été  conservé,  comme  celui. des  croisades 
d'Orient,  par  une  foule  de  chroniques  amples  et  variées.  Il  a  fallu 
en  reconstituer  patiemment  les  péripéties,  à  l'aide  de  centaines 
de  chartes  monastiques,  de  diplômes  royaux,  de  sèches  annales 
ecclésiastiques,  de  chroniques  latines  ou  arabes,  dont  beaucoup 
n'ont  été  connues  que  dans  les  cent  dernières  années.  On  a  dû  les 
débarrasser  de  la  végétation  parasite  des  légendes,  en  fixer  péni- 
blement les  épisodes  et  les  dates,  dégager  des  ténèbres  ou  de  la 
pénombre  leurs  principaux  acteurs,  y  combler  les  lacunes,  cher- 
cher à  en  dégager  le  caractère  et  le  sens.  Mais  de  cette  étude 
patiente  et  méthodiciue  on  retire  la  révélation  d'une  des  plus 
belles  entreprises  du  génie  français,  de  la  participation  déci- 
sive de  la  France  à  l'une  des  plus  grandes  œuvres  de  la  civili- 
sation médiévale.  Elles  ont  amené,  en  effet,  la  délivrance  de  la 
nationalité  espagnole  du  joug  musulman  et  l'émancipation  d'un 
peuple  chrétien,  à  l'aide  de  l'effort  héroïque  et  persévérant  de 
nos  diverses  nationalités  provinciales,  ainsi  que  de  toutes  les 
classes  de  la  nation  française,  chevaliers,  clercs  et  colons.  On  y 
peut  voir  l'un  des  plus  beaux  chapitres  de  notre  épopée  histo- 
rique, de  la  magnifique  expansion  qui  a  fait  de  la  France  la  libé- 
ratrice et  l'éducatrice  de  la  chrétienté  occidentale.  Les  croisades 
franco-espagnoles  apparaissent,  grâce  à  ces  recherches,  aussi 

(1)  J.  Bédier,  ibid.,  III,  368.  —  (2)  E.  Lavisse,  Vue  générale  de  Vlnsloire 
de  l  Europe,  p.  97. 
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continues,  aussi  héroïques  que  les  croisades  d'Orient,  et  plus 
efficaces  même  que  ces  dernières,  puisque  leurs  résultats  ont  été 
plus  durables. 

Antérieures  à  celles-ci,  commencées  dès  1018,  par  des  expé- 
ditions isolées,  prenant,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  seconde 
moitié  du  xi«  siècle,  plus  d'ampleur  et  d'importance,  elles  ont 
acquis  leur  plus  haut  degré  d'intensité  entre  1064  et  1148, et  n'ont 
fini  par  se  ralentir  et  s'éteindrequ'au  milieu  du  xin«  siècle,  quand 
les  Etats  d'Espagne  furent  assez  forts  pour  n'avoir  plus  besoin 
de  secours  étrangers.  ^lais  pendant  250  ans,  de  1018  à  1250,  le 
sang  français  avait  coulé  à  flots  pour  racheter  les  terres  espa- 
gnoles, de  même  que  le  zèle  religieux  de  nos  clercs  s'était  dépensé 
sans  compter  pour  les  civiliser,  et  le  travail  de  nos  colons  pour 
les  mettre  en  valeur.  D'une  étude  approfondie  que  nous  avons  en- 
treprise des  croisades  franco-espagnoles  il  résulte  que  près  de 
34  expéditions  ont  été  conduites  par  notre  chevalerie  au  delà  des 
Pyrénées.  Sur  ce  nombre,  on  en  compte  14  pour  le  xi«  siècle, 
15  pour  le  xii^,  5  pour  le  xin''.  Entre  1017  et  1120,  date  extrême 
que  nous  présumons  être  celle  de  la  publication  de  la  Chanson 
de  Roland,  notre  chevalerie  a  dirigé  vingt  expéditions  au  secours 
des  chrétiens  espagnols.  Jamais  elles  n'ont  été  plus  brillantes  et 
plus  efficaces  que  dans  cette  période  de  1064  à  1120,  pendant 
laquelle  a  été  élaboré,  au  creuset  de  l'enthousiasme  des  croisades, 
le  plus  beau  de  nos  poèmes  épiques,  le  premier  chef-d'œuvre  de 
notre  épopée. 

Les  crois.\des  françaises,  leur  importance  p.\rticulière 

POUR  LA  DÉLn"RANCE  DE  l'EsP.\GNE  DU   XoRD-EsT  (bASSIN  DE 

l'Ebre).  —  Si  toute  l'Espagne  chrétienne  a  reçu  l'aide  efficace 
de  nos  soldats,  de  nos  clercs  et  de  nos  colons,  s'ils  ont  contribué 
de  la  manière  la  plus  heureuse  à  la  formation  des  royaumes  de  la 
couronne  de  Castille  et  de  Portugal,  c'est  cependant  la  région  du 
Nord-Est,  ce  bassin  de  l'Ebre,  où  le  poète  a  placé  le  théâtre  des 
exploits  de  ses  héros,  qui  a  reçu  l'appui  le  plus  persévérant  et  le 
plus  puissant  de  nos  nationalités  provinciales.  Sur  les  vingt-sept 
croisades  françaises  conduites  dans  la  péninsule  ibérique,  entre 
1017  et  1148,  vingt-deux  en  effet  ont  eu  pour  objet  la  délivrance 
des  chrétiens  de  Navarre,  d'Aragon,  de  Catalogne,  des  Baléares, 
de  Valence  et  d'Andalousie  orientale,  et  sur  ces  vingt-deux  il  en 
est  dix-neuf  qui  n'ont  pas  dépassé  le  bassin  de  l'Ebre.  Les  exploits 
des  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  à  l'ouest  de  l'Espagne 
ont  rejeté  injustement  dans  l'ombre  ceux  de  nos  barons  et  de  nos 
chevaliers  au  nord-est  de  la  péninsule,  et  restreint  en  quelque 
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sorte  notre  gloire,  en  concentrant  ses  rayons  sur  quelques  prota- 
gonistes heureux. 

Faiblesse  et  impuissance  des  Etats  chrétiens  de  l'Espa- 
gne DU  Nord-Est  avant  les  croisades  françaises. —  Ce  n'était 
pas  d'ailleurs  le  hasard  qui  détermina  l'orientation  des  croisades 
françaises  au  delà  des  Pyrénées.  Les  Etals  castillans,déjà  puissants 
et  forts,  étaient  parvenus,  dès  l'époque  de  Ferdinand  l'"''  le  Grand 
(1035-106.5). à  grouper  un  cinquième  du  sol  espagnol  depuis  l'.Atlan- 
tique  et  les  Pyrénées  jusqu'aux  lisières  du  bassin  du  Duero  et  de 
la  Vieille-Castille,  n'ayant  en  face  d'eux  que  des  principautés 
musulmanes  affaiblies  (1)  Au  contraire,  dans  l'Espagne  du  Nord- 
Est,  le  travail  de  la  reconquête  était,  au  milieu  du  xi''  siècle,  à 
peine  ébauché.  Un  petit  royaume,  celui  de  Navarre,  accru  des 
provinces  basques  d'Alava,  de  Guipuzcoa,  de  Vizcaye,  et  de  la 
Rioja  (Najera,  Logrofïo,  Alfaro,  Calahorra)  (2).  récemment  con- 
quise dans  le  haut  bassin  de  l'Ebre,  s'y  étendait  à  peine  sur  une 
superficie  équivalente  à  celle  de  l'Anjou  et  du  Maine,  de  trois  de 
nos  déparlements  actuels,  tirant  surtout  son  importance  de  la 
possession  des  routes  des  Pyrénées  Occidentales  et  de  sa  forte 
position  militaire,  appuyée  aux  bastions  naturels  de  la  monta- 
gne. Un  peu  plus  à  l'est,  le  royaume  d'Aragon  naissait  à  peine  (3). 
Au  lieu  des  47.000  kmq.  qu'il  devait  compter  à  la  fm  du  xii*  siè- 
cle, il  en  avait,  vers  1050,  8  à  10.000  seulement,  la  surface  de  notre 
département  de  la  Gironde.  Il  ne  comprenait  que  la  partie  la 
plus  âpre  et  la  plus  deshéritée  du  versant  méridional  des  Pyré- 
nées centrales  espagnoles,  à  savoir  :  la  vallée  du  haut  Aragon  et 
du  haut  Gallego,  le  pays  de  Jaca,  qualifié  royaume  d'.\ragon 
depuis  Ramire  I^''  (1035-106,3),  après  avoir  été  simple  comté  ;  le 
Sobrarbe  avec  Ainsa,  sa  capitale,  centre  primitif  de  l'Elat  arago- 
nais,  uni  à  l' Aragon  vers  1045,  dans  les  vallées  voisines,  le  long 
de  la  sierra  d'Arbe,  sur  les  rives  du  haut  Cinca  et  du  haut  Vero, 
son  affluent  ;  et  enfin  à  l'Est,  le  comté  de  Ribagorza,  dans  la 
région  du  Cinca  et  de  ses  affluents,  où  se  trouvaient  l'évcché  de 
Roda  et  le  district  de  Boltaila  (4).  Dans  la  zone  comprise  entre 
ce  comté  et  la  mer,  l'ancienne  Marche  d'Espagne,  devenue  le 

(1)  R.  Dozv,  Recherches  sur  l'histoire  el  la  littérature  de  l'Espagne,  I,  84, 
193,  203,  211." —  Hist.  des  mas.  d'Espagne,  IV,  IIS  et  sq.  —  .\ltamira  Hisl. 
de  Espana,  I,  362  et  sq.  — (2)  Moret,  Anales  de  Xavarra.  tome  1".  — Zurita, 
Anales  de  Aragon,  tome  I"',!,  fos.  8-10.  — Barrau-Dihigo,  Les  premiers  rois 
de  Navarre,  Rev.  Hisp.,XW  (1906),  614-644.  —  VII,  141-506.  —  .Utamira, 
1,252  et  sq.  —  Govantes,  Diccionario,  p.  217.  —  (3)  Serrano  y  Sanz,  Condadn 
de  Ribagorza,  1919,  in-i"  —  Codera,  La  Cordillera pirenaica.  Bol.  R.  A.  H. 
XLVIli,  291  et  sq.  —  Altamira,  i,  252-260.  —  (4)  Zurita.fol. 7  à  9.  — Villa- 
nueva,  Viage,  XV,  295  ;  XXI,  60  .—Codera,  op.  cit..  291-298. 
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comté  de  Barcelone  au  x^  siècle,  avec  ses  dépendances,  comtés 
d'Ampurias,  de  Roussillon,  de  Cerdagne,  d'Urgel,  de  Pallas  (1), 
s'étirait  le  long  de  laCordilIèrepyrénéenne,  depuis  les  Xogueras  et 
le  Sègre  jusqu'à  la  côte,  sans  dépasser  nulle  part  la  zone  mon- 
tueuse,  comptant  moins  de  la  moitié  de  sa  surface  actuelle,  sur 
le  versant  espagnol  (13  à  14.000  kmq.  au  lieu  de  32.000).  Sur 
l'ensemble  du  bassin  de  l'Ebre  et  des  petits  bassins  côtiers  cata- 
lans qui  forment  près  d'un  sixième  de  la  péninsule  ibérique  et  un 
cinquième  environ  du  royaume  d'Espagne,  à  peine  la  cinquième 
partie  dos  territoires  actuels  se  trouvait-elle  alors  aux  mains  des 
chrétiens. 

Inférieurs  pour  l'étendue  aux  pays  musulmans,  ces  Etats  chré- 
tiens de  l'Espagne  du  Nord-Est  l'étaient  encore  bien  plus  pour 
le  développement  de  la  richesse  et  de  la  civilisation.  Une  popula- 
tion clairsemée  de  bûcherons,  de  bergers  ou  d'éleveurs  et  de  pau- 
vres laboureurs  y  travaillaient,  aux  prises  avec  un  sol  ingrat, 
couvert  de  forêts  et  de  landes,  coupé  de  rares  riberas  ou  zones  de 
culture.  On  n'y  trouvait  guère,  en  dehors  du  littoral  catalan,  où 
se  développaient  quelques  centres  urbains  comme  Gérone  et  Bar- 
celone, que  des  bourgs  fortifiés.  Rien  n'y  rappelait  la  brillante 
civilisation  matérielle,  la  floraison  économique  de  l'Empire  des 
Ommiades  de  Cordoue.  L'idée  de  patrie  s'y  dégageait  malaisé- 
ment ;  il  n'était  pas  rare  que  des  mercenaires  navarrais,  ara- 
gonais  ou  catalans  prissent  du  service  dans  les  armées  musul- 
manes, et  que  des  princes  chrétiens  fissent  alliance  avec  des  valis 
ou  des  émirs  arabes,  ouvrant  la  voie  au  plus  illustre  des  condottieri 
de  cette  sorte,  le  Cid  Ccmnpeador  (2).  Il  n'y  avait  dans  ces  Etats 
ni  unité,  ni  vie  nationale.  D'incessantes  guerres  civiles  mettaient 
aux  prises  les  princes  chrétiens  entre  eux,  les  vassaux  avec  les 
suzerains,  les  membres  des  familles  princières  avec  leurs  parents. 
L'histoire  de  ces  premiers  Etats  est  presque  à  chaque  page  écla- 
boussée de  sang,  et  ce  sang  est  souvent  celui  de  chrétiens  qui 
s'entre-déchirent  Deux  rois  de  Navarre,  Garcia  et  Sanche  de 
Peùalen,  sur  trois, ont  ainsi  péri  assassinés  (1054-1076),  l'un  par 
ses  barons,  l'autre  par  un  de  ses  neveux  (3).  Le  frère  de  Raniire  I^- 
d'Aragon,  Gonzalve  de  Ribagorza,  a  succombé  sous  le  poignard 
d'un  homme  d'armes  (4).  La  turbulente  noblesse  catalane  a 

(1)  Villanueva,  IX,  2S5.  —  Balari,  Origines  histôricas,de  Cataluna,  p.  5. 
—  Balasuer,  Hisloria  de  Cataluna,  11,  13,  19,  48,  50,180.  — Codera,  op.  cit., 
XLVIII.  309,  310.  —  (3)  R.  Dozv,  Hisl.  des  mus.  d'Espagne,  III,  186.  — 
Recherches,  II.  202.  —  AUaraira,"l,  301  — (3)  Moret,  Anales  de  Xavarra, 
tome  1='.  —  Zurita,  fol.  26  v".  —  F.  Fita,  Bol.  r.  A.  h.,  XXV,  198.  — 
(4)  Nécrologe  de  Roda,  p.  344. 
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égorgé  l'énergique  comtesse  Almodis  ;  un  comte  de  Barcelone, 
Béreiiguer  Hnmon,  en  1082,  est  assassiné  à  l'instigation  de  son 
propre  frère  (1).  Les  chrétiens  espagnols  sont  «  alors  des  demi- 
ÎKirhares,  dit  Dozy,  fanatiques  ardents,  corrompus,  perfides  et 
cruels  «  (2). Sauf  dans  la  Catalogne  du  Nord,  ils  n'avaient  point, 
pour  accomplir  l'œuvre  de  civilisation  (.3),  un  clergé  à  la  hauteur 
do  sa  tâche,  et  l'Eglise  espagnole,  ainsi  que  l'avouait  encore,  à  la 
fin  du  xi<î  siècle,  l'archevêque  de  Compostelle,  Gelmirez,  se 
trouvait  par  sa  rudesse,  sa  grossièreté  et  son  ignorance  ('l),  infé- 
rieure h  sa  mission.  Il  y  avait  sans  doute  dans  ce  peuple  énergique, 
sobre,  patient,  aussi  dur  que  les  rocs  de  ses  monts,  audacieux 
et  brave,  les  germes  des  grandes  vertus  militaires  et  les  forces 
latentes  d'une  des  plus  vigoureuses  de  nos  races  latines,  mais  le 
désf)rdre,  l'indiscipline,  l'anarchie,  l'absence  de  direction  et  de 
cohésion,  la  pauvreté  et  rinsuffisancc  numérique  même  des  peu- 
ples de  ces  Etats  y  paralysaient  l'effort  obstiné  de  leurs  luttes 
contre  l'Infidèle. 

Les  Etats  musulmans  de  l'Espagne  du  Nord  après  la 

CHUTE    DE    LA    PUISSANCE    OmML\DE.    L'EtaT   DE    SaRAGOSSE, 

SA  SUPRÉMATIE.  —  Bien  que  le  grand  Empire  Ommiade  unitaire 
de  Cordoue,  qui  avait  jeté  pendant  près  de  trois  siècles  tant  d'éclat 
sur  l'Espagne  musulmftne,sc  fût  effondré  sous  les  faibles  succes- 
seurs d'Al  Mansour  (1008-1036)  (5),  bien  qu'il  se  fût  dissous  en 
une  poussière  d'Etats  féodaux  et  morcelé  à  l'image  de  l'Occident 
chrétien,  il  avait  encore,  au  milieu  du  xi«  siècle,  plus  d'étendue 
et  de  puissance  que  les  principautés  de  l'Espagne  chrétienne. 
Il  occupait  les  deux  tiers  de  la  péninsule  et  les  parties  les  plus 
fertiles,  les  plus  développées,  sous  le  rapport  de  la  production 
agricole  et  industrielle  ou  des  échanges  commerciaux.  Il  détenait 
la  majeure  part  de  la  richesse.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  popu- 
lations les  plus  denses  et  les  villes  les  plus  florissantes  :  Cordoue, 
Séville,  Tolède,  Grenade,  Valence,  Saragosse.  Les  musulmans 
d'I-^spagne,  en  relations  étroites  avecl'Afrique  du  Nord,  où  ils  pou.s- 
saie^it  leurs  établissements  jusqu'aux  Açores,  au  cap  Vert,  au 
Sénégal  et  au  Soudan,  restaient  les  maîtres  d'une  bonne  part 
du  commerce  de  la  Méditerranée  occidentale,  où  dominait  la 
marine  des  Baléares,  de  Dénia  et  d'Almeria,  et  ils  drainaient  le 
commerce  du  Levant  vers  l'Europe  d'Occident  (6) 

(1)  V.  Balagiier,  op.  cil.,  tome  II,  144,  146.  —  (2)  Dozv,  Recli.,  II,  202  ; 
104-203.  —  Mus.  d'Esp.,  III,  47.  —  (3)  Allaniira,  I,  322,  346.  — (4)  Histo- 
ria  Compostellana,  dans  VEsp.  .';arjr..  XXIII.  —  (5)  Dozy,  Mus.  d'Esp.,  III, 
293.  30.5  :  IV,  3  et  ,sq.  —  Kàrtas,  tmd.  Beaumier,  141.  —  (6)  Altamira,  I, 
p.  270  cl  sq.  —  Dozv,  Mus.  d'Esp.,  III,  91  et  sq.  ;  IV,  213. 
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De  tous  les  Etals  nés  du  démembrement  de  l'Empire  de  Cor- 
doue,  le  plus  redoutable,  avec  celui  de  Séville,  s'était  précisé- 
ment constitué  dans  le  bassin  de  l'Ebre.  Tandis  que  les  royau- 
mes maures  de  Tolède,  de  Murcie,  de  Grenade,  de  Badajoz, 
d'Andalousie,  travaillés  par  leurs  dissensions,  n'o])posèrent 
qu'une  médiocre  résistance  aux  attaques  des  Castillans,  les 
Etats  d'Espagne  orientale,  et  surtout  celui  de  Saragosse,  restè- 
rent, pendant  près  d'un  siècle,  les  boulevards  presque  irréduc- 
tibles de  l'islam.  Les  marines  de  guerre  des  rois  d'Almeria,  de 
Dénia  et  des  Baléares  menaçaient  en  effet  sans  cesse  la  côte  ca- 
talane. Le  royaume  musulman  de  Valence  occupait,  outre  le 
littoral  oriental,  les  bouches  de  l'Ebre  (1),  les  territoires  des  pro- 
vinces de  Tortose  et  de  Tarragone  (6  à  7.000  kmq.),  c'est-à-dire 
la  Catalogne  méridionale.  Il  pénétrait  jusqu'aux  portes  du  Pa- 
nades, de  la  belle  plaine  située  seulement  à  une  quinzaine  de 
lieues  de  Barcelone,  qui  se  trouvait  ainsi  sous  la  menace  du 
territoire  ennemi,  à  une  distance  inférieure  à  celle  qu'on  mesure 
entre  Paris  et  Orléans 

Plus  redoutable  encore  pour  les  chrétiens,  l'Etat  musulman 
de  Saragosse  avait  été  porté  à  un  très  haut  degré  de  puissance 
par  les  souverains  intelligents  et  habiles  de  la  nouvelle  dynastie 
des  Beni-Houd  (1039-1110),  dont  le  plus  remarquable  fut  Al- 
Moctadir,  fils  d'Al  Mostain  I"  (1039-1081).  Appuyé  sur  une  cein- 
ture de  principautés  vassales,  celles  de  Lérida,  à  l'est,  d'Huesca 
au  nord,  de  Tudela  et  de  Calatayud  au  sud  (2),  cet  Etat  poussait 
ses  avant-postes  jusqu'aux  pieds  des  avant-monts  pyrénéens,  dont 
il  barrait  solidement  les  couloirs  de  sortie  par  ses  forteresses  de 
Lérida  et  de  Balaguer  sur  le  Sègre,  de  Tamarite  à  l'ouest  dans  la 
région  intermédiaire,  de  Tiurana  et  de  Prades  dans  les  monts 
de  l'Est. Là,  il  se  trouvait  à  dix  ou  treize  lieues  (de40  à  60  km.) 
seulement  de  la  Cerdagne  espagnole,  et  du  comté  d'L'rgel,  ainsi 
que  des  principaux  passages  des  Pj-rénées  Orientales.  Au  centre, 
par  ses  places  du  Cinca  et  du  rio  Véro  ou  de  la  Barbilanie,  Bar- 
bastro,  Alquezar,  Xapal,  ^Muniones,  il  tenait  comme  assiégé  le 
Ribagorze  et  le  Sobrarbe,  séparé  d'Ainsa,  capitale  de  ce  dernier 
pavs,  par  30  km.  de  distance,  une  journée  de  chemin  à  peine   Par 

(1)  Dozv,  Mus.  d'Esp.,  IV,  4.  I.  211-282.  —  (2)  Dozy.  Rech..  I.  234-239- 
240,  II,  61",  15.  —  Casiri,  Bibliolh.  Arab.  -Iiisp.,  I,  15S-535  :  II,  60.  — 
Bibli.  Geogr.  Arab..  éd.  Goeje,  VS  355. —  Ibn-al-.-Mhir.,  trad.  Kagnan,  411, 
433.  —  Esp.  Sngr.,  XXXI.  147.  —  Codera,  Notices  numism.  et  hist.  sur  le 
rovaume  de  Saragosse  et  les  Etats  arabes  de  ce  royaume,  Bol.  r.  A.  h.,  V, 
3o4  ;  IV,  n»  5  :  X.  381,  384  ;  XV,  556  ;  n»  6,  360  ;  XXXV,  318.  —  Dozy, 
Mus.  d'Esp.,  IV,  4,  303. 
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la  t<raiick'  place  d'armes  d'Huesca,  il  empêchait  le  comté  d'Ara- 
gon do  s'étendre.  Il  tenait  enserré  le  royaume  de  Navarre  à  l'est 
et  au  sud-ouesl  par  les  forteresses  des  Cinco-Villas  et  surtout  par 
celles  de  Tudela  et  d'Estella,  à  peine  distantes  de  100  et  de  35  km. 
de  Pampelune  et  d'une  demi-journée  de  marche,  ou  moins  encore, 
de  la  frontière  navarraise.  Au  sud  et  au  sud-ouest,  il  était  solide- 
ment adossé  aux  monts  qui  lui  servaient  de  barrières  vers  les 
autres  Etats  de  l'Espagne  musulmane  ou  chrétienne.  Il  régnait 
sur  toutes  les  belles  plaines  qui  précèdent  la  zone  monlucusc  et  sa 
richesse  était  sans  égale  dans  toute  la  péninsule. Elle  lui  permettait 
de  seiner  la  division  parmi  les  princes  chrétiens,  de  pratiquer  une 
politique  à  la  romaine,  qui  flattait  leur  orgueil  et  leur  avidité  en 
leur  concédant  des  tributs  en  argent,  et  de  recruter  des  armées 
de  mercenaires,  qui,  jointes  aux  troupes  indigènes,  brisaient  les 
tentatives  de  ses  ennemis.  Ses  riches  et  belles  villes  contrastaient 
avec  la  pauvreté  et  l'aspect  misérable  des  bourgs  fortifiés  du  pays 
chrétien,  vers  lequel  il  dirigeait  à  l'occasion  des  courses  (alga- 
rades) et  qu'il  considérait,  au  dire  du  géographe  Istabeni,  '<  comme 
un  pays  de  guerre  »  (1). 

Gravité  du  péril  musulman  pour  l'Espagne  chrétienne 
DU  Nord-Est  au  xi^  siècle.  —  Malgré  des  périodes  de  paix  rela- 
tive, en  eiïet,  les  haines  religieuses,  en  dépit  de  la  tolérance  des 
Beni-Houd,  faisaient  du  péril  musulman  une  réalité  à  peu  près 
permanente.  Depuis  la  fin  du  x*'  siècle  jusqu'au  dernier  tiers  du 
XI*,  il  pesa  sur  l'Espagne  du  Nord,  d'une  manière  presque  conti- 
nue. En  Catalogne,  Barcelone  avait  été  prise  par  Almansour  et 
presque  détruite  (986)  (juillet),  le  Vallès  et  le  Panades  aflreusc- 
ment  dévastés  (2).  En  1010,  les  comtes  de  Barcelone  et  d'Urgel. 
qui  avaient  pris  parti  pour  un  prétendant  musulman,  subissaient 
un  nouveau  désastre  aux  portes  de  Cordoue  (3).  Sept  ans  au- 
paravant (1003),  au  nord  de  Balaguer,  les  Catalans  avaient  été 
écrasés  à  Albesa  (1).  En  1027-1028,  les  musulmans  pénétraient 
jusqu'au  Llobregat  et  à  Ripoll  ;  en  1044  ou  1045,  ils  prenaient  et 
incendiaient  Ager  en  Haute  Catalogne,  auprès  de  la  frontière 
pyrénéenne.  Le  pays  entre  Tarragone  et  le  Panades  à  la  fin  du 
XI*"  siècle  n'est  qu'un  désert.  Urgel  était  pour  ainsi  dire  perpétuel- 
lement en  état  de  siège. En  Ribargorze.les  Sarrasins  étaient  entrés 

(1)  Liber  dimalum,  éd.  Moeller,  Gotha, 1839;  éd.  Goeje,  V,  39.  —  (2)  Balari, 
Origencs,  p.  505.  —  I3alaguer,  op.  cit.,  II,  53.  —  Codera,  Calatanazor,  Bol. 
r.  A.  h.,  LVI,  199. —  (3)  Balaguer,  II,  57.—  Dozv,  iîcc/i.,  I.  115-116.  — 
(4)  Clironicon  flo/ense,  dans  Villanueva,  XV,  333,  et  Esp.Sagr.,  XLVl,  341. 
—  Dozy,  II,  296  (sources  arabes). 


LES    FRANÇAIS    AUX    CROISADES    d'eSPAGNE  11 

à  Roda,  qu'ils  avaient  détruite  pour  la  seconde  fois  (1).  Dans  la 
Sobrarbc  même,  ils  avaient  incendié  le  monastère  de  Saint-Just,  à 
_cinq  lieues  seulement  d'Ainsa,et  presque  anéanti  le  sanctuaire 
vénéré  de  Saint-Victorien  (2).  Toute  la  lisière  des  royaumes  ara- 
gonais  et  navarrais  vivait  en  perpétuelle  alerte.  Sur  mer,  les  mari- 
nes musulmanes  des  Baléares,  de  Dénia  et  d'Alméria  avaient 
conquis  la  Sardaigne,  saccagé  deux  fois  Pise  (1005  et  1016)  (3), 
rendaient  peu  sûres  les  côtes  de  Provence  et  du  Bas-Languedoc, 
où  le  chroniqueur  Adémar  de  Chabannes  signale  une  de  leurs  des- 
centes près  de  Narbonne,  vers  1020.  En  1003,  ils  attaquaient 
Antibes;  en  1047,ils  saccageaient Lérins (4). Ils  menaçaient  cons- 
tamment le  littoral  catalan.  Livrée  à  elle-même  la  chrétienté 
espagnole  n'aurait  pu  certainement  de  longtemps  faire  face  au 
danger. 

Les  crois.\des  fr.\nçaises  d'Espagne,  leurs  promoteurs, 
LE  clergé  et  les  ordres  monastiques  fr.\nçais.  Clun y. —  C'est 
de  la  France  que  lui  vint  l'appui  sans  lequel  elle  eût  peut-être 
succombé  ou  du  moins  obtenu  avec  bien  plus  de  difficultés  sa 
libération  et  son  ascension  parmi  les  Etats  de  l'Occident.  L'œu\Te 
des  croisades  franco-espagnoles  a  été  en  grande  partie  due  à  l'ac- 
tion persévérante  et  à  l'influence  profonde  de  F  Eglise  française, 
qui  prépara,  dirigea  et  soutint  l'effort  de  la  chevalerie.  Des  liens 
étroits  unissaient,  en  effet,  l'Espagne  chrétienne  du  Nord  et  la 
France.  Us  ne  firent  que  se  resserrer  davantage  du  xi^  au  xii^ 
siècle.  Les  archevêques  de  Narbonne  et  d'Auch  avaient  déjà, 
l'un  en  Catalogne,  l'autre  en  Aragon  et  en  Navarre,  une  supré- 
matie plus  ou  moins  efficace  sur  l'épiscopat  espagnol,  qui  subit 
leur  direction,  surtout  au  temps  de  saint  Austinde.  C'est  de  France 
que  vinrent  aussi  la  plupart  des  légats  pontificaux,  tels  qu'Amat 
d'Oloron,  chargés  de  faire  triompher  au  delà  des  Pyrénées,  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xi^  siècle,  la  réforme  ecclésiastique  (5) 
Mais  ce  furent  surtout  nos  ordres  monastiques  qui  exercèrent  une 

(1)  Nécrologe  de  Roda,  p.  341  ;  charte  de  1061,  dans  Villanueva,  IX,  74  ; 
idem,  XV,  141  ;  Bulle  d'Urbain  II,  dans  Esp.  Sagr..  XXV,  n»  13.  — Dozy, 
Rech.,  I,  115,  161.  —  Balaguer.  II,  82. —  Codera.  Cordillera  pirenaica.  Bol. 
A.  r.  h.,  XLVIII,  299-300.  —(2)  Esp.  Sagr.,  XLVI.  206.  —  (3)  Muratori, 
Scriplores  rer.  ilal.,  VI,  167.  —  Codera  B.  r.  A.  h.,  XI,  478.  —  (4)  .\demar 
de  Chabannes,  Chronique{l02Q),  éd.  Chavanon.  p.  175.  —  Idem.  éd.  Hist. 
de  Fr.,  X,  555.  —  .Mabillon.  Ann.  O.  S.  B..  IV,  489-93.  —  (5)  Gallia  Chris 
tiana,  t.  I",  196.  —  Esp.  Sagr.,  XLVI,  132-141.  —  Villanueva,  XV,  147- 
117  :  X,  181  ;  XII.  317  ;  XIII,  103.  lOS.  —  Mansi,  Concilia.  XIX  (929). 
— Bladé,  Annales  du  Midi,  1S96.  —  Marca.Hist.de  Béarn,  332  —  Id.,  Marca 
hispanica.  n»  218.— Lot, Hugues  Capet.  225. —  F.  Fita.  Conciles  de  Coyan- 
za  et  de  Jaca,  Bol.  A.  r.  h.,  XVII,  404.  —  Idem,  Cortes  de  Barcelona 
(1064),  ibid.,  XVII,  407. 
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influence  profonde  sur  la  régénération  de  l'Espagne  chrétienne. 
De  la  célèbre  métropole  de  Cluny  partirent,  au  temps  d'Odilon 
et  d'Hugues  le  Grand,  des  légions  de  moines  noirs,  enflammés  du 
zèle  apostolique,  qui  vinrent  réformer  ou  organiser  les  monas- 
tères de  Catalogne,  d'Aragon  et  de  Navarre.  Dans  la  célèbre 
abbaye  bourguignonne  se  formèrent  les  réformateurs  espagnols 
eux-mêmes,  tels  que  Paternus  et  Ifligo.  Ainsi  refleurirent  à  Saint- 
Pierre  de  Camprodon,  à  Arlcs-sur-Tech,  à  Pontida,  à  Saint-Martin 
du  Canigou,  à  Cessona,  à  Saint-Pierre  de  Roda,  à  Notre-Dame 
d'Alaon,  les  instituts  monastiques.  L'élève  d'Odilon,  Paternus, 
fit  de  San-Juan  de  la  Pefia,  près  de  Jaca,  une  sorte  de  séminaire, 
où  se  recruta  le  clergé  du  nord  de  la  péninsule.  Sanciie,  évêque 
dePampelune,  quivoulut  mouriràCluny,réformaSan-Salvador  de 
Leyrc(l).  Le  moine  champenois  Jean  vint  réorganiser  le  monas- 
tère favori  des  rois  d'Aragon,  Saint-Victorien,  en  Sobrarbe  (2). 
Souverains  et  seigneurs,  saisis  d'une  pieuse  émulation,  multi- 
pliaient en  faveur  de  Cluny  les  fondations  pieuses,  telles  que 
Sainte-lMarie  de  Najera  (3). 

Agents  plus  habiles  et  plus  tenaces  de  la  civilisation  chrétienne 
et  française  que  les  chevaliers  eux-mêmes,  les  clercs  de  France 
ne  se  bornaient  pas  à  réformer  les  mœurs  et  la  discipline  ecclé- 
siastiques, à  faire  triompher  en  Espagne  la  suprématie  du  Saint- 
Siège,  à  réorganiser,  en  y  faisant  pénétrer  leur  élite,  le  clergé 
espagnol.  Ils  se  faisaient  encore  les  agents  de  la  discipline  poli- 
tique et  sociale  ;  ils  s'efforçaient  à  pacifier  les  querelles  des  princes 
chrétiens,  à  répandre  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu  (4),  et  à  faire  de 
leurs  instituts  français  autant  de  centres  de  propagande  en  faveur 
des  Croisades  espagnoles.  Aussi  les  souverains  de  l'Espagne  du 
Nord  avaient-ils  pour  nos  monastères  une  vénération  profonde. 
Saint-Pierre  de  Cluny,  Saint-Gilles,  Sainte-Foi  de  Conques,  Saint- 
Vincent  de  Castres,  Notre-Dame  du  Puy,  Notre-Dame  de  Roca- 
madour,  Saint-Pons,  Saint-Victor  de  Marseille  étaient  les  pro- 
tecteurs attitrés  de  leurs  armes  et  recevaient  d'eux  les  marques 
multipliées  de  leur  reconnaissante  vénération  (3).   Un  comte 

(1)  Charles  de  Cluny,  éd.  A.  Bruel,  III,  notamment  n»  3523  et  2891.  — 
d'Acherv,  Spicilège,  lïl,  381.  —  Marca  hispan.,  1141,  1145.  —  Esp.  Sagr., 
XXX,  229,  236;  XLV,  206,  193,  313,  216,  236.  —  Villanueva.  XV,  113. 
—  U.  Robert,  Les  mon.  esp.  de  Clunv.  Bol.  A.  h.,  XX,  321,  431.  —  Fita, 
ibid..  431.  —  Sackur,  Z>;e  Cluniacenser',  II,  319-330. —  (2)  Esp.  Sa^r.,  XLVI, 
194-196,  206,  313.  —  (3)  F.  Fita,  S.  Maria  de  Najera,  B.  r.  A.  h..  XXVI, 
n"  157,  168,  261.  —  Govantes,  p.  127.  —  Bibl.  Xal.,  Paris,  coll.  Morcau.  t. 
CCLXXXIII  ,  fol.  156.  —  (4)  Balasucr,  op.cil.,  II,  91,  123-138.  —  F.  Fita, 
Usages  de  Barcelona.  B.r.  a.  lu,  XVIII,  228,  —  XVII,  389-391.  — (5)  Voir, 
ci-dessous,  chapitre  V. 
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d'Urgel,  par  son  testament,  léguait  à  la  Vierge  du  Puy  son  épée 
et  son  baudrier  garni  d'or,  à  Saint-Gilles  ses  échecs,  à  Saint-Vin- 
cent de  Castres  deux  tasses  d'argent  (1010)  (1).  A  Saint-Pons,  les 
comtes  de  Barcelone  donnaient  un  beau  domaine  en  Minervois  (2). 
A  Sainte-Foi  de  Conques,  Sanche  le  Grand  s'empressait  d'attri- 
buer la  terre  de  Garitoain,  près  de  Pampelune  (3)  Les  saints  eux- 
mêmes  combattaient  le  bon  combat  à  côté  des  clercs,  des  moines 
et  des  chevaliers,  pour  les  chrétiens  d'Espagne,  leurs  frères,  contre 
la  <  paienie  »  Sarrasine. 

Influence  des  alliances  matrimoniales  sur  le  dévelop- 
pement DES  CROISADES  FRANÇAISES  DE  l'EspAGN'E  DU  NORD.  : — 

Le  MARIAGE  de  SancheRamirez  et  de  Féliciede  Roucy. —  Son 
IMPORTANCE  PARTICULIÈRE.  —  Lcs  intérêts  politiqucs  et  dynas- 
tiques renforcèrent  en  même  temps  l'action  de  la  propagande 
religieuse.  Les  maisons  princiëres  et  féodales  espagnoles  cherchè- 
rent d'instinct  un  appui  auprès  des  maisons  françaises.  Jamais 
ne  régna  une  union  plus  intime  entre  l'aristocratie  des  deux  nations 
sœurs.  Elles  supprimaient  par  leurs  alliances  matrimoniales  la 
barrière  des  Pyrénées.  Moines  et  clercs  aidaient  à  ces  alliances. 
Les  comtes  de  Barcelone  et  les  rois  de  Navarre  s'unissaient  étroi- 
tement par  des  mariages  avec  les  comtes-ducs  de  Gascogne,  pen- 
dant le  .premier  tiers  du  xi<=  siècle.  Ensuite,  des  liens  intimes  se 
nouèrent  avec  la  maison  comtale  de  Bigorre  par  suite  du  m.ariage 
de  Raniire  I'^'",  roi  d'Aragon,  avec  Ermcsinde,  princesse  de  cette 
maison  (vers  1038),  et  de  Garcia  de  Navarre  avec  Etiennette  ou 
Stéfanie,  sœur  d'Ermesinde  (1036)  (4).  C'est  en  Gascogne  que  le 
comte  de  Barcelone,  Bérenger-le-Bossu  (el  Curvo)  (1021),  allait 
prendre  femme  et  épouser  Sancha,  fille  du  duc  Sanche,  l'un  des 
premiers  promoteurs  des  croisades  franco-espagnoles  (5).  Dans 
le  dernier  tiers  du  xi''  siècle,  les  vicomtes  de  Béarn  contractèrent 
avec  les  princes  aragonais  une  alliance  féconde  en  résultats,  lors- 
que Gaston  V  épousa  Talèse,  petite-nièce  ou  petite-fille  de  Ra- 
mire  I<^''  (vers  1086)  (6).  La  maison  de  Toulouse  se  rapprochait 
de  celles  de  Navarre  et  de  Castille  par  le  mariage  du  comte  Pons 
avec  la  veuve  de  Sanche  le  Grand,  puis  de  Guillaume  avec  la  fille 
de  Ramire  l",  et  enfin  de  Raimond  de  Saint-Gilles  avec  la  fille 

(1)  Romey,  op.  cil.,  V,  26.  —  (2)  Vaissète,  op.  cil.,  II,  252-253.  —  (3)  Carlu- 
laire  de  Conques,  éd.  Desjardins,  n"  578  (fausse  date  donnée  par  l'éditenr 
1076-1080  ;  la  vraie  est  celle  de  1030  à  1035).  —  (41  Charte  de  1068,  dans 
Villanueva,  XV,  190.  —  Zurita.  Anate  I.  fol.  21. —  Monlezun.  op.  cil.,  U, 
22.  —  (5)  Marca  hisp..  CXCVII.  —  Balaguer,  op.  cit.,  II,  80.  —  (6)  Car- 
tulaire  Sainle-Foi  de  Morlaas,  éd.  L.  Cadier,  III  et  X.  —  Voir  aussi  le  cha- 
pitre V  du  livre  I*', 
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naturelle  d'Alfonse  VI  (1).  La  dynastie  comtale  de  Barcelone 
inaugurait  avec  la  maison  de  Carcassonne  des  rapports  sem- 
blables par  le  mariage  de  Ramon-Borrell  (!}92-1018)  avec 
Ermesinde,  fille  de  Roger  le  Vieux,  et  de  Ranion  Berenguer  I" 
(1035-1050)  avec  Isabelle,  fille  de  Raimond  Trcncavcl  (2).  Puis, 
c'était  la  maison  de  Narbonnc  qui  se  rapprochait  de  celle  de 
Barcelone  par  l'union  d'Aimeri  I*''  avec  MathUde,  veuve  de  Ra- 
mon-Bérengucr  Tètc-d'Etoupes  (vers  1082)  (3).  Après  la  maison 
d'Aragon,  qui,  au  temps  de  Ramire  P"",  s'était  unie  à  celle  de 
Provence  par  le  mariage  d'une  fille  du  prince  aragonais  avec  le 
comte  Guillaume  Bertrand,  ce  fut  la  maison  d'Urgel,  qui,  au 
temps  d'Ermengol  IV,  noua  une  alliance  intime  avec  le  comte 
Bernard,  dont  la  fille  Adélaïde,  qui  reçut  en  dot  le  comté  de  For- 
calquier  (4),  épousa  le  grand  seigneur  catalan. 

Les  princes  espagnols  allaient  chercher  leurs  alliés  bien  au  delà 
encore,  hors  de  la  France  du  ;\Iidi.  L'une  des  plus  remarquables 
princesses  d'Espagne  fut  alors  une  Limousine,  cette  énergique 
Almodis  de  la  Marche,  femme  répudiée  d'un  Lus'gnan,  qui,  pen- 
dant près  de  vingt  ans  (1058-1071),  aida  son  mari,  Ramon-Béren- 
guer,  à  administrer  virilement  la  marche  d'Espagne  (5).  Une  fille 
du  roi  de  Navarre,  Sanche  de  Peiialen,  s'unissait  avec  un  comte 
de  Mâcon  (6).  Un  comte  de  Barcelone,  cent  ans  auparavant,  avait 
épousé  une  princesse  de  la  maison  des  comtés  d'Auvergne  (7).  Le 
roi  de  Castille,  Alfonse  VI,  époux  de  Constance,  princesse  de  la 
maison  ducale  régnante  à  Dijon,  choisissait  conmie  gendres  un 
comte  bourguignon,  Raimond  d'Amous,etun  fils  du  duc  Hugues, 
Henri  de  Bourgogne.  Il  avait  même  projeté,  au  début  de  son  règne, 
de  s'unir  à  une  fille  de  Guillaume  le  Conquérant  (8)  Uc  leur  côté, 
les  rois  d'Aragon  cherchaient  un  appui  auprès  de  la  plus  puis- 
sante des  maisons  françaises,  après  celle  de  Normandie,  à  savoir 
celle  d'Aquitaine.  Le  grand  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine 
et  de  Gascogne,  l'un  des  premiers  souverains  de  ce  temps,  Gui- 
Geofîroi,  avait  vu,  dès  1073,  une  de  ses  filles  ceindre  la  couronne 
de  Castille   II  en  maria  une  seconde,  à  peine  âgée  d'une  dizaine 

(1)  Esp.  Sagr.,  XLVI,  32T.  —  Zurita,  I,  fol.  21.  —  Vaisscte,  t.  Il  et  HT, 
n.  éd.  —  (2)  Cros-Mavreviellc,  op.  cil.,  1,  203.  — Balaguer.  II,  52,  89.  — 
(3)  Villanueva,  XII,  l'79.  — Balaguer.  II.  151.— (4)  Zurita,  fol.  21.  — Miret 
y  Sans,  La  casa  condal  de  Urgell  en  Provenza,  B.  A.B.L.  Barc.  II, 32  et  sq. 
Balaguer,  II,  178.  —  (5)  Chronique  de  Sainl-Maixent,  éd.  Labbe.  1.210,240. 
—  Bofarull,  Condcs  de  Barectono,  II,  147.  —  F.  Fita. Usages.  B.  r.  .1. /i.,XVIII; 
247.  —  Vaissétc,  V,  544,  n.  éd.  —  D'après  Zurita  (fol.  23),  Lucie,  sœur  d'.\l- 
modis,  aurait  épousé  le  Catalan  Arnal,  comte  de  Pallas  (1074).  —  (6)  Ferre- 
ras, III,  244,  —  (7)  Marca,  401.  —  BofaruU  1,  153  —Balaguer,  II,  47.  — 
(8)  Orderic  Vital,  éd.  Le  Prévost,  II,  391. 
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d'années,  Agnès,  à  l'infant  d'Aragon,  Pierre  I^'',  le  futur  vain- 
queur d'Alcoraz  (1081  ou  1082)  (1),  de  sorte  que  la  dynastie  ara- 
gonaise  pût  compter  sur  le  concours  du  plus  important  des  Etats 
français  du  Sud-Ouest,  uni  lui-même  par  des  alliances  de  famille 
avec  la  maison  ducale  de  Bourgogne  et  avec  les  empereurs  alle- 
mands. Vers  l'Est,  la  maison  de  Barcelone  cherche  aussi  à  entrer 
en  relations  avec  les  Dauphins  de  Viennois,  dont  l'un  épouse 
une  princcFse  catalane,  et  avec  les  Normands  de  Sicile,  parle 
mariage  de  Ramon  Berenguer  avec  Mathilde,  fille  de  Robert 
Guiscard  (1078)  (2). 

Mais  l'union  qui  eut  pour  l'Espagne  du  \ord-Est  les  consé- 
quences les  plus  heureuses  fut  celle  qui  se  noua,  de  1050  à  1060, 
entre  la  grande  maison  champenoise  des  Roucy  et  celle  des  rcis 
d'Aragon,  lorsque  Félicie,  fille  du  comte  Hilduin,  épousa  Sanche- 
Ramirez,  infant  d'Aragon.  Non  seulement  Hilduin  occupait  dans 
la  France  du  Nord  une  place  de  premier  ordre  par  son  comté  de 
Montdidier,  clef  de  la  grande  route  de  Paris  à  Amiens,  par  son 
comté  de  Roucy,  voisin  de  Laon  et  de  Berry-au-Bac,  clef  de  la 
falaise  de  Champagne,  ainsi  que  par  ses  possessions  dans  l'arche- 
vêché de  Reims,  où  il  portait  aussi  le  titre  comtal,  mais  encore  il 
avait,  par  les  établissements  qu'il  procura  à  sa  nombreuse  famille, 
ouvert  à  son  gendre  d'Espagne  l'accès  des  principales  cours  féo- 
dales françaises  du  Nord,  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Le  beau-frère 
d'Hilduin  était  le  fameux  archevêque  de  Reims,  Wanassès  I*'', 
dont  l'esprit  d'indépendance  féodale  fut  l'un  des  cauchemars  de 
Grégoire  Vil  Le  beau-frère  de  l'infant  d'Aragon  n'était  autre  que 
cet  Ebles  de  Roucy,  le  futur  adversaire  de  Louis  le  Gros,  et  l'or- 
ganisateur de  l'une  des  Croisades  d'Espagne.  La  grand'mère  de 
Félicie,  Béatrix,  était  une  des  filles  du  Capétien  Robert  le  Pieux. 
Le  second  frère  de  la  reine  d'Aragon  était  André,  seigneur  de 
Ramerupt  et  d'Arcis-sur-Aube,  l'un  des  plus  influents  barons  de 
Champagne  méridionale,  oii  son  neveu  fut  évêque  de  Châlons-sur 
]\Iarne.  Sa  troisième  sœur,  Marguerite,  femme  d'un  grand  sei- 
gneur de  l'Ile-de-France,  Hugues  de  Clermont-en-Beauvaisis, eut 
pour  gendres  un  comte  de  Beaumont-sur-Oise,  un  comte  de  Ver- 
mandois  et  pour  petit-fils  le  fameux  comte  de  Flandre,  Charles 
le  Danois  ou  le  Bon.  Une  autre  sœur  de  Félicie,  Ada,  épousa  suc- 
cessivement un  grand  baron  de  Picardie,  Geofîroi  de  Guise,  puis 
un  seigneur  Brabançon,  Gautier  d'Ath,  et  enfin  le  chef  de  la  mai 

(1)  Voir  ci-dessous,  chap.  III.  —  (2)  Gesla  comitum  Barchinon.  (R.  H.  de 
Fr.  XII,  375).  — Balaguer,  II,  143.  Pour  le  Dauphlné,  voir  d-desseus,  Uvre 
III,  ch.  IV. 
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son  d'Avesnes,  Thierry,  avec  k'qiu'l  elle  fonda  le  monastère  de 
Lesscs,  où  elle  alla  mourir.  La  sixième  sœur  de  la  reine  d'Aragon, 
Adèle,  établie  dans  l'Ardenne,  fut  la  mère  du  comte  Othon  de 
Chiny  en  Luxembourg  et  d'un  futur  évèque  de  Verdun.  Dans 
l'Est,  à  la  suite  d'aventures  romanesques, Adélaïde,  autre  sœur 
de  Félicie  de  Roucy,  épousait  Foulques,  fils  de  Renaud,  comte  de 
Bourgogne  (Franche-Comté);  elle  en  eut  un  fils,Barthélemy,qui  fut 
évèque  de  Laon  en  1113,  et  une  fille,  Krmentrude,  mariée  à  Henri, 
comte  de  Grandpré-cn-Argonnc  et  neveu  de  Roger,  comte  de  I^or- 
cien.La  quatrième  sœur  de  la  reine  d'Aragon,  Ermcntrude,  mariée 
h  un  baron  champenois,  Thibaut  de  Risnel,  eut  pour  petit-fils  Ber- 
trand de  Laon,  l'undes  héros  des  guerres  d'Espagne,  pour  pclite- 
fille  Béatrice,  femme  d'Hugues  de  Monlcornct  et  mère  de  l'archi- 
diacre trésorier  de  Sainte-Marie  de  Laon,  Barlhélemi.  Enfin,  sur  la 
lisière  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie,  la  sœur  cadette  de 
Félicie,  Béatrix, qui  avait  épousé  Geoiïroi  II, comte  du  Perche  et 
de  !Mortagne,  fut  la  mère  d'un  autre  protagoniste  des  Croisades 
espagnoles,  Rotrou  II,  et  la  grand'mèrc  de  la  future  reine  de 
Navarre,  Marguerite  de  Laigle  (1).  On  verra  qucces  liens  de  famille 
eurent  pour  l'avenir  des  expéditions  françaises  une  portée  de  pre- 
mier ordre,  en  ouvrant  au  recrutement  des  croisés  un  champ  im- 
mense dans  la  France  orientale,  septentrionale  et  occidentale. 
Aussi  minutieuses  que  semblent  ces  généalogies,  elles  n'en  ont 
pas  moins  une  importance  capitale  pour  qui  s'eiïorce  à  soulever 
le  voile  dont  la  Chanson  de  Roland  est  enveloppée. 

Les  crois.\des  françaises  d'Espagne  et  l'appui  de  la 
CHEVALERIE  DE  France.  —  Appuyés  sur  ces  alliances  dont  les 
unes  leur  valurent  l'appui  des  Français  du  Midi,  les  autres  celui 
des  Français  de  l'Ouest,  du  Nord  et  de  l'Est,  les  princes  espagnols 
trouvèrent  dans  la  chevalerie  française  un  accueil  enthousiaste 
Propagande  religieuse  et  propagande  féodale  rencontraient  un 
champ  merveilleux  d'action  dans  la  France  du  xi''  et  du  xii^  siècle, 
animée  d'une  foi  religieuse  fervente,  ardente  à  soutenir  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Orient,  aussi  bien  qu'en  Espagne,  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise 
catholique.  La  chevalerie  française  bouillonnait  d'ailleurs   d'une 

(1)  Sur  les  Roucy,  le  document  essentiel  est  la  généalogie  donnée  par 
Heriman  de  Laon,  op.  cil.  (R.  h.  Fr.,  XXII,  267)  ;  Aubri  des  Trois-Fon- 
taines  donna  plus  tard  une  autre  généalogie  moins  bonne,  /*i(/..  XI,  339. 
—  Complété  par  nos  recherches  voir  ci-dessous,  chap.  III,  IV  et  livres  III, 
IV.  —Félicie  de  Roucy  est  morte  le  3  mai  U)S6,  Nécrologe  S.  Victorien. /--'i/). 
Sagr.,  XLVIII.  Ramire  le  Moine  en  1131  mentionne  sa  mère.  Félicie.  Vil- 
fo/uici'a,  XV,  n°  75  et  n"  73.  —  Le  testament  d'.Mfonse  le  Batailleur  (1131) 
énumère  le  douaire  de  sa  mère  en  Aragon. 


LES    FRANÇAIS    AUX    CROISADES    d'eSPAGNE  17 

ardeur  belliqueuse  et  se  répandait  partout,  avide  de  conquérir 
la  gloire  et  les  profits  dans  ces  expéditions,  où  des  cadets  de  famille 
avaient  pu,  comme  les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville  et  les  princes 
Bourguignons,  acquérir  des  duchés,  des  comtés,  quelquefois  même 
des  royaumes.  La  féodalité  française  de  ce  temps  était  aussi  âpre 
que  celle  de  Normandie,  qu'un  chroniqueur,  Malaterra,  définit 
"  intéressée  et  ambitieuse  »  (quaestuosa  et  dominationis  ainda){l), 
dure  à  la  peine  et  brave  au  combat.  La  péninsule  ibérique  était 
à  ses  yeux  une  de  ces  terres  merveilleuses,  semblables  à  celles 
qu'entrevirent  les  conqiiisladors  dn  xwi^  siècle,  où  il  n'y  avait  qu'à 
paraître  pour  conquérir  un  fief.  «  Donnez-moi  des  hommes  et  des 
vaisseaux,  disait  Robert  le  Frison  à  son  père, et  j'irai  me  créer  un 
Etat  en  Espagne  (2).  »  On  le  savait  si  bien  que  Grégoire  VII  pro- 
mettait aux  chevaliers  français  en  1073  le  partage  des  terres  con- 
quises sur  les  musulmans  espagnols  (3),  et  que  les  rois  d'Aragon, 
depuis  Sanche  Ramirez  jusqu'à  Alfonse  le  Batailleur,  virent 
affluer  auprès  d'eux,  grâce  à  ces  largesses,  la  foule  des  barons  et 
des  vassaux  français.  Aux  chrétiens  fervents,  c'étaient  le  salut 
éternel  et  les  joies  du  paradis  que  la  Croisade  d'Espagne  devait 
procurer.  Aux  réalistes,  plus  nombreux  en  tout  temps  que  les 
idéalistes,  c'étaient  les  perspectives  du  sac  des  riches  villes,  telles 
que  Barbastro,  Hucsca,  Tudela,  Saragosse,  qu'elle  faisait  luire, 
avec  les  harems  de  femmes  sarrasines,  les  trésors  de  métaux  pré- 
cieux, de  vêtements,  d'ameublements  que  les  chariots  emportaient 
vers  le  manoir  natal.  LTne  fructueuse  opération  de  ce  genre,  telle 
que  celle  de  1064,  avait  un  immense  retentissement,  dont  l'écho 
se  retrouve  dans  les  chroniques  françaises.  Avec  les  chevaliers 
venaient  les  clercs  et  les  moines  qui  recueillaient,  à  la  suite  des 
armées,  les  cures,  les  chapellenies,  les  bénéfices,  et  enfin  les  colons, 
marchands  et  laboureurs,  qui  trouvaient,  au  delà  des  Pyrénées, 
les  échanges  lucratifs  et  la  terre  féconde  qui  leur  manquaient  au 
pays  natal,  en  même  temps  que  les  libertés  qu'on  leur  refusait 
parfois  en  France. Toutes  les  passions  nobles  et  égoïstes  trouvèrent 
ainsi  leur  aliment  dans  cescroisades  d'Espagne  :  l'idéalisme  chré- 
tien, source  de  l'esprit  de  sacrifice  et  d'héroïsme,  l'idéalisme  che- 
valeresque, origine  des  plus  hautes  vertus  guerrières,  aussi  bien 
que  le  réalisme  égoïste  des  aventuriers,  des  cadets  besogneux,  des 
clercs  faméliques,  des  pionniers  avides  d'établissements,  qui  virent 
dans  la  croisade  le  chemin  de  la  fortune  autant  que  celui  du  salut. 

(1)  Malaterra,  Hisloria  Sicula  dans  Murnlori.  V,  540,  —  (2)  Petit,  op.  cil., 
260.  —  (3)  Epistolae  Gregorii  VII  (mai  1073),  R.  H.  Fr.,  XIV,  206. 
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Participation  de  presque  toutes  lés  nationalités  fran- 
çaises AUX  CROISADES  DE  i.'EsPAGNE  DU  NoRD.  —  Ainsi  naquit, 
se  développa  et  grandit  par  degrés  ce  mouvement  irrésistiblei 
fait  de  générosité  et  de  calcul,  qui  précipita  pendant  deux  cent 
cinquante  ans,  mais  surtout  de  1064  à  1 148,  les  Français  de  toutes 
provinces  et  de  toutes  classes,  au  secours  de  leurs  frères,  les  chré- 
tiens d'Espagne.  Quelques  savants,  limités  à  leur  horizon  pro- 
vincial et  dont  les  recherches  sont  restées  tout  à  fait  fragmen- 
taires, ont  donné  aux  Bourguignons  la  première  place  dans  ces 
Croisades.  L'assertion,  à  demi  exacte  seulement  pour  les  croisades 
de  Castille,  est  tout  à  fait  erronée  pour  les  plus  imp(>rlantes,  celles 
de  l'Espagne  du  Nord.  Sur  ce  théâtre,  presque  toutes  les  natio- 
nalités provinciales,  et  principalement  celles  d'Aquitaine  et  de 
Poitou,  de  Gascogne,  de  Languedoc,de  Provence  et  de  Normandie, 
de  Champagne  et  d'Ile  de  France  ont  collaboré,  à  côté  de  celles 
de  Bourgogne,  et  plus  encore  que  ces  dernières,  au  grand  œuvre 
qui  a  permis  à  une  nouvelle  nation  chrétienne  de  conquérir  l'exis- 
tence et  la  liberté.  C'est  là,  pour  la  première  fois,  avant  qu'ait 
commencé  l'épopée  des  Croisades  d'Orient,  que  les  Français 
allaient  acquérir  le  sentiment  de  leur  unité  morale  et  de  leur  haute 
mission  dans  le  monde  chrétien. 

L'histoire  des  Croisades  françaises  de  l'Espagne  du 
Nord  ;  nouveauté  de  ces  recherches.  —  L'histoire  critique, 
exacte  et  suivie  des  croisades  françaises  d'Espagne,  qui  éclaire 
d'une  si  vive  lumière  la  genèse  de  la  Chanson  de  Roland,  n'a  jamais 
été  faite  jusqu'ici. Elle  a  dû  être  dégagée  des  données  éparses  dans 
les  chroniques  d'origine  arabe,  espagnole  et  française,  dans  les 
chartes  et  documents  originaux,  dont  la  comparaison  et  la  dis- 
cussion n'avaient  point  été  essayées.  Pour  la  première  fois,  on  en 
trouvera  ici  le  tableaurésumé  enattendant  la  publication  réservée 
aux  spécialistes  où  seront  discutés  dans  le  détail  les  textes,  les 
faits  et  les  dates  qui  concernent  ces  expéditions. 

Les  débuts  des  Croisades  françaises  d'Espagne  (de  987 
A  1063).  —  Le  mouvement  commencé  vers  la  fin  du  x^  siècle, 
encore  lent,  obscur  et  comme  fragmentaire  dans  la  première 
moitié  du  xi«,  prend  une  ampleur  croissante  dans  la  seconde  moi- 
tié de  cette  période  et  arrive  à  son  apogée  dans  le  premier  tiers 
du  xii».  C'est  dans  la  Marche  d'Espagne,  qui  ne  cessa  de  recon- 
naître la  suzeraineté  plus  ou  moins  effective  des  rois  de  France  (1), 
que  les  chrétiens  espagnols,  mis  en  péril  par  les  offensives  musul- 

(I)  Voira  ce  sujet  l'cxcollenlcxposi:'  de  Lot, //uffi/fsCaprf, p.  211-215. 
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mânes,  s'efforcèrent  les  premiers  d'intéresser  à  leur  cause  la  che- 
valerie française.  Le  dernier  des  grands  califes  de  Cordoue,  Al 
Mansour,  avait  pris  Barcelonele  lundi  6  juillet  986.  Le  comte  Bor- 
rell,  dans  ce  péril  extrême,  implora  le  secours  des  derniers  Caro- 
lingiens, Lothaire  et  Louis  V,  puis  de  leur  successeur,  le  premier 
Capétien  Hugues.  Ce  dernier,  après  avoir  fait  part  de  la  requête 
du  prince  catalan  à  l'assemblée  d'Orléans  (25  déc.  987),  promit, 
sous  condition,  un  secours  qu'il  n'envoya  point,  par  suite  des 
embarras  intérieurs  que  lui  causait  sa  compétition  avec  Charles 
de  Lorraine  (1).  La  carence  de  la  royauté  capétienne,  manifestée 
à  plusieurs  reprises  depuis  cette  époque,  n'empêcha  point  la  féo- 
dalité française  de  suppléer  par  ses  initiatives  à  l'impuissance 
de  son  suzerain.  Borrell  avait  pu  rentrer  sans  combat  dans  sa 
capitale  détruite  et  évacuée  par  les  Maures  (2).  Mais  son  fils, 
Ramon  Borrel  (993-1017),  qui  était  venu  implorera  Rome  l'appui 
du  pape  Grégoire  V(3),  avait  subi  un  nouveau  désastre  aux  portes 
de  Cordoue,  en  intervenant  au  profit  d'un  prétendant  musul- 
man (1010)  (4),  moins  de  sept  ans  après  la  grave  défaite  des  Cata- 
lans à  Albesa  près  de  Balaguer,  où  ces  derii'ers  avaient  été  vain- 
cus par  les  valis  de  Lérida  et  de  Saragosse  (5). 

La  croisade  de  Roger  de  Toéni  et  de  Pierre,  évèque  de 
Toulouse —  Quand  il  mourut,  le  25  février  1018  (6),  sa  veuve, 
Ermesinde,  régente  pendant  la  minorité  de  son  fils,  se  trouva 
aux  prises  avec  le  fameux  ^luset  ou  Modjehid,  roi  de  Dénia  et  des 
Baléares.  Cet  ancêtre  des  rois  de  la  mer  barbaresques,  des  Dragut 
et  des  Barberousse,  venait  de  conquérir  la  Sardaigne,  de  détruire 
Pise  (7)  et  dominait  avec  sa  flotte  la  Méditerranée  occidentale 
La  comtesse  de  Barcelone  dut  faire  appel  dans  sa  détresse  à  Pierre, 
évèque  de  Toulouse,  et  à  un  grand  baron  de  Haute-Xormandie 
des  environs  de  Louviers,  Roger  II  de  Toéni. Cet  audacieux  cher- 
cheur d'aventures,  dans  le  feu  de  la  jeunesse,  n'hésita  point  à  se 
charger  de  la  tâche  de  refouler  l'invasion  musulmane  qui  mena- 
çait le  littoral  catalan.  La  légende  dont  Adémar  de  Chabannes. 
chroniqueur  du  temps,  a  recueilli  l'écho,  lui  prêta  des  aventures 
romanesques,  un  mariage  avec  la  fille  de  la  comtesse  Ermesinde 
et  des  exploits  mêlés  de  férocité  qui  auraient  épouvanté  les  Sarra- 

(1)  Sur  cet  épisode,  Richer,  Hist.,  IV,  81.  — Lettres  de  Gerbert.  éd.OUeris, 
92;  éd.  Havet,  60-67.  —  Ch.  de  Ripoll.  I,  244.  — Dozv,  Hist.  des  Musiilm., 
1II„  197.  —  Bofarull,  I.  161-166  (fausse  date  986).  —  F.  Lot,  Les  Derniers 
Carol.,  163,  186,  216.  210  ;  Hugues  Capcl,  5  —  F,  Fita,  B.  A.  H.  VII,  189- 
192.  —Balaguer.  11,43  (il  cherche  à  nier  et  travestit  le  caractère  de  l'inter- 
vention française).  ^  (2)  Balaguer,  II,  38-39.  —  (3)  Balaguer,  II,  54. — 
(4)  Id.,  II,  56.  —  (5)  Clnoniqae  de  Ripoll,  I,  244.  —  (6)  Balaguer,  III,  60. 
—  (7)  Codera,  d'après  Campaner,  B.  A.  r.  h.,  XV,  478. 
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sins.  Sa  croisade,  niée  par  les  historiens  espagnols,  a  laissé  une 
trace  irréfutable  dans  la  chronique  du  moine  de  Saint-Martial 
de  Limoges  et  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Conques,  sanctuaire 
d'où  le  vainqueur  desSarrasins  rapporta  en  son  pays  normand  une 
parcelle  des  reliques  de  sainte  Foy  (1).  Elle  n'eut  pas  d'ailleurs 
d'effet  durable.  Les  Maures  qui  avaient  occupé  Roda  dans  le  val 
de  la  Nogucra  Ribagorzann,  ailluent  du  Sègrc  (1017),  étaient  si 
peu  abattus, que  les  rois  de  Saragosse  Mondzir  et  ModhafTer  firent 
à  Ermcsinde  et  à  son  fils  Ramon  le  Bossu  (1018-10.35)  une  guerre 
incessante  (2). 

Les  projets  de  Bérenguer  le  Vieux  et  l'alliance  avec 
Bérenc.uer  de  Narbonne  (1048).  —  Partagé  entre  ses  plans 
de  domination  sur  le  Languedoc  et  la  nécessité  de  faire  front 
contre  les  musulmans,  Ramon-Bérenguer  le  Vieux  (1035-1076), 
le  pelit-fils  d'Ermesinde,  s'épuise  en  vains  efforts  pour  réaliser 
ce  double  dessein.  Avec  l'appui  de  ses  belliqueux  vassaux,  les 
comtes  d'Urgel,  Ermcngol  II  et  III,  qui  viennent  de  conquérir 
Ager  sur  le  vali  de  Lérida,  et  dont  il  s'assure  le  concours  par 
des  traités  en  1050,  en  1058  et  en  1063,  avec  le  secours  des  comtes 
de  Ccrdagnc  (1058)  et  des  seigneurs  de  Claramunt  (1059),  il  se 
flatte  du  vain  espoir  de  conquérir  le  val  de  Sègre,  Balaguer,  Tama- 
rite  et  la  Catalogne  méridionale,  dont  il  distribue  prématurément 
les  territoires  (3).  Ses  efforts  n'aboutissent  qu'à  l'occupation 
de  quelques  seigneuries,  dont  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Cervera  et  de  Manresa.  Pour  s'emparer  du  gros  morceau  que  les 
comtes  de  Barcelone  convoitent  vainement  pendant  tout  le 
XI®  siècle,  à  savoir  le  pays  de  Tarragone,  Ramon  Bérenguer  doit 
encore  faire  appel  aux  Français.  11  conclut  avec  le  descendant  des 
cadets  de  la  maison  de  Toulouse,  Bérenguer,  vicomte  de  Nar- 
bonne, une  (  onvention  (1048  à  1049)  pour  une  entreprise  en  com- 
mun de  ce  côté,  mais  elle  reste  sans  résultats  (4).  La  vanité  des 
Catalans  dut  se  contenter  du  paiement  de  subventions  annuelles 
en  argent,  (pi'ils  qualilièrcnl  du  nom  de  tributs,  et  de  mesures  de 

(1)  Sur  cette  expédition  textes  essentiels  dans  Adémar  de  Chabannes, 
(•d.  (^liavanon.  p.  178.  —  Guill.dc  Jumiéges,  dan^  Duchesne.  p.  268.  —  Cliro- 
nicon  S.  Pclri  Senonensis.  Rcc.  h.  de  Fr..  X,  223.  —  Roger  deToeni  prit 
dès  lors  le  nom  de  Roger  d'Espagne,  Orderie  Vital.,  éd.  Le  l'rcvost,  I.  180  ; 
II,  40,  41  ;  64,  12.  III,  338.  — Bouillet,  Sainte  Fov  de  Conques.  Mcm.Anliq. 
Franee,  LUI  (1893).  —  R.  Dozy.  Reeh..  I,  37-38,  II,  338  (voit  dans  ce  récit 
un  conte  populaire).  —  Bofarull,  Cvndes,  I,  214  ;  Balaguer,  II.  276. rejettent 
l'autlienticilc  de  cette  expédition,  qui,  malgré  la  légende  mêlée  à  la  réalité. 
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tolérance  en  faveur  des  chrétiens  des  Etats  maures.  C'est  par  ces 
moyens  que  le  roi  de  Saragosse  et  ses  vassaux,  les  valis  de  Bala- 
guer,  de  Fraga,  de  Lérida,  de  Monzon,  de  Barbastro,  les  rois  de 
Dénia  et  de  Valence  arrêtèrent  à  l'occasion  toute  entreprise  con- 
tinue dirigée  contre  eux  (1048-1058)  (1). 
Les    Alliances   françaises  et   les  essais    de   croisades 

FRANCO-ESPAGNOLES   DE   SaNCHE  LE  GrAND  (1010-1035).   —  En 

Aragon  et  en  Navarre,  le  véritable  précurseur  de  la  puissance 
espagnole,  Sanche  le  Grand  (994-1035),  avait  réussi  à  enrayer 
vers  le  plateau  de  Soria,  avec  le  concours  des  comtes  de  Castille, 
la  poussée  des  musulmans  (1001)  et  à  réunir  quelque  temps  sous 
sa  domination  toute  l'Espagne  chrétienne  du  nord,  depuis  le  So- 
brarbe  jusqu'à  la  Galice  (2).  Mais,  malgré  son  génie,  il  n'avait  pu 
briser  la  ceinture  de  forteresses  que  les  Etats  maures  de  l'Ebre 
lui  opposaient. Le  premier.il  conçut  néanmoins  l'idée  féconde  d'une 
collaboration  permanente  entre  la  chrétienté  de  France  et  d'Es- 
pagne,ce  qui  lui  a  valu, delà  part  de  l'historien  gallophobe  Masdeu, 
le  reproche  d'avoir  été  le  promoteur  de  l'influence  française  au 
delà  des  Pyrénées  L'illustre  prince,  qui  prenait  le  titre  d'Empe- 
reur d'Espagne  (3),  se  flatta  d'abord  de  l'espoir  d'entraîner  dans 
son  entreprise  le  roi  de  France  lui-même,  Robert  le  Pieux,  le  duc 
d'Aquitaine,  comte  de  Poitiers,  Guillaume  le  Grand  et  le  comte 
de  Blois-Champagne,  Eudes,  aux  conférences  qu'il  eut  avec  eux 
en  octobre  1010  à  Saint-Jean-d'Angély,  à  l'occasion  des  fêtes 
données  pour  célébrer  la  découverte  de  la  tète  de  saint  Jean 
Baptiste  (4).  Il  renouvela,  notamment  en  1023,  ses  demandes  de 
concours  auprès  de  Robert  (5)  et  noua  avec  Guillaume  le  Grand 
d'étroits  rapports  d'amitié  (6). 

Les  Gascons  aux  croisades  d'Aragon  et  de  Navarre.  La 
PREMIÈRE  croisade  BOURGUIGNONNE.  —  Mais  U  dut  sc  Contenter 
d'obtenir  l'appui  effectif  d'un  autre  grand  feudataire  français, 
le  beau-frère  du  duc  d'Aquitaine,  Sanche-Guillaume.duc  de  Gas- 
cogne et  comte  de  Bordeaux  (7).  Celui-ci  (1010-1032)  s'engagea 
à  fond  avec  ses  Gascons,  qui  se  réclamaient  dé 5  lors  hautement 

(1)  Marca  hisp.,  n"  211.  —  Zurila,  fol.  23-24.  —  Balaguer  II,  lOi!,  112, 
soutient  par  suite  d'interprétations  erronées  que  presque  toute  la  Catalogn» 
était  (iéjÀ  reconquise  sur  les  Musulmans. —  (2)  Dozv,  Rech.,  I,  103.  —  Code- 
ra, Ca/a/anaror,  n.r.  A./i.,LVI,  199. — (3) Charte  de  1033,  dans  le  recueil  de 
Bruol  (C/u/îi/).  m.  —  (1)  Adémarde  Cliabannes.  livre  111.  p.  180,  éd.  Cha- 
vanon,  —  Pfister,  Robert  U  Pieux,  p.  287,  352.  —  (6J  R.  Glaljer,  livre 
Ill.ch.  Il,  p.  .'Î9,  éd.  Prou.  —  (6)  Adcmar  de  Chabannes,  livre  lll,  p. 
163.  —  (7)  Chronique  de  Sainl-Maiienl,  l,  206,  éd.  Labbe.  —  Adémar  de 
Chabannes,  p.  162.  —  Sanche-Guillaume  était  le  beau-frère  de  Sanche  le 
Grand. 
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fie  la  nationalité  française  (1),  dans  les  croisades  d'Espagne.  Il 
aida  Sanchc  le  Grand  à  dégager  le  Sobrarbe  et  la  haute  vallée  du 
Gallego  des  garnisons  musulmanes,  sur  lesquelles  il  conquit  en 
partie  ce  qu'on  appelait  les  Cinco  Villas,  à  refouler  à  Funes  en 
Navarre  méridionale  les  troupes  du  roi  de  Saragossc  et  à  faire  en 
terre  sarrasine  de  fructueuses  razzias  (2).  Mais  on  ignore  le 
détail  de  ces  premiers  exploits  français  dans  la  vallée  de  l'Ebre. 
Un  peu  plus  tard,  vers  la  fin  du  règne  de  Sanchc  le  Grand,  le 
célèbre  abbé  de  Cluny,  Odilon,  reconnaissant  des  faveurs  que 
l'empereur  d'Espagne  et  les  comtes  de  Barcelone  prodiguaient 
à  ses  moines,  semble  avoir  organisé, de  son  côté,  la  première  expé- 
dition des  chevaliers  Bourguignons  au  delà  des  Pyrénées.  Elle 
ne  nous  est  connue  que  par  le  vague  et  obscur  récit  de  Raoul  le 
Glabre  et  paraît  avoir  eu  pour  théâtre  la  côte  orientale  espagnole, 
menacée  par  une  nouvelle  tentative  des  pirates  sarrasins  des 
Baléares  et  d'Afrique  (3). 


CHAPITRE  III 

La    première  période    des  grandes  croisades   françaises 
dans  l'Espagne  du  Nord  (1C53-1104). 

Le  péril  de  l'Espagne  chrétienne  du  Nord  (1035-1063). 

LE    DÉSASTRE    DE    GraDOS,    LES     GUERRES    CIVILES.    SouS   ICS 

successeurs  de  Sanche  le  Grand,  Ferdinand  le  Grand  de  Castille, 
Garcia  (1035-1054),  Sanche  de  Navarre  (1054-1076)  et  Ramire  I" 
d'Aragon  (1035-1063),  les  Espagnols  paraissent  avoir  été  réduits 
à  leurs  propres  forces,  ou  du  moins  chroniques  et  chartes  se  taisent 
sur  le  concours  intermittent  que  les  Français  ont  pu  leur  donner. 
D'ailleurs,  sauf  en  Castille,  la  chrétienté  espagnole  s'affaiblissait 
par  les  guerres  civiles,  les  prétentions  opposées  et  les  ambitions 
incohérentes  des  princes  (4).  Peut-être  cependant  Ramire  eut-il 
l'appui  temporaire  des  chevaliers  gascons,notamment  deceux  de 

(1)  FT  Lot,  Hugues  Capet,  p.  207.  —  Barrau  Dihigo  (Rev.  hisp.,  1900 
141)  amonlri?  que  la  prétendue  suzeraineté  de  Sanche  le  Grand  sur  la  Cas- 
tille n'avait  pour  preuve  qu'une  fausse  charte  deLcyre.  —  (2)  Marca,  f/isL 
de Béarn.  2-i\.  — .Adcmar  de  Chabannes.  p.  149  (adhibilis  srcum  Voscon- 
bus).  Les  conquêtes  et  campagnes  de  Sanche  le  Grand  ne  sont  connues 
que  par  des  chroniques  ou  chartes,  dont  la  critique  n'est  pas  faite  (Annales 
d'A/co/a,  Chronique  du  moine  de  SHors,  chartes  de  la  Pena  et  de  San  Millan, 
etc.).  Translalio  reliq.  S.  .Emiliani,  Esp.  Sagr..  rv, 366-370.—  Moret,  Ana- 
les, t.  1".  —(3)  R.  Glaber.  livre  11,  ch.  IX,  p.  44,  éd.  Prou.—  (4)  Dozy, 
Ilist.  des  mus.  d'Espagne,  IV. 108-124. 
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Bigorre.  La  reconquête  chrétienne  ne  progressait  guère  dans  l'Es- 
pagne du  Nord-Est,  sauf  sur  l'Ebre  supérieur,  où  Garcia  de  Na- 
varre enlevait  aux  Sarrasins  Najcra  et  Calahorra  (1045)  (1). 
;Malgré  toute  la  tendresse  que  Cluny  professait  pour  le  pieux  Ra- 
mire  (2),  ce  dernier  dut  se  bornera  étendre  sa  suzeraineté  sur  le 
comté  de  Pallas,  et  ne  put  que  prendre  quelques  petites  places, 
Benavarre  etLoarre,à  l'orée  des  monts.  Il  se  contenta  de  recevoir 
quelques  subventions  et  l'octroi  de  la  tolérance  religieuse  pour  les 
chrétiens  Mozarabes,de  la  part  des  rois  de  Saragosse  et  de  Tudela, 
sollicitant  même  l'appui  de  ce  dernier  pour  réunir  à  l' Aragon  une 
partie  du  royaume  chrétien  de  Navarre  (3).  Il  termina  enfin  son 
long  règne  par  un  désastre.  Il  assiégeait  la  place  forte  de  Grados 
ou  Graus,  le  boulevard  avancé  des  Barbastro,  qui  lui  eût  ouvert 
l'accès  de  l'Etat  musulman  vers  la  plaine,  lorsqu'il  fut  traîtreuse- 
ment frappé  par  un  Maure  fanatique  qui  s'était  glissé  dans  son 
camp. Il  mourut  quelques  jours  après, le  8  mai  1063  (4)  Le  désar- 
roi qui  suivit  sa  mort  provoqua  en  Occident  un  tel  émoi,  qu'il  ré- 
veilla la  papauté,  les  moines,  la  chevalerie  française  et  déter- 
mina l'essor  des  premières  grandes  croisades  franco-espagnoles. 
La  première  grande  croisade  française  en  Espagne 
(1064-1065). —  Barbastro. — Celle  qui  inaugura  cette  ère  nou- 
velle offre,  trente-quatre  ans  avant  la  première  des  croisades 
d'Orient,  tous  les  caractères  qui  distinguèrent  cette  entreprise 
célèbre.  Elle  s'est  trouvée  cependant  reléguée  de  bonne  heure  dans 
un  injuste  oubli.  Il  lui  manqua  la  grande  voix  des  historiens  et  des 
sermonnaires,les  souvenirs  du  Saint-Sépulcre  et  desLivres  Saints, 
pour  qu'on  en  conservât  la  mémoire  et  l'image  éclatante,  C'est 
avec  infiniment  de  peine  que  nous  sommes  parvenus  à  en  recons- 
tituer le  caractère,  à  en  reconnaître  l'importance  et  l'ampleur,  à 
travers  les  sèches  mentions  de  chroniques, dont  l'horizon  se  borne 
à  chaque  province,  et  à  l'aide  de  chartes, qui  en  ont  accidentelle- 
ment conservé  quelques  détails.  Jusqu'à  notre  travail,  on  en  a 
ignoré  les  vraies  limites  chronologiques,  les  participants  et  l'issue 
précise  (5).  La  croisade  de  1064  fut  la  première  de  celles  que  la 
papauté  organisa,  sous  l'influence  des  moines  français,  où  elle 

(1)  Fita,  Najera,  B.r  A./i.,XXVI,  187  (a  rétabli  la  vérité  sur  Garcia  de  Na- 
varre).—  (2)  Lettre  d'Odilon  à  Paternus,  citée  par  Pignot,  Clunij,  I,  426.  — • 
(3)  Zurita,  L  toi.  21-23. —  RIoret,  IL  329.  33. —Codera,  B.  r.A.h.,  XLVIII, 
290.  —  (4)  R.  Dozy,  Recli.,  Il,  241-242.  a  rétabli  la  vérité  sur  le  désastre  de 
Grados. La  légende  la  plus  connue  est  celle  qu'a  conservée  la  Chronique  latine 
du  Cid,  éd.  Bonilla,  pp.  189-190. —  (.5)  Les  chroniqueurs  espagnols,  par  igno- 
rance ou  parti  pris,  taisent  la  participation  des  Français,  même  le  meilleur, 
Zurita  (Anales,  fol.  24),  qui  attribue  le  principal  honneur  de  l'expédition 
au  comte  d'Urgel.  De  même  Balaguer,  op.  cit.,  t.  11,115.  Le  récit  donné  par 
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groupa  une  sorte  d'armée  internationale,  semblable  à  celle  de 
1097,  mais  où  domina  de  beaucoup  l'élément  français,  et  où  elle 
canalisa  en  quelque  sorte  pour  la  lutte  contre  l'islam  les  forces 
débordantes  de  la  chevalerie  française.  Deux  ans  après  son  avè- 
nement au  Saint-Siège,  le  pape  Alexandre  II,  élu  par  l'action  de 
Cluny  (1161),  faisait  prêcher  en  Italie,  en  France,  en  Espagne 
orientale,  et  probablement  dans  le  reste  de  l'Occident  chrétien, 
la  guerre  sainte  contre  les  Infidèles,  qui  menaçaient, après  le  dé- 
sastre de  Graus,  l'existence  des  royaumes  de  Navarre  et  d'Ara- 
gon. Il  ordonna  la  levée  de  subsides  (10C3),  pour  payer  les  frais 
de  l'expédition, et  il  fit  appel  aux  principaux  chefs  de  la  féodalité 
occidentale  (1).  Lecomte  Baudouin  de  Flandre, régent  pendant  la 
minorité  de  Philippe  I*^',  après  avoir  promis  son  concours,  se 
serait  abstenu,  si  l'on  en  croit  un  témoignage  peu  sûr  (2).  Le  pape 
envoya  lui-même  des  contingents  italiens,  qui,  ralliant  à  eux 
les  Provençaux  et  les  Languedociens,  allèrent  rejoindre  à  Gérone 
les  troupes  catalanes  (3).  Le  commandement  de  cette  première 
armée  était  dévolu  à  un  aventurier  fameux,  Guillaume  de  Mon- 
treuil,  dit  le  Bon  Normand,  gonfalonier  (4),  c'est-à-dire  géné- 
ralissime des  troupes  pontificales  en  Italie  centrale,  et  mêlé  à 
l'histoire  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Les  Espagnols,  de  leur 
côté,  fournirent  de  vaillantes  troupes,  presque  certainement  celles 
du  nouveau  roi  d'Aragon,  Sanche  Ramirez  et  surtout  celles  de 
l'évèque  de  Vich,  Bérenguer  Guifrcd,  et  du  comte  d'Urgel,  Er- 
mengol  III  (5), auquel  les  chroniques  de  la  péninsule  et  même  les 
historiens  actuels  de  l'Espagne  attribuent  tout  l'honneur  de 
cette  croisade,  sans  mentionner  les  autres  croisés 

En  réalité,  ce  furent  les  Français  qui  y  jouèrent  le  principal 
rôle.  Ils  s'y  rendirent  en  grand  nombre,  formant  une  «  grande 


Palustre  (Guilldume  IX.  duc  d' Aq  ni  lui  ne.  \SiO,  p.  71)  est  sans  valeur.  Celui 
de  Richard,  Comtes  de  Poitou,  I,  290,  est  tout  à  tait  insuffisant  ;  il  ignore 
les  sources  espagnoles  et  la  plupart  des  autres.  Tous  deux  ont  accumulé  les 
erreurs.  —  Aucun  historien  n'a  soupçonné  le  caractère  collectif  de  cette  gran- 
de croisade.  R.  Dozy  (/?ec/î.,  II,  241),  qui,  le  premier,  a  rétabli  partiellement 
la  vérité,  n'a  connu  que  le  rùle  des  Normands. 

(1)  Regcsla  pont,  rom.,  éd.  Jaflé-Lôwenfcld,  n"  4524,  4530.  —F.  Fita. 
Usatges  de  Barcelona.  B.  r.  .4.  It..  XXlll,  405.  —  Charte  du  4  avril  1067, 
Villanueva,  IX,  260. —  (2)  Citron.  S.  Martini  Turoncnsis,  R.  H.  de  Fr.,  XII, 
461.  Ce  chroniqueur  ne  dit  rien  des  intentions  de  Baudouin  et  de  Philippe. 
C'est  Zurita,  1.  fol.  23  v",  qui  est  l'auteur  de  cette  .assertion.  —  (3)  Récit 
de  l'annaliste  musulman  contemporain.  Ibn-Haylan,  leplus  explicite  de  tous, 
traduit  par  Dozy,  Rech.,ll,  326. Fita  op.  cit..  405. —(4)  La  présence  de  Guil- 
laume de.Montrcuil  est  niée  sans  raison  valable  par  0.  Delarc,  Grég.  VII,  II, 
399.  Sur  Guillaume,  voir  Orrfcr/f.  II,  25,  55.  56,  67.  —  (5)  Gesla  comilum 
Barchinonensium,  R.  h.  F..  XI,  290.  —  Chartes  de  1063,  dans  l'Esp.  Sagr., 
XXVIII,  149;  et   dans  Villanueva   Viaye,  IX,  126. 
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armée  »  (copiosiis,  multus  exercitus)  (1)  disent  nos  chroniques. 
La  plupart  de  nos  nationalités  provinciales  y  étaient  représentées. 
Il  est  probable  que  les  Roucy  y  amenèrent  la  chevalerie  de  la 
Champagne  et  de  l'Ile  de  France  (2), au  secours  de  leur  sœur,  la 
reine  Félicic  d'Aragon.  C'est  à  cette  croisade,  selon  toute  appa- 
rence,que  se  rattache  aussi  l'intervention  de  la  chevalerie  de  Bour- 
gogne,dont  le  chef  Thibaut  de  Semur,  comte  de  Chalon-sur-Saône, 
mourut  à  Tolosa  sur  le  chemin  du  retour  (3).  Mais  ce  furent  sur- 
tout les  Normands  et  les  Aquitains  qui  se  signalèrent  par  leurs  ser- 
vices dans  la  première  des  grandes  croisades  d'Espagne. Les  pre- 
miers étaient  venus  nombreux  sous  les  ordres  d'un  haut  baron 
de  Basse-Normandie,  Robert  Crespin  (4).  Leur  bravoure  bril- 
lante, jointe  à  leur  audace  et  à  leurs  excès,  frappa  tellement  les 
musulmans  que  le  fameux  chroniqueur  cordouan,  contemporain, 
Ibn-Hayian,  qui  nous  a  laissé  le  seul  récit  détaillé  et  vivant  de 
l'expédition,  ne  connaît  qu'eux  parmi  les  Francs  (5). 

A  vrai  dire,le  généralissime  de  la  Croisade  était  le  plus  puissant 
des  souverains  féodaux  de  cette  époque,abstraction  faite  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  Gui-Geoffroi,  comte  de  Poitiers  et  de  Bor- 
deaux, duc  d'Aquitaine,  auquel  la  victoire  de  Saint-Jean  de  la 
Castelle  venait  d'assurer  (mai  1063)  (6),  la  possession  de  toute  la 
Gascogne  jusqu'aux  portes  des  Pyrénées, et  qui  avait  un  intérêt 
politique  primordial  à  soutenir  la  cause  de  la  chrétienté  espagnole, 
voisine  immédiate  de  son  grand  Etat.  Ce  prince,  dans  lequel  les 
Papes  virent  le  vrai  chef  de  la  chevalerie  française  tout  entière, 
était  d'ailleurs  animé  d'une  foi  ardente.  Fervent  partisan  des  Clu- 
nisiens,il  avait,  avec  saintHugues,rillustre  abbé  de  Cluny,  ainsi 
qu'avec  la  maison  de  Bourgogne,  des  liens  de  parenté.  A  ses  vic- 
toires sur  les  comtes  d'Anjou  et  de  Toulouse,  ainsi  que  sur  les  sei- 
gneurs gascons  dissidents,  il  allait  ajouter  le  prestige  de  vain- 
queur des  Maures. 

En  comparant  les  récits  des  chroniqueurs,  les  données  fournies 

(1)  Rec.  h.  de  Fr.,XII,  462.  (Chr.  de  Tours.)] —  (2)  La  participation  de  ces 
barons  est  prouvée  par  les  récits  d'.-\inié  (moine  du  Mont-Cassin),  Ystoire  de 
li  Normanl.p.  11  ;  de  l'anonyme  de  l'Hisloria  Franeica,et  d'Hugues  de  Fleury, 
R.  H.  /•>.,  4G2  et  796,  et  Mon.  Germ.,  Scriplores,  XX,  389.  —  Celle  d'F.bles 
de  Roucy  est  hypothétique.  —  (3)  Aimé,  Ysloire.  p.  11.  —  E.  Petit,  Hisl. 
dues  de  Bourg..  I,  204,  et  Croisades  Bourg,  en  Espagne.  Rev.  /lis/.,  XXX 
(1886),  qui  écrit  de  seconde  main,  n'a  rien  compris  à  ces  événements  et  sup- 
pose à  cette  date  une  croisade  bourguignonne  en  Castille,  ce  qui  est  invrai- 
semblable —  (4)  Aimé, p.  11.  —  Chronique  de  Saint-Maixenl,  éd.  Marchegay, 
p.  403.  —  0.  Delarc,  II,  399,  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  lumière  le  rôle  de 
Crespin.  — (5)  Ibn-Hayian  dans  Dozy,  Reeli.  II,  356.  —  (6)  Chr.  de  Saini- 
Maixenl,  éd.  Marchegay,  401.  —  Cartule  N.  D.  de  Saintes,  p.  21-23.  — 
Besly.  Preuves,  369  bis.  —  A.  Richard.  Comtes  de  Poitou,  I,  304,  308,  310, 
329. 
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par  les  chartes  et  par  l'annaliste  arabe,  on  parvient  à  rléterminer 
d'une  manière  précise  la  durée  et  les  principaux  incidents  de  l'ex- 
pédition. La  plupart  des  Croisés  arrivèrent  au  delà  des  Pyrénées 
par  la  grande  route  des  armées  et  des  pèlerinages,  celle  du  Som- 
port,  qui  de  Bordeaux  se  dirige  vers  l'Ebre.  Ils  durent  faire  leur 
jonction  avec  les  contingents  venus  de  l'Est  sous  les  ordres  de 
Guillaume  de  Montrcuil  et  d'Ermengol  d'Urgel.  De  la  discussion 
des  dates  contradictoires  fournies  par  les  divers  documents,  il 
résulte  que  la  croisade  a  eu  lieu,  non  pas  en  1063,  ni  en  1005  (1), 
mais  bien  au  printemps  et  dans  l'été  de  1064  et  qu'elle  s'est  pro- 
longée jusqu'en  avril  1065  (2).  C'est  en  mai  1064  que  la  concentra- 
tion des  troupes  des  Croisés  fut  achevée.  L'objectif  des  chrétiens 
était  le  chef-lieu  de  la  Barbitanie,  région  frontière  du  Sobrarbe, 
Barbastro,  alors  boulevard  avancé  de  l'Etat  de  Saragosse,  à 
50  km.  sud-est  d'Huesca,  à  mi-chemin  entre  la  capitale  des  Beni- 
Houd  et  Lerida.  Campée  dans  une  forte  position,  sur  une  colline, 
elle  ouvrait  au  sud  l'accès  des  fertiles  plaines  de  l'Ebre,  et  détenait 
au  nord  la  principale  clef  de  la  région  montueuse  du  Haut-Ara- 
gon. Bien  plus  peuplée  que  ne  l'est  la  ville  actuelle,  siège  d'écoles 
coraniques,  centre  d'un  grand  commerce  et  d'une  belle  région 
agricole, elle  était,  dit  un  chroniqueur  normand,  Aimé,  «  de  grant 
richesse  et  moult  garnie  >-  (3).  Sa  chute  eût  ouvert  aux  chrétiens 
les  routes  d'Huesca  et  de  Saragosse.  Le  vali  de  Lérida,qui  l'avait 
en  garde,  fut  surpris  par  l'attaque  et  abandonna  la  garnison  à  son 
sort.  Celle-ci  opposa  d'abord  une  belle  résistance,  et  le  siège,  qui 
paraît  avoir  commencé  entre  le  15  et  le  30  juin,  aurait  pu  se  pro- 
longer, si  les  Croisés  n'avaient  profité  d'un  accident,  l'obstruction 
de  l'aqueduc  qui  amenait  l'eau  dans  la  ville,  pour  la  réduire  parla 
soif.  Une  partie  des  soldats  capitulèrent  en  rase  campagne,  où  ils 
s'étaient  repliés,  moyennant  la  vie  sauve  ;  le  reste,  retiré  dans  la 
citadelle,  en  fit  autant,  aux  mêmes  conditions  (fin  juillet  1064). 
Alors  se  passèrent  les  scènes  habituelles  de  massacre,  de  pillage 
et  de  débauche  qui  souillaient  la  plupart  des  expéditions  mili- 
taires de  ce  temps.  Ibn  Hayian  les  a  décrites  en  un  récit  drama- 
tique, coloré  et  vivant,  où  il  montre  les  défenseurs  de  la  ville  mas- 
sacrés au  mépris  de  la  capitulation,  avec  une  bonne  part  des  habi- 

(1)  Les  chroniques  de  Saint-Maixent  et  de  Tours  donnent  la  dale  de  10G2, 
les  Gcsia  comitum  Bnrchinonensium,  le  Nécrologe  de  Roda  et  les  .\nnales 
de  Ripoll  {Esp.  Sagr.,  XLVI.  341  ;  Villanueva,  XV,  334,  245)  suivies 
par  Zurita  (I  fol.  24).  celle  de  1065. —  (2)  La  vraie  date  1064  résulte  du 
récit  circonstancié  d'Ibn-Hayian,  dans  Dozy,  Rech.,  ILSSS.et  des  chartes 
relatives  à  la  mort  du  comte  d'L'rgel  (106o)  citées  ci-dessous.  —  (3)  Ibn- 
Havian.trad.  Dozv.  11,332.  .Aime,  Ystnire.  p.  11.  —  Esp.  Sagr.,  XLVI, 
347.  —  Zurita.    I  fol.  24. 
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tants  ;  les  troupes  d'esclaves  acheminées  vers  les  marchés  fran- 
çais ou  espagnols  ;  les  riches  musulmans  torturés,  spoliés  de  leurs 
maisons,  de  leur  argenterie,  de  leur  mobilier  ;  les  filles  et  les  femmes 
de  toutes  conditions  livrées  à  la  lubricité  des  vainqueurs,  installés 
dans  les  demeures  des  vaincus  (1).  Le  butin  fut  immense.  L'Occi- 
dent fut  comme  ébloui,  dit  un  annaliste,»  de  la  quantité  de  riches- 
ses )'  (2)  qui  se  trouvèrent  ainsi  entre  les  mains  des  croisés.  Le 
chroniqueur  sarrasin  assure  que  le  chef  normand  eut  pour  lui  seul 
un  harem  de  500  jeunes  femmes  et  500  charges  de  meubles,  de 
joyaux  et  d'habits  (3).  D'après  d'autres  documents,  le  comte 
d'Urgel  reçut  un  tiers  de  la  ville  et  les  autres  chefs  chrétiens  se 
partagèrent  les  deux  derniers  tiers.  L'évêque  de  Roda  fit  aussitôt 
restaurer  le  culte  chrétien  dans  les  mosquées  (4).  Cinquante  mille 
personnes  avaient  péri  ou  avaient  été  réduites  en  captivité,  assure 
Ibn-Hayian  (5). Toute  la  région  voisine,  disentles  chroniqueurs 
chrétiens,  fut  mise  à  feu  et  à  sang  (6). 

C'était  la  première  grande  victoire  remportée  par  les  Croisés 
en  Espagne.  Elle  eut  alors  un  immense  retentissement.  En  Aqui- 
taine, les  chartes  privées  elles-mêmes  de  Limousin,  de  Poitou,  de 
Saintonge,  de  Touraine  mentionnèrent  l'année  où  le  «très  glorieux 
duc  »  Gui-GeolTroi  avait  pris  Barbastro  (7).  Les  chroniques  ne 
manquèrent  pas  de  signaler  brièvement  les  profits  de  la  conquête 
et  l'impitoyable  conduite  des  vainqueurs.  La  poésie  épique  devait, 
un  siècle  et  demi  plus  tard,  rappeler,  en  le  défigurant,  le  vague 
souvenir  des  exploits  de  Barbastro  (8).  Dès  lors,  l'ivresse  de  la 
victoire  et  l'appât  des  conquêtes  popularisèrent  en  France  les 
Croisades  d'Espagne.  Dans  le  monde  musulman,  ce  fut  la  révéla- 
tion d'une  force  nouvelle  supérieure,  celle  de  la  puissance  militaire 
française,  et  comme  l'appréhension  de  la  destinée  finale.  A  Cor- 
doue,  il  y  eut  une  «xplosion  de  douleur  et  de  colère,  lorsqu'on 
apprit,  le  14  août,  la  chute  du  boulevard  avancé  de  l'Espagne 

(1)  Le  seul  récit  détaillé  du  siège  est  celui  d'Ibn-Hayian,  trad.  Dozy,  II, 
333  et  sq.  Quelques  traits (cu;irtis  in  ea  perditis). dans  la  Ch.de  St-Maixcnt, 
p.  403;  la  chr.  de  Tours  et  l'Historia  Franciea,  R.  H.  Fr.,  XIT,  463.  — 
(2)  Historia  Franciea.  ibid.  —  (3)  Ibn-Hayian  dans  Dozy,  II,  333.  — 
(4)  Chartes  à  ce  sujet  dans  Villanueva,  XV,  n''46,  p.  295;  et  VEsp.  Sagr., 
XLV.n»  22.  p.  279. —  Documents  analysés  parBalaguer.  op.  cil.,  II,  109  (éd. 
1885)  et  F.  Fita,  B.  r.  A.  /i.,  XV IL  409.  —  Ibn  Hayian,  loc.  cit.—  (5)  Chro 
niques  latines  d'origine  française  citées  ci-dessus.  —  (G)  Cart.  Saint-Cyprien, 
pp.  Rédet.,  Arch.  hist.  Poiloii,  III.  333.-  Carl.  N.B. de  Saintes,  pp.  Grâsillier, 
n°  229.  —  Charte  de  Bourgueil  (1089),  p.  p.  Besly,  Comtes  de  Poictou, 
Preupes,  p.  408  —  (7)  P.  Paris,  analyse  du  Si^ge  de  'Barbastro.  chanson  de 
geste,  Hist.  Litt.  Franc,  XX,  706.  —  (8)  Récit  d'Ibn-Haiyan,  cité  ci-dessus 
dans  Dozy,  II,  330-374.  —  Chronique  d'Ibn-Alabar,  citée  d'après  Casiri, 
dans  VEsp.  Sagr.,  XLVIII,  p.  10.  —  Chronique  de  Makari,  analyse  dans 
Gayangos,  livre    VIII,  ch.  v. 
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musulmane  du  Nord.  Les  princes  de  l'Andalousie  s'émurent  ;  le 
roi  de  Sévilh',.Motadhid,  envoya  une  armée  de  secours  à  Al-Moc- 
tadir  de  Saragossc  (1).  Dès  l'année  suivante  (1065),  les  musul- 
mans, profilanl  de  la  retraite  des  Croisés  qui  s'étaient  contentés 
de  laisser  dans  Barbastro  une  garnison  franco-espagnole,  entre- 
prirent le  blocus,  puis  l'attaque  de  la  place.  Les  chevaliers  et  sol- 
dats français,  qui  avaient  à  leur  tête  Robert  Crespin,  ne  son- 
geaient qu'au  plaisir  (2).  Ibn-Hayian  a  raconté  comment  un 
émissaire  juif  trouva  l'un  d'eux  vautré  dans  le  luxe  d'une  belle 
demeure  mauresque,  se  faisant  servir  à  boire  par  les  plus  belles 
femmes  de  son  harem  et  i^renant  plaisir  à  écouter  parmi  les  fumées 
de  l'ivresse  les  chants  d'une  captive  habile  à  jouer  du  luth  (3). 
C'est  ce  qu'un  annaliste  monastique  confirme,  quand  il  avoue  que 
les  chrétiens  furent  les  a  victimes  du  feu  d'amour  >•  (4)  Dans  une 
sortie,  les  musulmans  taillèrent  en  pièces  LOOO  chevaliers  et 
5.000  fantassins  chrétiens  (5).  Le  vaillant  comte  d'Urgel  périt  le 
12  avril  dans  un  de  ces  combats  d'avant-garde  (6).  Peu  après, 
Barbastro  fut  reprise, après  un  assaut  acharné;  les  musulmans  y 
exercèrent  d'atroces  représailles  (7).  Une  partie  des  Français  put 
s'échapper  avec  Robert  Crespin  C'est  probablement  au  cours  de 
cette  retraite  que  le  comte  deChâlons  mourut  en  Guipuzxoa  (8), 
La  nouvelle  crise  de  la  reconquête  et  les  nouvelles 
CROISADES  françaises  d'Espagne.  —  Les  croisades  béar- 
naises, gasconnes,  poitevines  ;  expéditions  d'Ebles  de 
RoucY,  de  Gui-Geoffroi,  duc  d'Aquitaine;  d'Hugues  de 
Bourgogne  (1072-1080).  — La  victoire  de  Barbastro  avait  été 
éphémère,  mais  elle  eut  des  résultats  moraux  durables.  Elle 
déchaîna  l'enthousiasme,  qui  devait  se  prolonger  pendant  près 
d'un  siècle,  et  donner  aux  Croisades  d'Espagne  un  irrésistible 
essor.  Le  danger  musulman  était  néanmoinsrcdevcnu  menaçant. 
Tandis  qu'en  Caslille  une  période  d'anarchie  remettait  en  (jucstion 
lesconquètes  de  Ferdinand  le  Grand,  entre  lOfiSct  1075,  tandis  que 
dans  l'Espagne  du  Nord-Est,  les  troubles  suscités  par  l'aristo- 
cratie amenaient  l'assassinat  du  roi  Sanche  de  Navarre,  la  puis- 
sance de  l'Etat  maure  de  Saragosse  grandissait  après  la  vigou- 
reuse riposte  de  1065.  L'autorité  d'Al-Moctadir  s'étendait  raême, 
pendant  près  de  vingt  ans,  sur  les  royaumes  sarrasins  de  Dénia  et 

Il  Clironiques  ci-dessus,  note  8,  p.  27.  —  (2)  Aimé.  Yxlnire.  p.  12.  — 
(3)  Ibn-Havian,  loc.  cil.  —  (4)  .\imc.  p.  12.  —  (5)  Ibn-Havian.  ibid. — 
(6)  Charte  de  Saint-Pierre  d'Ager,  pp.  Villanueva,  IX,  126-12S  ;  259,  272. 
—  Clironiqued'Alaon,  Esp.  Sar/r.,  XLVI,  214. — (7)  Ibn-Hayian  dansDozv 
ncch.,  II,  374.  —  (8)  Petit,  Crois.  Bourg.,  op.  cit. 
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de  Valence  (1).  Il  semait  les  subsides  parmi  ses  adversaires,  les 
rois  chrétiens;  il  accueillaità  sacourrassassinduroideNavarre(2). 
Le  péril  renaissant  obligea  la  papauté,  les  moines  et  la  chevalerie 
française  à  de  nouveaux  et  persévérants  efîorts.  Les  comtes  de 
Barcelone,  absorbés  par  leurs  plans  de  domination  sur  le  comté 
de  Carcassonne  et  le  Languedoc,  enlisés  dans  des  intrigues  avec 
les  princes  musulmans  d'Andalousie,  laissaient  à  leurs  vassaux 
le  soin  de  reprendre  Ager  dans  le  val  de  Sègre  et  de  batailler  sans 
résultats  contre  les  valis  de  Balaguer  et  de  Lerida  (3).  Ce  fut  donc 
au  secours  de  la  ténacité  aragonaise  que  la  bravoure  des  Croisés 
français  se  prodigua  le  plus. 

L' Aragon  devenait,  en  effet,  le  principal  centre  de  la  luttecontre 
rislam,  sous  le  vaillant  et  pieux  roi,  Sanche  Ramirez  (1063-1094), 
le  docile  disciple  du  Saint-Siège,  l'ami  intime  de  l'Eglise,  de 
Cluny  et  des  moines  français  du  ;\lidi  (4).  Il  s'agrandissait  en 
1076  par  la  prise  de  possession  du  royaume  de  Navarre  (5).  Il 
trouva  un  appui  constant  et  efficace  dans  l'alliance  qu'il  conclut 
avec  les  barons  français  de  Gascogne  et  avec  leur  suzerain,  le 
duc  d'Aquitaine,  Gui-Geoffroi.  On  ne  connaît  guère  le  détail  de  ces 
expéditions,  auxquelles  prirent  part  d'une  manière  presque  con- 
tinue les  comtes  de  Bigorre,  les  vicomtes  de  Béarn  et  probable- 
ment aussi  ceux  de  Soûle.  On  sait  seulement  par  des  chartes, 
qu'en  1072,  l'évèque  de  Lescar,  Grégoire,  conduisit  des  troupes 
béarnaises  de  secours  en  Aragon  (6), et  que  le  vicomte  de  Béarn, 
Centulle  IV  (comte  de  Bigorre  en  1078),  conclut  vers  cette  époque, 
avec  l'autorisation  du  duc  d'Aquitaine,  qui  ménageait  en  lui  un 
allié  précieux  dont  il  accrut  les  domaines,  une  convention  d'al- 
liance avec  Sanche-Ramirez(7)  Il  en  avait  reçu,  en  retour,  le  val 
de  Tena,  sur  le  versant  espagnol  des  Pyrénées  et  d'importants 
revenus  sur  les  foires  de  Jaca  (8). 

Néanmoins,  la  conquête  Aragonaise  ne  faisait  que  de  lents  pro- 
grès ;  il  fallait  enlever  une  à  une  les  petites  places  fortes  musul- 
manes qui  barraient  les  vallées  pyrénéennes.  L'énergie  des  Ara- 
gonais  se  trempa  pendant  trente  ans  dans  ces  luttes  quotidiennes. 


(1)  Dozv,  Rech.,  II,  109, 111,116.  —  Codera,  Almorai'ides,  107.  —  (2)  Chart, 
de  1078  (juin),  dans  Esp.  Sagr.,  XXXI,  147.—  Zurita,  Anales,  I,  fol. 26V». 
—  (3)  Zurita,  ibid.,  fol.  24.-  Mendez  Silva,  Poblacion  de  Espana,  fol.  198.— 
Balaguer,  II,  122,  177.  —  Villanueva,  XII,  218,  331.  —  (4)  Chartes  de 
Roda  et  d'Alaon;  Chronicon  Rotense,  Esp.  Sagr.,  XXX,  145-148.  —  Villa- 
nueva, XX,  284,  294,  335.  —  Magallon,  analyse  du  cartulaire  de  Leire, 
B.  r.  A.  h.,  fol.  259.  —  Zurita  I,  fol.  28.  —  (5)  Moret,  Anales,  I,  744-758. 
Inveslig.  histor,  494,  495.  —  (6)  Marca,  Hist.  de  Béarn  287.  —  (7)  Marca, 
283,  293,  d'après  les  chartriers  de  Lescar  et  de  Pau  ;  Beslv,  309.  — 
(8)  Marca,  316. 
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Vers  1068,  Alquczar,  l'avant-postc  de  Rarbastro,  était  peut-être 
enlevé,  puis  ])r()bal)k'inent  reperdu  (1).  Bientôt  le  roi  d'Aragon 
recevait  de  France  un  nouvel  et  important  secours,  celui  de  son 
beau-frère,  Ebles  de  Roucy,  qui.avec  l'appui  et  à  l'appel  d'Alexan- 
dre II  et  du  grand  pape  Grégoire  VII,  se  décida  à  entreprendre 
la  croisade  de  107;},  où  il  amena  >  une  <jrande  armée  »,  dit  Suger  (2), 
<jui  atteste  ainsi  le  souvenir  profond  laissé  par  cette  expédition. 
On  avait  promis  au  puissant  baron  champenois,  qui  venait  d'é- 
pouser la  fille  de  Robert  Guiscard,  et  qui  avait  enrôlé  en  foule  les 
Français  du  Nord,  de  lui  donner  en  fief,  sous  la  suzeraineté  pon- 
tificale, tous  les  territoires  enlevés  aux  Sarrasins  (3).  11  s'était 
bercé  de  l'espoir  de  se  tailler  sur  les  bords  de  l'Ebre  un  Etat  sem- 
blable à  celui  des  Normands  d'Italie.  Peut-être  avait-il  entraîné 
avec  lui  son  beau-frère  de  Franche-Comté,  Foucon  (4).  Mais  le  fas- 
tueux chef  de  la  Croisade,  renommé  pourtant  par  sa  valeur  mili- 
taire (5),  semble  n'avoir  guère  réussi  à  briser  la  redoutable  puis- 
sance du  roi  de  Saragosse.  Tout  au  plus,  peut-on  rattacher  à  cette 
croisade  la  j)rise  d'un  autre  avant-poste  de  Barbastro,  celui  de 
Graus,' conquête  que  certains  textes  placent  dix  ans  plus  tard  (6). 
Il  est  aussi  possible  que  la  défection  du  roi  de  Navarre,  gagné  par 
Al-Moctadir  (7), ait  contribué  pour  quelque  chose  à  l'avortement 
d'une  entreprise  montée  avec  fracas. 

Les  musulmans,  encouragés  par  leurs  succès,  avaient  repris 
l'offensive,  et  une  charte  nous  apprend  qu'ils  essayèrent  vers 
cette  époque  de  reprendre  .\lquezar,  l'une  des  portes  du  So- 
brarbe  (8).  C'est  dans  cette  crise, que  le  fervent  et  mystique  duc 
de  Bourgogne,  Hugues  I^""^  beau-frère  du  duc  d'Aquitaine  (9), 
probablement  à  l'instigation  de  son  cousin,  l'abbé  de  Cluny, 
auprès  duquel  il  ne  devait  pas  tarder  à  aller  prendre  l'habit 
monacal,  organisait,  moins  de  deux  ans  après  son  avènement  au 
pouvoir  ducal,  en  1078,  une  croisade  (10),  qui  nous  est  connue 
seulement  jiarune  chronique  latine  bourguignonne  (11)  et  qui 


(1)  Fuerosy  privilegios  de  Alquezar  (1069),  Mufioz,  Colccciùn,  I,  246.  — 
La  conquête  est  douteuse,  le  document  semble  mal  daté  —  (2)  Suger,  Vila 
Ltidovici.  ch.  X,  éd.  Molinier,  p.  13.  —  (3)  Lettre  de  Grégoire  VII  (30  avril 
1073),  JalTé,  Mon.  Greg.,  II,  15,  16  ;  H.  h.  Fr.,  XIV,  566,  567.  —Esp.  Sagr., 
XXV,  132.  Guill.  d'Âpulie,  Gesta  Roberti  Wiscardi,  Script,  rer.  Germ., 
IX,  279  (livre  III,  vers  11-12).  —  (4)  Petit.  Croisades  Bourg.,  Bei'.  /lis/., 
p.  264.  —  (5)  Guill.  d'Apulie,  vers  11-12  :  «  Ebitlus  hic...  helligcras  acies  ad 
praclia  ducerc  dodus  ».  - —  (6)  Zurita,  I,  fol.  25-28.  —  (7)  Moret,  Anales  (avec 
la  date  de  1073),  I,  758.  —  (8)  Conf.  des  fucros  d'.\lquezar,  cités  ci-dessus. 
—  (9)  E.  Petit,  Ducs  de  Bourg.,  I,  185-199.  — (10)  Petit,  I,  208.  l'attribue 
par  hypothèse  à  l'émulation  suscitée  par  les  exploits  du  Cid,  qui  n'étaient 
point  connus  en  France,  certainement  à  cette  date,  où  la  carrière  de  l'aven- 
turier commençait  à  peine.  —  (11)  Chronique,   p.p.   Duchesne.   Scriptores, 
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avait  pour  objet  de  ^'enir  en  iiide  au  roi  d'Aragon.  Aux  notions 
vagues  de  l'annaliste  français  une  charte  latine  d'Espagne  permet 
d'ajouter  que  cette  prise  d'armes  aboutit  à  la  conquête  d'une 
place  forte,  Muniones,  qui  couvrit  désormais  le  comté  de  Riba- 
gorza  contre  les  attaques  du  vali  d'Huesca  (1).  L'année  suivante 
(107'J),  tandis  que  les  Bourguignons,  sous  la  conduite  d'Hugues 
de  Chalon,  organisaient  la  première  de  leurs  grandes  croisades  de 
Castille,  auxquelles  le  mariage  de  Constance  de  Bourgogne,  sœur 
du  duc  Hugues,  devait  donner  encore  plus  d'élan,  le  duc  d'Aqui- 
taine, aidé  de  l'évêque  d'Angoulême,  Adémar,  son  ami,  du  comte 
de  Bigorre  et  des  Béarnais,  se  décidait  à  intervenir  à  son  tour 
pour  la  seconde  fois,  en  faveur  des  Aragonais,  probablement  au 
printemps  de  1080  (2).  C'est  peut-être  à  cette  nouvelle  croisade 
qu'il  conviendrait  d'attribuer  la  conquête  des  forteresses  de 
Gouin  et  de  Pitillas,  à  une  lieue  d'Olite,  à  10  de  Pampelune,  sur  la 
lisière  du  royaume  sarrasin  de  Tudela,  ainsi  qu'une  pointe  vers 
Saragosse  au  cours  de  laquelle  aurait  été  incendiée  la  petite  ville 
de  Pina,  fait  que  mentionne  la  Chronique  de  San  Juan  de  la 
Pena  (3). 

L'année  suivante,  était  cimentée,  par  le  mariage  d'Agnès  de 
Poitiers  avec  l'infant  Pierre  d'Aragon,  l'étroite  alliance  des 
princes  aragonais  et  des  ducs  d'Aquitaine  (4).  Jusque  là,  cepen- 
dant, l'effort  combiné  des  Français  et  des  Aragonais  unis  aux 
Navarrais  n'avait  abouti  qu'à  enlever  quelques-unes  des  défenses 
extérieures  de  l'Etat  de  Saragosse,  à  l'issue  des  couloirs  pyré- 
néens. Aucun  événement  décisif  ne  s'était  accompli  et  la  puis- 
sance musulmane  semblait  devoir  résister  Icngtemps  à  ce  lent 
travail  de  désagrégation. 

Le  progrès  de  la  conquête  chrétienne  en  Espagne  du 
Nord  et  les  nouvelles  interventions  des  Français  (1081- 
1086). —  Les  événements  semblèrent  prendre  une  tournure  plus 
rapide  cl  plus  favorable,  lorsque,  du  côté  des  Castilles.Alfonse  VI 
entra  en  vainqueur  à  Tolède  (mai  1085), occupant  ainsi  le  haut 
bassin  du  Tage,et  quand  le  roi  de  Saragosse,  Al-Moctadir,  mou- 

rV,  88.  —  Petit,  sans  aucune  preuve,  croit  que  cette  croisade  avait  pour 
objet  la  conquête  de  la  Navarre  qui  était  pays  chrétien  et  soumise  depuis 
1076  spontanément  au  roi  d'Aragon.  — La  chronique  bourguignonne,  publiée 
par  Duchesne,  parle  de  la  prise    d'une  ville,  sans  la  désigner  autrement 

(1)  Villanueva,  XV,  192.— Codera,B.r.A./i.  XLVIII.'290.— (2)  Hisloria. 
ponl.  et  comitam  Engolism.,  éd.  Labbe,  1,258.  —  Charte  du  chapitre  cathé- 
dral  d'Angoulême  (1080),  Besly,  383. — La  date  a  été  fixée  par  nous,  d'après 
l'itinéraire  de  Gui  GeolTroi.  —  (3)  Zurita,  I,  fol.  28  —  (4)  Chronique  Saint- 
Maixeut,  éd.  Marchegay,  380.  —  Marca,  313  (d'après  une  charte  de  Dax). 
—  Besly  386. — ■  Orderic  Vidal  a  fait  par  erreur  de  cette  seconde  Agnès,  qu'il 
confond  avec  la  première, la  femme  d'Altonse  Vide  Castille. 
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rut  (octobre  1081),  laissant  l'est  de  ses  Etats  (Lerida,  Dénia  et 
Torlose)  à  un  de  ses  fils.Moundzir,  et  l'ouest  (Saragossc)  à  l'autre, 
Moulaniln.  Les  deux  rois  musulmans  se  firent  la  guerre,  au  grand 
bénéfice  des  chrétiens  (1),  dont  les  uns  avec  le  Cid  Campeador  et 
le  roi  de  Castiile  prirent  parti  pour  le  roi  de  Saragosse,  tandis  que 
Sanche-Ramirez  et  Bérenguer-Hamon,  comte  de  Barcelone  se  dé- 
claraient |iour  celui  de  Léiida,  aidés  des  Français  du  Languedoc 
et  de  Gascogne,  telsqueBcrnard-Aton,  comte  de  Carcassonne,Ai- 
meri  !<''■,  vicomte  de  Narbonnc  ctCcntulle  IVdeBigorre-Béarn(2). 
Dans  cette  mêlée  confuse,  où  chroniqueurs  arabes  et  chrétiens 
s'attribuent  la  victoire  (3),  sans  c[u'on  puisse  démêler  la  part  de 
vérité  ou  d'erreur  contenue  dans  leurs  assertions,  les  Espagnols 
du  Nord  et  leurs  auxiliaires  français  paraissent  avoir  été,  tantôt 
vainqueurs  du  roi  de  Saragosse  et  de  son  auxiliaire  le  Cid,  tan- 
tôt vaincus  par  ceux-ci.  Ils  gagnèrent  toutefois  encore,  semble-t-il, 
une  légère  extension  de  territoire  vers  Bolea,  Javicr,  Latre  et 
Salillas  sur  les  frontières  du  Sobrarbe,  vers  Secastilla,  aux  portes 
de  Barbastro,  et  Arguedas  dans  la  direction  de  Tudela  (1081-1084), 
ainsi  que  sur  les  rives  du  Sègre,  au  nord  de  Lérida  (1081- 
1085)  (4).  La  chronique  de  la  Peîia  place  même  à  la  Noël  1084 
une  victoire  due  à  l'intervention  miraculeuse  de  Saint  Inda- 
lecio  (5).  Il  est  aussi  probable,  que,  peu  avant  1085,  les  Croisés 
du  Médoc,  du  Marsan,  du  Gavardan,  du  Bigorre,  contribuèrent 
à  la  conquête  d'une  partie  des  Cinco  Villas  et  peut-être 
d'Ejéa  (6). 

La  crise  de  1086. —  Les  Almoravides. —  Le  désastre  de 
Zalacca. — Tout  à  coupla  fortune  grandissante  des  chrétiens  fut 
arrêtée  par  l'intervention  décisive  des  musulmans  du  Maghreb, 
les  Almoravides,  en  faveur  des  Sarrasins  d'Espagne,  qui  s'étaient 
décidés,  malgré  leur  répugnance,  à  implorer  leur  secours.  Ces 
hordes  fanatisées,  mêlées  de  Berbères  et  d'Arabes,  venues  des 
bords  du  Sénégal,  du  sud  du  Maroc,  des  oasis  sahariennes,  avaient 
été  disciplinées  par  un  homme  de  génie,  grand  soldat  et  grand 
politique,  Youssouf  ben  Texufm.  Elles  avaient  fondé  un  vaste 
Empire  dont  une  ville  nouvelle,  Marrakech,  était  devenue  la 
capitale  et  qui  s'étendait  du  Soudan  à  la  Méditerranée,  de  l'Atlan- 
tique à  la    frontière  de  l'Etat  Fatimite   d'Egypte.  D'illustres 

(1)  Dozv,  Rech.,  II,  68,  111,  112.  —  (2)  Zurita,  fol.  27.  —  Dozv.  Rech..  II, 
111-114.—  Marca,  325.  —  (3)  Ges/a  fiorfenci  (le  Cid),  éd.  Bonilla,  ch.  VI, 
p.  194-196:  cd.  F.  Delbosc  (1909),  422-430.—  (4)  Zurita,  fol.  24-28.—  Moret, 
II,  15etsq.  —  Villanueva,  XV,  124.  —  Dozv,  II,  113-114.  —(.5)  Acta  Sanct., 
29  avril.  —  (6)  Relation  du  siège  d'Ejea,  Hisl.  de  Fr.,  XII,  384. Document 
suspect.  • —  Charte    en  faveur  de  la  Sauve,  ibid. 
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arabisants,  Dozy,  Saavedra,  Codera,  en  ont  démêlé  l'histoire 
confuse  (1).  Le  30  juin  1086,  les  Almoravides  débarquaient  à 
Algésiras,  le  Calais  espagnol,  surprenaient  les  chrétiens  dispersés 
et  pénétraient  jusqu'au  cœur  du  bassin  du  Guadiana,  menaçant 
les  nouvelles  conquêtes  d'Alfonse  VI  sur  le  Tage.  Celui-ci  subissait 
la  sanglante  défaite  de  Zalaca,  près  de  Badajoz  (23  octobre 
1086),  où  les  Croisés  français  (2)  périrent  par  milliers,  à  côté  de 
leurs  frères  d'Espagne.  L'énergique  Grégoire  VII  était  mort  un 
an  auparavant  à  Salerne,etle  duc  d'Aquitaine,  Gui-Geofïroi,  le 
24  septembre,  un  mois  avant  la  débâcle  des  chrétiens  espagnols. 
La  situation  parut  un  moment  si  grave,  qu'Alfonse  VI  aurait 
songé  à  se  retirer  jusqu'aux  Pyrénées  et  menacé  même  d'aban- 
donner les  passages  des  monts  aux  musulmans,  s'il  ne  recevait 
de  France  un  prompt  secours  (3).  11  avait  dû  évacuer  une  partie 
de  ses  conquêtes  de  Nouvelle-Castille  et  de  Portugal.  Les  chré- 
tiens d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Castille  avaient  été  contraints 
de  lever  en  hâte  le  siège  de  Saragosse,  défendue  par  le  Cid, devenu 
le  généralissime  du  nouveau  roi  musulman,  Al  Mostaïn  II,  tandis 
que  le  comte  de  Barcelone  abandonnait  celui  de  Tortose  (4). 

La  grande  croisade  française  de  1087.  —  Estella  et 
TuDEL.-v.  —  L'émoi  fut  si  grand  dans  la  chrétienté  qu'on  vit  se 
renouveler  en  France  l'élan  généreux  de  1064.  Comme  toujours 
le  roi  Capétien  fit  défaut  (5).  Mais  toutes  les  nationalités  provin- 
ciales s'associèrent  à  la  nouvelle  Croisade.  On  y  vit  accourir  des 
barons  d'Ile-de-France  et  de  Champagne,  de  Bourgogne,  d'Aqui- 
taine et  de  Normandie,  aussi  bien  que  du  Languedoc  et  d?  la 
Gascogne.  Les  historiens  bourguignons  y  ont  attribué  le  principal 
rôle  à  leurs  compatriotes  et  ignoré  celui  des  Normands  ou  des 
Aquitains  (6).  Quant  aux  annalistes  espagnols,  ils  ne  savent  rien 
de  cette  mémorable expédition(7).  Le  duc  de  Bourgogne,  Eudes  I^'' 
Borel,  y  entraîna  ses  deux  frères,  Robert  et  le  jeune  Henri,  futur 
comte  de  Portugal,  d'où  devait  descendre  la  première  dynastie 
royale    portugaise,  son  cousin    Raimond,  comte  d'Amous  en 

(1)  Karlcts,  trad.  Beaumicr,  p.  174-202.  —  Ibn-Khaldoun,  Hi;t.  des  Ber- 
bères, II,  67  et  suiv.,  99  et  suiv.  —  Ed.  Saavedra,  los  .\lmoravides.,  B.  r. 
A.  h.,  LXIX  (191()),  216-224.  —  Dozy  et  Codera,  ouvrages  cités.  — 
(2)  Dozy,  IV.  204,  20.5,  20S  ;  Kartas,  206-219.—  (3)  Ex  fragmenlo  Hisloriae 
Fnmcicae,  Hec.  H.  de  Fr..  XII.  267.  —  (4)  Zurita,  fol.  28.  —  Dozy,  Rech., 
II,  114.  —  (5)  La  Chronique  de  Saint-Pierre  le  Vif  (Sens)  prétend  seule  que 
la  croisade  fut  organisée,  ••praeceplo  régis  Philippi  »,  d'Achery,  Spicilège,  II, 
747.  —  Les  chroniques  ne  donnent  que  des  détails  vagues  et  mêlés  d'erreurs. 
(Hist.  anonvmum  Francis,  Rec.  Ii.  de  Fr.,  XII,2,  a;b;  Chronique  de  Tours, 
XII.  464.  —  Hugues  de  Fleury,  ibid..  XII,  797,  a.)  Celle  de  Sens  fournit 
une  date  exacte  (mai  10S7).  — "(6)  Petit,  Croisades  Bourg. ,261  ;  son  exposé 
est    sans  critique.  ■ —  (7)  Zurita,  fol.  28  et  autres,  même  les  plus  récents. 
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Franclic-Comlé,  futur  gendre  du  roi  de  Castille  et  fondateur  de  la 
seconde  dynastie  royale  castillane,  Humbert  de  Joinville,  l'an- 
cêtre de  riiistorien  de  Saint  Louis,  et  Savary  de  Donzy,  sire  de 
Vergy,  futur  comte  de  Cliâlons(l).Le  fameux  comte  de  Toulouse, 
Raimond  de  Saint-Gilles  (2),  le  futur  héros  de  la  l^e  Croisade 
d'Orient.yamenales  Languedociens  et  les  Provençaux. Les  contin- 
gents du  Limousin  et  du  Poitou  atïluèrent  ;  les  chartes  nous  don- 
nent les  noms  d'obscurs  chevaliers  qui  tinrent  àhonneur  de  s'en- 
rôler. A  défaut  du  jeune  Guilhem  VII  le  Troubadour,  qui  n'avait 
que  17  ans,  le  chef  deleurarméefut  un  homme  de  guerre  éprouvé, 
Hugues  VI  le  Diable,  sire  de  Lusignan.qui  voulut  avant  de  partir 
faire  donation  de  biens  à  l'abbaye  de  Xouaillé  (3).  Enfin  les  Nor- 
mands, toujours  prêts  aux  aventures,  rejoignirent  les  Poitevins 
et  les  Gascons.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  certain  Guillaume,  dont 
le  chroniqueur  de  Saint-Maixent  parle  avec  une  nuance  d'ad- 
miration (4),  et  qui  est  Guillaume  le  Charpentier,  vicomte  de 
Melun,  cet  hercule  féodal,  hâbleur  et  vaillant,  mais  sujet  à  des 
dépressions  nerveuses,  qui  devait  plus  tard  par  sa  conduite  à 
Antioche  (1098)  provoquer  la  répulsion  de  la  chrétienté  (5). 
«  Presque  toute  la  chevalerie  de  France,  dit  un  chroniqucur,avait 
pris  les  armes  (6).  »  D'après  certains  annalistes  français,  les  Sar- 
rasins, pris  de  panique,  auraient  spontanément  abandonné  leurs 
conquêtes  (7),  assertion  dénuée  de  toute  preuve.  D'après  d'autres, 
tout  se  serait  borné  à  une  sorte  de  vaste  razzia  en  territoire  sar- 
rasin, probablementverslesbordsdel'Ebre  (8).  Est-ceàlatrahison 
de  Guillaume  le  Charpentier,  dont  parlaient  encore  les  croisés 
de  1098  (9),  ou  à  son  inertie,  que  les  maigres  résultats  de  la  Croi- 
sade furent  dus  ?  On  ne  le  sait.  C'est  uniquement  par  un  annaliste 
poitevin,  le  moine  de  Saint-!\Iaixent,  qu'on  connaît  le  seul  succès 


(1)  Chronique  de  Tournas,  Rec.  h.  de  Fr.,  XII,  112.  —  .Tuénin,  Ilisl.  de 
Tounuis.  Preuves,  13-1,— E.Petit.Durs  de  Bourg.,  1,216-223.  II  place  à  tort 
en  1085,  la  date  de  la  croisade. —  (2)  Petit,  I,  224.  — (:i)  Charte  deSl-Ktienne 
de  Limoges  (lOSC)  V,ftf,\y. Preuves,  391.—  Cartulaire  de  Talmont,  p.  i).la  Bou- 
tetièrc,  Mém.  Antiq.  Ouest,  XXXI,  n"  16.  Chartes  de  Nouaillé  inédites 
(1086-7),coH.Fo;i/e;ieau,XXl, 507,521,522.— (4)  Clironique  de  Saiiil-MaixenI, 
p.  409.  — (5)  Voir  ci-dessous,  livre  III,  chapitre  m  de  notre  ouvrage.  — 
(6)  Clironicon  Hisl.  Francicae  •  Galliae  proceres  eertalim  mililes  congre- 
gant  »  —  tam  urbana  quam  rustica  plebs  se  offert,  Iiec.lt.  Tr.,  XII,  2,<i.  b.; 
«  mulla  millia  Francorum  in  Hispaniam  perrexcrunt  »,  dit  la  Chronique  de 
Sens.  «  Pêne  tolius  regni  nobilcs  regni  Franciae  »,  dit  la  Chronique  de  Tour- 
nus,  textes  cités  ci-dessus.  —  (7)  Chroni(iue  anonyme  (intitulée  Ilistoria 
F'rancica).  —  De  même  Chronique  de  Sens  et  Chronique  d'Hugues  de  Fla- 
vigni  (R.  h.  Fr.,  XII,  797,  e.).  —  (8)  «  Crebras  agentes  depracdationes  et 
plura  dcuastantes  loca.  »  (Chronique  .\nonvme.)  —  «  Hispania  i)ervagata  ». 
(Hugues  de  Flavignv).  —  (9)  Ordcric  Vital.,  éd.  Le  Prévost,  III,  4S2-524. 
—  Guibert  de  Nogeiit ,  Ges/a,  livre  IX,  477  (éd.  Guizot),  etc. 
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de  l'expédition,  la  prise  d'Estella(l),  sur  le  rio  Ega,  à  la  frontière 
de  Navarre.  La  conquête  de  cette  place  située  à  21  km.  de  Pam- 
pelune  et  à  40  de  Logroào,  dégagea  le  grand  chemin  de  Saint- 
Jacques,  mais  elle  n'entamait  guère  la  puissance  musulmane. 
Un  tout  autre  résultat  eût  été  obtenu,  si  les  Croisés  avaient  pu 
s'emparer  de  Tudela,  la  clef  des  passages  entre  l'Ebre  moyen  et 
supérieur,  l'avant-poste  principal  de  l'Etat  de  Saragosse  à  l'ouest. 
Mais  ils  l'a.ssiégèrent  vainement  (1087)  (2).  C'est  peut-être  à  cette 
époque  qu'il  conviendrait  de  placer  cette  bataille  de  Morella,  que 
les  musulmans  d'Al-Mostain,  sous  les  ordres  du  Cid,  engagèrent 
contre  les  chrétiens  et  dont  les  deux  partis  s'attribuèrent  le 
gain  (3).  La  plupart  des  Croisés,  découragés  ou  trop  chargés  de 
butin,  s'empressèrent  de  revenir  en  France.  Seuls  les  Bourgui- 
gnons poussèrent  jusqu'en  Castille(4),  où  Alfonse  VI,  profitant  de 
rinaction  des  Almoravidcs,  avait  repris  courage  et  fortifiait  sa 
frontière  du  Duero  et  du  Tage,  prêt  à  recommencer  l'oiïensive 
vers  le  nord  du  Portugal. 

La  reprise  de  la  reconquête.  — •  Troisième  période  des 

CROISADES     franco-espagnoles    DU     NORD.  LeS     VICTOIRES 

franco-espagnoles  sur  les  musulmans  de  1089  a  1104.  

Conquête  et  perte  de  Balaguer  (1091),  prise  de  Monçon 
ET  de  Napal  (1091-92).  —  Le  péril  Almoravide  se  concentre 
alors  vers  l'Espagne  méridionale,  où  Youssouf  consolide  lente- 
ment sa  domination  sur  les  provinces  portugaises  du  centre  et 
du  sud,  ainsi  que  sur  les  bassins  du  Guadiana  et  du  Guadalquivir, 
sur  Badajoz,  Grenade,  Séville,  Cordoue  et  l'Andalousie  (.5).  Les 
Etats  musulmans  du  nord,  livrés  à  eux-mêmes,  s'affaiblissent 
peu  à  peu  sous  la  poussée  croissante  des  nouvelles  croisades 
franco-espagnoles.  L'ère  des  succès  décisifs  commence  vers  1089 
et  ne  s'interrompt  presque  plus  jusqu'en  1120.  C'est  l'apogée  de 
l'œuvre  de  libération  entreprise  par  les  vaillantes  populations 
du  Nord,  avec  le  concours  de  plus  en  plus  empressé  et  efficace 
des  Français.  Jamais  la  collaboration  des  frères  latins  n'a  été 
aussi  intime  et  aussi  puissante.  Le  pape  français  Urbain  II,  bien 
plus  préoccupé  du  péril  almoravide  que  du  péril  turc,  pousse 
de  toutes  ses  forces  la  chevalerie  de  France  aux  Croisades  d'Es- 

(1)  Chronique  de  Saint-Maixent,éd.Marchegay,  p.  409. —  (2)  Chr.  Saint- 

Maixent  «  adunatisantad  Tulelamcivitatemv. — LaCharte  d'Eudes  de  Bour- 
gogne (mai  1087)  mentionne  les  souffrances  des  Croisés  pendant  ce  siège,  Preuv. 
Hist.  de  Toiirniis,  p.  p.  Chifjlet,  p.  184.  «  Quantum  laboraverunl  in  obsidione 
Tuiclae  satis  nolum  est.  »  Petit,  Crois.  Bourg,  assigne  à  ce  siège  une  durée  de 
cinq  ans  (I), brouille  les  dates  et  lesfaits.  —  (3)  Zurita,  Anales.!,  fol.  28.%". 
—  (4)  Charte  datée  de  Léon  (mai  1087),  citée  ci-dessus.  —  (5)  Roadh  el  Kar- 
tas,  trad.  Baumier,  216,222.  —  Codera,  Decadencia,  4. —  Dozy,  IV,  211-233. 


36      DU  NOUVEAU  SUR  LA  CHANSON  DE  HOI.AND 

pagne  (1).  Tandis  que  le  comte  de  Barcelone  aux  prises  avec  le 
comte  de  Carcassonne  et  dispersant  toujours  ses  elTorts  médite 
sans  résultat  la  conquête  de  la  province  de  Tarragone  et  dis- 
pute vainement  au  Cid  le  royaume  musulman  de  Valence,  son 
vassal,  le  comte  l-lrmcngol  IV  d'L'rgel,  avec  l'aide  des  Arago- 
nais,  pour  la  première  fois  enlève  Balaguer,  la  place  d'armes  du 
Scgre  et  le  boulevard  de  Lérida  (1091),  mais  ne  parvient  pas  à 
chasser  les  musulmans  des  âpres  sierras  de  Prades  et  de  Tiurana. 
Son  successeur  reperd  Balaguer;  il  est  défait  et  tué  dans  cette 
même  vallée  du  Sègre  en  1102  à  Mollcruza  (2).  IMus  heureux,  le 
roi  d'Aragon,  et  son  fils  l'infant  Pierre,  pourvu  du  titre  royal  avec 
l'apanage  du  Sobrarbe  et  du  Ribagorza  (3),  entreprennent  la 
série  méthodique  des  conquêtes,  qui  vont  quadrupler  en  trente- 
deux  ans  le  royaume  d'Aragon.  Ils  sont  aidés  presque  constam- 
ment par  les  Béarnais  et  les  Gascons,  souvent  aussi  par  les 
autres  Français,  notamment  par  les  Aquitains.  (;'est  un  chroni- 
queur du  Poitou  qui  mentionne  (4),  parfois  avec  plus  de  précision 
qu;  les  chroniques  espagnoles, lesétapesde  la  guerrede  délivrance. 
Centulle  IV  de  Bigorre  et  de  Béarn  meurt  asrassiné  en  1088  au 
service  de  ces  princes  d'Aragon  (5).  Son  fds,  le  brave  Gaston  V, 
a  épousé  l'une  des  parentes  de  ces  princes,  Talèse,  fille  du  comte 
Sanche  d'Aybar  et  de  Javièrre  (6).  Le  24  juin  1089,  les  alliés 
s'ouvrent  la  route  d'Huesca  et  delà  vallée  moyenne  du  Cinca,  en 
prenant  la  place  forte  de  Monçon  (7),  à  54  km.  seulement  de  la 
capitale  de  l'Etat  vassal  des  rois  de  Saragosse.  Le  vali  d'Huesca 
est  contraint  de  payer  tribut  (8).  La  forteresse  puissante  de 
Napal  est  enlevée  en  1091  ou  1092,  aux  portes  de  Barbastro; 
peu  aprèr,  c'est  le  lourde  Santa  Ollala  et  d'Almenara,  du  côté 
du  Cinca  (9).  Les  chrétiens  font  aux  musulmans  une  guerre 
incessante,  resserrant  autour  d'eux  le  cercle  des  forteresses, 
bâtissant  Montaragon,  à  une  lieue  d'Huesca,  et  Castelar,  à  cinq 
lieues  de  Saragosse  dans  la  plaine  de  l'Ebre  (10).  Le  roi  sarrasin 
Al-Mostain    H,   allié  avec  le    Cid,  qui    avait  jeté   son  dévolu 

(1)  Riant.  Lcllrcs  liisl.dcs  Croiscida;,  n^SO  et  p.  C<2. —  Sermon  d'Urbain  II 
(Orderic  Vital,  ta.  Le  Prévost,  I II.  407).-  (2)  Zurita.'fol.  29. —  Yillanueva, 
XII, 212;  XI,  1.  6-7-29. -£:sp.  Sagr.,  XXV,  n°  11,  XLCI.199.  —  Zurita,  I, 
fol.  29-20.  —  Balaguer  II,  1G4-17.5.  —  Codera  B.  r.  A.  h.,  XLVIII,  20  — 
(3)  Suscriptlon  d'une  charte  de  la  Pena  (1090),  dans  Munoz.I,  327. —  (4)C/iro- 
;uf/iJf  de  Saint-Maixenl  (1087-1104).  p.  407  et  suiv.  —  (5)  Marca, //l's/.  de 
Séarn,  p.  322,  326,  361.—  (6)  Marca,  ibid.,  434.—  Zurita.  fol.  21.-  Arco, 
Bol.  H.  A.  h.,  LXV,  p.  51,  Testament  de  Sanche  (1105.)  —  (7)  Annales. 
Composlelkini,  321.  —  Clironicon  Roteiise,  334.  —  Xécrologe  de  Roda,  341 

—  Annales  Tolcdani.  384.  —  Charte  de  Roda,  Esp.  Sagr..  XLVI,  349,  etc.. 

—  (8)  Zurita,  I,  fol.  29.  —  (9)  Esp.  Sagr.,  XXXI,  149.  —  Zurita,  I,  fol.  29.  — 
(10)  Zurita,  I,  fol.  29-30. 
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sur  le  royaume  de  Valence,  luttait  à  la  fois  contre  le  roi  de  Cas- 
tille  et  contre  celui  d'Aragon,  tandis  que  ceux-ci,  avec  le  concours 
d'autres  princes  musulmans,  convoitaient  cette  même  proie  (1). 
Les  Français  au  siège  d'Huesca  (1094).  —  L'événement 
capital  de  cette  période  fut  le  siège  d'Huesca,  la  place  la  plus 
importante,  avecLérida,  del'Etat  de  Saragosse.  SancheRàmirez, 
l'entreprit,  avec  l'appui  des  contingents  de  croisés  venus  de 
France,  et  le  poursuivit  énergiquement,  malgré  les  menaces  d'Al- 
Mostain  II,  qui  avait  obtenu  les  secours  du  roi  de  Castille  lui- 
même,  traître  à  la  cause  chrétienne.  Sanche  y  fut  blessé  à  mort  à 
l'âge  de  65  ans  le  4  juin  1094  (2). 

La  victoire  franco-aragonaise  d'Alcoraz  (novembre 
1096).  —  L.\  PRISE  d'Huesca  (1096)  et  de  Barbastro  (1101).  — 
;Mais  son  fils  Pierre  I^'',  brave  soldat  comme  lui,  mit  toute  la 
ténacité  aragonaisc  à  poursuivre  l'entreprise  avec  le  concours  de 
ses  alliés  français.  Il  déjoua  l'intervention  des  Almoravides,  en 
nouant  avec  le  Cid,  maître  de  Valence,  une  alliance  contre  eux, 
aida  le  Campeador  à  repousser  ses  adversaires  près  de  Gandia,  fut 
aidé  de  lui  sur  le  Sègre  vers  Lérida,  et  parvint  à  isoler  Huesca  (3). 
Le  défenseur  de  la  place, .\bd-el-Pihaman,  aux  abois  après  un  blocus 
de  plus  de  deux  ans,  implora  l'appui  des  rois  maures  de  Lérida, 
de  Tortose,  de  Dénia  et  de  Saragosse,  qui  réussirent  même  à  s'as- 
surer le  concours  des  chrétiens  castillans.  ]Mais  les  Franco-Arago- 
nais  remportèrent  sur  les  musulmans  coalisés  la  première  grande 
victoire  de  cette  longue  lutte,  celle  d'Alcoraz(18novembre  1096), 
où  nos  Gascons  jouèrent  un  rôle  décisif.  Saint  Georges  et  Saint 
Victorien  avaient  eux-mêmes  combattu,  disait-on,  dans  les  rangs 
des  Croisés  (4).Le 25  novembre,  Abd-el-Rhaman  rendait  Huesca (5) 
et  la  belle  cité  aux  99  tours,  campée  fièrement  sur  sa  colline  aux 
abords  de  la  grande  plaine,  devenait  la  nouvelle  capitale  des 
rois  d'Aragon,  comme  Tolède  était  devenue  celle  des  rois  de  Cas- 
tille. L'archevêque  de  Bordeaux,  les  évêques  d'Oloron  et  de 
Lescar  venaient    purifier  les  mosquées  et  les  rendre  au  culte 

(1)  Dozv,  Rech.,  I,  115-137,  140-150.  —  (2)  Chroniques  de  Ripoll,  dans 
Villanueva.  V,  466  ;  de  Roda,  246-330,  Annales,  Compostellani,  321-322.  — 
Nécrologie  de  Roda.  341-344. —  Annales  Toledani,  I,  386;  Gesla  com.  Barch. 
(R.  h.  l-'r.,  XII,  378).  —  Zurita,  I.  fol.  30-31.  — (3)  Gesta  Roderici.éd.  Bo- 
nilla,  210-216,  227-236  ;  éd.  F.  Delbosr,  p.  428-453.  —  (4)  Chroniques  de 
Ripoll  et  de  Roda,  dans  Villanueva,  V,  246  ;  XV,  334.  — .\nnales  Compos- 
tellani et  Chr.  d'Alaon,  Esp.  Sagr.,  XLV,  327,  XXI,  322.  —  Chronique  de 
Saint-Maixent,  410.— Zurita,  fol.31-32.  —V.  de  la  Fuenle,  Estudios,  169.  — 
La  Fuente  (Modesto  de),  Hist.  de  Espana,  IV,  450-451.  —  Balaguer,  II, 
286.  —  Codera,  B.r.  A.  h.,  XLVIII,  290,  donne  la  date  erronée  de  1097.  — 
(5)  Zurita,  fol.  33,  v°. 
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chrétien  (1).  Les  Aragonais  n'étaient  plus  de  ce  côté  qu'à  47  km., 
une  journée  et  demie  de  marche  de  Saragosse.  C'était  le  premier 
glas  annonciateur  de  la  chute  du  plus  redoutable  Etat  musulman 
de  la  péninsule.  Ensuite,  en  1098,  était  enlevé  Calasanz,  près  de 
Bolea.  Dès  cette  date,  on  escomptait  la  chute  prochaine  du  bou- 
levard du  rio  Vero  et  de  la  Barbilanie.  Cet  événement  se  produisit 
avant  mars  1 101  ;  Barbastro  capitula  C-^),et  sa  chute  donna  au  roi 
d'Aragon  une  nouvelle  porte  d'invasion  dans  la  plaine  de  l'Ebre, 
où  Saragosse  se  trouvait  seulement  à  132km.  de  la  forteresse,  qui 
depuis  trois  siècles  avait  barré  le  chemin  aux  montagnards  du 
Sobrarbe. 


CHAPITRE  IV 

L'Apogée  des  Croisades  Françaises  en  Aragon  et  en 

Catalogne,  au  temps  d'Alfonse  le  Batailleur  et  de 

Ramon  Berenguer  le  Grand  de  11 04  à  1120. 

Alfonse  le  Batailleur  et  son  rôle  dans  la  créatio.v 
del'état CHRÉTIEN  d'Aragon. — Pierre I^''  mourut  en  1104dans 
la  force  de  l'âge  mùr(3).Mais  son  frère  et  successeur,  .\lfonse  1*', 
allait,  en  son  règne  de  30  ans,  réaliser  des  conquêtes  supérieures 
encore  en  importance  à  celles  de  ses  devanciers,  fonder,  grâce  au 
concours  des  Croisés  français, la  grandeur  de  rAragon,et  gagner 
sur  les  musulmans  ces  brillantes  victoires,  dont  l'écho  vibre  encore 
dans  les  immortelles  strophes  de  la  Chanson  de  Roland.  L'Es- 
pagne du  Nord  eut  en  effet  alors  la  bonne  fortune  de  posséder 
à  sa  tête  deux  hommes  de  haute  valeur,  le  comte  de  Barcelone, 
Ramon  Berenguer  III  le  Grand  et  le  roi  d'Aragon,  Alfonse  I*'  le 
Batailleur,  qui  surent  s'assurerla  coopération  active  et  décisive  des 
Français  dans  l'œuvre  de  la  reconquête.  Le  premier,  mineur  encore 
en  1082,  et  qui  avait  dû  partager  le  pouvoir  avec  son  oncle  fra- 
tricide Berenguer,  gouverne  seul  à  partir  de  1093,  réalise  l'unité 
du  comté  catalan  en  1111, et  y  réunit, àla  suite  d'heureux  événe- 
ments, les  comtés  de  Besalu  et  de  Cerdagne  (1117-1129).  Il  ac- 
quiert par  son  mariage  les  comtés  de  Provence,  de  Gévaudan,  de 

(1)  Chron. Rolense,  p.  334.— Nécrologe  deRoda,442. —  Chr.  d'Alaon.  p.  327. 
—  Chr.  de  Saint-MaLvent,  409-410-421.  —  Chartes  de  1101  (Pierre  I")  dans 
Villanueva,  XV,  II"  81  45-70.  —  Lettre  de  Pierre  1*^  et  bulle  d'Urbain  II, 
Esp.  Sagr..  XLVI,  n"  12.  —  Arco,  LXVIII.  21  (charte  analvsce  1098).  — 
Zurita  I,  fol.  34.  —  Codera,  XLVIII,  290.  —  (2)  Chr.  de  Roda,  p.  335.  —  Xé- 
crologe,  342.  —  Chr.  d'Alaon,  324.  —  Chr.  Dertusense,  2',  37.  — -  Ann.  Com- 
post., 321-322.  —  (3)  Chr.  de  Saint-Maixent,  421. —  Zurita,  fol.  34. 
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Carlat,deRouergue,deMiIlau enterredeFrance.il  marie  ses  filles, 
l'une  avec  le  comte  de  Foix  (1117),  l'autre  avec  l'empereur  d'Es- 
pagne, Alfonse  VII  (1127);  il  est  l'allié  du  comte  de  Toulouse, 
Alfonse  Jourdain.  Pendant  son  long  règne  de  38  ans  (1),  il  a  vrai- 
ment fondé  la  puissance  de  son  Etat  Catalan, des  deux  côtés  des 
Pyrénées,  par  la  diplomatie  et  par  les  armes.  Son  fils  Ramon 
Bérenguer  IV  achèvera  son  œuvre,  en  réalisant  l'union  du  royaume 
d'Aragon  et  des  possessions  catalanes  (1136),  au  moyen  de  son 
mariage  avec  l'héritière  de  Ramire  II  le  [Moine  et  de  Pétronille 
de  Poitiers. 

Son  émule  Alfonse  le  Batailleur,  le  second  fils  de  Sanche  Ràmi- 
nez  et  de  Félicie  de  Roucj',  unissait  à  la  volonté  de  fer  du  monta- 
gnard aragonais,  dont  il  avait  partagé  la  rude  existence  en  son 
apanage  de  Bielsa,  et  à  l'ardente  piété  d'un  disciple  des  moines 
francisés  de  la  Peiia,  la  bravoure  brillante,  l'intrépidité  témé- 
raire, l'ardeur  infatigable  d'un  chevalier  français.  Jusque  dans  nos 
cloîtres  de  l'Ile-de-France,  il  eut  des  admirateurs,  comme  il  en 
eut  dans  les  cloîtres  espagnols.  Dur  pour  lui-même,  toujours  en 
mouvement,  ne  connaissant  ni  la  fatigue,  ni  le  repos,  il  a  été  le 
vrai  créateur  de  l'Etat  Aragonais.  Il  avait  plus  de  trente  ans  à  son 
avènement,  et  le  nouveau  prince,  qui  s'intitulait  roi  d'Huesca, 
de  Sobrarbc,  de  Ribagorza  et  de  Pampelune,  cueillit  à  la  mort 
d' Alfonse  VI (30  juin  1109)  une  cinquième  couronne,  quand  il 
épousa  sa  cousine,  la  fantasque  et  sensuelle  Urraca,  veuve  de 
Raimond  de  Bourgogne  et  mère  de  l'infant  qui  devait  devenir 
l'illustre  empereur  Alfonse  VIL  Union  malheureuse,  oii  deux  ca- 
ractères impérieux  s'afïrontèrent  et  s'aigrirent,  et  qui  fut  plus 
nuisible  qu'elle  n'a  été  utile  à  la  cause  de  la  Croisade.  Castille, 
Léon,  Asturies,  Najera,  Galice,  Tolède,  tels  étaient  les  Etats  nou- 
veaux dont  Alfonse  le  Batailleur  faisait  sonner  bien  haut  les  noms 
dans  ses  diplômes  (2).  Sa  bravoure  et  ses  montagnards  navarrais 
et  aragonais  valaient  mieux  que  ces  sonores  et  vains  titres.  Mieux 
encore  valurent  ses  alliances  de  famille  avec  le  baronage  fran- 
çais, avec  son  cousin  Gaston  de  Béarn  et  de  Bigorre,  avec  son 
beau-frère  Guilhem  VII  le  Troubadour,  duc  d'Aquitaine,  avec  les 

(1)  Balaguer,  II.  182-278-298  et  sq.,  300.  —  Bofarull,  II,  158.  —  Vaissètc, 
n.  éd.,  III,  609,  631,  648,  660,678,  680.  —  (2)  Annales  Composlellani,  321. — 
Chronicon  Rotense,  335. — Chr.d'Alaon,32'7. —  Charte  dellOO  dansV illanuei'a, 
XV,  n»  42.  —  Chr.  de  Saint-Maixent,  éd.  Labbe,  II,  217.  —  Briz  Martine:. 
p.  686  (charte  de  ia  Pena  n"  7).  charte  de  1105. —  P.Huesca.Tcn/ro  Eccles.. 
IV,  121.  —  Charte  de  1120,  Villanueva,  XV,  n"  72.  —  Fuero  de  Bilforado 
(1116),  Munoz,  1,  410.  *  Alfonsus...  totius  Hispaniae  imperalor  »  ;  charte 
de  1110  analyse  dans  Arco,  B.  r.  A.  h.,  LXV,  p.  56. —  La  Fuente,  Estudios, 
I,  176-188. 
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grandes  maisons  de  la  Normandie,  de  l'Ile-de-France  et  de  la 
Champagne,  parentes  des  Roucy.  D'ailleurs  large  et  généreux, 
I)raliquanl  les  vertus  chevaleresques,  il  savait  donner  à  propos. 
De  la  France  alïluèrent  donc  au  service  de  sa  cause  des  milliers  de 
chevaliers,  de  clercs  et  de  colons,  qui  eurent  un  rôle  capital  dans 
la  victoire  finale  et  dans  la  mise  en  œuvre  de  la  conquête.  La 
présence  de  deux  hommes  de  premier  plan,  à  la  tète  des  Etats 
espagnols  du  nord  et  le  nouvel  effort  prodigieux  des  Croisés  fran- 
çais survinrent  à  point,  pour  sauver  l'Espagne  d'une  nouvelle 
crise,  aussi  grave  que  celle  de  Zalaca. 

La  gravité  du  péril  almoravide  de  1097  a  1 120.  —  Sous  les 
deux  plus  grands  souverains  qu'ils  aient  possédés,  Youssouf  et 
Ali  son  fils  (1106-11.30),  les  Almoravides  portaient  leur  empire  au 
plus  haut  degré  de  puissance  qu'il  ait  atteint.  De  1097  à  1106,  date 
de  sa  mort,  le  premier  avait  achevé  la  conquête  du  royaume  de 
Séville, conquis,  après  la  mort  duCid,le  royaume  de  Valence  (1099- 
1102),  et  poussé  jusqu'au  plateau  de  Nouvelle  Castille  à  l'ouest 
la  limite  de  son  immense  Empire.  Celui-ci  s'étendait  des  rives  du 
Bas-Ebre  et  du  Tage,  jusqu'au  Niger,  et  le  nom  «  du  comman- 
deur des  croyants  »  était  chaque  jour  proclamé,  dit  le  Kartas, 
du  haut  des  minarets  de  2..300mosquées.  Ali,  plus  puissant  encore, 
avait  confié  la  vice-royauté  de  l'Andalus  (Espagne  musulmane) 
à  son  frère,  l'incapable  Temin,  qui  remportait  le  30  mai  1108, 
grâce  à  de  vaillants  généraux,  sur  les  Castillans,  l'écrasante  vic- 
toire d'Uclès,  à  la  suite  de  laquelle  presque  tout  le  Portugal  sep- 
tentrional fut  repris  par  les  Sarrasins  (11 10-1 120),  jusqu'au  nord 
du  Beira. Tolède  elle-même  se  trouva  presque  encerclée. Le  contre- 
coup de  ces  graves  événements  se  faisait  sentir  au  nord-est,  où 
les  Almoravides,  maîtres  de  Valence,  ranimaient  le  prosélytisme 
musulman  des  JMaures  espagnols  et  prêchaient  la  guerre  sainte 
contre  les  chrétientés  d'Aragon  et  de  Catalogne  (1).  Le  roi  de 
Saragosse  Al-JMostain  II,  effrayé,  rompait  son  alliance  avec  Al- 
fonse  VI  et  menaçait  sur  le  plateau  de  Soria  (haut  Duero)  le  flanc 
oriental  des  Castillcs,  tandis  qu'au  confluent  de  l'Ebre  et  du 
Sègre,  les  Almoravides  se  saisissaient  de  Fraga,  près  de  Lérida, 
par  un  hardi  coup  de  main  (1104),  pour  y  suppléer  à  la  mollesse 
des  Maures  Espagnols.  Aussi,  peu  après  (1106),  AI  Mostain  II 
s'empressait-il  d'envoyer  au  nouveau  sultan  Almoravide  .\li  une 

(1)  lioiidh  el  Kartas,  trad.  Beaumicr,  p.  219-229.  —  Bib..  Arahigo- 
Hisp.,  IV,  55. —  R.  Dozy,  Rech.,  II,  354. —  Codera,  Vecadencia,  3,  9,  11,  233, 
236-239,  405,  406. 
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magnifique  ambassade  et  de  faire  acte  de  vassal,  se  résignant  à 
une  soumission  que  les  Beni-Houd  avaient  jusque  là  refusée  (1). 
La  marée  almoravide  atteignait  dès  lors  la  frontière  des  Etats 
chrétiens  du  Xord  sur  toute  la  ligne  de  l'Ebre. 

L'invasion  musulmane  en  Catalogne  et  le  recours  a  la 
France  (1108).  — Dès  1104,  le  comte  d'Urgel,  à  la  suite  de  la 
défaite  du  comte  Ermengol  V  à  ^lolleruza  (1102)  dans  le  val 
de  Sègre,  s'attendait  à  une  invasion  sarrasine  (2).  Elle  se  produisit 
quatre  ans  plus  tard,  mais  eut  pour  objectif  la  capitale  même  de 
l'Etat  catalan, Barcelone,  comme  aux  temps  d'Al  Mansour.  Les 
Sarrasins,  partis  de  Valence  et  de  Tortose,  peut-être  aidés  du 
roi  de  Saragosse,  envahirent  le  nord  du  territoire  de  Tarragone, 
parvinrent  jusqu'aux  châteaux  de  Gelida  et  d'011erdula,à  67  km. 
de  la  capitale  catalane,  puis  mirent  à  feu  et  à  sang  la  belle  plaine 
de  Villafranca  de  Panades  et  arrivèrent  à  une  journée  et  demie 
seulement  de  Barcelone  (avant  le  Carême  de  l'année  1108). 
Cette  invasion,  sur  laquelle  les  anciens  historiens  catalans,  par 
un  patriotisme  mal  entendu,  aiment  peu  à  insister,  produisit  une 
effroyable  panique.  Une  ambassade,  ayant  à  sa  tête  l'évêque  de 
Barcelone,  s'empressa  de  se  rendre  par  la  grande  route  de  Saint- 
Gilles  et  du  Puy  jusqu'à  Paris.  Elle  répétait  partout,  qu'en  cinq 
jours,  les  musulmans  pouvaient  arriver  à  Montpellier,  que  le  sanc- 
tuaire de  Saint-Gilles  n'était  pas  à  l'abri  du  péril,  et  elle  implora 
instamment  les  secours  du  roi  de  France,  Louis  le  Gros  (3),  démar- 
che qu'ont  ignorée  ou  niée  les  historiens  de  la  Catalogne  (4). 
Comme  toujours  le  Capétien  donna  de  bonnes  paroles,  mais,  tout 
absorbé  par  sa  besogne  de  bon  gendarme  à  l'intérieur  de  son  do- 
maine, ne  fournit  ni  un  denier  ni  un  soldat.  Comme  il  arrivait 
souvent,  la  harka  musulmane,  gorgée  de  butin,  se  retira  lentement 
laissant  derrière  elle  un  monceau  de  décombres. 

L'intervention  de  la  papauté. —  La  leçon  était  dure.  Elle 
fut  efficace.  Ramon  Bérenguer  III  organisa  promptement  la 
riposte,  de  même  que  son  voisin  et  allié,  Alfonse  le  Batailleur.  Ils 
ne  pouvaient  rien,  toutefois,  sans  le  concours  de  deux  grandes 
forces  de  ce  temps,  la  papauté  et  la  France.  L'ardent  pape  clu- 
nisien  Pascal  II  (1099-janvier  1118),  son  éphémère  successeur 
Gélase  II  (1118-janvier  1119),  qui  passa  tout  son  pontificat  en 
France,  et  le  remplaçant  de  ce  dernier,  un  grand  seigneur  bour- 

(l)Dozv,  II,  354.  — Codera,  229.-  (2)  Chr.  de  Roda,  p.33i,—  Marca  Itis- 
l>anica,col.  1228  (charte  de  1204).  —  Zurita,  fol.  34,  V.— Balaguer.II,  288. 
—  (3)  Marca  hisp. , chr.  n"  340. —  Chronicon  S.  Pétri  Vivi  Senonensis,  dans 
Dacherv,  Spicilège,  II,  752.  —  Esp.  Sai/r.,  XXI.X,  248,  2«  édit.  —  (4)  Bala- 
guer,  II,  296. 


42  DU    NOUVEAU    SUR    LA    CHANSON    DE    HOLAND 

guignon,  apparenté  aux  maisons  royales  deCastillc  et  d'Aragon, 
Calixtc  II  (1118-dé(enibre  1 12J),  édictèrenl  en  faveur  des  Croisés 
d'Flspagne  une  série  de  bulles  enflammées,  où  ils  promettaient 
aux  Croisés  qui  se  rendaient  au  delà  des  monts  les  mêmes  indul- 
gences qu'à  ceux  d'Orient. La  rémission  des  péchés,  le  salut  étemel, 
ainsi  que  les  privilèges  des  moratoria  pour  les  dettes  et  la  protec- 
tion pour  les  biens,  étaient  concédés  à  ceux  qui  combattaient  à 
l'ombre  delaCroix,  parce  que,  disent-ils.  i- la  guerre  contre  les  In- 
fidèles d'Espagne  n'est  pas  moins  importante  que  celle  de  Terre- 
Sainte  »(1).  Bulles  et  circulaires  ou  encycliques  sont  adressées 
aux  i)rinces, commentées  dans  toutes  les  églises  françaises,  déve- 
loppées par  les  sermonnaires.  Des  conciles,  tels  que  celui  de  Tou- 
louse, prennent  parfois  en  main  l'organisation  des  expéditions  (2). 
L'appel  aux  Croisés  français.  —  La  prise  de  Balaguer 
(1 106).  —  La  croisade  franco-catalane  des  Baléares  (1114- 
1116).  —  En  même  temps  les  princes  espagnols  font  de  nouveaux 
appels  pressants  à  la  chevalerie  française  et  à  leurs  parents  de 
France.  Le  comte  de  Barcelone  s'adresse  aux  Languedociens  et 
aux  Provençaux.  Partout  l'ofTensive  s'organise.  En  octobre  1106, 
les  Catalans,  avec  l'appoint  des  Castillans  du  comte  de  Valladolid, 
reprennent  pour  toujours  Balagucr  sur  le  Sègre  (3).  Dès  1112,  est 
projetée  une  seconde  expédition,  pour  laquelle  Ramon  Berengner 
le  Grand  s'est  réconcilié  avec  le  comte  de  Carcassonne,  Bernard 
Aton.  Il  s'est  assuré  le  concours  d'Aimeri  de  Narbonne.son  parent, 
de  Guilhen  Y  de  Monti)ellier,  l'un  des  héros  de  la  première  Croi- 
sade, et  de  leurs  vassaux  de  Languedoc,  ainsi  que  celui  des  barons 
provençaux  que  lui  amène  le  plus  puissant  d'entre  eux,  Raymond 
de  Baux,  sans  compter  l'appui  des  républiques  de  Pise  et  de 
Gênes,  heureuses  de  donner  une  leçon  aux  pirates  musulmans. 
Cette  croisade,  dont  les  dates  et  les  faits  n'ont  pu  être  fixés  que 
par  un  minutieux  travail  critique,  dura  plus  de  deux  ans.  On  vou- 
lait frapper  au  cœur  la  marine  musulmane,  le  roi  Mobâcher, 
maitre  des  Baléares,  son  allié  de  Dénia,  et  leur  suzerain  Ali  lui- 
même.  Les  Français  avaient  amené  une  flotte  de  cinq  vaisseaux 
et  de  nombreux  chevaliers.  Le  vrai  chef  militaire  de  la  croisade 
semble  avoir  été  Guilhen  V  de  Montpellier,  dont  les  vassaux, 
notamment  Dalmace  de  Castries,  se  couvrirent  de  gloire.  En 

(1)  Annales  Toledanos  (1105). —  Bulle  de  Pascal  II  (1100),  Ja/lé.  Regesta, 
n"  4368. —  BuUedeGélase  11  et  décret  du  concile  de  Toulouse  (1118),Ejîp. 
Saffr.,XXV,  120,XXV  ;  n"  17,  121  :  décret  du  lOseptembre  1118,  JalTé  n'>4, 
90(3.  —  9«  canon  du  Concile  de  Latran  ;  ibid.,  120.  —  (2)  Chr.  de  Sainl- 
Maixent,  éd.  Labbe,p.  219.  —  Vaissète.  III,  633.  —  Esp.  Sagr.,  XXV,  120. 
—  (3)  Balaguer,  II,  292-293. 


LES    FRANÇAIS    AUX    CROISADES    d'eSPAGNE  43 

août  1115,  les  croisés  conquéraient  Palma  ;  en  avril  1116,  la  con- 
quête de  jNIajorque  était  achevée  (1).  Mais  les  Almoravides,  arri- 
vés trop  tard  pour  l'empêcher,  profitèrent  de  la  négligence  des 
vainqueurs  pour  reprendre  les  Baléares,  dont  ils  firent  de  nou- 
veau un  Etat  vassal  (2). 

L'invasion  des  musulmans  de  Saragosse  en  Catalogne. — 
Les  victoires  franco-catalanes  de  Martorell  et  de  Bar- 
celone (1114). —  Dans  l'intervalle,  les  musulmans  de  Saragosse, 
tombés  sous  l'influence  des  Almoravides,  avaient  tenté  une  diver- 
sion, en  portant  la  guerre  au  cœur  même  de  la  Catalogne, pendant 
Tété  de  1114  (juin  pu  début  de  juillet),  sousles  ordres  duvali  Abu- 
Abdallah  Mohammed-Abu  Allach,  qui  ralliait  à  Lérida  le  propre 
frère  du  sultan  Ali,  Abu  Abdallah  Aben  Aixa.  Remontant  le  val 
du  Sègre  par  Cervera,  les  Sarrasins  franchirent  les  cols  de  l'âpre 
sierra, qui  sépare  ce  val  de  la  plaine,  et  firent  une  pointe  audacieuse 
vers  Barcelone,  comme  l'a  démontré  dans  une  étude  sagace  le 
célèbre  arabisant  Codera.  Mais,  apprenant  l'arrivée  à  marches 
forcées  d'un  corps  de  l'armée  des  croisés  franco-espagnols,  con- 
duit par  Ramon  Berenguer  et  Aimeri  II  de  Narbonne,  ils  se  re- 
plièrent en  deux  colonnes  vers  les  défilés  des  monts  et  le  Sègre, 
expédiant  en  avant  leur  riche  butin,  restant  en  arrière  avec  le 
gros  de  leurs  forces.  Ces  dernières  rejointes  et  assaillies  par  les 
Franco-Catalans,  auprès  du  défilé  (congosi)  de  IMartorell  ou  des 
gorges  du  Noya,  que  domine  au  nord  l'arête  dentelée  du  Mont- 
serrat,  à  plus  de  73  km.  de  Barcelone,  éprouvèrent  un  véritable 
désastre,  où  furent  tués  Abu  Abdallah-ben  Al  Allach,  vali  de  Sara- 
gosse et  de  Valence,  le  fils  du  vali  de  Lérida,  ainsi  que  Aben  Ala- 
lar  Yahya,  cadi  de  Xativa,  et  à  la  suite  duquel  le  frère  du  sultan, 
Ali  Aben  Aixa,  qui  avait  pris  la  fuite,  devint  fou.  Son  successeur, 
Abou-Bekr,  vali  de  Marcie,  nommé  gouverneur  de  Valence  et  de 
Saragosse,  essaya  de  venger  cette  défaite.  Mais  cette  offensive, 
marquée  par  le  siège  de  20  jours  que  subit  Barcelone  (vers  sep- 
tembre 1114),  ne  fournit  à  Aimeri  et  à  Ramon  Berenguer  que 
l'occasion  d'une  nouvelle  victoire,à  la  suite  de  laquellela  province 

(1)  Bulle  du  23  mai  1116,  Jaffé-Lôwenfeld,  Regesta,  n"'  6523-6524.  — 
Chronique  d'Alaon,  p.  324.  —  Muratori,  Annali  d'Ilalia,  VI,  143. —  Cliro- 
nicon  Pisanum.  Ilalia  sacra,  X,  151.  —  Lorenzo  de  Vérone,  De  Bello  Bal- 
garico,  Migne  Palrologie  latine,  CLXII,  col.  524.  —  Chronicon  Derlusense, 
223-237.— Chronique  de  Ripoll,  1,  247.  —  Chr.  et  nécrologe  de  Roda,  342- 
335.  —  Gesla  comilum  Barchinonensium,  351.  —  Chr.  de  Sainl-Maixent 
218,  425. —  Zurita,  l,  fol.  39. —  Chroniques  musulmanes  analysées  par  Co- 
dera, Decadencia,  168,  169,  170.  277.  —  Aben-Jaldun,  éd.  Slane  II,  206, 
note.  —  Vaissète  111,421,423,  569,021;V,  n°  365.  — A.  Campansr,  Bosquejo, 
cil. IV,  p.81;270.— Balaguer,  11,302,310,313,  316,328.-5.  r.  A.  h.,  XL,51; 
XLVIII,  402.  —  (2)  Campaner,o;>.  cit.,  ch.  V. 
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de  Tarragone  tomba  enfin  aux  mains  des  Catalans,  probablement 
avec  le  concours  de  Guilhcn  V  de  Montpellier  (1). 

Importance  des  croisades  françaises  de  l'Ebre  de  1109 
A  1 134.  —  A  ces  brillants  succès  répondirent  sur  l'Ebre  les  triom- 
phes plus  éclatants  encore  d'Alfonse  le  Batailleur  et  des  Croisés. 
Gascons,  Normands,  Manceaux,  Français  du  Laonnais  et  de  Cham- 
T)agne,  Poitevins  y  prirent  une  part  aussi  large  qu'éclatante,  qu'il 
importe  de  remettre  en  lumière,  parce  que  nos  historiens  l'ont 
presque  ignorée,  et  parce  que  les  historiens  espagnols  l'ont  très 
insuffisamment  signalée,  si  l'on  en  excepte  le  grand  annaliste 
Zurita.  Ce  n'est  que  par  des  recherches  minutieuses  et  pénibles 
qu'on  a  pu  en  reconstituer  la  trame  précise  et  solide.  A  l'appel 
du  roi  d'Aragon,  des  papes  et  des  grands  barons,  une  foule  de 
croisés  français  franchirent  les  Pyrénées  de  la  finde  1110  à  1134. 

La  victoire  des  Croisés  franco-aragonais  a  Valtierr.v 

(j.\NVIER  1110).  —  LES  AlMORAVIDES,  MAITRES  DE  Sar.\GOSSE.  — 

Pour  leur  début,  ils  assénèrent  à  la  puissance  de  l'Etat  de  Sara- 
gosscun  coup  dont  il  eut  quelque  peine  à  se  relever.  Leplus  redou- 
table adversaire  de  la  chrétienté  espagnole  du  nord,  Ahmed- 
Al-Mostain  II,  pour  dégager  sa  frontière  au  nord-ouest,  avait 
jugé  bon  d'envahir  la  Navarre  méridionale  en  décembre  1109. 
Il  avait  assiégé  Olite,  petite  place  forte  située  à  mi-chemin  de 
Pampelune  et  de  Tudela,  dans  une  belle  plaine  fertile,  «  Fiine  des 
fleurs  «  du  pays  navarrais,  d'après  le  dicton  populaire.  La  ville, 
malgré  une  énergique  résistance,  avait  dû  capituler,  et  toute  la 
vallée  avait  subi  une  efïroyable  dévastation.  A  son  retour,  le  roi 
de  Saragosse,  assailli  par  l'armée  chrétienne  à  Valtierra,  près  de 
Tudela.  subit  une  défaite  signalée,  au  cours  de  laquelle  il  trouva 
la  mort  (1110.  25  janvier)  (2).  .\lfonse  avait  gagné  sa  victoire, 
grâce  à  l'arrivée  d'un  grand  nombre  des  Croisés  de  France  et 
surtout  de  Gascogne,  en  particulier  du  Médoc,  avec  le  concours 
desquels  d  put  reprendre  aux  Sarrasins,  au  confluent  des  deux 
rivières  de  l'Arba,  au  nord-est  de  Tudela,  sur  l'une  des  routes  de 
Saragosse  et  de  Pampelune,  l'importante  position  militaire  d'Ejea 


(1)  Chr.  de  Ripoll,  247.  —  Roudh-el-Kartas,  trad.  Beaumier,  p.  229-230.  — 
Chroniques  musulmanes  d'Aben-al-Alabar  et  autres,  analysées  par  Codera. 
B.  r.  A.  h.,  VIII,  345-347.  —  Rejetée  en  doute  sans  raison  par  Balaguer, 
II,  329.  —  Codera,  Decad.,  20,  273-276.  ^  (2)  Charte  en  faveur  de  l'église  de 
Montaragon  (24  mars  1110),  Èsp.  Sagr.,  XXXI,  150.  —  Blancas,  Commen- 
tarii.  637.  —  Charte  de  Sainte-Marie  d'Yrache,,  Moret  II,  283.  —  Annales 
Toledanos,  £sp.  Sugr.,  XXIII,  338.  —  Annales  Composl.,  ibid.  XV,  283.  • — 
Zurita,  I.,  fol.  40.  —  TraRsia. Diccionnario,  11,390.  — Dozy  Éech.,  11,35.— 
F.  Fita,  li.  r.  A.  h.    XLVIII,  293 
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de  los  Caballeros  (1).  Peut-être  songea-t-il  même,  avec  •l'appoint 
d'une  armée  castillane, à  assiéger  Saragosse  darislecours  derété(2). 
Peut-être  est-ce  aussi  à  ce  moment  que  les  Croisés  français,  à 
l'égard  desquels  il  n'aurait  pas  tenu  ses  promesses,  et  qui  se  plai- 
gnaient des  mauvais  procédés  des  Aragonais,  reprirent  le  chemin 
de  leur  pays,  puisqu'on  trouve  en  1112  et  1113  un  de  leurs  chefs 
les  plus  audacieux,  Rotrou  II  de  Perche,  occupé  à  guerroyer  en 
Normandie  (3).  D'ailleurs  Alfonse  lui-même,  brouillé  avecl'altière 
Urraca,  perdait  son  temps  dans  les  intrigues  de  Castille.  Mais  la 
fortune  le  favorisait.  Le  désastre  de  Valtierra  avait  allumé  en 
effet  la  guerre  civile  parmi  les  musulmans.  Les  partisans  des 
Almoravides  s'étaient  saisis  du  palais  royal  (Aljaferia)  et  de  la 
première  enceinte  de  Saragosse,  avaient  engagé  contre  ceux  de 
Beni-Houd  une  bataille  de  rues,  proclamé  le  vali  de  Valence, 
Mahommed-ben-Al-Hadji  et  obligé  Abd-el  Malek,le  fils  d'Al  Mos- 
tain  II,  à  se  retirer  avec  ses  fidèles,  au  sud  de  la  région  montueuse 
de  l'Ebre,  à  Rueda,  où  il  se  maintint  (1110-1111)  (4). 

La  grande  croisade  franco-apagonaise  de  1114.  —  Le 

PREMIER  SIÈGE  DE  SaRAGOSSE  ET  LA  PRISE  DE  TuDELA. RevenU 

à  son  vrai  rôle  d'adversaire  implacable  des  Sarrasins,  Alfonse 
obtenait  de  nouveau  en  1114  l'appui  de  la  chevalerie  française. 
Un  grand  seigneur  franco-normand,  Rotrou  II,  comte  de  Perche 
et  de  Mortagne,  cousin  du  roi  d'Aragon,  lui  amenait  une  élite  de 
chevaliers  de  France  et  de  Normandie,  parmi  lesquels  se  distin- 
guaient Rainaud  de  Bailleul  en  Gouffern,  haut  baron  de  la  région 
d'Argentan,  parent  du  fameux  Roger  de  Montgommeri;  Robert 
Bordet,  seigneur  de  Cullei  (aujourd'hui  Rabodanges),  dans  le 
pays  de  Trun  et  d'Argentan,  et  Sylvestre,  seigneur  de  Saint-Calais 
au  ;Maine  (5).  La  brillante  féodalité  gasconne  était  tout  entière 
accourue,sous  les  ordres  d'un  des  héros  de  Terre  Sainte,Gaston  V, 
vicomte  de  Béarn, qu'accompagnaient  son  frère  consanguin,  Cen- 
tulle  II,  comte  de  Bigorre  et  de  Lourdes,  Pierre,  seigneur  de 
Gabaret,  Arnaud,  vicomte  de  Lavedan,  Ogier  de  iNIiramont, 
l'évèque  de  Lescar,  Gui,  le  comte  de  Comminges,  et  une  foule  de 
cadets  de  Gascogne  (6),  avides  d'exploits  et  de  butin.  Le  roi 
d'Aragon  avait  résolu  avec  eux  d'investir  Saragosse.  Il  en  occupa 

(1)  Zurita  I,  fol.  40.  —  (2)  Sand,oval,  Cinco  reycs,  fol.  109.  —  Florez,  Reinas 
Calôlicas  I,  203  —  (3)  Orderic  ^'ital.  cd.  Le  Prévost,  V,  2-3.—  (4)  Roudh-el- 
Kartas,  trad.  Bcaumier,  229.  —  Abeii-Aljhatib  et  Aben-Alabbar  analysés 
par  Codera.  B.  r.  A.  h.,  VIIL  345,  XV.  560.  —  Idem,  Decadencia,  12,  256, 
259,  260.  262,  40G.  —  (5)  Chartes  citées  ci-dessous,  Orderic  Vital,  V,7-10. — 
Zurita,  fol.  41.  —  (6)  Chartes  citées  ci-dessous  et  chap.  V. —  Zurita,  fol.  40- 
41.  —  Marca,  Hist.  de  Béar.i,  417. 
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les  approthcs  et  plaça  son  quartier  général  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  vallée  de  l'Ebre  à  Caslelar,  au  milieu  de  ses  fidèles 
Aragonais  et  Navarrais,  de  ses  rudes  montagnards  (les  Almoga- 
vares)  et  de  ses  braves  croisés  français. 

Ces  derniers  lui  rendirent  encore  alors  un  signalé  service.  La 
garnison  musulmane  de  Tudela  coupait  les  convois  de  l'armée  des 
croisés  et  gênait  ses  communications  avec  les  Cinco-Villas  et  la 
Navarre.  Rotrou  du  Perche,  qui  unissait  à  la  bravoure  la  fertilité 
de  ressources  du  génie  militaire  normand,  se  chargea,  par  une  ruse 
de  guerre,  en  dévastant  la  banlieue,  d'attirer  au  dehors  la  garnison 
de  Tudela,  et  enleva  la  place  avec  son  château, par  un  audacieux 
coup  de  main  (fin  août  1114),  obtenu  sans  doute  aussi  grâce  à 
l'imprudence  du  vali  musulman,  engagé  dans  l'expédition  de 
Barcelone.  Cette  belle  victoire  qu'Alfonse  célébra,  en  rendant 
grâces  à  Dieu,  «  à  ses  nobles  vassaux  et  au  comte  de  Perche  »(1), 
découvrait  le  flanc  occidental  de  la  défense  de  Saragosse.  Elle 
était  le  signe  avant-coureur  de  la  chute  de  cette  dernière.  ^lais  le 
monde  musulman  s'émut  à  l'idée  d'un  désastre  pareil.  Le  sultan  .\li 
nomma  vice-roi  d'Espagne  son  propre  frère  Abou-Ishac  Ibrahim, 
personnage  intelligent  et  actif,  qui  envoj-a  à  Saragosse  un  nouveau 
vali  Abou  Bekr,  réputé  pour  son  énergie,  et  qui  avait  reçu  de  son 
beau-frère,  l'émir  Almoravide,le  gouvernement  de  Grenade.  Tous 
les  talents  de  celui-ci  ne  purent  lui  éviter  un  échec  sensible  devant 
Barcelone,  mais  il  résistait  victorieusement  à  .\lfonsc  dans  Sara- 
gosse, quand  il  mourut  subitement.  Son  successeur  Abdallah- 
abou-al-Mazdali,  aidé  de  Temin,  vice-roi  d'Espagne,  et  de 
Abou  Yahya  ben  Tachefyn,  roi  de  Cordoue,  força  les  Croisés  à 
la  retraite  devant  Saragosse.  Puis  il  se  porta  vers  le  Sègre  et 
obligea, en  1117, les  chrétiens,  après  un  sanglant  combat,  à  lever 
le  siège  de  Lérida  (2),  dont  la  chute  eût  à  l'est  isolé  la  capitale 
de  l'Etat  musulman.  Toutes  ces  mutations  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  de  Saragosse  semblent  avoir  contribué  à  affaiblir 
les  Sarrasins,  tandis  que  se  préparait  une  nouvelle  et  formi- 
dable croisade,  à  laquelle  «  les  Francs,  disent  les  chroniqueurs 

(1)  Charte  de  franchises  ditcro)  de  Tudela,  1115,  Munoz,  I,  415-419  ; 
Esp.  Sa(jr.,  4  fol.  585.  —  Fuero  de  1117  (sept.),  ibid..  n°  5,  387.  —  Carta 
populationis  Bcigit  (après  1118),  ibid.,  XLIX,  p.  329.  —  .Moret,  Anales, 
1, 193.  —  Zurita,  I,  fol. 40-41.  —  Dozy,  Rcch.,  II.  356.  —(2)  Roudh-cl-K.irtas, 
trad.  Beaumier,  233.  — •  .\nalyse  des  annalistes  arabes,  dont  les  récits  sont 
contradictoires  parfois,  dans  Codera,  Dccadencia,  249,  280,  407.  — Balasuer, 
II,  338,  qui  s'appuie  sur  le  récit  sans  valeur  de  Conde,  place  au  contraire  eu 
1117  la  prise  de  Lerida  par  .\lfonsp,  de  même  qu'il  mentionne  dés  1110-1120 
la  prétendue  conquête  de  la  région  de  Tortosc.  Une  charte  indique  une 
invasion  niusuhuane  vers  1114  dans  la  région  d'Huesca,  Semperey  Miguel, 
p.    147. 
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arabes,  accoururent  comme  des  fourmis  ou  des  sauterelles  »  (1). 
La  grande  croisade  française  de  1118. — ■  Le  concile  de 
Toulouse. —  Le  nouveau  siège,  la  grande  bataille  et  la 
prise  de  Saragosse  (1118).  —  Il  y  eut,  en  effet,  une  vague  d'en- 
thousiasme en  France.  Le  nouveau  pape  Gélase  II  fit  réunir  à 
Toulouse,  pour  organiser  l'expédition,  un  concile  auquel  prirent 
part  les  archevêques  d'Arles  et  d'Auch,  les  évêques  de  Lescar,  de 
Pampelune,  de  Bayonne  et  de  Barbastro,  tous  Français.  Il  envoya 
d'Alais,oii  il  se  trouvait  lui-même,  son  légat  Pierre,  évêque  élu  de 
Saragosse,  porteur  de  sa  bénédiction  et  des  indulgences  plénières 
pour  les  combattants  (2).  Les  Normands  de  Rotrou  de  Perche 
étaient  accourus,  ainsi  que  Robert  Bordet  et  Gautier  de  Gerville. 
Le  plus  puissant  des  barons  du  midi,  le  vicomte  de  Carcassonne, 
Bernard  Aton,  amena  ses  vassaux  du  Quercy,  de  l'Albigeois,  du 
Toulousain,  du  Lauraguais,  du  Rouergue,  du  ^linervois,  des 
vicomtes  de  Béziers,  de  Rasez,  d'Agde  et  de  Nîmes,  et  peut-être 
son  allié  Aimeri  II  de  Narbonne.  Bertrand,  comte  de  Toulouse, 
était  aussi  accouru,  semble-t-il,  au  secours  du  roi  d'Aragon. 
Autour  de  Gaston  de  Béarn  et  de  Centulle  de  Bigorre  se  pressaient 
les  chevaliers  Gascons,  notamment  les  vicomtes  de  Gabaret,  de 
Miramont  et  de  Lavedan,  ainsi  que  le  comte  de  Comminges, 
outre  Espagnol  de  Labourd  et  Arnaud  de  Tarbes.  Au  mois  de 
mai,  nos  Croisés  rejoignaient  les  Catalans,  les  Aragonais  et  les 
Navarrais,  pour  commencer  le  second  siège  de  Saragosse.  Alfonse 
<e  BataUleur  s'attardait  en  Castille.  C'est  Gaston  de  Béarn,  déjà 
passé  maître  dans  la  stratégie  obsidionale,  comme  il  l'avait  mon- 
tré devant  Jérusalem,  qui  semble  avoir  pris,  avec  Rotrou  du 
Perche,  la  direction  de  cette  grave  opération.  Elle  dura  sept  mois 
entiers.  Le  15  mai,  l'armée  concentrée  dans  les  lagunes  d'Ayerbe, 
au  nord  de  Saragosse,  commençait  vivement  les  préliminaires  de 
l'investissement.  Elle  enlevait  les  places  qui  couvaient  la  grande 
ville,  à  l'issue  des  vallées  sur  la  grande  route  des  Pyrénées  à 
l'Ebre,  depuis  l'Arba  et  le  Gallego  jusqu'au Cinca,  Gurrea,  Zuera, 
Almudevar,  Sarinena,  et  occupait  les  crêtes  des  collines,  qui  for- 
ment la  défense  naturelle  de  Saragosse,  ainsi  que  toute  la  ban- 
lieue. Elle  prenait  d'assaut  en  huit  jours  la  partie  de  l'enceinte 
de  la  capitale  musulmane,  qu'on  nommait  le  Bourg,  et  qui 
était  située  au  nord  de  l'Ebre,  près  d'un  ruisseau,  celui  d' Altabas, 

(1  )  «  Comme  une  pluie  de  guêpes  et  de  sauterelles  »,  dit  le  Roudh-el- 
Kartas,  p.  233.  —  (2)  Jaffé,  Regesta,  n"  4206.  —  R.  h.  Fr.,  XV,  205.  — 
Labbe,  Concilia,  X,  820.  —  Chr.  Sainl-Maixent,  éd.  Labbe,  219.  —  Vais- 
séte,  n.  éd.,  III,  633. 
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OÙ  se  trouve  aujourd'hui  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Cata- 
logne. Mais  arrivés  à  la  seconde  enceinte  qui  était  en  pierre  et 
tout  à  fait  formidable,  couverte  par  le  fleuve  et  par  l'Huerva,  les 
Ooisés  durent  entreprendre  un  siège  en  règle,  où  Gaston  excel- 
lait. A  Jérusalem,  c'est  lui  qui  avait  organisé  déjà  les  machines 
d'approche  et  les  tours  de  bois.  A  Saragosse,  d'après  un  récit 
arabe,  il  tira  de  puissants  effets  de  ses  tours  roulantes  et  de  ses 
vingt  catapultes  pour  ébranler  l'enceinte  et  accabler  les  as- 
siégés sous  une  pluie  de  pierres  et  de  projectiles  incendiaires. 
Ainsi  fait,  dans  la  Chanson  de  Roland,  (^harlema.gne  au  siège 
de  Cordres.  Toutefois  le  roi  d'Aragon  tardait  à  venir  de  Cas- 
tille;  en  juin, les  contingents  français  s'impatientèrent.  Un  con- 
flit paraît  avoir  éclaté.  Une  partie  des  croisés  se  retira-t-elle, 
ou  bien  y  a-t-il  eu  confusion  dans  le  récit  de  Zurita  avec  les  évé- 
nements de  1114  ?  On  l'ignore.  Mais  il  est  certain  que  les  mem- 
bres de  la  chevalerie  française  restèrent  en  masse.  Le  blocus  se 
resserrait  ;  les  défenseurs  de  Saragosse,  qui  opposaient  une  ré- 
sistance acharnée,  durent,  après  sept  mois  (novembre  1118), 
faire  connaître  au  sultan  Almoravide  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
tenir,  s'ils  n'étaient  secourus  (1). 

Pressé  par  le  temps,  Ali  ordonna  de  réunir  à  la  hâte  une  grande 
armée  de  secours,  composée  des  contingents  des  divers  rois  mau- 
res d'Espagne  orientale,  tels  que  celui  de  Grenade,  qu'il  eut  le 
tort  de  mettre  sous  les  ordres  de  son  propre  frère,  le  pusillanime 
Temin,  le  vainqueur  malgré  lui  d'Ucles,  auquel  manquèrent 
cette  fois  des  guides  expérimentés.  Les  Sarrasins  s'avancèrent 
jusqu'au  château-fort  de  Maria,  dans  le  val  de  l'Huerva,  rivière 
([ui  conflue  dans  l'Ebre  à  Saragosse  même,  et  qui  se  trouve  à 
trois  lieues  de  cette  ville.  Le  8  décembre  1118  se  livra  la  fameuse 
bataille,  qui  a  sans  doute  inspiré  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland, 
et  où  furent  complètement  défaits  avec  Temin  les  autres  rois 
sarrasins,  ceux  de  Saragosse,  de  Grenade,  et  même,  disent  certains 
annalistes,  un  roi  du  Maroc  qu'ils  nomment  «  Frutumus  ».  Des 

(1)  Charte  d'.Alfonse  I"  (1131)  en  faveur  du  chapitre  d'Auch.  Cari.  Sainte- 
Marie,  11°  74. —  Cari,  de  Sorde,  n"  80  (charte  de  1119). — Fuero  de  Zaragoza 
(llli)),  dans  Munoz,  I,  448-451.  — Testament  de  Bernard-.\ton  (7  mai  1118). 
Vaisséte.  III.  fi33.  V,  n»  387.  —  Autre  charte  de  donation,  ibid.,  V.  n°  378, 
—Bulle  de  Géhise  11,10  déc.lllS.Labbe,  Conf//in,  X,820.  —Chronique  de  la 
Pena,  p.  (îfi,  éd.  Jimencz  de  Enibun.  —  Hisloria  Composlellana,  livre  II, 
ch  .IV,  p.  2(i2.  —  Clir.  de  Sainl-Maixent,  éd.  Marchegay,  427.  —  Annales 
Toledanos,  388.  —  Annales  Composlellani.32\. — .AI-.Makari,  éd.  P.  de  Gayan- 
Sos  II,  613-622.  —  Roudh-el-Kartas,  p.  234.  — Davezac,  E.ssais  sur  le 
Bigorre.  I,  211  (1823).  —  Marca,  Hist.  de  Béarn.  406-408,  440,  441.—  Esp. 
Sagr.,  XXXI,  156.  —  Zurita,  I,  fol.  42.  —  Balaguer,  II,  33S  —Godera, 
Decad.,251. 


LES    FRANÇAIS    AUX    CROISADES    d'eSPAGXE  19 

milliers  de  Maures  périrent  (1).  Un  peu  moins  rapidement  que 
dans  le  poème,  Saragosse  capitula  le  mercredi  19  décembre,  neuf 
jours  après  la  bataille,  à  la  suite  d'un  dernier  assaut,où  les  Xavar- 
rais,  sous  les  ordres  de  l'intrépide  Béarnais  Gaston-Guillaume, 
évêque  de  Pampelune,  ouvrirent  la  brèche  (2).  La  victoire  était 
si  bien  due  pour  la  plus  grande  part  aux  Croisés  de  France,  qu'Al- 
fonse  s'empressa  de  le  proclamer  et  de  récompensermagnifique- 
ment  les  deux  grands  soldats  auxquels  il  la  devait  :  Gaston  de 
Béarn  et  Rotrou  de  Perche  (3).  C'était  un  événement  capital  que 
la  chute  de  cette  métropole  de  l'Espagne  musulmane  du  Nord. 
Sa  conquête  portait  jusqu'à  l'Ebre  la  frontière  du  royaume  chré- 
tien d'Aragon.  Elle  infligeait  aux  Sarrasins  un  coup  dont  ils  ne 
se  relevèrent  pas. 

Les  conséquences  de  la  victoire  franco-espagnole  de 
Saragosse.  —  La  chute  des  places  musulmanes  de  l'Ebre. 

—  La  victoire  de  Cutanda,  la  prise  de  Tarazon.\,  de  Cala- 
tayud  et  de  Daroca  (1119-1120).—  Les  conséquences  se  firent 
immédiatement  sentir.  En  moins  de  deux  ans,  elles  permirent 
à  Alfonse  de  compléter  l'unité  de  l'Aragon.La  prise  de  Tudela, 
suivie  de  celle  de  Saragosse,  eut  pour  premier  eiïet  d'amener  la 
conquête  rapide  des  places  fortes  de  la  rive  droite  de  l'Ebre,  comme 
celle  d'Alagon,que  les  Gascons  derArmagnac,envoyésparrarche- 
vêque  d'Auch  (4),  contribuèrent  à  enlever,  à  25  km.  de  la  nouvelle 
capitale  aragonaise.  Puis  ce  fut  le  tour  des  forteresses,  situées 
entre  le  Quelles,  l'Huecha  et  le  Jalon,  afTluents  du  grand  fleuve, 
Epila  à  45  km.  de  Saragosse,  sur  la  route  de  IMadrid,  :Magallon, 
Borja,  Malien  et  Ricla.  C'était  une  première  étape  vers  l'occupa- 
tion de  la  ligne  de  défense  naturelle  que  constituent  vers  les 
Castilles  les  massifs  montueux  du  Sud  et  du  Sud-Ouest.  Mais 
le  principal  gain  fut  obtenu  par  l'occupation  de  l'ancien  évêché 

(1)  Récits  de  la  bataille  de  Saragosse  dans  la  Chronique  de  Saint-MaixenI 
p.  427  (d'après  laquelle  Temin  et  le  roi  de  Maroc  furent  faits  prisonniers; 
--  Annales  Tolcdanos,  p.  288,  avec  date  erronée  de  mai.  —  Annales  Com- 
plulenses,  315.  —  Ch.  de  la  Pena.  p.  76  (imprécise).  —  Blancas  éd  1878 
d.l31  (fausse  date  1115).  —  Zurita.  fol.  42,  confond  cette  bataille  avec  celle 
de  Cutanda  .Les  chroniques  musulmanes,  notamment  la  Tecmila  d'.Abcn- 
Alabar,  atténuent  la  défaite,  assurant  que  Temin  se  replia  sans  attendre  le 
choc.  Codera.  B.  r.  A.  h.,  XXXII,106.  -  Semperey  Miguel,  BatalladeZara- 
goza   discussion  sur  la  date  du   siège),  B.    r.  A.  B.  L.   Bare.  II,  139  et  sq. 

—  (2)  D'après  le  Roudh-el-Kartas,  p.  234, «  une  armée  de  12.000  cavaliers 
expédiée  de  l'.\doua  »  par  .\li  arriva  trop  tard.— Texte  de  la  capit'". rétabli 
par  Ribera,  Origenes  del  jusiicia  de  Aragon  p.  397  {Coleccion  de  estudios 
arabes,  t.  II). —  (3)  Mêmes  sources.  —  Marca,  p.  410. —  Codera,  B.r.  A. /i., 
XXXIII,    103  et  Decadeneia,   252   —    Fuero  de  Zaragoza,  cité  ci-dessus.' 

—  (4)  Charte  du  chapitre  Sainte-Marie-d'Auch,  cité  ci-dessus. 
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romain  de  Tarazona  (1),  dans  le  bassin  du  rio  Qucilcs.  Celle  an- 
nexion complélait  celle  de  Tudcla,  couvrail  vers  le  sud-ouesl  le 
nouveau  royaume  d'Aragon  à  75  km.  de  Saragosse  el  rado>sait 
à  ce  massif  du  Moncayo,  sorte  d'acro])ole  placée  à  la  fronlière 
des  j)laleaux  castillans  et  aragonais,  d'où  l'on  pouvait  surveiller 
toute  la  vallée  et  les  régions  adjacentes.  Dès  1119,  l'évèché  y  était 
rétabli  ;  il  eut  le  district  de  Tudela  dans  sa  déiiendance,  et  c'est 
dans  cette  région  que  le  poète  allait  placer  quelques-uns  des  frag- 
ments du  cadre  géographique  de  son  épopée.  Les  Gascons  de 
Gaston  do  Béarn  et  de  Centulle  de  Bigorrc,  aussi  bien  que  ceux 
de  l'Armagnac,  que  les  Normands  de  Kotrou  et  que  les  F'ranco- 
Champenois  de  Bertrand  de  Laon  (2)  avaient  aidé  à  ces  succès. 

Bientôt  entrèrent  aussi  en  ligne  les  .\quitains  et  les  Poitevins 
de  Guilhen  VII  le  Troubadour.  La  chute  de  Saragosse  avait 
produit  dans  le  mondiî  musulman  un  profond  émoi.  Le  niiramolin, 
c'est-à-dire  le  calife  de  l'Empire  Almoravide,  Ali,  réunit  à  Cor- 
doue  et  à  Valence  une  immense  armée  pour  essayer  de  reprendre 
la  capitale  septentrionale  de  l'Islam.  Elle  comprenait, d'après  le 
Roudh-el-Kartas,  «  un  très  grand  nombre  de  Morabethyn  (iVl- 
moravides)  et  de  volontaires  Arabes,  Zenela,  ^lesmouda  et  Ber- 
bères ».  Un  autre  chroniqueur,  Aben-Al-Assir,  observe  qu'à  côté 
des  troupes  régulières  elle  comptait  des  milices  régionales,  sans 
grande  valeur  tactique.  Ali  décida  une  vigoureuse  offensive,  mit 
à  la  tète  des  troupes  son  propre  frère,  Ibrahini-ben-Yusuf  ben 
Texufin,  vice-roi  d'Espagne,  qu'accompagnèrent,  prétendent  les 
chroniques  latines,  jusqu'à  cinq  ou  sept  rois  maures,  parmi  les- 
quels le  caïd  d'Almeria  {VAumarie  du  poème  de  Turold),  Abu- 
Abdallah-bcn-Alfare.  A  la  nouvelle  de  ces  armements,  Alfonsc 
avait  fait  appel  à  ses  auxiliaires  fidèles,  Gaston  de  Béarn,  Cen- 
tulle de  Bigorrc,  Hotrou  de  Perche,  Bertrand  de  Laon,  aux- 
quels s'en  joignirent  d'autres,  tels  que  Garcia  Sanchcz,  vicomte 
de  Labourd  (Bayonne).  Le  plus  puissant  de  ses  alliés  dans  cette 
crise  décisive,  qui  eût  pu  comj)romettrc  tous  les  succès  antérieurs, 
fut  le  célèbre  duc  d'Aquitaine,  comte  de  Poitiers,  Guilhen  VII, 
alors  au  comble  de  la  réputation  et  l'un  des  arbitres  de  la  féodalité 
française.  Les  chartes  })ermetlent  de  préciser  les  dates  et  la  com- 
position de  son  expédition.  Il  partit  probablement  de  Poitiers 
ou  de  Bordeaux  à  la  fin  de  l'hiver  1 1 19-1120.  Il  était  accompagné 

(1)  Chr.  de  Sainl-MaixenI,  cJ.  I.abbe,  I,  219.  —  Fucro  de  Belchite  (13 
dcc.  1119),  Coiccc.  Doc.  inéil.  de  Arayon,  p.  p.  Bofaiull,  VUI.  il"  1  •■ —  Esp. 
.S<i.(;r.,XLIX,  n"?,  128.  —  Marca.  p.  415.  —  Zuiita,  fol.  44.  —  (2)  TesUs 
ci-dessus  el  documents  analysés  au  chapitre  V. 
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de  six  cents  chevaliers,  ses  vassaux  les  plus  renommés,  dont  les 
chroniques  ont  ignoré  les  noms,  que  nous  révèlent  les  documents 
originaux.  C'étaient  de  hauts  barons  de  Saintonge,  du  Limousin 
et  du  Périgord,  Raiinond  de  Turenne,  Hélie  Taleyrand,  Bardon 
de  Cognac,  Aimar  d'Archiac,  Guillaume  de  Gensac,  Geoffroi  de 
Rochefort,  de  hauts  fcudataires  de  Guienne  et  de  Gascogne, 
Etienne  de  Caumont,  Guillaume  de  Saint-Martin,  Robert,  vicomte 
de  Tartas,  Amanieu  d'Albret,  Pierre  de  Mugron,  Llobet,  vi- 
comte de  Marenne,  Bertrand,  vicomte  de  Bayonne,  Guillaume 
d'Heugas,  évèque  de  Dax,  les  vicomtes  de  Soûle  et  d'Arbecave. 

La  grande  armée  croisée  remontait  le  cours  de  l'Huerva,  qui 
conflue  dans  l'Ebre  à  Saragosse  même,  au  sud-est  de  cette  grande 
ville,  vers  la  direction  de  la  place  forte  de  Daroca,  située  à  79  km., 
du  fleuve,  lorsqu'elle  se  heurta  aux  troupes  musulmanes.  La 
bataille  se  livra  à  Cutanda,  auprès  d'un  château-fort,  à  16  km.,  de 
Daroca,  dans  la  vallée  du  Jiloca,  sur  la  route  de  Saragosse  à 
Tcruel  et  à  Valence.  La  cavalerie  franco-aragonaise  remporta 
là,  sur  les  hordes  almoravides,  une  de  ses  plus  éclatantes  victoires, 
le  18  juin  1120.  La  chronique  semi-ofTicielle  des  comtes  de  Poi- 
tiers, celle  de  Saint-Maixent,  en  a  conservé,  en  quelque  sorte,  le 
bulletin.  Quinze  mille  à  vingt  mille  musulmans  tués,  une  multi- 
tude immense  de  captifs,  un  prodigieux  butin,  dans  lequel  on 
compta  2.000  chameaux  et  une  foule  de  bêtes  de  charge,  tel  fut 
le  bilan  de  cette  glorieuse  journée,  où  succomba  Alu-Abdallah- 
bcn-Alfare,  caïd  d'Almeria,  et  même,  assurent  certaines  chro- 
niques, le  flls  du  miramolin  du  Maroc.  Le  désastre  des  Infidèles 
fut  si  grave,  qu'un  proverbe  hispano-chrétien,  pour  qualifier  une 
grande  défaite,  disait  qu'elle  ne  pouvait  guère  être  pire  que  celle 
d2  Cutanda  (pejor  qiiam  illa  de  Cutanda)  (1). 

Il  acheva  l'effondrement  de  l'Etat  musulman  de  Saragosse.  Au 
sud-ouest,  CaJatayud  fut  enJevé  d'assaut  le  24  juin  (2).  Alhama 

(1)  Charte  de  Montierneuf  de  Poitiers  (1120),  analysée  par  Besly,  p.  437. 
—  Privilège  daté  de  Saint-Sever  en  faveur  de  Bayonne  (1120),  Balasque, 
I,  87-90.  —  Cliarte  de  Saint-Jean  de  Sorde.  n"  81.  Cartulaire ,  p.  6.5.  —  Car- 
tulaire  de  la  Sauve,  p.  22,  indique  les  noms  de  35  chevaliers  d'Aquitaine 
et  de  Gascogne.  —  Chroniques  de  Sainl-Maixenl,  p.  428,  éd.  Jlarchegay  ;  de 
Richard  le  Poitevin,  éd.  E.  Berger,  p.  98  ;  de  la  Pena,  p.  68.  —  Annales 
Toledanos,  p.  388.  —  Annales  Compostellani,  321.  Chroniques  arabes  d'A- 
ben-al-Abar,  d'Abd-Dhabi  et  d'.\bcn-al-Atsir,  analysées  par  Codera,  B.  r. 
A.  h.,  XXXII,  97;  VIII,  348.349:  X,  347,  350,  384";  dlben-al-Athir,  trad. 
Fagnan,  526;  d'.-M.  Makari,  11,759.  —  Zurita,  ch.XLlV,  s'est  entièrement 
trompé  sur  la  date  et  les  faits  de  cette  bataille,  dont  nous  rétablissons  la 
vraie  physionomie,  comme  celle  des  précédents  évéïvcments,  en  comparant 
les  textes  des  chartes  et  des  chroniques  d'origine  française,  espagnole  ou 
musulmane.  —  (2)  Zurita,  I,  fol.  44-45  et  sources  précédentes.  —  Le  Roiidh- 
el-Kartas,  p,  234,  donne  la  date  erronée  de  1119,  et  appelle  Calatayud  la 
«  place  la  plus  forte  de  tout  l'Orient  ». 


52  nu    NOUVEAU    sur    I,A    chanson    de    ROLAND 

se  rendit  sans  coup  férir,  ainsi  que  Bubicrca  et  Ariza.  La  prise  de 
ces  forteresses,  surtout  de  la  première,  place  d'armes  qui  dominait 
le  cours  du  Jalon  à  100  km.  de  la  capitale  de  l' Aragon,  acheva  de 
donner  au  nouveau  royaume  chrétien  sa  frontière  naturelle,  celle 
du  plateau  de  Soria,  rempart  de  l'PItat  aragonais  vers  les  Castilles. 
De  là,  les  Croisés  se  rabattirent  vers  le  bassin  du  Jiloca  au  sud- 
est  ;  ils  prirent  la  forte  place  de  Daroca  (1),  située  à  mi-chemin 
entre  Saragosse  et  Teruel,  entre  l'Ebre  et  le  bassin  côlier  du  (iua- 
dalaviar.  Alfonse  compléta  la  conquête  en  organisant,  sur  le 
conseil  de  Gaston  de  Héarn,  une  milice  de  moines-soldats,  ana- 
logue à  celle  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  qu'il  installa  à 
Monréal,  à  114  km.  de  Saragosse,  à  35  km.  de  Daroca,  à  55  de 
Téruel,  alors  musulmane,  sur  la  frontière  des  royaumes  sarrasins 
de  Valence,  de  Molina  et  de  Cuenca.  De  là,  par  les  brèches  du 
plaleau  oriental  d'F.spagne,  les  rois  d'Aragon  pouvaient  attendre, 
dans  une  position  inexpugnable,  l'heure  prochaine,  où  ils  allaient 
pouvoir  occuper  le  haut  massif  de  Teruel  et  cette  région  maîtresse 
(le  Maeztrazqo).  qui  leur  permit  de  descendre  du  bassin  de  l'Ebre 
dans  ceux  de  l'Etat  de  Valence,  qu'ils  devaient  conquérir  au 
XIII"'  siècle.  Dans  une  charte  de  cette  époque,  Alfonse  le  Batailleur 
put  se  proclamer  bien  haut  roi  «  depuis  Barbastro  jusqu'aux  monts 
d'Oca,  et  de  Unocastillo  »  (sur  la  frontière  orientale  de  Navarre), 
«jusqu'à  Monreal.  souverain  d'Aragon  et  de  Navarre,  de  Carrion 
et  de  Burgos,  de  Najera  et  de  Calahorra,  de  Tudela,  de  Saragosse 
et  de  Calatayud  »  (2). 

Les  résultats  des  Croisades  françaises  d'Espagne  dans 

LE  premier  quart  DU   XIl'^  SIÈCLE. —  La  NAISSANCE  DES  DEUX 

GRANDS  Etats  chrétiens  d'Aragon  et  de  Catalogne.  —  Du 
petit  Etat  pyrénéen  qui  étouffait  dans  les  âpres  gorges  de  ses 
montagnes,  la  croisade  incessante,  où  Français,  Navarrais,  Ara- 
gonais et  Catalans  avaient  uni  fraternellement  leurs  armes  et 
versé  généreusement  leur  sang,  avait  fait  l'un  des  plus  grands 
Etats  chrétiens  de  l'Occident  et  quadruplé  son  étendue.  Elle 
l'avait  porté  de  vallée  en  vallée  jusqu'à  ces  riches  plaines  de 
l'Ebre,  qui  comptent  parmi  les  plus  fertiles  de  la  péninsule.  Elle 
lui  avait  donné,  avec  l'Ebre  et  Saragosse,  son  véritable  centre 
d'organisation,  semblable  à  celui  de  Paris  pour  la  France  capé- 
tienne. Elle  lui  avait  assuré  ses  limites  naturelles  au  sud-ouest  et 
au  sud-est, jusqu'à  la  Rioja,  au  Moncayo.au  plaleau  méridional 

(\)  Zurila  I,  fol.  -14  et  chroniques  précédentes,  notamment  Annales  Com- 
poslelUini.  :i2l.  — (2)  Kuero  de  Calatavud  (11,30).  Coleccion  de  Doc.  inéd., 
Bofarull,VIII.  —Esp.  Sugr.,  XLIX,  n-  20,  p.  346. 
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et  oricRtal  de  l'acropole  ibérique  Elle  avait  en  même  temps 
préparé,  en  portant  la  Catalogne  jusqu'aux  environs  du  Bas- 
Ebre,  par  la  conquête  de  Tarragone,  et  jusqu'à  la  basse  vallée  du 
Sègre  par  la  prise  de  Balaguer,  l'union  prochaine  de  l'Etat  cata- 
lan avec  l'Etat  aragonais,  prélude  de  cette  unité  espagnole  que 
devait  accomplir  le  génie  d'un  prince  d'Aragon,  Ferdinand  le 
Catholique,  né  en  cette  ville  d'Ejea.qu'avaient  conquisenos  croisés 
gascons  quatre  siècles  auparavant.  La  France  chevaleresque  des 
Croisades  avait  protégé,  comme  une  fée  bienfaisante,  l'enfance 
difficile  et  la  vigoureuse  jeunesse  des  deux  grands  Etats  espagnols 
du  Nord  Elle  avait,  autant  que  les  Espagnols  eux-mêmes,  contri- 
bué à  assurer  sur  cette  terre  d'Espagne  le  triomphe  de  la  chré- 
tienté sur  l'islam  et  présidé  à  l'émancipation  d'une  nouvelle  nation 
chrétienne. 


CH.\PITRE  CINQUIÈME 

La  Colonisation     française    religieuse,    militaire, 

féodale  et   civile   dans  l'Espagne  du  Nord, 
au  Xh  siècle  et  dans  le    premier  tiers  du  Xll<=. 


La  colonis.^tion  fr.\.nçaise  dans  l'Espagne  du  Nord  .'vccom- 
PAGNE  LES  croisades.  —  Pendant  près  d'un  siècle,  les  Croisades 
françaises  avaient  protégé  l'existence  précaire  des  chrétiens  de 
l'Espagne  du  Nord.  Par  un  dernier  et  vigoureux  effort,  elles  leur 
avaient  procuré  la  victoire,  en  attendant  que  dans  la  suite,  jus- 
qu'au milieu  du  xiii^  siècle,  elles  les  aidassent  à  la  compléter. 
Mais  le  rôle  de  la  France  ne  s'était  pas  borné  à  cette  assistance 
armée,  dont  les  résultats  furent  si  brillants.  Elle  avait  encore 
contribué  à  mettre  en  valeur  la  conquête  espagnole,  au  moyen 
des  établissements  stables,  créés  par  ses  clercs  et  ses  mornes,  ses 
chevaliers  et  ses  colons,  marchands  ou  laboureurs.  LTne  véritable 
colonisation  française,  qui  nous  a  été  révélée  parles  documents, 
et  que  l'histoire  a  jusqu'ici  presque  entièrement  ignorée,  unit 
la  France  à  l'Espagne  du  Nord  dans  l'œuvre  de  paix,  de  même  que 
la  collaboration  des  hommes  d'armes  les  avait  unies  dans  l'œuvre 
de  guerre.  L'une  et  l'autre  ont  marqué  leur  trace,  que  nos  histo- 
riens n'auraient  jamais  dû  perdre,  tant  la  gloire  de  notre  civilisa- 
tion y  est  intéressée,  non  seulement  dans  les  Etats  castillans,  mais 
encore  et  peut-être  davantage  dans  les  Etats  navarrais,  aragonais 
et  catalans. 
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La    COLONtSATION    RELIGIEUSE.  LeS   RELATIONS    DE    I.'Es- 

PAGNE  DU  Nord  avec  les  arbayes  françaises.  —  A  l'ombre 
et  àl'excRiple  des  cloîtres  d'origine  française,  sous  la  direction  de 
nos  moines  français,  fut  régénérée,  dans  l'Espagne  duXord,  cette 
vie  monastique,  {[ui  devait  ensuite  y  jjrendre  tant  d'intensité  et 
se  révéler  à  son  tour  pleine  d'originalité.  Les  pieux  rois  d'Aragon 
et  les  princes  catalans  ont  les  yeux  tournés  vers  nos  abbayes  fran- 
çaises, prennent  leurs  conseillers  parmi  les  abbés  de  nos  monas- 
tères, comblent  nos  instituts  monastiques  de  faveurs,  leur  deman- 
dent d'essaimer  dans  leurs  Etats.  L'abbé  de  Saint-Pons,  Frotaire, 
figure  parmi  les  membres  les  plus  écoutes  du  conseil  de  Sanclie- 
Hamirez  et  de  Pierre  I'*'',  qui  le  chargent  de  missions  à  Rome,  qui 
l'invitent  à  bénir  les  sièges  épiscopaux  conquis  sur  les  Maures. 
Saiiclic  lui  confie  son  troisième  fils  Ramire,  qui  prend  l'habit 
monacal,  à  Sùnt-Pons  en  Languedoc  (1092); à  cette  occasion,  il 
lui  concède  un  grand  nombre  d'églises,  de  chapelles,  de  domaines. 
Il  l'autorise  même,  dans  les  territoires  enlevés  aux  Maures,  à 
établir  de  nouveaux  centres  religieux  et  à  installer  des  évèques. 
En  109.3,  il  concède  à  l'abbaye  languedocienne  les  dîmes  d'un 
territoire  voisin  de  Valtierra.  En  1096.  Pierre  I'"'  s'empresse  d'at- 
tribuer à  Saint-Pons  la  vieille  église  Saint-Pierre  d'Huesca(l) 

A  Sainte-Foi  de  Conques,  qui  combat  sous  la  bannière  d'.;\ragon 
contre  les  musulmans,  le  même  roi  a  promis  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  mosquée  de  Barbastro  pour  y  édifier  un  monastère  ;  il 
tient  parole  et  ajoute  à  sa  donation  celle  de  la  forteresse  et  du 
monastère  de  Bentepiello.  Il  s'est  engagé,  si  Dieu  lui  permet  de 
reprendre  Lérida  et  Saragosse,  à  donner  dans  chacune  de  ces 
villes  les  biens  d'un  des  plus  riches  Maures  à  la  sainte  protectrice 
des  Aragonais.  En  attendant,  nobles  et  rois  lui  prodiguent  leurs 
b'înfaits.  Un  baron  navarrais  lui  a  fait  don  de  la  terre  d'Ozliz, 
ai  nord  de  Pampelune.  En  109.3,révêque  de  cette  ville  lui  a  fait 
cîdeau  de  quatre  églises  et  terres  à  la  fois,  celles  de  Caparosso, 
dz  Murillo,  de  Garriton  et  de  Barciagua  en  Navarre,  tandis  que 
le  comte  Sanche  d'Erro  prie  «  la  glorieuse  vierge  »  de  Conques 
d'accepter  (entre  1096  et  1104)  ses  propriétés  de  Murillo  et  de 
Valdo,  sa  vigne  de  Joneriz  et  tout  son  domaine  de  Roncevaux  (2), 

(1)  Chronicon  Rolense,  3.30.  —  Chartes  dans  CTCillia  Christiana,  T,  n»  18, 
p.  68.  -  (Esp.  Sagr.,  XL\1,  149.-Villanueva.  XV.n"  70.— B.  r.  A.  h.,  LXVI, 
323.  —  LXVin,  21.)  Chartes  analysées  par  Arco  (1004-1106.  et  1106).  — 
Zurita,  I,  foL  30.  —  Traggia,  Hamiro  II  el  Monje  M.  r.  A.  h.  IlI.16Set  sq. 
— Vaissète  II,  503.  —  I-M'"ita.Harcelona.  B.  r.  A.  /j.,p..")52. — Madoz.  Dîcciun., 
XX,  496.  —  (2)  Chartes  p.  p.  Gallia  Christiana,!.  n"  54. 112.— Cartiilairr  de. 
Conques,  éd.  G.  Desjardins,  n-  73,  118,  573,  577,  472,  467  (certaines  mat 
datées  par  l'éditeur, notamment  celle  relative  à  Roncevaux). 
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OÙ  va  s'élever  un  peu  plus  tard  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom. 
Près  de  là,  les  Augustins  français,avcc  l'autorisation  de  l'évêque 
de  Pampelune  et  l'appui  de  Gaston  de  Béarn,  créent,  au  haut  du  val 
d'Aspe  et  sur  la  route  fameuse  du  Somport,  leur  monastère  de 
Sainte-Christine  (1),  analogue  à  celui  de  Roncevaux,  sur  la  route 
du  val  de  Cize  et  des  pèlerins, l'un  et  l'autre  étapes  fameuses  des 
héros  de  la  Chanson  de  Roland.  Saint-Sernin  de  Toulouse  reçoit 
aussi,  avant  1094,  une  église  du  diocèse  de  Pampelune,  en  atten- 
dant de  donner  son  nom  à  l'un  des  bourgs  qui  formeront  la  capi- 
tale agrandie  de  la  Navarre  (1129)  (2).  A  l'abbaye  de  Saint-Gilles, 
dont  le  bienheureux  protecteur  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'épopée 
de  Turold,  Pierre  I'"''  n'a  pas  manqué  de  donner  l'église  Sainte- 
Eulalie  de  Barbastro  (1100)  (3)  L'abbaye  de  la  Sauve-Majeure 
en  ;Médoc  a  reçu  le  prieuré  d"Ejea(4).  C'est  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame  de  Rocamadour  et  sous  la  direction  de  ses  moines 
qu".\lfonse  le  Batailleur  a  mis  l'hôpital  de  Salamanque  (5). 
Au  chapitre  d'Auch,  en  reconnaissance  des  secours  reçus  de  l'ar- 
chevêque, il  a  fait  don  de  l'église  d'.\lagon  (6).  A  Tudela,  le  chape- 
lain royal  lùigo  accueille  les  clercs  normands  et  donne  à  deux 
d'entre  eux  pour  j-  établir  le  culte,  sans  doute  en  faveur  de  leurs 
compatriotes,  une  mosquée  près  de  la  porte  de  Saragosse.  Or, 
les  bénéficiaires  de  la  donation  sont  Roger  de  Sai,  probablement 
membre  de  l'illustre  famille  normande  de  ce  nom,  et  un  clerc 
«  compagnon  (consodalis)  »  de  Roger,  Guillaume  Turold,  qui  porte, 
coïncidence  suggestive,  le  même  nom  que  l'auteur  de  la  Chanson 
de  Roland.  C'est  sans  doute  l'origine  de  ce  prieuré  de  Sainte- 
Croix  de  Tudela,  dont  un  évèque  francophile  ^lichaël,  fit  cadeau 
à  l'abbaye  normande  de  Saint-^NIartin  de  Séez(1150),  et  dont  cette 
abbaye  resta  en  possession,en  vertu  de  confirmations  pontificales, 
jusqu'au  xvii^  siècle.  A  la  même  abbaye,  le  prince  de  Tarragone 
reconquise  attribuait  l'église  de  Saint-Fructueux  (7).  Des  abbés 
originaires  de  Moissac  venaient  diriger  pendant  près  d'un  siècle 
la  grande  abbaye  catalane  de  Camprodon  (8).  Ermengol  d'Ur- 

(1)  Charte  p.  p.  Marca,  Béarn,  p.  425-429.  Une  charte  de  1078  prouve  que 
l'hôpital  avait  reçu  des  privilèges  des  rois  d'Aragon,  .Arco.  B.  r.  A.  h.,  LXV, 
.ï.'i.  —  (2)  Charte  de  1094.  Vaissète,  V,  n»  339. —  Yanguns. Diccionario  III, 
(\o  Paraplona).  —  (3)  Charte  de  1101,  Villanueva,  XV,  n»  81,  Esp.  Sagr., 
XLVIII,  16.  —  (4)  Charte  p.  p.  Rabanis.  Actes  Acad.  Bord.,  t.  !•". — Donations 
de  Sanche  Ramlrez  en  faveur  de  la  Sauve,  1084  et  sq.  Grand  Cartalaire, 
î"  385.  —  Zuria.  fol.  40.  —  (5)  Esp.  Sagr.,  IV,  358.  —  (6)  Charte  citée, 
ci-dessus,  chap.  IV. —  Cart.  Sainte-Marie  d'Auch,  n"  74.  —  (7)  Gallia  Christ. 
XI,  n"  16.  p.  171,  172  et  714  —  Esp.  Sayr.,  L,  359  et  ci-dessous.  — 
(S)  Villanueva,  XV,  114-119.  —  Miret  y  Sans,  Camprodon  y  Moissac,  1898, 
in-4'' 
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gel  et  sa  femme  Douce  appelaient  à  Bellpuig,  ])rès  de  Halagucr, 
une  colonie  de  nos  Prémonirés  (1).  Les  chanoines  de  Saint-Ruf 
d'Avignon  étaient  appelés  à  Besalu  et  à  Barcelone  par  le  comte 
Ramon  Berenguer  (1112)  (2),  tandis  que  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, en  relations  avec  les  seigneurs  catalans, recevait  le  prieuré 
Saint-Michel  de  Catalogne  (3).  Un  abbé,  probablement  d'origine 
française,  Durand,  dirigeait  l'abbaye  préférée  des  souverains 
aragonais,  Saint-Victorien  (4),  Le  monachismc  français  triom- 
]jhail  sur  cette  terre  conquise  par  l'héroïsme  de  nos  chevaliers  et  où 
allait  bientôt  s'épanouir  la  merveilleuse  floraison  de  nos  abbayes 
cistcr^'rrnes,  reines  de  l'Espagne  chrétienne  du  xii«  siècle. 

Les  prélats  d'okiglne  française  dans  l'Espagne  dl-  Xord. 
—  Notre  épiscopat  ne  rend  pas  des  services  moins  signalés  et  n'est 
pas  accueilli  avec  une  moindre  vénération.  Les  évèques  français 
de  Tarbes,  de  Lescar,  d'OIoron,  de  Bayonnc,  d'Auch  passent 
eux-mêmes  à  plusieurs  reprises  les  PjTénées  et  viennent  conduire 
à  la  croisade  leurs  propres  fidèles.  Plus  d'un  d'entre  eux,  (iui  de 
Lescar  (ri),  par  exemple,  n'est  pas  moins  brillant  soldat  que  prélat 
pieux  ;  tel  l'archevêque  Turpin  dans  la  Chanson  de  Roland.  Il 
lutte  de  valeur  avec  les  évêques  d'Espagne,  Etienne  d'Huesca  (6) 
et  Gaston  Guillaume  de  Pampelune  (7).  Nos  évêques  des  pro- 
vinces d'Auch  et  de  Narbonne  assistent  aux  conciles  de  l'Espagne 
du  Nord.  On  les  convie  à  l'inauguration  des  églises  qui  remplacent 
les  mosquées  (8).  A  la  cérémonie  solennelle  que  Pierre  I*'"',  en  1006, 
décide  à  cette  occasion,  assistent  l'archevêque  de  Bordeaux,  les 
évêques  de  Lescar,  de  Tarbes  et  de  Bayonne,  aux  côtés  des  prélats 
espagnols  (9).  L'archevêque  d'Auch,  Guillaume,  est  un  des  con- 
seillers écoutés  d'Alfonsc  le  Batailleur,  qu'il  aide  à  organiser  après 
1120  l'ordre  religieux  militaire  de  ]\lonréal  (10).  Auparavant,  le 
prédécesseur  de  ce  prélat  sur  le  même  siège,  Bernard  d'.Vstarac, 
avait  eu  la  part  la  plus  active  à  la  croisade  de  11 18  (ll).Bien  mieux, 
ce  sont  des  Français  qu'on  appelle  de  tous  côtés,  pour  occuper 
les  sièges  épiscopaux  de  la  Catalogne.de  l'Aragon  et  de  la  Navarre. 
A  Gérone,  c'est  un  cousin  de  Bernard  Roger  P'',  comte  de  Foix(12), 

(1)  Villanueva,  Xll.n»-.  21  et 26.  (2)  —  Régesles  Daupliinois,p.  p.U.  Cheva- 
lier, I,  ir>  2383,3108. —(3)  Cari.  Sainl-Vidor  de  Marseille.  I,  p.  XXXIII, 
ir»  1047,  1048.  —  (4)  Exp.  Sagr..  XLVIII,l(i2.  —  (5)  Sur  ce  prélat.Marca, 
Béarn,  372,  374,  375.  381,  403,  405.  —  Vaissète,  III,  639  et  la  cliap.  IV  ci- 
dessus.  —  (6)Sur  cet  évcquc.  Traggia,  Memnrias  III.  529  et  les  <locuments 
relatifs  à  Raimond  de  Barbastro.  —  (7)  Voir  ci-dessous  et  cliap.  IV.  — 
(8)  Sur  les  archevêques  de  Narbonne,  Esp.  Sagr..  XXIX,  228-3(1.  —  Fita, 
B.  T.  A.  h..  XXIX,  227,  etc.. .Sur  les  autres  prélats  français  ci-dessus  chap.  II. 
—  (9)  Zurita,  I.fol.  32.  —  (lOUdem.  fol.  44-45.  —  (11)  Charte  de  11,30.  — 
Carie  Sainte- Marie  d'Auch,  n"  74.  —  (12)  Vaissète,  anc.  éd.,  II,  n"  70. 
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à  Vieil,  un  Languedocien  de  la  vicomte  de  Carcassonne,  Raimond 
de  la  Redorte  (1),  à  Urgel,  un  autre  Languedocien,  Guillaume 
Arnal  de  ^Montferrier,  qui  a  pour  prédécesseur  au  xi**  siècle  un  autre 
Français,  Bernard  Guilhen  (2).  C'est  de  France,  de  l'abbaye 
vSaint-Ruf  d'Avignon,  où  il  a  eu  pour  disciple  le  futur  pape  Ha- 
drien IV,  que  vient  l'un  des  plus  illustres  prélats,  dont  s'honore 
l'Eglise  d'Espagne,  le  pieux,  savant  et  actif  Oldegaire,  mis  par  la 
vénération  du  Saint-Siège  et  des  fidèles  au  nombre  des  saints. 
Comme  prévôt,  puis  comme  évèque  de  Barcelone  (1114)  et  enfin 
comme  archevêque  de  Tarragone  (1118-1137),  pourvu  du  pal- 
Hum,  il  a  été,  sous  les  auspices  de  Calixte  II,  le  grand  promoteur 
de  la  guerre  contre  les  Infidèles  et  le  restaurateur  de  l'antique 
splendeur  de  l'Eglise  espagnole,  pendant  près  de  trente  ans  d'é- 
piscopat  (3).  En  Aragon,  sur  le  siège  de  Roda-Barbastro,  ne  se 
succèdent  que  des  Français,  d'abord  Raimond  Dalmace,  puis 
Pierre  (1066-1105),  ancien  moine  de  Saint-Pons,  précepteur  de 
Raniire  le  Moine  (4),  ek  surtout  Raimond  de  Durban  (1104-1126), 
venu  du  cloître  de  Saint-Antoine  de  Frédelas  au  diocèse  de  Pa- 
miers,  et  auquel  sa  piété,  sa  douceur,  sa  charité  inépuisable  ont 
valu  de  prendre  rang  au  nombre  des  saints  (5).  Il  aura  peu  après 
pour  successeur  un  moine  de  Saint-Pons,  Geoiïroi  (1136-43), 
prélat  organisateur  qui  rendra  dans  la  lutte  contre  les  Maures 
de  nouveaux  services  (6). 

A  peine  a-t-on  prévu  la  chute  prochaine  de  Saragosse, qu'on  se 
]3réoccupe  d'y  rétablir  l'évèché,  et  le  choix  du  pape,  ainsi  que  du 
roi,  tombe  sur  un  Béarnais,  Pierre  de  Librana  (1118-1130),  qui 
restaure  le  sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  del  Pilar,  et  qui, 
avec  l'évèque  d'Huesca,  accompagne  Alfonse  dans  ses  expéditions 
centre  les  Sarrasins  (7).  Quant  à  l'évèché  de  Pampelune,  il  est 
presque  devenu  un  fief  de  notre  clergé.  De  1082  à  1114,  c'est  un 
Français,  Pierre  d'Andouque,  originaire  du  Rouergue,  de  famUle 
noble,  donné  à  l'abbaye  de  Conques,  qui  est  le  titulaire  de  l'évèché 
navarrais,  le  conseiller  influent  de  trois  rois  d'Aragon,  l'organi- 
sateur de  plusieurs  conciles,  l'inspirateur  de  la  création  de  l'hô- 
pital et   de  l'abbaye  de  Roncevaux.  Quand  il  meurt  dans  une 

(1)  Villanueva,  V.  n"  48.  — (2)  Villanueva.X.  1  et  21  —  (3)  Ada  Sanct.. 
nxar.t.  1.481.  —  Hisl.  LUI.  France.  XI,  632-636.  —  Villanueva,  V,  265  ; 
XVII.  186.  131.  — £sp.  Sagr..  XXV,  108.  232  ;  XXIX.  472-479.  —  F.  Fila, 
B.  r.  A.  h..  XLVIII,  404,  406.—  (4)  Vaissète,  III.  637.  n.  éd.  —  Esp.  Sagr., 
XXI,  156,  XLV,  140,  148.  —  Villanueva.  XV,  199.  —(5)  Vaissète,  III,  400, 
597.  598.  633.  —  Esp.  Sagr..  XLIX,  152,  263.  323,  335.  356  ;  XLVIII, 
112-115.  — Acta  Sanctorum.  Juillel,  IV,  125.  126. —  (6)  Êsp.  Sagr.,  XLVIII, 
161-163  —  Villanueva.  XV,  203.— (7)  Fita,  B.  r.  A.  h.,  XLIV.  454,  456.— 
Marca.  Béarn,  418,  459. 
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émeute  à  Toulouse  (15  octobre  1114)  (1), il  a  pour  remplaçant 
le  vaillant  Héarnais  Gaston  Guillaume  (11 15-1 132),  ancien  prieur 
de  Sainte-Christine  au  val  d'Aspe.qui  conduisait  peu  après  sur  la 
brèche  de  Saragossc  ses  intrépides  N'avarrais  (2).  Enfin,  dans  le 
nouvel  cvêché  de  Tarazona,  apparaît,  dès  1118,  un  moine  de  la 
Pcfia,  Michel,  peut-être  aussi  d'origine  française,  qui  pendant  son 
long  épiscopat  de  trente-quatre  ans  devait  montrer  tant  d'atta- 
chement à  nos  clercs  et  à  nos  moines,  accueillir  Roger  de  Sai  et 
Turold  à  Tudela,  et  installer  les  moines  Gascons  de  Lescaledieu 
dans  le  célèbre  monastère  de  Intero  ou  de  Veruela  (3). 

La    COLONISATION    MILITAIRE    ET    FÉODALE    FRANÇAISE    DANS 

l'Espagne  du  Nord.  —  Ainsi  l'Espagne  du  Nord  était  devenue, 
entre  1060  et  11.30,  comme  une  colonie  religieuse  de  la  France. 
Les  chevaliers  et  les  soldats,  qui  avaient  tant  aidé  à  la  libérer  du 
joug  musulman. y  multipliaient  de  leur  côté  leurs  établissements, 
si  bien  ([u'elle  eut,  à  certains  égards,  l'aspect  d'une  colonie  mili- 
taire cl  féodale  française,  analogue  à  celles  de  l'Angleterrreou  des 
Deux-Siciles,  mais  avec  cette  dilïérence  qu'elle  devait  ses  progrès 
à  la  reconnaissance  des  seuls  princes  espagnols.  Au  prix  de  lon- 
gues recherches,  comme  pour  la  colonisation  religieuse,  il  nous  a 
été  possible  de  retracer  le  tableau  de  cette  colonisation  féodale, 
où  subsistent  encore  des  lacunes  que  seule  l'exploration  de  docu- 
ments nouveaux  permettrait  de  combler.  Les  promoteurs  de  ces 
établissements  militaires  sont  les  comtes  de  Barcelone,  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre  eux-mêmes,  qui  sentent  tout  le  prix  d'une 
collaboration  stable  avec  notre  chevalerie  et  qui  essaient  de  la 
fixer  sur  la  terre  d'Espagne.  A  leur  tour,  les  feudataires  français, 
établis  sur  le  sol  espagnol,  font  appel  à  leurs  vassaux,  qui  répon- 
dent à  leur  invitation  avec  empressement  .\insi,  du  côté  de  la 
Catalogne,  les  Aimeri  de  Narbonne  et  les  Guilhen  de  Montpellier 
paraissent  avoir  reçu  leur  part  dans  la  conquête  éphémère  des 
Baléares  (4).  C'est  un  baron  normand,  Robert  Bordet  de  Cullei, 
qui  est  chargé,  par  un  traité  conclu  avec  Saint-Oldegaire,  de  réor- 
ganiser, de  fortifier  et  de  défendre  la  grande  cité  de  Tarragona 
reconquise.  Cet  émule  des  Guiscard,  pourvu  du  titre  de  prince, 
fait  souche  d'une  dynastie,  montre  dans  son  œuvre  le  génie  orga- 
nisateur de  sa  race,  repeuple  la  vieille  métropole  romaine,  qui 

(1)  Carlulaire  de  Conques,  n»-  72.  34S,  577.  —  Vaissète,  II,  486,  622,  623  ; 
V,  n»  339.  —  Oihenart,  93.—  Moret.  Il,  127.  — Sandoval,  Calnlôgn,  îo\.  143. 
—  (2)  Voir  ci-dessus.  —  Morct  II,  44.T,  chap.  iv,  Marca,p.410,  41 1,  427.  — • 
(3)  Esp.  So3r.,XLIX;— Govantcs,  p.  128-259.  141.  333.— (4)  Ordcric  Vital, 
\,  8,  12,  201.  —  Villanueva,  XVIII,  224,  226  ;  XIX.  n"  3  et  p.  8,  23,  — 
Esp.  Saç/r.,  XXV,  112,  123.  —  Dozv.  Rccli.,  Il,  301,  371. 
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était  devenue  un  désert,  la  protège  contre  les  attaques  de  l'ennemi, 
jusqu'au  jour  où  son  œuvre  achevée,  les  rois  d'Aragon,  comtes  de 
Barcelone,  n'auront  plus  qu'à  repreiîdrela  principauté  et  à  recueil- 
lir les  fruits  que  ces  Français  avaient  fait  mûrir. 

La  colonisation    féodale    franco-champenoise,    BERTRAND 

DE  LAON.  —  De  tous  ces  féodaux  qui  afHuèrent  en  cette  terre 
d'Espagne,  les  documents  nous  ont  révélé  seulement  les  noms 
d'un  petit  nombre, que  l'histoire  avait  laissé  tomber  dans  l'oubli. 
L'un  de  ceux  dont  la  mémoire  mérite  le  plus  de  revivre  et  dont  la 
physionomie  était  restée  jusqu'ici  enveloppée  de  mystère,  est  ce 
Bertrand  de  Laon,  qu'on  ne  connaissait  que  par  quelques  passages 
du  chroniqueur  normand,  Orderic  Vital,  sans  qu'on  fût  arrivé  à 
savoir  à  quelle  famille  iï  appartenait  et  quel  avait  été  son  rôle. 
C'était  cependant  un  personnage  de  haute  naissance.  De  divers 
textes,  que  l'on  avait  jusqu'ici  ignorés,  il  résulte  qu'il  n'était 
autre  que  le  cousin  des  rois  d'Aragon,  le  petit-neveu  de  Félicie 
de  Roucy,  femme  de  Sanche  Ramirez,  le  petit-fds  de  Thibaut  de 
P.isncl,  le  beau-frère  d'Hugues  de  Montcornet,  grand  seigneur  du 
nord-est  de  la  Champagne  et  l'oncle  de  l'archidiacre  trésorier  de 
Laon.  Barthélémy,  avec  lequel  fut  lié  le  chroniqueur  de  l'abbaye 
di  Sainte-]Marie  de  cette  ville,  Hériman.  Il  est  impossible  de  savoir 
à  quelle  époque  il  était  venu  en  Espagne.  Mais  on  le  trouve  par- 
tout aux  côtés  d'Alfonse  le  Batailleur;  il  est  l'Olivier  de  ce  Roland, 
ou  le  Xaimes  de  ce  Charlemagne,  aussi  prudent  que  brave.  Il 
accompagne  le  roi  d'Aragon  en  Castille  et  il  reçoit  sur  la  route  de 
Compostelle,  ce  comté  de  Carrion  de  los  Coudes  (1117),  qui  a  été 
immortalisé  parla  légende  du  Cid.  Peu  après, il  y  joint  le  comté  de 
Logrono  sur  l'Ebre  supérieur  en  Rioja  ;  un  moment  il  sera  pourvu 
du  comté  de  Tudela.  Il  termine  sa  glorieuse  carrière  par  la  mort 
des  héros,  frappé  à  la  tête  de  l'avant-garde,  à  la  grande  bataille 
de  Fraga  (été  de  1134).  au  début  de  laquelle  le  Batailleur  lui 
décerna  le  titre  de  «  chevalier  magnanime  et  sans  peur))(l).  Son 
fils  Bertrand  de  Risnel  est  devenu  le  beau-frère  de  F»  Empe- 
reur «d'Espagne,  Alphouse  VII  (2).  La  présence  de  Bertrand 
de  Laon  dans  les  rangs  espagnols  laisse  présumer  qu'il  y  eut 
alors  dans  l'Espagne  du  Nord  bien  d'autres  chevaliers,  venus  de 

(1)  Hérimann  (de  Laon),  op.  cit..  H.  de  Fr.,  XII,  267.  —  Orderic  Vital 
V,  21,  23.  —  Charte  de  1117,  p.  p.  F.  Fita.  B.  r.  A.  h.,  XXVI,  n"  6,  p.  367. 
—  Fuero  de  Saragosse  (1119),  p.  p.  Munoz.  I,  451.  —  Charte  du  23  juin  1124, 
p.  p.  Bruel.  C/î.  de  Cliiny.  n"  3970.  —  Fuero  de  Malien  (1131),  Munoz,  I, 
505.  —  i2)  Salazar,  Casa  de  Lara,  I,  101  ;  Florez,  Beinas  Catolicas,  I, 
:2C0-262). 
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Champagne  et  d'Ilc-dc-Francc    Mais  les  charlriers  d'Espagne 
n'onl  pas  encore  livré  sur  ce  point  leurs  secrets. 

La  COLONISATION  FÉODALE  GASCONNE.  —  Au  Contraire,  pour 
les  établissenicnls  des  Gascons,  chartes  et  autres  documents  four- 
nissent d'assez  nombreuses  données.  En  tête  de  ces  Français  du 
Midi,  établis  dans  la  région  de  l'Ebre,  figurent  les  vicomtes  de 
Héarn.  C'est  d'abord  Cenlulle  lV,qui,dès  1080, a  reçu  des  fiefs  dans 
la  région  de  Jaca,ct  qui  s'intitule  comte  de  Pefia  et  d'.\ra,en  même 
temps  qu'il  perçoit  des  droits  seigneuriaux  sur  Canfranc  et  qu'il 
agit  en  bienfaiteur  à  l'égard  des  moines  du  célèbre  monastère  de 
San  Juan  (1).  Puis  c'est  son  fils,  le  brillant  Gaston  V,  l'époux  de 
Talèse,  fille  de  Sanche,  seigneurd'Ayerbe, petite-fille  de  Ramire  I<"" 
et  nièce  du  roi  d'Aragon.  A  peine  revenu  de  Terre-Sainte, il  montre 
contre  les  Sarrasins  d'P^spagiie  les  qualités  militaires  qu'il  avait 
déployées  en  Orient.  Au  delà  des  Pyrénées,  il  a  été  à  la  peine  ;  il 
est  aussi  à  l'honneur.  Familier  du  Batailleur,  il  en  reçoit,  outre  la 
confirmation  des  droits  sur  la  foire  de  Jaca.  la  seigneurie  d'Uno- 
castillo,  à  la  lisière  du  massif  montueux  situé  entre  l'Aragon  et 
l'Arba  au  sud,  sur  l'une  des  grandes  routes  des  Pyrénées.  Après  la 
prise  de  Saragosse,  il  obtient  en  don,  avec  le  titre  de  seigneur,  la 
moitié  de  la  ville,  celle  où  se  trouvaient  le  sanctuaire  de  X.  D.  del 
Pilar  et  la  population  mozarabe  (chrétienne),  ainsi  que  le  titre 
de  premier  baron  d'Aragon  ( richomhre ) ,  pour  lui  et  ses  descen- 
dants. Il  figure  dès  lors  dans  les  chartes  avec  le  titre  de  seifjneur 
de  Saragosse;  il  assiste  à  la  concession  des  fiieros  (privilèges)  de  la 
ville  et  les  confirme.  De  concert  avec  sa  femme  Talèse,  il  comble 
de  dons  l'église  du  Pilar  (Sainte-Marie  le  Grande),  et  c'est  là  qu'il 
choisit  son  tombeau.  Pendant  vingt  ans,  partout  il  a  combattu 
pour  la  cause  espagnole.  .Vprès  1120,  il  participe  à  l'expédition 
d'Andalousie,  et  comme  Bertrand  de  Laon  il  tombe  en  héros 
pour  la  cause  aragonaise  en  1130  (2).  Son  fils,  Centullc  V,  sera, 
comme  Bertrand  et  comme  Aimeri  II  de  Narbonne.l'un  des  vail- 
lants barons  qui  soutiendront  à  Fraga  (1134)  l'honneur  de  nos 
armes,  avec  celui  de  l'Espagne  (3),  et  qui  succomberont  à  la  fleur 
de  l'âge  pour  la  chrétienté.  Ils  ont  scellé  ainsi  au  nom  du  Langue- 
doc et  du  Béarn,  avec  la  maison  d'.\ragoii,un  pacte  qui  devait 
durer  près  de  deux  siècles. 

(1)  Testament  de  Centulle  et  convention  de  1078-SO,  Marca.  Béarn, 
p.  316,  322  —  (2)  Testament  du  comte  Sanche  (1 104),  analysé  par  .\rco, 
B.  r.  A.  h.,  LXV,  p.  56,  361,  377.  3S0,  41.5.  —  Marca,  423,  4,34,  440.  — 
Chartes  diverses  de  1118  à  1130  dans  .Munoz,  I,  419,  420,  451,  478.  — 
Arigita,  n"  263.  —  Vanguas,  Diccionario,  H,  209.  —  Villanueva,  XV,  245. 
—  Zurita,  l.  fol.  43-45— F.  Fita.X.  S.  del  Pilar,  B.  r.A.  h..  XLVL  430,  443, 
444.  —  Esp.  sojr.,  L,  n"  5,  386.  —  (3)  Marca,  434-40.   —  Zurita,  I,  fol.  50... 
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-  A  côté  de  Gaston,  on  voit  figurer  son  cousin  Ccntulle  II,  comte 
de  Bigorre  et  de  Lourdes  depuis  1113.  lia  reçu  lui  aussi,  pour  prix 
de  son  concours  persistant,  un  quartier  de  Saragosse,le  comté  de 
Tarazona,  récemment  conquis  dans  le  voisinage  de  Tudela,  la 
promesse  du  territoire  de  Rueda  et  d'Albarracin,ime  rente  an- 
nuelle de  2.000  sous  et  levai  d'Aran.avec  ses  trente-deux  hameaux 
aux  sources  de  la  Garonne,  sur  la  route  de  Toulouse  en  Espagne, 
que  sa  maison  conservera  un  demi-siècle  (1).  Au  vicomte  de 
Lavedan.  Arnaud,  est  échu,  avec  la  main  de  la  comtesse  Oria,  le 
comté  de  Pallas,  dans  la  vallée  d'une  des  Nogueras,  affluent  du 
Sègre,  position  militaire  importante  sur  le  chemin  de  ronde  des 
Pyrénées  (2).  Pour  les  seigneurs  gascons  de  moindre  importance 
il  y  a  des  charges  de  châtelains  ou  gouverneurs  de  forteresses  et 
des  fiefs  (honores)  plus  modestes.  On  trouve,  par  exemple,  le 
Béarnais  Arnaud  de  Lescun,  venu  du  val  d'Aspe,  dans  les  Cinco- 
Villas.  où  il  essaie  un  moment  de  mettre  la  main  sur  Unocas- 
tillo  (3). 

Que  de  noms  à  physionomie  gasconne  parmi  ces  seigneurs 
qu'on  trouve  mentionnés  au  nombre  des  témoins  des  chartes 
d'Aragon,  les  Bernard  de  Cipriac,  les  Arnaud  de  Tarbes,  les  Cal- 
vet  d'Elson,  les  Jassion  ou  les  Gassion  de  Sabolla,  les  INIartm 
Gascon  de  Tudegon,  les  Vital  Gasco  de  Comminges,  les  Martin 
de  His,  les  Peire  Petit,  seigneurs  de  Loarre  et  de  Bolea,  les  Cas- 
laing,  seigneurs  de  Bel  et  d'Aguerro  1  Plus  d'un,  tel  le  Béarnais 
Pellegry,  devenu  seigneur  de  Castellozuelo  et  conseiller  favori 
d'Alfonse,  devait  faire  souche  de  richombres  (hauts  barons)  (4). 

La  colonisation  féodale  norm.a.nde  —  Avec  les  chevaliers 
Gascons,  ce  sont  les  chevaliers  Normands  qui  semblent  avoir  par- 
ticipé dans  la  proportion  la  plus  forte  à  cette  colonisation  militaire 
et  féodale.  Ils  paraissent  avoir  afflué  à  la  suite  de  Rotrou  II  de 
Perche  et  de  sa  nièce  ]\larguerite.  Le  premier,  grand  seigneur,  à 
la  fois  vassal  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Normandie  pour  ses 
comtés  de  Perche  et  de  Mortagne,  était  dans  la  force  de  l'âge 
mûr  entre  1110  et  1133,  période  où  il  s'est  trouvé  constamment 
mêlé  aux  Croisades  d'Espagne,  dans  lesquelles  il  eut,  avec  Gaston 

(1)  Chartes, 1117  à  1130,  Esp.  Sagr..  L,  n"  5,  p.  386.  —  Coleccvin  Doc.  inéd. 
Aragon,  p.  p.  Bofarull  VIII.  26.  —  Munoz,  I,  505,  419.  —  Catalôgo  de  fue- 
ros,  p.  264.  —  Vaissèle,  V.  n"  382.  —  Marca,  326,  415,  495.  —  Ziirita,  fol. 
43.  —  F.  Duro.  El  valle  de  Aran,  B.  r.  A.  h.,  XI,  322-29.  —  (2)  Zurita,  I, 
fol.  40-44.  —  Davezac,  I,  211.  —  (3)  Zurita,  ibid.  —  (4)  Chartes  de  1079  à 
11-12  dans  Esp.  Sagr.,  L,  n»  5,  385.  n°  6,  389  ;  XLIX,  n"  10,331  ;  Munoz 
1445,  429,  451,  505.  —  Moret.  Anales  II,  197  et  références  de  la  note  pré- 
•cédente  ;  Invesligaciones,  11,46.  —  Marca,  488,  492. —  Yanguas,  Diccionario, 
III,  20,  399.  —  F.  Fita,  B.  r.  A.  h.,  XXVI,  261. 
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de  Béani  cl  Bertrand  de  Laon,  le  principal  rôle.  Il  avait  déjà  par- 
ticipé à  la  première  croisade  et  à  la  prise  d'Antioche.  C'est  un 
type  de  haut  baron  normand  intrépide  et  infatigable,  passant  sa 
vie  sur  les  routes  de  France  et  d'Espagne,  accourant  d'un  champ 
de  bataille  à  un  autre,  qu'on  trouve  dans  la  même  année,  tantôt 
au  delà  des  Pyrénées,  tantôt  en  deçà;  mêlé  à  toutes  les  grandes 
actions  militaires,  Tudela,  Saragosse,Culanda,  l'expédition  d'An- 
dalousie, Meciuinenza,  Fraga  enfin,  oii  il  répare  en  partie  le  dé- 
sastre du  Batailleur  ;  expert  comme  ses  compatriote  ;  aux  ruses 
de  guerre,  aussi  bien  qu'aux  mêlées  et  qu'aux  assauts,  et  qui  finit 
sa  vie,  comme  il  le  désirait  sans  doute,  en  soldat,  tué  en  1114  au 
siège  de  Rouen.  D'ailleurs  souple  et  habile,  d'abord  l'ami  du 
prodigue  Robert  Courteheuse,  passé  ensuite  au  parti  d'Henri  !«'' 
Beauclerc,  en  bons  rapports  avec  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Jeune, 
tour  à  tour  allié  après  1135  des  prétendants  rivaux,  Etienne  de 
Blois  et  Geoffroi  d'Anjou, qui  convoitaient  l'héritage  anglo-ncr- 
mand,il  a  su  arrondir  ses  domaines  en  France,  se  faire  donner  les 
seigneuries  de  Bellème  et  de  I\loulins-la-Marche,  conquérir  des 
sympathies  dans  tous  les  camps,  et  devenir  par  sa  [)iété  et  ses 
donations  le  grand  ami  des  clercs  et  des  moines  de  Normandie. 
La  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  la  Trappe,  la  générosité 
dont  il  use  à  l'égard  de  Saint-Evroult  et  de  Saint-Martin  de  Séc7, 
lui  valent  l'attachement  profond  de  l'Eglise,  attachement  dont 
on  trouve  la  trace  dans  l'œuvre  du  chroniqueur  Orderie  Vital  (1). 
C'est  ce  grand  seigneur,  pieux  et  brave,  d'esprit  délié  et  fin, 
qui  sut  favoriser  dans  l'Espagne  du  Nord  la  colonisation  nor- 
mande et  servir,  en  même  temps  que  ses  intérêts,  ceux  de  ses  com- 
I)atriotes.  Dès  1114,  il  est  pourvu  du  beau  fief  (honor)  de  Tudel?, 
l'un  des  plus  importants  du  royaume  d'Aragon  et  de  Navarre, 
dans  la  partie  la  plus  fertile  de  la  plaine  de  l'Ebre.  D'après  le 
témoignage  de  diverses  chartes,  on  voit  que  son  apanage  com- 
prend une  assez  vaste  région,  où  se  trouvaient  notamment  Corella, 
Monteagudo,  Cascantc,  Côrtes,  Cintrucfiigo  et  un  assez  grand 
nombre  d'autres  petites  villes  qu'énumèrcnt  les  fueros  concédés 
à  deux  reprises  au  chef-lieu  de  son  coçité.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  reçoit  la  moitié  de  la  grande  ville  de  Saragosse,à  savoir  tout  le 
quartier  compris  entre  la  cathédrale  (San  Salvador  ou  la  Seo)  et 
Saint-Nicolas,  quartier  qui  portait  encore  au  xvii<^  siècle  le  nom 

(1)  Hcriman  de  Laon,  R.H.Fr.,  XII,  5G7.—  Orderie  Vital  III.  19S-302, 
335.  355,123.  129,  482  ;  IV.  19<J.  371  ;  V,  2.  3,  4,  50. .50,  122,  129.131.— Aubri 
dcïrois-Konlaines.fi.  7/.F/-.,XIIL691,783. — Cartulaire  de  la  Trappe, p.112, 

379,  389.  —  Gullia  Chrisl.,  X,  547. 
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d'. 4 /perc/if, dérivé  de  celui  de  Perche. Il  avait  conservé  ces  magni- 
fiques fiefs  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  (1). 

Avec  lui,  il  avait  amené  en  Espagne,  auprès  de  son  cousin 
Alfonse  le  Batailleur,  descendant  comme  lui  d'une  princesse  de 
la  maison  de  Roucy,  sa  propre  nièce,  ^larguerite,  petite-nièce 
de  la  reine  d'Aragon,  Félicie,  et  fille  de  Gilbert  de  Laigle,  beau- 
frère  de  Rotrou.  C'est  entre  1114  et  1117  que  la  jeune  Normande 
semble  être  venue  en  Espagne,  où  elle  épousa  presque  aussitôt  un 
descendant  de  Garcia  de  Xajera,  roi  de  Navarre,  qui  se  nommait 
aussi  Garcia,  et  qui  était  le  fils  de  Garcia-Ramirez,  neveu  de  San- 
che,  roi  d'Aragon  et  du  souverain  navarrais,  Sanche  de  Peùalen. 
Ce  grand  seigneur  avait  eu  pour  mère,  dit-on,  une  fille  du  Cid,  et 
Alfonse  le  Batailleur,  cousin  de  Garcia,  l'avait  pris  auprès  de  lui. 
Il  le  maria  avec  ^larguerite  de  Laigle  et  lui  conféra  le  titre  de  roi 
de  Navarre,  sans  doute  avec  l'expectative  de  ce  roj'aume.  Dès 
1117,  dans  un  grand  nombre  de  chartes,  la  nièce  de  Rotrou  prend 
le  titre  de  reine  de  Navarre.  Elle  figure  à  Saragosse  et  à  Tudela, 
à  la  cour  du  roi  d'Aragon  et  de  Rotrou.  Enfin  en  1 135,  elle  va  cein- 
dre effectivement  une  couronne  royale,  lorsque  l'évèquc  de  Pam- 
p?lune  et  les  barons  navarrais,  à  la  mort  du  Batailleur,  appelle- 
ront Garcia  au  trône  de  Navarre.  C'est  en  faveur  de  sa  nièce  que 
Rotrou  devait  consentir  à  la  couronne  navarraise,  la  cession  de 
son  magnifique  apanage  de  Tudela  et  de  Corella  (avant  1142).  La 
fille  de  Marguerite  ne  tardait  pas  à  ceindre  une  autre  couronne 
royale,  celle  des  Deux-Siciles,  à  de\'enir  l'épouse  du  grand  roi 
Roger  II  et  à  gouverner  avec  une  énergie  virile  le  roj^aume 
anglo-normand,  pendant  la  minorité  de  Guillaume  le  Mauvais  (2). 
Le  fils  de  la  nièce  de  Rotrou,  Sanche  le  Sage  (1150-1194),  devait 
être  de  son  côté  l'un  des  meilleurs  rois  de  Navarre. 

Les  barons  normands  établis  dans  l.\  région  de  l'Ebre 
A  la  suite  de  Rotrou.  —  Nombreux  paraissent  avoir  été  las 
chevaliers  normands  venus  avec  Rotrou  de  Perche  et  sa  nièce  en 
Espagne.  Les  documents  nous  ont  révélé  les  noms  d'une  partie 
d'entre  eux,  les  plus  marquants  sans  doute.  C'est  Guillaume, 
comte  de  Mortain,qm  signe  une  charte  en  novembre  1116  avec 


(1)  Chartes  de  1117  à  1140  dans  Yanguas,  Diccionario,  I,  253  ;  III,  369, 
396,  400,  403,  406.  511.  —  Moret,  Anales,  II,  9S.ii.  1.  110  B  :  117,  n.  D  ; 
126,  n.  B.  c.  et  E.  131,  n.  B  :  140.  C  et  E  ;  141F.  —  Esp.  Sayr..  XLIV  n"  10, 
p.  351  ;  n»  20,  p.  348  ;  L,  n»  5,  p.  3S5  ;  n"  6  ;  n"  7,  p.  391.  —  Munoz,  I,  427, 
451,457,  472  et  515.  — Boîarull,  Co/em"  in.  VIII,  2G.  ^  Bnl.  r.  A.  h..  XXIX 
422.  —  Arigita,  n»  283.  ^  Zurita.  I,  fol.  40,  43.  —  Traggi.i,  571  (d'après 
la  chronique  de  la  Pena). —  (2)  Chalandon,  les  Normands  dans  les  Deux.- 
Siciles,  t.  II.  —  Moret,  II,  197 
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Alfonse  le  Batailleur  (1).  C'est  Gautier  d'Espagne,  seigneur  de 
Basse-Normandie,  qui  iigure  dans  des  chartes  du  cartulairc  de 
Saint-Evroult  et  de  la  Trappe  (2).  Ce  sont  Baudri  de  Guitri.  et 
Guérin  d'Espagne  ou  de  Falaise, mentionnés  dans  d'autres  char- 
tes normandes  (3). Dans  la  région  de  Tudcla,  on  en  rencontre  toute 
une  colonie.  Il  y  a  là  un  Gautier  de  Granville  ou  de  Gouville  ou  de 
Gerville,  peut  être  originaire  d'Avranchin  ou  du  Cotentin  ;  il  a 
assisté  au  siège  de  Saragosse  ;  on  le  trouve  en  1118  et  1125  sei- 
gneur de  Cintruefiigo  (4),  ville  située  au  sud  de  l'Ebre  sur  la  rive 
de  l'Alhama,  entre  Corella  et  Agreda,  dépendante  du  chef-lieu  de 
l'apanage  de  Rotrou.  Un  second  Normand,  nommé  Gilbert,  peut- 
être  de  la  famille  du  neveu  de  Rotrou,  Gilbert  de  Laigle,est  sei- 
gneur de  Corella,  dans  ce  même  fief  (5).  Un  autre  chevalier  d'ori- 
gine normande,  dont  le  nom  évoque  l'un  des  héros  de  la  Chanson 
de  Roland,  Turpin,  a  la  seigneurie  de  Cascante  (6),  non  loin  de 
Tudcla.  L'un  des  plus  fameux  est  Robert  Bordet.  Venu  de  sa  sei- 
gneurie de  Cullei  près  d'Argentan,  époux  d'une  héroïne,  .Sibylle, 
la  fille  d'un  baron  normand  connu,  Guillaume  la  Chèvre,  il  exerce 
pendant  seize  ans  avec  son  fils  Guillaume  les  fonctions  de  gouver- 
neur (alcaïde)  du  château  de  Tudela  (1114-1130),  au  nom  de  Ro- 
trou, avant  de  devenir  prince  de  Tarragone  et  l'un  des  plus  grands 
feudataircs  du  comté  de  Barcelone.  La  chronique  d'Ordcric  Vital 
et  celle  de  Saint-Etienne  de  Caen  ont  conservé  le  souvenir  de  ses 
exploits,  notamment  à  la  bataille  de  Fraga  en  1134  (7). 

A  Tudela  même,  une  charte  de  1128  nous  révèle  l'existence  de 
tout  un  groupe  de  chevaliers  normands,  réunis  autour  de  deux 
clercs  :  Roger  de  Sai  et  Guillaume  Turold,  pour  souscrire  une  do- 
nation faite  en  faveur  de  ces  derniers  (8).  A  travers  les  déforma- 
tions que  le  scribe  espagnol  a  fait  subir  à  ces  noms  français,  on 
peut  reconnaître,  non  sans  peine  et  sans  recherches,  un  Her- 
bram  Auscher  ou  Ancel  (9),  probablement  d'Argentan:  un  Alain 
d'Ecublai, originaire  des  environs  deLaigle(lO)  ;  un  Sifred,seigneur 

(1)  Charles  de  Silos,  p.  p.  dom  Ferotin,  n°  27.  —  Orderic  Vital,  IV, 
20,  225,  230,  401,  402.  —  (2)  Orderic  Vital  II,  403  ;  V,  181.  —  Cart.  de  la 
Trappe.  Il»  3.  —  (3)  Orderic,  III,  248  ;  V,  206.  —  (4)  Chartes  1117  à  1130, 
Yanguas,  Diecionario,  III,  403.  —  Mimoz,  I,  420,  445,  451.  —  Cliarte  de 
105(5.  p.  p.  Bottin,  Mém.  Soc.  Cotenlin,  III,  64.  —  (5)  Cliarte  1128.  51,  Arigila 
n"  80.  —  (G)  Chartes  1150-1158,  Arigila,  Cari,  de  Fitero.  n"  84.  111.  — 
(7)  Chartes,  1117.1130  et  suiv.,Moret,  A na/es,  11,127.  F. — Yanguas. Diccion., 
III.  4113.  —  .Miinoz.  I.  422.  —  Esp.  Sagr.,  XXV,  112-123;  L.n»  8,  p.  391. 

—  Villanueva,  XIX,  n"  3,  8  à  23.  —  Orderic  Vital,  V,  8,  12,  201.  —  Dozv, 
Recli.,  II,  362,  371.  —  (8)  Charte  du  22  sept.  1128.  Esp.  Sagr.,  L.  n°  8,  p.  391. 

—  (9)  Cart.  inédit  de  Séez,  n"'  119,  185  (Herbrannus  de  Argenteo).  —  Cari. 
Saint-Père  de  Charlres  (1046)  dans  Migne.  CLV,  p.  302.  —  Orderic  III,  39, 
45  (Herbran  de  Sauqueville).  —  (10)  Orderic  Vilal,  ibid.,  2,  55. 
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d'Escures,  venu  de  cette  même  région,  et  membre  d'une  famille 
notable,  qui  compta  parmi  les  bienfaitrices  de  Saint-^Martin  de 
Séez  (1).  A  ce  même  groupe  appartiennent  encore  Charles  Raoul 
de  Doe,  chevalier  des  environs  de  Tourouvre  ou  de  Ducey-en- 
Avranchin,  près  du  Mont  Saint-Michel  (2),  voisin  de  la  seigneu- 
rie de  Gautier  del'Hum,  et  enfin  Calf  ou  Le  Cauf,  chevalier  deLi- 
sieux  ou  de  Lassy  (canton  de  Condé-sur-Noireau)  (3).  La  charte 
fait  aussi  mention  de  Geoffroi  d'Argentan  et  d'un  autre  seigneur 
de  même  origine  (Schii)  dont  il  est  impossible  d'identifier  le  nom. 
Le  plus  important  de  ces  personnages  est,  semble-t-il,  Roger  de 
Sai  (4),  dans  lequel  on  peut  voir  sans  invraisemblance  le  protec- 
teur et  l'ami  de  Turold,  et  dont  nous  dirons  la  noble  ascendance, 
ainsi  que  les  alliances  normandes  de  premier  ordre,  à  la  fin  de 
notre  travail. 

Fragilité  de  l.\  colonisation  militaire  et  féodale  fran- 
çaise DANS  l'Espagne  du  Nord.  —  Les  chevaliers  français  ne 
fournirent  cependant  que  des  éléments  peu  stables  à  la  colonisa- 
tion espagnole.  Si  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que  les  Bordet 
et  les  Turpin,  les  vicomtes  de  Béarn  et  de  Bigorre  et  quelques 
Gascons,  quoique  jalousés,  parvinrent  à  faire  au  delà  des  Pyré- 
nées des  établissements  durables,  la  plupart  ne  tardèrent  guère 
à  se  trouver  isolés,  au  milieu  de  populations  ombrageuses  et 
fières,  en  présence  de  souverains  qui  oublièrent  bientôt  le  souve- 
nir des  services  reçus.  Dès  la  fin  du  xii*^  siècle,  les  comtes  de 
Bigorre  avaient  dû  renoncer  au  val  d'Aran,  et,  vers  le  milieu  de 
cette  même  période,  les  Bordet  étaient  menacés  par  les  comtes 
de  Barcelone  dans  la  possession  de  la  principauté  de  Tarragone. 
Les  vicomtes  de  Béarn  avaient  été  forcés  d'échanger  Saragossc 
contre  Huesca.  Des  grands  fiefs  espagnols  de  Rotrou  de  Perche, 
en  1142,  il  ne  restait  plus  rien  (5). 

La  colonisation  civile  française  dans  l'Espagne  du  Nord; 
LES  colonies  françaises  DES  VILLES.  —  Au  Contraire,  les  élé- 
ments indispensables  à  la  vie  économique  et  sociale  de  l'Espagne 
du  Nord,  introduits  à  l'époque  des  Croisades  françaises,  se  main- 
tinrent aisément  et  se  fondirent  d'ailleurs  rapidement  avec  la 
population  indigène,  tandis  que  les  éléments  féodaux  restaient 
réfractaires.  La  colonisation  civile,  plus  obscure  que  la  colonisa- 

(1)  Cart.  Séez,  n"'  69,  72  (Seifredus  de  Scuris).  7,  9,  18,  26,  30,  .S3,  144, 
148,  229,255.—  Orderic  Vilal,  III,  308,  309,  398.  —  Gallia  Chrixl.,  XI, 
704.  —(2)  Cari,  de  la  Trappe,  p.  437  (Guillelmus  Doe).—  Gallia  Christ..  XI, 
536.  —  Cari.  Mont  Saint-Miehel,  n"-  12,  109,  etc.  —  (3)  Orderic  Vital,  II, 
113,  133,  220,  436  ;  V,  192.  — (4)  Voir  chap.  m,  livre  IV.—  (5)  Textes  cités 
ci-dessus. 
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lionféodalc,  et  dont  on  trouvcmoins  de  traces  dans  les  document'', 
contribua  à  doter  l'Espagne  du  Nord  de  cette  population  labo- 
rieuse et  active  qui  lui  faisait  cruellement  défaut.  La  longue  guerre 
contre  les  Maures  laissait  les  villes  et  les  campagnes  con(iuises  en 
un  triste  état,  ainsi  que  le  proclament  à  l'envi  les  bulles  des  papes, 
les  lettres  des  évêques  et  les  chartes  de  franchises  (jiicios)  des 
l)rinccs.  Pour  attirer  les  colons  de  France,  on  leur  concède  des 
privilèges,  liberté  personnelle,  exemption  de  taxes,  garanties 
juridiques,  facilités  d'acc[uisilions  de  terres,  libre  exercice  des  mé- 
tiers, autonomie  administrative.  Jamais  période  n'a  été,  en  Espa- 
gne, plus  féconde  en  concessions  de  jueros  que  celle  qui  s'étend 
entre  1070  et  1140.  Des  centaines  de  bourgs  ou  de  villes  en  ont 
reçu,  surtout  d'Alfonse  le  Batailleur,  et  parfois  on  a  pris  modèle, 
comme  à  Jaca  (11 36),  sur  les  chartes  de  franchises  françaises,  telle 
que  celles  de  Montpellier  (1).  Les  villes,  en  particulier,  où  on 
d'efforcé  de  retenir  par  une  politique  de  ménagements  les  Juifs 
et  les  Maures  eux-mêmes,  se  peuplent  de  colons,  bourgeois  ou 
marchands  et  artisans,  venus  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  dont 
on  sollicite  la  venue  par  toutes  sortes  de  privilèges,  comme  le 
montrent  les  fueros  de  Logrono  (1076),  de  Xajera,  de  Saragosse 
(1118),deTudela(1117-1127),dePampelune(1130)(2).AHuescîi, 
à  Jaca,  à  Barbastro,  à  Saragosse,  comme  à  Logrono,  et  dans  bien 
d'autres  villes  ou  bourgs,  l'immigration  française  paraît  avoir  été 
considérable.  A  Estella,  la  ville  est  repeuplée  par  des  colons  de 
France  (3),  de  même  qu'à  Tarragone(4).  A  Pampelunc,  toute  une 
partie  de  la  cité,  le  quartier  de  Saint-Cernin  est  créé  au  moyen 
d'immigrants  du  Quercy  et  de  Gascogne  (5).  A  Tudela,  ce  sont  des 
Normands  ou  des  Gascons  dont  les  chartes  désignent  les  notables  ; 
le  juge  Durand  Poisson  (Peixon),  les  bourgeois  Gautier  Blanc, 
Hugues  Merlans  (de  Morlaas  ?),  Bernard  de  Capdeville,  Domi- 
nique Roux,  Bernard  Montclar,  Guillaume  Samaran  (6).  A  Najera, 
on  rencontre  même  des  Poitevins,  comme  Jean  de  Vouvent  (7). 
En  certains  centres,  ces  colons  sont  si  nombreux,  qu'ils  ont  leur 
administration  spéciale,  comme  à  Saint-Cernin  de  Pampdune. 

(1)  Fuero  de  1134,  Miinoz,  I,  230.  —  Traggia,  .1/.  r.  Ac.  h..  III,  5.S2.  — 

(2)  Chartes  et  fueros  (1076  à  1130),  p.  p.  Muiioz,  I,  331,  341,  390,  44S,  451, 
469,472,  474,505.  —  Catiilogo,  148-152.  —  Morct  II,  129.  —  Vanguas, 
Diccion.,  I,  201,  431.— Hergueta,  B.  r.  A.  h.,  L,106,  329  (fuero  de  Logroùo).— 

(3)  Oihenart,  Nolilia  Vascotiiae,  p.  79. —  Yaiiguas,  Diccion.,  I,  431.  —  (4)  Ci- 
dessus  te.Kles  relatifs  aux  Bordct  et  cliarte  U17,  Esp.  Sagr..  XXV,  n"  15.  — 
(5)  Vanguas,  i;;ccio;i..  II,  462.  —  .Murioz.  I,  509.  — Marca,  422.  — (6)  Cliartes 
de  1135,  Esp.  Sagr..  XLIX.  n«  13,  333;  L,u°  11.  395.  —  Chartes  de  Fitero. 
Arigila,  n»  129.  —  (7)  Chartes  de  1117  et  de  1121-26,  p.  p.  Fita,  B.  r.  A.  Ir., 
XXVI,  267,  268,  269. 
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Parfois,  ils  désignent  à  eux  seuls  la  moitié  du  conseil  local.  Ainsi, 
à  Najera,  où  ils  ont,  comme  notables,  des  bourgeois  de  noms  bien 
français,  Barthélémy  et  Geoiïroi  Pourcel,  Ncël  et  Itier  Pichon, 
Renaud  Portalier  et  Pierre  Belin  (1).  L'apport  si  important  de 
ces  éléments  français  les  plus  énergiques  et  les  plus  entrepre- 
nants n'a  pas  été,  pour  l'Espagne  du  Nord,  un  moindre  bienfait 
que  celui  de  la  colonisation  religieuse  de  nos  clercs  et  de  nos  moi- 
nes, et  que  celui  de  la  collaboration  militaire  de  nos  chevaliers. 
A  aucune  autre  époque  de  l'histoire,  la  pénétration  n'a  été  aussi 
profonde  et  l'union  si  intime  entre  les  deux  grands  pays  latins. 
La  France  avait  donné  sans  compter  à  l'Espagne  le  sang  de  ses 
enfants,  les  lumières  et  l'activité  spirituelle  de  son  clergé,  le  labeur 
fécond  de  ses  colons. 

Ce  rôle  si  glorieux,  cette  épopée  de  près  d'un  siècle  qu'écrivaient 
nos  chevaliers  à  coups  d'épée,  dont  nos  clercs  et  nos  paysans  ou 
nos  artisans  faisaient  valoir  les  bienfaits,  excitait  dans  toutes  les 
régions  françaises  une  attention  passionnée.  Au  fond  de  son  cloître 
de  Saint-^Iaixent,  l'annaliste  semi-officiel  des  comtes  de  Poitiers, 
ducs  d'Aquitaine,  se  délecte  à  enregistrer  les  victoires  de  nos  croisés 
au  delà  des  monts,  avec  une  précision  et  une  exactitude  souvent 
supérieures  à  celles  des  chroniqueurs  monastiques  espagnols  (2). 
Dans  ce  moutier  Sainte-Marie  de  Laon,  dont  parle  en  une  stro- 
phe fameuse  le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland,  et  où  il  place  la 
rédaction  d'une  geste  ou  d'annales  qui  lui  auraient  servi  de  source, 
indication  restée  jusqu'ici  mystérieuse  et  sur  laquelle  notre  exposé 
des  croisades  d'Espagne  jette  une  vive  lumière,  un  autre  moine, 
Hériman,  familier  des  Roucy,  les  parents  des  rois  d'Aragon  et  les 
grands  recruteurs  des  armées  croisées,  prête  une  oreille  attentive 
aux  récits  des  croisades- franco-espagnoles.  Jusqu'en  1134,  on  en 
trouve  l'écho  dans  sa  chronique,  avec  l'énumération  des  victoires 
et  avec  l'éloge  enthousiaste  d'Alfonse  le  Batailleur  (3).  Dans  son 
monastère  de  Saint-Evroult,  l'érudit  curieux,  l'historien  d'esprit 
si  ouvert,  qui  estOrdericVital,  consacre  tout  un  livre  de  sa  grande 
histoire  universelle,  le  meilleur  monument  historique  de  son  siècle, 
au  récit  de  ces  croisades  (4),  dont  il  a  recueilli  les  éléments  dans 
les  narrations  des  compagnons  de  Rotrou  de  Perche.  Dans  son 
cloître  de  l'île  de  Ré,  après  1130,  le  clunisien  Richard  le  Poitevin 


(1)  Charte  (note  7,  p.  précédente). —  (2)  Chr.  de  Sain(-Maixenl,é(i.  Labbe, 
11,190-221.  —  Marchegay  (Chr.  des  églises  d'Anjou,  351,  433).  —  (3)  Voir 
ci-dessous, livre  IV.cli.  m.—  Herimai),  iliracula  B.  Mariaeï.auduncnsis,e\ly  , 
dans  i?./i.  Fr.,  X IF,  267  ;  texte  intégr.il  d'après,  Dacherv (1651), Migne,  P. /.., 
CLYI,961-1018.— (4}  Orderic  Vital.Odit.  Le  Prévost,  V.livre  XIII,  p.  1,2L— 
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ne  manque  pas  de  consigner  le  souvenir  de  ces  hauts  faits  en  sa 
chroniciue  (1).  I>es  croisades  d'Orient  à  distance  frappent  plus 
l'iinagiiiation  que  ne  le  font  celles  d'I-^spagne,  enveloppées  pen- 
dant sept  cents  ans  d'un  injuste  oubli.  A  la  fin  du  xi''  siècle,  et 
dans  le  premier  tiers  du  xii<',il  est  probable  qu'elles  suscitèrent  un 
enthousiasme  presque  semblable  et  qu'elles  séduisirent  presque 
autant  les  imafjinations.  Si  les  croisades  d'Orient  provoquèrent 
les  tableaux  colorés  et  les  récits  pittoresques  d'un  nombre  pro- 
digieux d'historiens,  dont  quelques-uns,  les  Guibert  de  Xogent,  les 
Fouclier  de  Chartres,  les  Guillaume  de  Tyr,  les  Joinville  sont  de 
maîtres  écrivains,  les  croisades  d'Espagne  n'ont  laissé  malheu- 
reusement qu'un  écho  aiïaibli  et  pauvre  dans  quelques  chroniques 
monastiques.  Mais  elles  méritaient  de  trouver  dans  le  poète  de 
la  Chanson  de  Roland  le  grand  écrivain  qui  devait  en  tirer  l'ins- 
pirai ion  de  son  chef-d'œuvre. 

(1)  Hicliiird  le  Poitevin,  ('Jironiqiie,  éd.  E.  Berger,  B.  Ec.  Rome,  n°  6. 
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La  genèse  de  la  Chanson  de  Roland  ;  ses  principaux  élé- 
ments TIRÉS  DE  l'Histoire  des  Croisades  d'Espagne  et  de 
LA  géographie  de  LA  PÉNINSULE.  —  Bien  mieux  qu'un  événe- 
ment secondaire,  sur  lequel  on  ne  savait  presque  rien,  perdu  dans 
la  brume  du  passé,  tel  que  celui  d'août  778,  les  Croisades  d'Espa- 
gne, qui  avaient  déroulé  devant  les  yeux  émerveillés  des  contem- 
porains les  admirables  pages  réelles  et  colorées  d'une  de  nos  plus 
belles  épopées  militaires  et  chevaleresques,  étaient  propres  en 
effet  à  susciter  la  divine  émotion  d'où  naissent  les  grandes  œuvres 
poétiques.  Ce  n'est  point  dans  le  sec  récit  d'Eginhard,  même  ampli- 
fié par  les  légendes  monastiques,  que  Turold  avait  pu  prendre 
l'idée  de  ces  beaux  tableaux  de  bataille,  de  ces  chevauchées  dans 
les  vallées  et  les  plaines,  de  ces  mêlées  historiques,  de  ces  sacs 
de  villes,  de  cette  organisation  militaire  des  croisés  et  des  Sarra- 
sins, de  cette  féodalité  maure,  de  cette  intervention  des  rois  afri- 
cains (les  Almoravides),  de  ces  batailles  acharnées  devant  Sara- 
gosse,  de  cette  prise  de  la  métropole  de  l'islam  espagnol,  qui  don- 
nent à  son  poème  une  vie  si  intense. 

ÎNIais  ce  qui  achève  de  montrer  qu'il  a  dû  puiser  dans  ces  expé- 
ditions, si  glorieuses  pour  la  «  dulce  France  »,  l'inspiration  de  son 
poème,  c'est  la  précision  du  cadre  géographique  qu'il  lui  a  donné. 
L'opinion  contraire  a,  jusqu'à  présent,  prévalu.  Si  Camille  Jul- 
lian  (1)  et  Joseph  Bédier  (2)  ont  eu  le  mérite  de  reconnaître  et  de 

(1)  C.  Jul'ian.  De  la  précision  géog.  dans  la  Chanson  de  Roland,  Rer.  Etudes 
Ane,  I  (1899),  223.  —  (2)  J.  Bédier,  Lég.  Epiq.,  III,  293,  345. 
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prouver  que,  jusqu'aux  Pyrénées,  le  trouvère  s'était  conforiné 
exactement  aux  données  de  la  géographie,  dans  l'itinéraire  qu'il 
fait  suivre  à  ses  héros  et  dans  la  mention  des  lieux  qu'il  indique, 
on  estimait  généralement  jusqu'ici  qu'il  n'avait  jamais  visité 
ri"2spagne  et  que  la  fantaisie  avait  présidé  à  la  fixation  du  cadre 
géographique  de  son  épopée.  C'est  la  démonstration  contraire 
que  nous  allons  entreprendre.  Elle  prouvera,  croyons-nous,  jus- 
qu'à l'évidence  que  le  poète  possédait  une  connaissance  parlicu- 
lèrc  du  théâtre  des  exploits  de  ses  héros,  connaissance  si  précise 
et  si  minutieuse  qu'elle  peut  s'expliquer  seulement  par  son  séjour 
ou  son  passage  sur  les  lieux  mêmes  que  son  poème  a  immorta- 
lisés, ou,  pour  le  moins,  par  une  tradition  orale  provenant  de  té- 
moins oculaires  des  Croisades  d'Espagne 

Les  difficultés  des  identifications  géographiqies.  — 
Assurément,  en  pareille  matière,  il  convient  de  ne  procéder 
qu'avec  prudence;  mais  il  faut  aussi  se  souvenir  que  des  raisons 
d'ordre  strictement  philologique  ne  sauraient  suffire  pour  faire 
écarter  des  identifications  qui  reposent  sur  des  raisons  d'ordre 
géographique  et  historique.  Les  écrivains  du  moyen  âge,  de  même 
que  le  public  populaire  ne  transcrivent  pas  les  noms  de  lieux, 
suivant  les  règles  invariables  de  la  philologie.  Ils  les  altèrent  à 
l'occasion  pour  des  motifs  très  divers.  Les  géographes  de  l'ère 
médiévale  n'échappent  pas  à  cette  tendance.  Lorsque  Aboul- 
féda  interprète  le  Poitou  par  le  terme  Beylhoii  (1);  lorsque  Edrisi, 
le  représentant  le  plus  illustre  de  la  géographie  arabe,  transcrit 
Paris  par  le  mot  Abariz  et  Blois  par  celui  de  M  (dis,  Arras  par  celui 
de  Rais,  Morlaas  par  celui  de  Morlans(2);  lorsque  l'-auleur  du 
Bayan  désigne  Bordeaux  sous  le  nom  de  Borhil  et  Lyon  sous 
celui  de  Louioiin  (3),  ils  nous  offrent  des  exemples  de  déforma- 
tions semblables  à  ceux  que  présentent  nos  historiens  et  nos 
poètes.  Les  termes  de  la  langue  espagnole  et  arabe  se  sont  par- 
fois déformés  de  même  dans  le  poème  de  Turold  ;  exiger  qu'ils 
soient  conformes  à  la  rigueur  des  règles  philologiques,  dans  tous 
les  cas,  c'est  demander  l'impossible.  D'autre  part,  comment 
pourrait-on  s'attendre  à  rencontrer  chez  un  trouvère  la  con- 
naissance impeccable  de  la  forme  exacte,  des  contours,  des  dé- 
tails d'un  pays  aussi  vaste  que  l'Espagne,  en  dehors  de  la  région 
qu'il  a  pu  visiter  ou  connaître  d'une  manière  assez  précise  pour 
en  désigner  certains  lieux,  alors  que  des  géographes  de  profession, 

(l).\boulfcaa,  trad.  Reiiiaud,  II,  284.  —  (2)  Edrisi,  trad.  Jaubert,  II,  35S. 
—  (3,   El-Bayan,  trad.  Fagiian,  11,1,19. 
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tels  qu'Edrisi  et  Aboulféda,  ignorent  eux-mêmesla  configuration 
rigoureuse  de  la  péninsule  et  ne  5e  font  qu'une  idée  très  impar- 
faite des  pays  clirétiens  espagnols  (l).Enfm,le  meilleur  manuscrit 
de  la  C/ianson  rfeiîoZanrf,  celui  d'Oxford,  écrit,  d'après  un  arché- 
type, en  Angleterre  vers  1150  par  un  scribe  anglo-normand,  et 
dont  nous  suivrons  à  peu  près  exclusivement  le  texte,  qui,  d'après 
un  excellent  juge,  J.  Bédier,  fait  autorité  (2),  ne  saurait  cependant 
être  considéré  comme  infaillible,  comme  aussi  sacré  que  celui 
d'un  Evangile,  alors  que  l'on  admet  que  l'Evangile  lui-même  a 
été  parfois  altéré.  Il  a  pu  s'y  glisser  quelquefois  des  fautes  de 
transcription  bien  excusables,  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  de  termes 
géograpliiques  de  physionomie  ibérique,  arabe  ou  orientale,  difli- 
ciles  à  saisir  pour  des  oreilles  françaises. 

Sobriété  et  méthode  des  tableaux  géographiques  de  la 
Chanson  de  Roland. —  Le  poète  est  un  artiste,  dont  les  concep- 
tions littéraires,  comme  on  l'a  souvent  observé,  sont  celles  de  nos 
classiques.  Il  s'eiïorce  visiblement  d'obtenir,  par  la  sobriété,  la 
clarté  et  la  précision  de  ses  tableaux  et  de  ses  narrations  épiques, 
l'unité  d'impression.  11  ne  disperse  pas  l'intérêt  sur  une  foule  de 
lieux  et  de  personnages  ;  il  le  concentre  sur  un  nombre  restreint 
de  héros,  qu'il  fait  mouvoir  sur  quelques  points  choisis  dans  le 
vaste  territoire  de  l'Espagne  musulmane.  Alors  qu'un  cicérone 
bavard  et  à  demi  ignorant,  comme  l'auteur  de  la  Chronique  et  du 
Guide  des  pèlerins,  connu  sous  le  nom  de  Pseudo-Turpin,  énumère. 
a  la  file  et  en  désordre  plus  de  trois  cents  noms  géographiques, 
Turold  se  contente  d'une  cinquantaine  à  peine,  et  limite  au  strict 
minimum  le  cadre  oti  il  a  placé  l'action  de  son  poème. 

L'Espagne  dans  le  poème  de  Turold.  —  Il  connaît  sans 
doute,  sinon  directement,  du  moins  de  réputation  toute  l'Espagne, 
dont  il  attribue  la  conquête  à  Charlemagne. 

Trosque  en  la  m^r  canquist  la  tere  altaigne 

et  il  en  a  bien  vu  le  caractère  physique  d'ensemble,  celui  d'un 
pays  de  plateau  (terre  altaigne)  (3).  Il  en  admire  l'étendue,  la 
beauté,  la  lumière  vibrante  toute  méridionale,  aussi  bien  qu'il 
apprécie  la  bravoure  de  ses  habitants.  Elle  est,  dans  ses  vers,  la 

(Il  Voir  ci-dessous.  —  Bayan  II,  24,  il  croit  l'Espagne  entourée  par 
la  mer  et  rattachée  à  la  Grande  Terre  {Fraicel  par  un  isthme  d'un  jour  de 
marche.  —  (2)  J.  Bédier,  Ug.  Epiq.,  III,  ISo,  187.  —  De  1  autorité  du  mss 
d'Oxford,  Romania,  XLI  (1912),  231,  335.—  Le  mss.  lui-même  de  la  Chan- 
son procède  d'un  original  (archétype  perdu,  qu'il  a  pu  altérer  quelquefois;, 
—  (3)  Ch.  de  Roland,  vers  2 
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grant  tere,  la  clere,  la  hele,  la  vaillant  (1).  Il  comprend  l'amour 
passionne  qu'elle  inspire  à  ses  enfants  (2).  Tout  vaut  mieux  que 
de  risquer  sa  perte  ;  c'est  le  sentiment  qu'il  met  dans  les  paroles 
du  rusé  I31ancandrins,  aussi  bien  que  dans  celles  du  brave  émir  de 
Balagucr. 

Que  nus  perduns  clerc  Espaigne  la  Ic'e  (vers   59). 

Il  ne  connaît  qu'un  pays  qui  dépasse  celui-là,  la  France,  la 
terre  major,  comme  il  la  désigne  à  la  façon  des  géographes  ara- 
bes (3). 

Le  CADRE  GÉOGRAPHIQUE  RESTREINT  DU  POÈME.  —  L'ESTHÉ- 
TIQUE LITTÉRAIRE  DU  POÈTE. —  Mais  le  poètc,  dout  l'esthétique 
littéraire  est  faite  d'esprit  de  mesure  et  de  sobriété,  n'a  pas  voulu 
diluer  l'action  épique  dans  un  cadre  trop  vaste.  De  plus,  il  est 
visible  qu'il  n'a  qu'une  connaissance  très  vague  de  l'Espagne 
musulmane,  qui  englobait  encore  une  bonne  part  du  bassin  de 
l'Ebre  et  des  régions  orientales  ou  méridionales  de  la  péninsule. 
Il  ne  se  rend  pas  un  compte  exact  de  l'éloignement  du  bassin  de 
l'Ebre  par  rapjjort  à  la  mer,  et  en  attribuant  à  Charlemagne  la 
conquête  de  u  toute  l'Espaigne  »  (4), il  est  visible  qu'il  n'en  connaît 
pas  très  exactement  la  superficie.  Comment  s'en  étonner,  si  l'on 
songe  qu'Edrisi  et  Aboulféda  (5)  donnent  à  la  péninsule  une 
forme  triangulaire  qu'elle  n'a  pas,  et  n'ont  de  leur  côté  qu'une 
idée  imparfaite  de  l'Aragon  ou  de  la  Catalogne?  C'est  pourquoi, 
ce  n'est  qu'accidentellement  qu'il  nomme  quelques  régions  et 
quelques  villes  de  la  péninsule  ibérique,  en  dehors  de  celles  du 
bassin  de  l'Ebre.  Épris  en  même  temps  de  vérité,  car  ce  classique 
est  également  un  réaliste,  et  d'autre  part  conscient  de  l'insufTi- 
saiic.e-d.e_seAj;:ûimaissaaces,_  il  semile  nLaxoir_voula  donner  .à_  son 
poème  pour  théâtre  cuie  cette  zone,  oii  s'était  déroulée  l'épopée 
glorieuse  jdes  croisades  du  Nord-Est  qu'il  connaissait  bien  et 
dont  iljvvait  pu  sans  doute  observer  les  étapes.  C'est  pour- 
quoi, des  provinces  d'Espagne,  il  ne  nomme  que  la  Galice  (6), 
sans  j- placer  d'ailleurs  le  moindre  épisode  de  son  poème,  et  pour 
faire  allusion,  soit  à  ses  gisements  aurifères,  soit  aux  richesses  de 
son  sanctuaire,  ou  encore  pour  qualifier  un  des  personnages  de 
l'armée  de  Charlemagne.  Dans  un  autre  passage,  oii  il  montre 

(1)  Ch.  de  Roland,  vers  2360  ;  59  ;  2163.  —  (2)  Ibid..  vers  907.—  (3)  Ibid., 
vers  600.  —  Aboulféda,  II,  42,  85.  —  {i)  Ch.  de  Roland,  vers  2  et  870.  — 
(5)Edrisi,  11,12  et  suiv.  —  Aboulféda.  II,  234.— (6)  C/i.  rfe  Rofnnrf,  vers  1637 
(l'or  de  Galice,  allusion  soit  à  Pline,  soit  au  trésor  de  Santiago).  Il  est  à  noter 
que  les  musulmans  étendaient  à  toute  l'Espagne  chrétienne  et  aux  Espa- 
gnols le  nom  de  Galice  et  de  Galiciens.  Dozy,  le  Cid,  p.  8. 
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la  flotte  musulmane  cinglant  vers  les  bouches  de  l'Ebre,  il  sem- 
ble avoir  voulu  désigner  Majorque  (Majoricas)  et  Minorque 
(Minorissa,  Menorca),  sous  les  noms  de  Marbrise  et  de  Mar- 
brose  (1)  (vers  2641),  que  les  vaisseaux  des  Sarrasins  laissent 
derrière  eux.  Ou  bien  a-t-il  voulu  désigner  sous  ce  nom  la 
région  de  ^larmeria,  vers  Castellon  de  la  Plana,  car  il  parfit 
se  représenter  ces  lieux,  non  comme  des  îles,  mais  comme  des 
pays  baignés  par  un  fleuve  (2)  ? 

Il  est  possible  également  qu'il  ait  voulu  désigner,  sous  le  nom 
du  reis  Almaris  (roi  Almaris)  (3),  l'auxiliaire  de  Marsile  à  Ron- 
cevaux,  l'émir  d'Alméria,  sur  la  côte  orientale  d'Espagne.  11 
nomme  aussi  Valence,  centre  de  fabrication  d'armes  de  guerre, 
les  espiès  (4).  ^Nlais  aucune  autre  région  espagnole, située  au  delà 
des  plateaux  du  sud  de  l'Ebre,  et  même  la  Catalogne,  même  la 
Vieille-Castille,  voisines  de  l'Etat  de  Saragosse,  n'apparaissent 
dans  le  poème.  Il  en  est  ainsi  également  des  grandes  villes  d'Espa- 
gne. Aucune  d'entre  elles  n'est  mentionnée  en  dehors  de  la  zone  de 
l'Ebre,  ni  Cordoue,  ni  Séville,  ni  Grenade,  ni  aucun  de  ces  grands 
centres,  où  s'était  épanouie  la  civilisation  musulmane,  et  que  le 
poète  n'ignorait  pas  certainement,  puisque  tout  l'Occident  chré- 
tien les  connaissait  de  réputation.  On  verra  en  efTet  plus  loin  que 
Cordoue  n'a  rien  à  voir  avec  Cordres,  ni  Séville  avec  Sébilie,  ces 
localités  où  le  poète  a  placé  deux  des  épisodes  et  l'un  des  person- 
nages de  son  poème.  Il  mentionne,  il  est  vrai,  Tolède  (Tulète) 
(Tolefam),  maisuniquement  à  propos  de  l'armure  de  l'archevêque 
Turpin  ;  le  héros  français  est  protégé,  en  effet,  contre  les  attaques 
du  païen  Malquiant  par  l'excellence  de  son  écu  (bouclier),  qui  pro- 
vient des  fabriques  célèbres  de  la  cité  du  Tage  (vers  1568).  Si 
Turold  n'a  pas  davantage  insisté  sur  cette  capitale  musulmane  (5), 
réputée  au  xii^sièclepourla  science  de  ses  n(3roman/,s(magiciens), 
c'est  assurément  encore  parce  qu'il  n'entrait  pas  dans  son  dessein 
artistique  de  donner  à  son  poème  un  cadre  débordant  ou  bien  à 
cause  de  l'insuflisance  de  ses  notions.  Pour  une  raison  semblable, 
il  n'a  même  pas  voulu  étendre  ce  cadre  jusqu'à  la  région  des  bou- 
ches de  l'Ebre.  S'il  est  question  de   Torteliise  dans  \a  Chanson  de 

(1)  Ch.  de  Roland,  vers  2641  —  L.  Gautier  (Ch.  rte  Roland  éd.  in-4°,  II, 
380). — Baist  (Varialionen  219)  voit  dans  Marbrise  Mariresaon  Catalogne, 
près  de  Barcelone,  et  dans  Marbrose  Minorque.  Edrisi  nomme  l'une  Ma- 
jorca,  l'autre  Menorca  (1167);  formes  latines  Majoricas,  Minorissa.  — 
(2)  Edrisi,  II.  16. —  (3)  Voir,  ci-dessous,  chap.  III. —  (4)  Ch.  de  Roland,  vers 
998. —  Edrisi,  II,  36,  37,  décrit  Valence  comme  une  place  de  commerce. 
C'était  le  port  d'exportation  des  armes  d'.\lmeria.  de  Tolède  et  de  toute 
cette  région  célèbre  par  ses  mines  de  fer  et  ses  fabriques.  —  (5)  Description 
dans  Edrisi,  éd.  Dozy  et  Goeje,  p.  228. 
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Roland,  ce  n'est  pas  la  place  forte  de  Basse-Catalogne  que  le 
poète  a  eu  en  vue. 

Dans  cette  restriction  volontaire  du  Ihàtrc  du  jjoème  il  y  a 
donc, à  la  fois, l'effet  d'une  sage  méfiance  du  trouvère  à  l'égard  des 
limites  de  ses  connaissances  et  un  résultat  de  la  conception  esthé- 
tique de  l'auteur,  conception  semblable  à  celle  de  nos  grands  poè- 
tes tragiques  du  xvn^  siècle.  En  concentrant  l'action  sur  ce  théâ- 
tre limité,  il  ne  dispersait  point  l'attention  de  l'auditeur  ou  du 
lecteur.  D'autre  part,il  donnait  à  son  récit  épique  une  plus  grande 
vraisemblance,  ])uisque  ses  héros  évoluent  dans  un  temps  et  sur 
tm  champ  de  bataille  restreints.  Bien  différent  en  cela  des  auteurs 
des  épopées  postérieures,  qui  accumulent  les  invraisemblances  et 
qui  n'ont  nul  souci,  ni  de  la  vérité  historique,  ni  de  la  vérité  géo- 
graphique, il  a  été  au  contraire  préoccupé  de  respecter  l'une  et 
l'autre,  dans  la  mesure  où  les  exigences  de  la  poésie  épique  le  lui 
permettaient.  Sa  vision  a  parfois  amplifié  les  événements,  rac- 
courci les  distances,  atténué  les  obstacles.  Elle  ne  l'a  presque 
jamais  entraîné  au  delà  des  limites  du  vraisemblable,  sur  ces 
chemins  où  s'égarèrent  les  auteurs  des  romans  bretons  ou  de  l'épo- 
pée renouvelée  de  l'antique,  et  des  amateurs  des  féeries  ou  des 
enchantements  qui  séduisirent  la  période  postérieure.  Elle  a 
grossi  les  faits  à  l'occasion  et  simplifié  le  cadr«  ;  elle  ne  les  a  point 
dénaturés.  Le  grand  trouvère  a  su  maintenir  un  juste  équilibre 
entre  l'idéalisme  du  poète  et  le  réalisme  pénétrant  de  l'observa- 
teur. 

L'Espagne  de  la  Chanson  de  Roland  est  surtout  celle  de 

LA  RÉGION  DEL'EbRE.  —  LeS  LIMITES  QUE  LUI  ASSIGNE  LE  POÈTE, 

LES  PORTS  d'Aspe;Durestant,Darocade  Jiloca  ou  Durera. — 
C'est  pourquoi  l'Espagne,  que  le  poète  a  choisie  de  parti  pris  pour 
servir  de  cadre  à  son  poème,  est  principalement  celle  de  la  région 
de  l'Ebre,  où  s'étaient  déroulées  les  croisades  françaises,  depuis 
1018  jusqu'en  1120.  C'est  même,  avant  tout,  cette  partie  de  la 
région  de  l'Ebre,  sur  laquelle  avait  porté  le  principal  effort  de  nos 
croisés,  et  qui  coïncide  à  peu  près  avec  les  limites  des  royaumes 
d'Aragon  et  de  Navarre  vers  cette  dernière  date.  En  dehors  d'elle, 
le  trouvère  n'a  plus  que  des  données  vagues  et  imparfaites,  car  à 
peu  de  distance  de  Saragossc  commençait  l'Espagne  musulmane. 
Comme  il  a  placé  l'action  de  son  poème  dans  le  recul  des  siècles, 
il  suppose  que  la  contrée  devenue  chrétienne  de  son  temps  a  appar- 
tenu aux  musulmans  jusqu'aux  Pyrénées,  et  c'est  cette  barrière 
montueuse  qu'il  désigne  au  nord  comme  limite  de  l'Etat  de  Sara- 
gosse.  Conception  d'ailleurs  plus  conforme  dans  l'ensemble  à  la 
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réalité  ck-  la  fin  du  xi°  siècle  qu'à  celle  du  viii^.  En  eiïel,  l'Etat 
des  Beni-Hoiid,  à  l'époque  un  peu  antérieure  à  la  Chanson  de 
Roland,  était  devenu  la  première  puissance  de  l'Espagne  musul- 
mane et  le  vrai  rempart  de  l'islam,  ce  qu'il  n'était  pas  au  temps 
de  Charîemagne. 

On  peut  estimer  sans  doute  qu'accorder  à  l'Etat  de  Saragosse 
la  domination  sur  l'Espagne  entière,  c'est  attribuer  à  ce  royaume 
une  bien  grande  extension.  Mais  il  faut  songer  que  le  trouvé 'e  ne 
connaît  guère  d'une  manière  assez  précise  que  cet  Etat  dans  l'en- 
semble de  la  péninsule;  qu'il  s'exagère  l'hégémonie  réelle  qu'ont 
pu  exercer  les  Beni-Houd;  et  qu'en  tout  cas,à  l'époque  des  A.lmo- 
ravides,  qui  y  sont  devenus  les  maîtres  en  1111,  ce  royaune 
pDuvait  passer  à  bon  droit  pour  la  principale  partie  de  l'Espa- 
:g>ie,  partie  que  le  poète  prend  pour  le  tout,  en  vertu  d'une 
exagération  permise  à  l'auteur  d'une  épopée.  D'ailleurs,  les  sou- 
verains espagnols  n'exagè;ent-ils  pas  autant  que  Tarold,  lorsque, 
dans  leur.i  diplômes,  ils  se  qualifiant,  comme  le  font  Alphonse  VI 
de  Castille  ou  Alphonse  I'^''  d'Aragin,  «  Empereurs  de  toute  [Es- 
pagne »,  alors  qu'ils  n'en  détiennent  pas  la  moitié  ?  Enfin,  le  trou- 
\ère  suppose  que  Marsile  mobilise  en  trois  jours  son  armée,  ce 
que  celui-ci  n'eût  pu  faire,  s'il  avait  réellement  occupé  toute 
l'Espagne  (1).  Il  a  donc  amplifia  l'étendue  de  l'Etat  de  Sara- 
geîse,  en  vertu  d'une  fi:tion  dont  il  trouvait  de  j  exemples  dans 
la  réalité  contemporaine.  Toutefois,  cet  Etat,  dont  il  porte  les 
limites  aux  Pyrénées,  correspondait  à  la  plus  grande  part  de 
l'Espagne  du  nord-est  (Aragon,  Navarre,  Catalogne)  et  mesurait 
un  cinquième  de  l'Espagne  (100.000  km.)  environ,  ce  qui  dépasse 
de  beaucoup  les  proportions  d'un  grand  Etat  féodal,  tel  que  la 
Normandie,  au  temps  de  Turold.  Assignant  donc  au  royaume 
de  Saragosse  une  étendue  bien  supérieure  à  la  réalité,  le  neveu  de 
Marsile  se  flatte  de  l'espoir  de  libérer  de  l'emprise  des  chrétiens 
la  région  maîtresse,  en  qui  se  résume  pour  lui  l'Espagne  entière. 

De  tute  E  ;paigne  aquiterai  l;s   pans 

Dès  porz  d'Espaigns  entresqu'à  Duresiant  (2) 

La  limite  septentrionale  ainsi  désignée  est  évidemment  celle 
■du  Somport,  sur  la  grande  route  de  Bordeaux  par  Oloron  à  Sara- 

(1)  «  Tolias  Hispaùae  ;m/«Ta/or  »  .\lphonse  VI  (fuero  de  LogroJo,  etc.), 
et  diplômes  d'Altonse  le  Batailleur,  cités  ci-dessus,  livre  1".  —  C/i.  de 
Roland,  vers  851,  509,  et  224.  —  (2)  Le  texte  d'Oxford  porte  les  termes  » 
«  des  porz  d'Espaigne  »  auxquels  divers  éditeurs  ont  substitué  par  conjecture 
-  dès  les  porz  d'Aspre».  C/i.  de  Roland,  v.  869-870. 
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gosse,  qui  coïncide  avec  la  crête  des  Pyrénées,  et  où  se  termine  la 
vallée  d'AsjH'.  Mais  quel  est  ce  Durestanl  qui  marque  la  frontière 
opposée,  celle  du  sud.puis(|ue  le  val  d'Aspe  ou  d'Espagne  est  au 
nord?  Les  uns,  renonçant  à  débrouiller  l'énigme,  y  ont  vu  un  nom  de 
lieu  imaginaire  (1).  Les  autres  ont  proposé  une  localité  voisine  de 
la  côte  d'Afrique  (2),  sans  en  trouver  d'ailleurs  aucune  qui  rap- 
pelle ce  vocable,  et  avec  l'idée  préconçue  que  l'Esjjagne,  dont 
parle  le  neveu  de  Marsile.  était  toute  l'Espagne  musulmane,  alors 
qu'en  réalité.ct  d'après  l'ensemble  des  seules  notions  précises  que 
possède  le  poète,  il  ne  peut  être  question  que  de  l'Espagne  aux 
limites  restreintes,  qui  était  constituée  par  l'Etat  musulman  de 
Saragosse.  Sans  souci  de  la  vraisemblance,  des  philologues  éru- 
dits  ont  proposé  d'identifier  Durestant  avec  un  port  lluvial  de  la 
Néerlande,  Dorestadt  (3)  sur  le  Rhin  hollandais,  qui  fut  célèbre 
à  l'époque  carolingienne  par  son  conmierce  de  lainages  de  Frise 
et  que  ruinèrent  les  invasions  normandes  (834-8GG).  Supposer 
que  le  poète  ait  cru  devoir  étendre  au  nord  et  jusqu'au  Rhin 
inférieur  les  frontières  de  l'Espagne  musulmane  du  Nord,  ce 
serait  lui  attribuer  un  goût  de  la  fantaisie,  qui  confine  à  l'extra- 
vagance et  que  n'autorise  nuUemenl  son  souci  de  la  vraisem- 
blance. 

C'est  donc  sur  le  sol  espagnol  même  et  sur  celui  de  l'Espagne 
septentrionale  qu'il  convient  de  rechercher  Durestadt.  Ici  le  sage 
précepte  d'un  maître,  Gaston  Paris,  peut  nous  servir  de  guide.  Dès 
1869,  dans  une  courte  esquisse  sur  la  géographie  de  la  Chanson  de 
Roland  (4),  il  posaitl'excellentprinciiie  dont  il  n'est  pas  permis  de 
s'écarter.  C'est  que  le  travail  d'identification  géographique  doit 
tenir  compte  des  données  du  poème  et  ne  s'exercer  que  dans  les 
limites  mêmes  du  théâtre  de  l'épopée  de  Turold.  Si  nous  écartons 
de  nos  hypothèses  des  lieux  trop  éloignés  de  Saragosse,  tels  que 
Durana,  dans  l'Alava,  nous  rencontrons  deux  villes  qui  peuvent 
être  identifiées  avec  Durestant,  toutes  deux  sur  la  frontière  de 
l'Etat  musulman.  L'une  est  Daroca  de  la  Rioja,  bourg  situé  sur 
la  route  de  Compostelle,près  de  Najera.sur  l'Ebre  supérieure,  men- 
tionnée dans  les  chartes  sous  les  formes  Daroca  ou  Darocha,  et 
dont  le  seigneur  Fortuno  Garcez  Caixal  assista  comme  témoin  à 
la  concession  des  fuerosde  Tudelaet  de  Saragosse(l  117-1 118)(5); 
il  avait  donc  été  connu  des  Normands  établis  dans  cette  région. 

(1)  Tavernier,  Vorg.,  75.  — (2)  L.  Gautier,  H.  236.  — (3)  G.  Huet,  Dures- 
té,  Durrcsler,  Dorestadt,  Romaniri  XLII  (1912)  ,  102-104.  —  (4)  G.  Paris, 
La  Bcog.  de  la  Ch.  de  Roland,  Hemie  critique.  1870,  II,  17.5.  —  (5)  Daroca 
de  Rioja  est  nommé  dans  des  cliartes  de  lil7  à  1137,  Mufioz,  I,  220.  —  Ari- 
gita,  I,  n°  126,  p.  83.  —  F.  Fita,  B.  r.  A.  h.  ,XXVI,  171,  240. 
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Toutefois  Daroca  de  la  Hioja  avait  bien  moins  d'importance 
comme  ville  frontière  qu'une  autre  Daroca.  celle  du  bassin  du 
Jalon.  La  grande  forteresse  arabe  (Daruka)  (1),  assise  à  172  mè- 
tres d'altitude,  au  sud  de  l'Ebre.  sur  la  rive  droite  du  Jiloca, 
alTluent  du  Jalon,  avec  son  enceinte  formidable  de  2  km.  200, 
garnie  de  144  tours,  et  son  château  campé  sur  un  roc  à  pic, 
commandait  la  route  de  Saragosse  (cette  ville  à  79  km.  de  dis- 
tance) à  Teruel(qui  se  trouve  à  90  km.au  sud-est)  et  à  Valence. 
Une  bulle  pontificale  indique  auprès  d'elle  un  bourg  de  Du- 
rera (2).  Daroca  appartenait,  comme  ce  bourg,  à  l'archiprètré  de 
Calatayud  et  au  diocèse  de  Tarazona-Tudela,  où  vivaient  tant 
de  Français.  Prise  en  1120  par  nos  Croisés,  cette  ville,  suivant 
l'expression  d'une  charte  de  1142,  qui  fait  songer  aux  vers  de  la 
Chanson  de  Roland,  était  regardée  comme  la  place  d'armes  de  la 
frontière  musulmane  (Daroca  qiiae  est  in  extrême  Sarracenonim), 
et  qu'Alfonse  le  Batailleur  tourna  contre  ses  ennemis  (3).  En 
amendant  légèrement  le  texte  d'Oxford  et  en  supposant  les  le- 
çons de  Darocans  ou  Darescans  au  lieu  de  Durestant  ou  bien  de 
Diirerans  pour  Durera,  paroisse  voisine  de  Daroca,  on  obtient 
précisément  le  nom  de  la  ville  ou  de  la  localité  située  sur  la  fron- 
tière de  l'Etat  de  Saragosse  et  qu'il  convenait  de  déterminer. 

La  valléedel'Ebre  et  l'Ebre  dansla  Chanson  de  Roland. 
—  De  même  qu'il  trace,  d'une  manière  précise,  au  nord  et  au  sud 
les  frontières  de  l'Etat  de  Saragosse,  le  poète  fait  preuve  d'un 
véritable  sens  géographique,  quand  il  donne  comme  centre  à  cet 
Etat  la  vallée  du  grand  fleuve,  le  seul  qu'il  ait  voulu  nommer, 
l'Ebre.  Il  l'assigne  comme  objectif  aux  marches  de  l'armée  de 
Charlemagne;  il  en  montre  le  rôle  comme  suprême  barrière  de  la 
défense  musulmane  ;  il  en  a  connu  la  valeur  comme  voie  de  com- 
munication avec  la  mer  et  avec  les  musulmans  d'Afrique  et  d'O- 
rient. Là  encore  le  génie  du  trouvère  est  d'instinct  d'accord  avec 
la  réalité.  Ni  les  rivières  depuis  l'Arga  et  l'Aragon  jusqu'au  Cinca 
et  au  Sègre,  qui  forment  au  nord  une  sorte  de  ramure  au  tronc  du 
grand  fleuve,  ni  celles  qui  lui  constituent  au  sud  une  semblable 

(1;  Daruka,  forme  arabe  ^A//f/s  Sprunner,  carte  n"  15).  Daroca  est  nommé 
sous  cette  forme  latinisée  dans  des  chartes  et  chroniques  de  1117  et  années 
suivantes,  Munoz,  I.  474,  534.  —  Bofarull,  VIII,  300.  —  .Moret,  I,  132.  — 
Esp.  Sagr..  XLIX,  n"  28  et  n»  20,  p.  359.—  Chronique  du  Cid,  éd.  Bonilla, 
ch.  XI,  p.  22  (Darocam)  et  F.  Delbosc.  —  Chron.  de  la  Pena  citée  par 
Traggia,  loco  ci(., III,  571.— Edrisi|Doracai,II.227,  éd.  Dozy  et  Goeje,130.— 
Mendez  Silva,  fol.  104. —  {2)Durera  cité  dans  une  bulle  de  Lucius  III  (évéché 
de  Tarazona),  Esp.  Sagr.,  XLIX,  n"  20,  p.  339.  Durerans  satisferait  mieux 
les  philologues,  préoccupés  de  la  série  des  assonances  en  ans.  Il  présente 
plus  de  svllabes  communes  avec  Durestant  que  Daroca.  —  (3)  Fuero  de 
Calatayud,  1131.— Bofarull,  VIII,  20,tuero  de  Daroca,  1142.—  Munoz,534. 


78  DU    NOUVEAU    SUR    LA    CHANSON    Dli    ROLAND 

parure,  de{)uis  l'Alhama  et  le  Qiu-iles  jusqu'au  Jalon  et  au  Gua- 
dalope,  n'apparaissent  dans  les  vers  de  la  Chanson  de  Roland. 
Tout  au  plu=,  dans  un  passage,  fait-il  allusion,  sans  le  nommer,  à 
l'Arga,  r  «  ewe  »  naisranle  du  val  de  Roncevaux,qui  devient  en- 
suite la  rivière  de  Panipclune,  et  qui  contribue  à  faire  de  l'Ebre, 
suivant  le  proverbe  espagnol,  le  «  seigneur  »  (varan)  des  fleuves 
de  l'Espagne  du  Nord.  Toute  l'attention  est  concentrée  sur 
r  «  ewe  »  de  Sèbre  (1),  ainsi  que  le  poète  l'appelle,  sur  cette  vallée, 
dont  la  conquête  est  l'enjeu  de  la  bataille  entre  chrétiens  et  Sarra- 
sins.Le  trouvère  décrit  le  fleuve  en  quelques  vers  précis  et  exacts, 
tel  qu'il  a  pu  le  voir  dans  la  région  de  Tudela,  où  l'Ebre  prend 
son  véritable  aspect  d'artère  maîtresse,  où  il  recueille  et  a  recueilli 
les  eaux  venues  des  réservoirs  des  monts  du  Moncayo,  des  sierras 
Demanda  et  Urbion,  au  sud  et  au  sud-ouest,  des  Pyrénées  au 
nord,  tels  que  l'Aragon  et  ses  affluents,  l'Alhama,  le  Qu'ilcs, 
l'Huecha.  C'est  là  encore  que  l'Ebre,  descendu  des  monts  Canla- 
bres (à  819  m.  d'altitude),  prend  le  caractère  d'un  fleuve  de  plaire, 
(260  m. d'altitude  à  Castojon),  aux  eaux  abondantes  (au'oura'hui 
14  mèires  cubes  par  seconde  à  Tudela),  et  qu'il  cesse  d'être  un 
torrent,  sans  prendre  l'allure  traînante  que  présente  son  cours 
inférieur.  Le  poète,  qui,  par  suite  d'une  altération  phonèticiue, 
due  sans  doute  au  dialecte  catalan,  lui  donne  le  nom  de  Sèbre  (2) 
au  lieud'Ebre  ('/fteri'.s^  (3),  comme  l'exigeait  la  provenance  latine, 
l'a  décrit  admirablement  en  un  vers,  aussi  bien  que  l'a  fait  Racine 
pour  la  mer  dans  la  première  scène  A'Iphigénie.  Les  Sarrasins, 
fuyant  éperdus  devant  l'armée  de  Charlemagne,  arrivent  à  la 
barrière  fluviale. 

L'ewe  de  Sèbre  el  lur  est  dcdcvant 

Mult  est  parfunde,  merveilîuse  e  curant  (vers  2465-6). 

Ce  sont  bien  les  caractères  que  présente  le  fleuve  depuis  Tudela 
jusqu'au  confluent  du  Gallcgo,  même  aujourd'hui  où  le  déboise- 
ment a  diminué  le  volume  de  ses  eaux.  Rien  d'étonnant,  si,  dans 
ses  eaux  profondes,  les  Sarrasins  se  noient  en  foule,  ks  uns  coulant 
à  pic  avec  leurs  armures,  les  autres  entraînés  par  le  courant  (vers 
2467-2472).  Non  moins  exact  est  le  tableau  que  le  poète  trace  de 

(1)  Ch.  de  Roland,  vers  2163-2-165.  2672.  275?.  —  (2)  Cette  forme  s'explique 
par  le  catalan  S'  Ebru  (Su  Ebru)  d'après  \\'.FOrster,  Sebre  im  Rolandsiiet, 
Z.  f.  rom.  Ph.,  XV,  508.  —  Baist  y  voit  un  rapprochement  avec  le  nom  de 
Sègre  (Sicoris),  Variai.,  217. —  (3)  Hibcrum  llumen  (charte  1149.  Esp.  Sagr., 
L,  n»  18,  p.  40.5);  Flumen  Ibenim  (Chr.  du  Cid,  éd.  Bonilla.p.  199).  — /(vro 
flumine  (Honorius  d'Autun,  ch.  XXI,  p.  130).—  Au  vers  3305  «  ijrani  est  la 
plaigne  el  large  la  cur.lrde".  Turold  a  de  même  décrit  d'une  façon  précise 
l'ampleur  de  la  vallée. 
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l'abrence  des  bateaux  sur  cette  partie  du  fleuve,  où  la  navigation 
n'avait  qu'une  activité  intermittente. 

Il  n'en  i  ad  barge,  ne  drodniund  ne  caland 

tandis  que  cette  navigation  était  alors  très  importante  et  fort 
active,  comme  nous  le  montrerons,  entre  Saragosse  et  la  mer. 

La  sobeiété  de  la  Chanson  de  Roland  dans  ia  nomencla- 
ture DES  villes  de  la  RÉGION  LE  l'EbRE.  —  RaI£ONS  PROBA- 
BLES DU  CHOIX  DES  VILLES,  SUR  LESQUELLES  SE  CONCENTRE  l' AT- 
TENTION. —  De  même  qu'il  ne  mentionne  qu'un  seul  fleuve  de 
l'Espagne  du  Nord,  sans  doute  parce  que  l'unité  du  théâtre  de 
l'action  est  ainsi  mieux  assurée,le  poète  évite  d'attirer  l'attention 
sur  les  villes  importantes  de  cette  région.  Il  n'a  nommé  aucune 
d'entre  elles,  ni  Jaca,  ni  Pampelune,  dans  la  zone  montueuse,  ni 
Huesca,  la  seconde  capitale  de  l' Aragon,  ni  Lérida,  ni  Barbastro, 
dans  la  zone  de  passage  entre  les  plateaux  subpyrénéens  et  la 
plaine.  Deux  cités  seules  ont  trouvé  place  dans  son  épopée,  à  côté 
de  châteaux  forts  ou  de  bourgs  de  troisième  ordre  ou  de  moindre 
valeur.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'il  a  choisi  ces 
villes  avec  infiniment  d'à-propos,  puisque  l'une  Tudela  (1)  est  la 
clef  du  passage  de  l'Ebre,  au  débouché  de  la  grande  route  de 
Roncevaux  et  de  Pampelune  vers  Saragosse,  et  que  l'autre,  Sara- 
gosse elle-même,élait  alors  la  métropole  de  l'Espagne  musulmane, 
l'objectif  constant  depuis  un  siècle  de  tous  les  efforts  des  croisades 
du  nord.  Souci  esthétique  de  concentrer  l'attention  seulement 
sur  quelques  centres  urbains  de  premier  ordre,  préoccupation 
de  les  choisir  uniquement  parmi  ceux  dont  les  Croisés  avaient  dû 
convoiter  le  plus  longtemps  la  conquête,  voilà,  semble-t-il,  les 
deux  mobiles  qui  ont  pu  guider  le  trouvère  dans  sa  détermina tior.. 
Mais  n'y  en  aurait-il  pas  un  troisiènie  ?  On  serait  fort  tenté  de 
l'admettre,  si  l'on  observe  que  Tudela  et  Saragosse  sont  précisé- 
ment les  deux  plus  belles  conquêtes  ducs  à  la  valeur  militaire  de 
nos  Croisés,  à  celle  de  Gaston  de  Béarn  et  de  Rotrcu  de  Perche. 

Sar.\gosse  DANS  laChanson  DE  RoLAND. —  De  CCS  deux  villes, 
c'est  surtout  Saragosse  qui  joue  dans  le  poème  le  rôle  capital. 
Au  début  du  ré  et,  c'est  elle  seule  qui  arrête  la  fortune  de  Char- 
lemagne  ;  sealr,  elle  a  résisté  aux  armes  de  l'invincible  Empereur. 
Pour  s'en  emparer,  Roland  estime  qu'il  faut  continuer  la  guerre  à 

(1)  C/i.  de  Roland,  vers  200;  sur  Tudela,  voir  le  livre  l".  C'est  la  conquête 
et  le  lief  de  Rotrou  de  Perche.  —  .\boulteda,  II,  259,  et  Edrisi  227,  font  res- 
sortir l'importance  de  Tudela.  Voir  aussi  Mcndez  Silva,  fol.  155. 
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outrance, pousser  le  siège,  dût-il  durer  toute  une  vie  (vers  210). 
Pour  la  sauver,  les  Sarrasins  sont  prêts  à  tout;  ils  risquent  à  deux 
I  reprises  toutes  leurs  forces  dans  la  bataille,  afin  d'engarderla  pos- 
1  session,  sjnibole  de  leur  puissance.  Pour  empêcher  les  Francs  de 
'  s'en  emparer,  ils  n'hésitent  pas  à  faire  appel  à  la  «  païenie  »  tout 
entière,  celle  du  Nord,  comme  celle  de  l'Orient  et  de  l'Oecident, 
et  à  se  résigner  au  vasselage.  Mirsile,  afin  de  conserver  sa  capitale 
tant  aimée,  accepte  de  devenir  l'homme  lige  de  Baligant,  l'émir 
de  Babylone  (le  Caire)  (1).  Le  poète  a  décrit  avec  force,  en  maint 
1  passage,  cet  attachement  passionné  desmusulmans  pour  la  grande 
'ville  cjui  était  le  boulevard  de  leur  dominalion  (2),  en  face  du 
pays  d'Al  Franch,  «  la  première,  dit  le  Roiidh-el-Kartas,  de  toutes 
les  villes  de  V Andalus  »  (Espagne)  (3).  Elle  méritait  cet  attache- 
ment, et  le  trouvère  a  su  trouver  les  traits  qui  montrent  la  supré- 
matie que  Saragosse  détenait  au  milieu  des  Etats  islamique^.  Il  a 
ainsi  fait  preuve  à  la  fois  de  sens  historique  et  de  sens  géographi- 
que. Depuis  le  premier  tiers  du  xi''  siècle,  jusqu'au  premier  quart 
du  xii^,  c'est-à-dire  jusqu'aux  événements  de  1118,  Saragosse 
s'était  placée,  en  effet,  à  la  tête  des  Etats  de  la  péninsule,  alors  que 
Cordoue,  Séville  et  Tolède,  ruinées  par  les  guerres  civiles  et  l'anar- 
chie musulmane, étaient  tombées  dans  une  profonde  décadence, 
proies  faciles  pour  la  conquête  almoravide  ou  chrétienne.  A 
l'époque  de  la  dynastie  des  Beni-IIoud,  elle  avait  bravé,  pen- 
dant près  de  cent  ans,  l'elïort  obstiné  des  Croisés.  Les  historiens 
et  les  géographes  arabes  ne  peuvent  se  lasser  de  signaler  l'excel- 
lence de  sa  situation,  au  centre  de  la  fertile  plaine  de  l'Ebre,  au 
point  de  croisement  des  routes  naturelles,  terrestres  et  fluviales, 
qui  aboutissent  au  centre  du  bassin  du  fieuve,  qui  le  mettent  en 
relations,  soit  avec  la  France  par  les  célèbres  «  ports  »  ou  passages 
des  Pyrénées,  soit  avec  la  mer,  soit  avec  les  Castilles,  et  au  sud 
avec  les  pays  de  l'Espagne  orientale  et  méridionale,  du  Tage  et  du 
Guadalquivir.  «  Saragosse,  dit  Edrisi,qui  écrit  vers  1150,  est  une 
des  plus  grandes  villes  del'Andalus» (Espagne musulmane);  il  se 
hâte  de  le  prouver  précisément  en  notant  la  position  de  cette  cité 
sur  l'Ebre  et  au  cœur  des  voies  de  communication  de  toute  la 
péninsule  au  nord  (4).  Sa  prospérité  était  sans  égale  ;  elle  est  si 
grande,  si  «  florissante,  si  populeuse,  assure  le  chroniqueur  arabe 
Ibn-Hayian  (1080),  qu'on  ne  peut  la  comparer  qu'à  Cordoue  (5)», 

(1)  Ch.  de  Roland,  vers  2,  10,  211,  994,  996.  1407,  2469,  2598,  etc.  — 
(2)  Edrisi,  II,  34,  36.  —  Aboulféda,  II,  250,  258.—  (3)  Karlas.  trad.  Beau- 
mier,  p.  203.  —  (4)  Edrisi,  II,  35,  38.—  Aboulféda,  II,  250,  258.  — (5)  Ibn- 
Havian,  cité  par  R.  Dozy,  Rech.,  1,  232. 
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au  temps  où  celle-ci  était  la  capitale  incomparable  de  l'Empire 
Ommiade.  L'annaliste  aragonais  Zurita,  et  avant  lui  Edrisi 
observent  également  qu'à  cette  époque  Saragosse  avait  une  très 
forte  population  (1). 

La  cour  de  ses  rois,  au  temps  d'Al  Mostain  et  de  ses  fils,étail 
splendide  :  le  luxe  s'y  étalait  dans  les  palais  aux  appartements 
voûtés  (cambres  voUices)  à  la  mode  arabe,  entourés  de  jardins,  et 
où  affluaient  les  poètes,  à  côté  des  vassaux  musulmans  (des  alma- 
çursj  et  des  imans.  C'est  ce  que  le  poète  de  l'épopée  française  a 
bien  saisi,  quand  il  décrit  le  roi  Marsile  et  son  conseil  réunis  auprès 
du  perron  de  marbre  bleu  (2),  sous  les  arbres  élancés,  les  pins  et  les 
oliviers  de  la  demeure  princière  (3),  et  quand,  en  quelques 
sobres  traits,  il  relate  la  réception  de  Baligant.  N'y  a-t-il  pas  là 
le  souvenir  du  Casr-al-Sorour  ^Po/az.s  de  /a /of'e^,  construit  par 
Moctadir  dars  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle?  Il  semble  bien  que 
le  trouvère  ait  saisi  sur  le  vif  l'aspect  animé  de  la  grande 
capitale  islamique,  la  ville  «  blanche  au  collier  d'émcraudes  », 
comme  l'appelait  Aboulféda,  faisant  allusion  à  ses  maisons  et 
à  sa  ceinture  de  %-ergers  (4).  11  parfît  avoir  connu 

Tûtes  les  rues,  u  li  burgeis  estunt 
qui  enveloppent  le  palais  de  leur  rumeur. 

Vers  le  paleis  oïrent  grant  frcmur  (vers  2693) 
et  où  se  presse  cette  multitude  dont  100. 000  membres  vont  accep- 
ter le  baptême. 

Ascz  i  ad  de  celé  gent  paienur. 
Dans  sa  description,  il  a  concentré  les  traits  essentiels  qui  dif- 
tinguaient  la  métropole  sarrasine,  la  foule  immense  bruissrnt 
dans  les  rues,  les  «  chanoines  et  les  clercs  »  musulmans  (vers  363G) 
emplissant  les  mosquées  (mahumeries)  et  les  nombreux  édifices 
du  culte  mahométan,  voisins  des  synagogues, où  fréquentaient 
les  juifs.  Détail  encore  bien  conforme  à  la  réalité,  si  l'on  songe  au 
grand  nombre  de  communautés  Israélites  (juderias),  dont  les 
documents  nous  révèlent  l'existence  au  xii^  siècle,  aussi  bien  à 
Saragosse  qu'à  Tudela,  qu'à  Huesca  et  dans  les  autres  villes  de 
l'Espagne  du  nord  (5). 

(1)  Edrisi.  II.  34.  —  Zurita.  I,  fol.  41.—  (2)  C/i.  de  Roland,  vers  10.  2709, 
2752,  28S3et  suiv.  —  (3) /*;</..  vers  2705.  2790.  —  Aboulféda.  11,258. 
De  même  il  admire  ses  jardins  comme  Edrisi.  le  faisait  avant  lui{Edrisi,  II. 
34).  —  (4)  Edrisi.  II  36:  .\boulféda,  II.  250.  —  Saragosse  comptait  234 
rues.  —  |5)  Fueros  de  Saragosse,  de  Tudela.  d'Huesca,  1118-1127,  etc.. 
cités  au  chapitre  IV.  livre  1<",  Inirod. — Benjamin  de  Tudela, Voyage,  tcme 
I^' —  Yanguas.  Diccion,  v»^  Judios  et  Tudela. 

C 


82  DU    NOUVEAU    SUR    LA    CHANSON    DE    ROLAND 

Non  moins  épris  de  réalité,  le  trouvère  sait  signaler  en  quelques 
vers  l'activité  économique  de  cette  population  musulmane,  si 
experte  dans  l'industrie  métallurgique.et,  comme  il  le  note,  dans 
la  fabrication  des  hauberts  aux  triples  mailles  et  des  heaumes 
(casques)  (imu//io/issarragaseis)(vers  996).  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
navigation  de  l'Ebre.dont  Saragosse  était  le  point  d'arrivée  prin- 
cipal, que  le  poète  n'ait  exactement  observée.  S'il  montre  seule- 
ment la  flotte  de  Baligant  remontant  l'Ebre  pour  des  fins  pure- 
ment militaires,  sans  qu'elle  arrive  jusqu'à  .Saragosse,  il  paraît 
avoir  songé  surtout  à  la  navigation  commerciale.  La  métropole 
musulmane  d'Espagne  recevait  alors,  en  effet,  de  préférence  la 
visite  des  barg:s  ou  des  dromans  venus  de  Bougie,  de  Ceuta, 
surtout  d'Alexandrie,  qui  lui  apportaient  les  parfums,  les  épices 
et  les  fins  tissus  du  Levant,  qu'elle  distribuait  ensuite  en  France 
méridionale,  par  l'entremise  des  marchands  francs  aux  foires  de 
Jaca  et  d'Oloron  (1). 

Toutefois,  dans  une  épopée  pleine  du  cliquetis  des  armes,  c'est 
la  forteresse  redoutable,  le  réduit  central  de  la  défense  nmsul- 
mane,  que  le  poète  a  le  mieux  représentés.  Il  est  vrai  que  le  texte 
du  manuscrit  d'Oxford,  conforme  en  cela  à  celui  de  la  plupart 
des  autres  copistes, place  Saragosse  en  une  «  muntaigne  »(vers  6) 
et  qu'il  fait  arriver  la  flotte  de  Baligant  à  une  certaine  dis- 
tance delà  ville,  ce  qui  semblerait  indiquer  queletroavère  suppose 
ce  grand  centre  assez  éloigné  de  la  partie  du  fleuve  accessible  à 
la  grande  navigation  (vers  2673,  2689,  2818,  2841).  Mais  du  se- 
cond argument,  on  ne  saurait  inférer  qu'il  ne  connaît  pas  la 
vraie  situation  topographique  de  lafameuse  cité.  En  fait,  comme 
on  le  sait  par  d'autres  textes,  c'est  au  confluent  du  Sègre  que 
remontaient  surtout  et  s'arrêtaient  les  flottes  de  guerre,  telles 
que  celles  de  l'auxiliaire  de  Marsile.  De  la  première  objection, 
on  ne  peut  arguer  que  le  poite  ait  ignoré  que  Saragosse  était 
située  pour  une  large  part  en  plaine  et  sur  l'Ebre.  On  remar- 
quera, pour  expliquer  le  terme  «  une  munlaigne  n,  qu'il  n'est  ques- 
tion que  d'une  butte,  semblable,  par  exemple,  à  la  montagne  de 
Reims,  ce  qui  n'empêche  pas  Reims  de  se  trouver  dans  la 
plaine  de  la  Vesle.  Comme  la  cité  champenoise,  celle  de  l'Ebre, 
en  vertu  d'une  ellipse  hardie,  se  trouve  qualifiée,  par  l'accident 
de  terrain  qui  frappe  d'abord  les  regards,  à  savoir  la  série  de 
collines  qui  la  dominent,  notamment  la  «  muntaigne  d  au  pied 
de  laquelle  Saragosse  est  assise  et  qui  est  l'élément  essentiel  de 

(l)Conde,  ch.XXL  — Balaguer,  TI,28L —  Textes  cités  ci-dessus,  lixTel", 
sur  les  foires  de  Jaca  et  d'Oloron. 
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sa  position  militaire.  En  effet,  il  y  a  autour  de  cette  ville  un 
ensemble  d'éminences,  d'ondulations,  qui  ne  constituent  pas 
cependant  une  région  montueuse.  Une,  auprès  de  la  porte 
située  dans  l'axe  de  la  grande  rue  actuelle  du  Coso,  était  cette 
hauteur  des  Graneros  de  la  Ciiidad,  oîi  César  avait,  d'après  la 
tradition,  placé  son  étendard  et  que  surmonte  une  forteresse  (1).  A 
l'est,  en  suivant  le  Canal  impérial  actuel,  existe  une  autre  petite 
colline,  d'où  l'on  a  une  belle  vue  sur  la  vallée  et  près  de  laquelle 
est  la  l'ifaison  Blanche  (Casa  blartca),  quartier  général  de  Lannes, 
lors  du  siège  de  1809.  A  l'ouest,  se  trouvait,  au  temps  des  Beni- 
Houd,  en  dehors  de  la  cité  et  comme  pour  la  surveiller,  l'Alcazar 
ou  palais  forteresse  de  l'Aljaferia,  garni  d'une  muraille,  de  bas- 
tions à  ses  quatre  angles,  d'un  fossé  profond  et  de  grosses  tours, 
dont  quatre  subsistaient  encore  au  xvm^  siècle.  Non  loin  de  là, 
est  cette  position  de  Sainte-Engracia,  que  les  Français  enlevè- 
rent d'abord  avec  tant  de  peine  lors  des  guerres  de  la  péninsule. 
La  muntaigne  que  le  poète  a  eue  en  vue,  et  où,  par  une  fiction 
épique,  il  a  placé  la  totalité  de  Saragosse,  alors  que  le  reste  de  sa 
description  s'applique  à  la  ville  de  plaine,  est  probablement  ce 
monte  Torrero,  qui  domine  au  sud  de  ses  235  m.  la  capitale  mo- 
derne, assise  à  ses  pieds  ;  on  y  accède  aujourd'hui  par  la 
belle  promenade  ombragée  (paseo  de  la  Lealtad),  qui  mène  du 
Coso  et  de  Santa  Engracia  à  son  sommet.  C'est  le  point  straté- 
gique qui  commande  la  ville,  et  peut-être  à  l'époque  musulmane 
était-il  fortifié.  Prolongé  par  les  ondulations,  où  se  creuse  le  ravin 
encaissé  de  l'fiuerva,  il  est  la  clef  de  Saragosse,  la  première  posi- 
tion que  dut  enlever  Lannes  en  1809(2). 

Quand  Turold  nous  décrit  l'enceinte  de  la  capitale  de  IMarsile,^ 
avec  ses  dix  portes  et  ses  quatre  ponts  que  franchissent  les  envoyés 
deBaligant  (vers  1690  et  suiv.),  quand  il  désigne  ses  soixante  tours 
(dix  grandes  et  cinquante  petites),  d'où  la  foule   anxieuse  suit 
les  péripéties  de  la  bataille  et  que  Bramimonde  livre  aux  vain- 
queurs, il  embellit  le  tableau,  mais  le  fond  est  assez  conforme  à  la  | 
réalité.  Saragosse  avait  une  première  enceinte,  le  Bourg,  qui  fut) 
enlevée  par  les  Croisés  à  la  fin  de  mai  1118  sur  la  rive  gauche  de  ■ 
l'Ebre  (3),  à  l'endroit  où  se  trouve  actuellement  le  faubourg 
d'Altabas.  Puis  venait  une  seconde  enceinte  de  pierre,  en  partie 


(1)  Cosme  Blasco,  Hisl.  de  Zaragoza,  in-4<',  18S2,  p. 40.  —  (2)  Sur  cette 
topographie,  voir  les  Relations  du  sii>ge  de  Saragosse  en  1809,  par  le  général 
Rogniat.  (Relat.  des  sièges  de  Saragosse  cl  de  Tortose,  avee  plans,  1814,  in-4'')  ; 
et  Daudebard  de  Férussac  f^Joii/'/ia/  da  siège  de  Saragosse,  1813,  in-S°). — 
(3)  Zurita,  I,  fol.  42. 
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d'origine  romaine,  qui  avait  encore,  en  1809,  dix  à  douze  i)ieds  de 
haut  et  trois  d'épaisseur,  munie  d'un  profond  fossé,  situé  sur 
l'emplacement  actuel  du  Coso  (le  grand  boulevard  Saragasain), 
où  s'ouvraient  les  quatre  portes  dites  actuellement  di  Tolède, 
de  Cinegio,  de  Valence,  del  Sol.  Il  y  avail,  à  l'un  des  angles,  un: 
forteresse  occupée  depuis  par  les  couvents  du  Sainl-Séjjulcre  et 
de  Saint-Augustin.  Avecles  portes  du  Bourg  cl  de  VAlcazar,  il 
n'est  pas  impossible  qu'on  arrivât  au  nombre  des  dix  portes,  dont 
parle  le  trouvère.  Au  xvii"^  et  au  xviii*  siècle,  on  note  en  effet 
l'existence  de  huit  grandes  portes  et  de  deux  petites,  outre  deux 
[)onts  principaux,  dont  un  très  beau  sur  l'Ebre  et  déjà  mentionné 
I)ar  Edrisi.  Déplus,  siHuesca  avait  quatre-vingt-quatorze  tours, 
d'après  la  légende,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  le  poète 
ait  pu  en  attribuer  soixante  à  l'enceinte  de  Saragosse  (1). 

Enfin,  si  l'on  s'étonne  que  Turold  semble  supposer  que  Sara- 
gosse se  trouve  plus  à  proximité  du  littoral  de  la  Méditerranée 
que  cette  ville  ne  l'est  en  réalité,  puisque  Ganelon  peut  raconter 
à  Charlemagne,  sans  être  soupçonné  de  mensonge,  qu'il  a  vu 
l'algalife  conduire  ses  fidèles  «  iresques  en  la  mer  >>,  où  ils  se  sont 
noyés,  ou  observera  qu'au  temps  où  écrit  le  poète,  le  territoire 
musulman  inaccessible  aux  chrétiens,  sur  lequel  ceux-ci  et  sur- 
tout des  étrangers  n'avaient  que  de  vagues  idées,  commençait  à 
peu  de  distance  de  la  capitale  des  Beni-Houd  reconquise,  vers  le 
Sègre  et  en  arrière  de  Lérida,  et  qu'il  était  permis  au  trouvère  de 
n'avoir  que  des  notions  très  imparfaites  sur  la  vraie  dislance  qui 
existe  entre  Saragosse  et  la  mer. 

Il  semble,  en  résumé,  que  s'il  n'a  pas  donné  une  topographie 
,  rigoureusement  exacte,  de  la  capitale  de  l'Aragon  et  alors  même 
s  qu'il  ne  faille  pas  recourir  à  l'hypothèse  d'une  leçon  fautive,  après 
tout  fort  possible,  du  manuscrit  d'Oxford   (en  une  munlaigne 
substituée  à  su:  (sous)  une  muntaignc,  le  tableau  que  le  poète 
;     trace  est  dans  ses  grandes  lignes  conforme  à  cette  réalité  mitigée, 
V^  qu'on  peut  demander  à  l'auteur  d'une  épopée.  Celui-ci  retranche 
/^ou  ajoute  des  détails;  il  s'efforce  surtout  de  donner  en  raccourci 
\  l'image  de  la  grande  cité  sarrasine,  ce  centre  vers  lequel  conver- 
gent les  craintes  des  musulmans  et  les  espérances  de  conquête  des 
/  chrétiens.  Il  est,  en  effet,  un  détail  qui  achève  de  montrer  que 
'i  le  trouvère  s'est  inspiré  probablement  de  la  réalité.  C'est  celui  où 

(11  Descriptions  comparées  de  Saracossc,  Edrisi,  II,  35.  —  Mendez  Silva, 
Pnblaciôn,  fol.  99.  —  Relations  du  siège  de  1809  citées  ci-dessus.  —  Dirt. 
gvog.  universel.  IX  (1840>,  p.  1.">.  —  A.  de  Laborde.  Itinéraire  de  l'Fspaone, 
1809,    111,436.  —  Madoz,   Dircio;iano,  XX,  v°  Zaragoza. 
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il  représente  Climborin,  l'allié  de  Marsile,  pourvu  en  ficf  de  la 
moitié  de  Saragosse  (vers  1483,  1485)  de  même  que  Rolrou  de 
Perche  et  Gaston  de  Béarn  reçurent  d'All'onse  le  Batailleur,  à  la 
fin  de  1 118,  la  moitié  de  la  cité  récemment  conquise.  Si  l'on  cherche 
les  traits  spécifiques  qui  distinguent  la  description  du  chef-lieu 
de  l'Etat  de  Marsile,  on  les  trouve  dans  cet  ensemble  de  détails 
que  1.^  poète  n'a  pu  imaginer  et  qui  donnent  à  son  esquisse  une 
précision  suffisante,  à  savoir  l'importance  de  la  ville,  de  la  popu- 
lation, du  trafic,  l'existence  de  communautés  juives,  la  situation 
topographique  de  la  cité  sur  l'Ebre,  au  pied  et  sur  les  pentes  du 
mont  Torero,  la  puissance  de  l'enceinte,  le  nombre  des  tours  et  des 
ponts,  enfin  la  division  féodale  de  cette  capitale  analogue  à  celle 
que  présente  l'histoire  même  des  croisades.  11  faut  enfin  con- 
sidérer que  cette  description  n'est  qu'une  partie  d'un  ensem.ble 
descriptif  où  tout  se  tient,  et  s'il  est  démontré  que  le  trouvère  a 
connu  d'une  manière  toute  spéciale  certaines  régions  du  bassin 
de  l'Ebre,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'ait  décrit  la  capitale 
de  Jlarsile  d'une  manière  suffisante,  pour  en  donner  ime  impres- 
sion exacte,  sans  s'assujettir  à  la  minutieuse  précision  d'un  to- 
pographe, et  en  usant  des  libertés  de  l'épopée. 

TuDELA  DANS  LA  CHANSON  DE  ROLAND.  -  -  C'cst  uu  ensemble  de  , 
faits  historiques  provenant  des  Croisades  d'Espagne,  qui  semble  / 
avoir  conduit  le  poète  à  célébrer  dans  ses  vers  la  seconde  ville 
de  l'Ebre  moyen,  Tudela.  Pourquoi  l'aurait-il  choisie  de  préfé- 
rence à  tant  d'autres,  à  Barbastro,  à  Huesca,  par  exemple,  si  en 
1114  elle  n'avait  été  conquise  par  Rotrou  de  Perche,  et  ne  lui 
avait  été  concédée  en  apanage,  de  même  que  dans  le  poème  elle 
est  comptée  parmi  les  conquêtes  dont  Roland  (vers  200)  s'enor- 
gueillit ?  Assurément  cette  conquête  en  valait  la  peine.  Capitale 
(l'un  petit  royaume  maure,  vassal  de  Saragosse  au  xi^  siècle,  '^ 
Tudela  avait  une  réelle  importance  militaire,  comme  bastion 
occidental  de  l'Etat  des  Beni-Houd.  Son  château,  placé  sur  un 
mamelon  (cerro),  d'où  on  domine  deux  lieues  de  la  vallée,  était  i 
entouré  d'une  forte  enceinte.  Elle  commandait  le  passage  du  ] 
grand  fleuve,  devenu  navigable,  au  confluent  du  Quelles  et  de  1 
l'Alhama  au  sud,  qui  conduisent  vers  le  plateau  de  la  Nouvelle  ' 
Castille,  à  l'issue  de  la  haute  vallée  de  la  Rioja,  qui  mène  vers  la 
Vi?ille-Castille  et  le  Duero.Elle  était  placée  nonloin  des  confluents 
de  l'Aragon  et  de  l'Arga,  au  carrefour  des  routes  pyrénéennes, 
qui  mènent  vers  Jaca  à  l'est,  vers  Pampelune  et  Roncevaux  à 
l'ouest.  Ce  fief  musulman  s'enfonçait  comme  un  coin  entre  les 
royaumes  d'Aragon  et  de  Navarre,  menace  perpétuelle  pour  Pam- 
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pelune,  h  peine  distante  de  104  km.  Il  était  le  boulevard  de  Sara- 
gosse,  située  à  78  km.  à  l'est  de  Tiidela,  et  il  se  trouvait  à  10  km. 
de  celte  borne  montueuse  de  trois  royaumes  ibériques,  le  château 
d'eau  de  l'Espagne  du  nord,  qui  est  le  mont  Cayo.  Six  siècles  plus 
tard,  c'est  là  ([ue  Napoléon  devait,  le  23  novembre  1808,  conquérir 
par  une  victoire  la  clef  de  la  région  de  l'Ebre,  avant  de  commencer 
le  siège  célèbre  de  Saragosse  Qu'on  ajoute  à  cette  haute  valeur 
stratégique  l'importance  d'un  territoire  d'une  rare  fertilité,  l'un 
des  jardins  de  l'Espagne  du  nord,oti  tout  abonde,  céréales,  arbres 
fruitiers,  vignobles,  peuplé  de  petites  villes  et  de  villages  riants 
(le  fucro  de  1117  enénumcrc  une  cinquantaine), et  on  comprendra 
que  le  trouvère  ail  voulu  conserver  entre  tous  le  souvenir  de  cette 
délicieuse  cité  devenue  fief  normand.  Tout,  d'ailleurs,  contribua 
à  lui  inspirer  cette  pensée.  C'était  une  des  régions  sacrées,  oîi  se 
déployait,  depuis  plus  d'un  tiers  de  siècle,  l'ardeur  belliqueuse 
de  nos  croisés.  Ils  y  avaient,  en  1087,  séjourné  de  longs  mois  sans 
pouvoir  prendre  Tudela.  C'est  près  de  là,  en  1 1 10,à  Valtierra,  qu'ils 
avaient  remporté  sur  le  roi  de  Saragosse  un  succès  décisif.  Tude'a 
rappelait  la  mémoire  d'un  triomphe  français,  celui  de  IIM,  de 
cette  «  bonne  cl  glorieuse  victoire  que  Dieu  et  sainte  Marie  avaient 
donnée  »  au  roi  d'Aragon,  ainsi  qu'il  le  proclame  lui-même  dans 
une  charte. C'est  là  que  Marguerite  du  Perche  tenait  sa  cour,  que 
clercs  et  chevaliers  normands  avaient  reçu  les  uns  des  prébendes, 
les  autres  des  commandements  de  forteresses  ou  des  fiefs  (1). 
Tout  un  coin  de  France  et  de  Normandie  y  revivait  ;  Turold  y 
devait  éprouver  plus  que  personne,  en  évoquant  ce  nom,  la  dou- 
ceur et  la  magie  du  souvenir. 

Le  droit  de  haute  justice  du  roi  jMarsile  et  les  puys 
d'H.vltilie.  —  Bien  d'autres  traces  d'une  connaissance  minu- 
tieuse de  cette  région  de  l'Ebre  et  presque  certainement  d'un 
séjour  du  poète  se  retrouvent  dans  les  autres  particularités 
géographiques  qu'on  remarque  dansl'épopée  du  trouvère  L'une  des 
plus  significatives estcellequiatraitau  lieu  oùs'élevaientlesgibcts 
du  roi  Marsile.  On  sait  que  le  droit  de  dresser  des  fourches  patit  u- 
laires  n'appartenait,  d'après  la  coutume  féodale,  qu'au  seigneur 
haut  justicier,  ayant  le  droit  de  glaive,  c'est-à-dire  de  vie  et  de 
mort.  Les  piloris,  piliers  ou  colonnes  de  pierre,  poteaux  ou  poten- 
ces, échafauds,  échelles  où  l'on  décapitait  les  condamnés,  quand  on 

(1)  Voir  ci-dessus,  textes  cités,  livre  I"  chap.  iv  et  v.  —  De  plus  des- 
criptions d'Edrisi,  II,  227.  —  Abouiféda,  II,  259.  —  Silva.  fol.  155.  —  Esp. 
Sagr.,  XLIX,  75,  n^  10,  p.  351.  —  Bourgoing,  Tableau  de  l  Espagne,  III,  335. 
—  Yanguas  Diccionario,  III,  v°  Tudela.  —  Madoz,  Diccionario,  XV,  175. 
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ne  les  pendait  pas,  où  l'on  laissait  leurs  tètes  et  leurs  corps  exposés 
aux  intempéries  et  aux  outrages  des  oiseaux  de  proie,  s'élevaient 
d'ordinaire  en  nombre  plus  ou  moins  grand  (de  deux  à  six)  sur  les 
limites  de  la  seigneurie  (1).  La  ballade  fameuse  de  Villon  a  immor- 
talisé ainsi  le  gibet  de  Montfaucon.  D'ordinaire,  en  efïet,  les  appa- 
reils de  supplice  s'élevaient  sur  quelque  hauteur  h  l'entrée  du 
domaine  seigneurial.  Comme  on  le  faisait  encore  naguère  au  Maroc, 
les  têtes  sanglantes  des  suppliciés  et  les  cadavres  balancés  au 
vent,  assainis  des  corbeaux  et  des  vautours,attestaient  la  souve- 
raineté d'un  grand  seigneur  ou  d'un  prince.  Dans  la  Chanson  de 
Roland,  le  poète,  à  deux  reprises,  rappelle  un  trait  de  bai-barie 
du  roi  Marsile.  11  a,  au  mépris  du  droit  des  gens,  dans  un  accès  de 
rage,  fait  décapiter  les  envoyés  de  Charlemagne,  les  comtes  Basile 
et  Basan  ;  il  a  ordonné  d'exposer  leurs  tètes  aux  gibets  placés  sur 
les  puys  d'Haltilie. 

Les  chefs  en  prist  es  puis  desuz  Haltilie  (vers  209,  491). 

Dans  le  second  passage  on  trouve  la  forme  Haltoïe  au  lieu  d'Hal- 
tilie. Léon  Gautier  a  pensé  que  c'était  un  nom  fabriqué  avec  l'ad- 
jectif latin  alla  (haut)  (2),  ce  qui  est  tout  à  fait  arbitraire.  Tous 
les  romanistes  ont  déclaré  ce  petit  problème  insoluble,  et  vu 
aussi  dans  ce  terme  un  vocable  fantaisiste. 

Un  examen  attentif  de  la  cartographie  et  de  la  topographie 
de  l'Espagne  du  Nord,  joint  à  celui  des  documents  du  xii^  siè- 
cle, nous  a  permis  de  retrouver  d'une  manière  presque  cer- 
taine ces  puys  sur  lesquels  s'élevaient,  d'après  le  poète,  les 
gibets  de  Marsile,  ou  bien  au  sommet  desquels  il  exposa  les  têtes 
des  deux  barons  de  Charlemagne.  En  parcourant  la  vie  latine 
de  Raimond  (1104-1126),  ce  moine  français  qui  fut  évèque  de 
Barbastro  et  qui  laissa  une  mémoire  si  vénérée,  on  remarque 
un  passage,  où,  à  propos  de  l'expulsion  du  saint  prélat,  à  la 
suite  des  intrigues  de  son  rival,  l'évêque  d'Hucsca,  il  est 
fait  mention  en  passant  du  nwnt  des  pendus,  en  espagnol  pucy 
de  los  chorcados.  Cette  éminence,  surmontée  du  gibet,  se  trou- 
vait sur  la  rive  gauche  du  rio  Vero.  Toute  la  population  de  Bar- 
bastro, même  les  Maures  et  les  Juifs,  avait  accompagné  sur  ses 
pentes  l'évêque  tant  aimé  pour  sa  charité.  Raimond,  arrivé  ru 
sommet,  bénit  ses  ouailles  et  excommunia  ses  persécuteurs  (.3). 

(1)  Perrière,  Dicl.  de  Droit  et  de  pratique,  in-J^.ClVGl),  p.  67.  —  Loyseau, 
Traité  de.':  !:ei<jnenries,  ch.  TV.  W'  67-68. —  (2)  L.  Gautier,  Ch.  de  Roland,  in-!", 
II,  358.  ~  (3)  Esp.  Sagr.,  XLVI,  355  ;  XLVIII.130.  —  Acia  Sanct.,  juin, 
t.  V  (3"  étiition).  f.  100.  —  Relation  latine  du  difTérend  entre  Raimond  de 
Barbastro  et  Elsteband'Huesca,dansTraggia,iWemorias  111,578. 
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Cet  événement,  survenu  avant  11 18,  était  donc  tout  récent,  au 
moment  où,  d'après  notre  démonstration, a  été  écrite  la  Chanson 
de  Roland.  U'autrc  part,  aux  environs  de  Barbastro,  on  rencontre 
toute  une  série  de  puis,  tels  que  ceux  c]ue  décrit  l'épopée.  C'est 
d'abord  celui  où  s'élève  le  sanctuaire  de  Nucslra  Sefiora  del  Pueyo 
(N.  D.  du  Puy)  ;  il  a  la  forme  d'une  éniinence  que  couronne  un  bois 
sauvage.  Non  loin  de  là,  au  Piteijo  de  Vero,  à  une  heure  de  Bar- 
bastro, on  pouvait  voir,  avant  1850,  les  ruines  d'un  vieux  château. 
Il  y  a  enfin,  dans  cette  banlieue,  des  localités  qui  ra])i)ellent  VHal- 
lilie  du  poète.  C'est  d'abord  le  village  de  P('raltilla,(.\m  confine  à 
l'ouest  avec  le  rio  Alcanadre,  dont  le  Vero  est  un  affluent,  et  à  l'est 
avec  Castillozuelo  del  Puyo.  Ce  village  est  peu  éloigné  du  Pueyo 
de  Vero  et  appartient  au  canton  (parlido)  de  Barbastro.  Plus  à 
l'Est  ou  au  Nord-Est,  se  rencontre  une  autre  éminence,le  Puy  de 
Cinca,  ainsi  nommé  du  fleuve  qui  le  baigne  ;  il  est  à  sept  lieues  de 
Barbastro,  couronné  par  un  hameau  et  par  un  autre  oratoire  de 
la  Vierge,  dite  du  Romcral,  où  l'on  vient  en  pèlerinage  (1).  Il  est 
dans  le  voisinage  du  bourg  de  Secastilla,  qui  fait  partie  du  canton 
de  Benabarre  et  du  diocèse  de  Barbastro,  avec  la  place  forte  de 
Graus,  sa  voisine,  théâtre  de  la  bataille  de  1063  où  fut  blessé  à 
mort  le  roi  Ramire  ;  il  avait  joué  un  rôle  dans  les  croisades  d'Es- 
pagne et  avait  été  enlevé  aux  Maures  à  la  fin  du  xi"  siècle.  C'est 
probablement  sur  l'un  ou  deux  de  ces  puys,  celui  du  Vero  ou  celui 
de  Cinca,  au-dessus  de  Peraltilla  ou  de  Secastilla,  mais  plus  proba- 
blement au-dessus  de  Peraltilla  que  le  trouvère,  sous  l'influence 
de  quelque  souvenir  récent,  a  placé  les  gibets  du  roi  ]\Iarsile,  non 
dessous  Haltilie>  ce  qui  n'a  pas  de  sens,  puisqu'il  s'agit  d'une  énù- 
nence,  mais  au-dessus  de  ce  lieu.  Le  terme  dont  le  poète  s'est  servi 
permet  d'ailleurs  cette  interprétation,  sans  même  qu'on  soit 
obligé  de  supposer  une  altération,  qui,  réparée,  permettrait  de 
substituer  au  texte  d'Oxford  un  texte  légèrement  remanié  ainti 
conçu. 

Les  chefs  en  prist  es  puis  de  (ou  Snz)  Peraltillie  (ou  de  Secastillie) 

On  peut,  en  effet,  admettre  indifféremment  la  leçon  ancienne 
en  supposant  que  le  trouvère  a  simplement  supprimé  la  première 
syllabe  Per  ou  Sec,  pour  ne  laisser  subsister  que  les  autres:  Hal- 
tilie  ou  Castillie  (d'où  Haltilie),  suivant  que  l'on  se  décide  en  fa- 
veur de  Secastillaou  bien  de  Peraltilla, cv  dernier  lieu  paraissant 
devoir  être  préféré,  ou  bien  introduire  la  variante  propo:ée. 

(1)  Chartes  de  l'évêché  de  Barbastro,  annexées  à  VEspafia  Saqrada, 
t.  XLVIH.  —  Madoz,  Diccionario,  III,  393  ;  XII,  814  ;  XIIL  290;  XIX,  57 
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Les  fiefs  des  vassaux  du  roi  Marsile  ;  leurs  noms,  leur 
distribution  symétrique  ;  raisons  qui  paraissent  avoir 
DÉTERMINÉ  LEUR  CHOIX.  —  Le  poète  SB  représente  non  sans 
raison  la  féodalité  musulmane  sous  des  traits  voisins  de  ceux  de  la 
féodalité  française.  Il  a  donc  fait  du  rovaume  de  Saragosse  un 
Etat  féodal  et  de^Iarsileunsuzerain.entourédevassaux, dont  Us 
plus  puissants  sont  des  pairs  symétriquement  opposés  au.\  pairs 
de  Charleniagne.  Il  nomme  encore  d'autres  barons  musulmans, 
de  même  qu'il  a  mis  auprès  des  pairs  du  grand  Empereur  d'autres 
vassaux  francs  distincts  des  pairs.  On  n'est  pas  en  généra!  par- 
venu à  reconnaître  la  plupart  de  ces  fiefs  du  roi  Jlarsile.  On  a 
émis  à  ce  sujet  les  hypothèses  les  plus  invraisemblables.  On  a 
même  souvent  renoncé  à  élucider  ces  problèmes  toponymiques, 
ou  encore  on  a  accusé  la  fantaisie  extravagante  du  poète.  Tout  l 
s'éclaire  cependant,  si  l'on  admet  le  principe  dont  la  vérification/ 
a  été  déjà  constatée,  à  savoir  cjue  le  trouvère  a  voulu  limiter  l'ac- \ 
tion  de  son  épopée  à  l'Espagne  du  Nord,  à  l'Etat  de  Saragosse  ou 
aux  régions  immédiatement  voisines,  et  qu'il  n'a  jamais  perdu  I 
le  sens  de  la  mesure  et  de  la  vraisemblance  inné  à  son  génie  si  j 
français.  Sans  doute,  il  peut  paraître  singulier  qu'il  ait  fixé  son 
choix  sur  des  lieux  de  mince  importance  à  nos  yeux.  Mais  ces 
lieux  rappelaient  aux  contemporains  des  souvenirs  vivants  de  la 
croisade  ;  ils  avaient  été  arrosés  du  sang  de  nos  héros.  D'autres 
pouvaient  rappeler  au  trouvère  la  mémoire  de  son  séjour  paimi 
les  clercs,  les  chevaliers  et  les  colons  français  établis  dans  ces 
régions  de  Barbastro,  de  Tudela,  de  Saragosse,  de  la  Rioja,  du  val 
de  Sègre,  où  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  passé  et  peut-être 
séjourné  plus  ou  moins  longuement.. \joutons  enfin  que  la  vision 
épique  a  ses  droits  et  que  telle  petite  ville  de  l'évêché  de  Tarazona- 
Tudela,  où  l'on  trouve  établi  le  clerc  Turold  en  1128,  a  pu  prendre, 
dans  l'imagination  du  poète,  les  proportions  d'un  des  grands 
centres  de  l'Espagne  musulmane.  A  l'aide  des  chartes,  des  docu- 
ments originaux,  de  la  toponymie,  de  la  cartographie,  et  au  prix 
d'un  long  labeur,  il  nous  a  été  possible  de  reconstituer  presque 
complètement  et  d'une  manière,  sinon  absolument  certaine,  du 
moins  plausible,  la  liste  exacte  des  fiefs  des  vassaux  du  roi  ^Nlar- 
sile.  Tantôt  le  poète  a  fait  suivre  le  nom  de  son  héros  du  nom  de 
son  fief,  tantôt  il  a  confondu  en  un  même  nom  le  héros  et  le  fief  (1), 
désignant  en  ce  cas  le  personnage  d'après  le  nom  du  terroir  ou  dey 
la  ville  qu'il  lui  attribue.  On  observera  que  presque  tous  ces  fiefs 

(1)  Cette  confusion,  volontaire  évidemment,  peut  paraître  insolite  ;  elle 
n'est  pas  invraisemblable  et  en  tout  cas  ne  peut  être  rejetée  à  priori. 
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sont  compris  dans  l'étendue  des  diocèses  d'IIuesca,  deBarbastro, 
de  Tarazona-Tudc'la,  de  Saragosse  et  de  Panipelune,  où  les  élé- 
ments français  avaient  pénétré  en  si  grand  nombre  pendant  le 
premier  tiers  du  xii^  siècle,  et  dont  la  connaissance  devait  être 
familière  à  ceux  qui  établirent  leur  résidence,  même  temporaire, 
en  ces  régions  francisées. 

On  relève  dans  la  Chanson  de  Roland  le  nom  de  dix  fiefs  des 
I  vassaux  de  Marsile,  en  admettant  que  pour  deux  d'entre  eux  les 
noms  des  personnages  soient  confondus  avec  ceux  des  fiefs.  De 
plus,  le  poète  nomme  six  autres  chevaliers  sarrasins,en  indiquant 
les  domaines  dont  ils  paraissent  avoir  été  pourvus.  Les  douze 
pairs  fie  Marsile,  dont  chacun  a  sa  physionomie  très  nette,  sont  : 
le  roi  Corsablis,  un  Barbaresque,  auquel  aucun  fief  n'est  assigné, 
Climorin,  Falsarun,  les  émirs  Claron  de  Balaguer,  Estamariz 
et  Estorgant,  Chernubles  de  Munègre,  Margaris  de  Sébilie,  Mal- 
primes de  Brigal,  Turgis  de  Turteluse,  Escremiz  de  Valterne  et 
l'émir  de  Moriane,  auquel  aucun  nom  patronymique  n'est  donné. 
Onze  de  ces  personnages  apparaissent  pourvus  de  domaines  sei- 
gneuriaux. 

Le  fief  de  Climorin,  la  moiiié  de  Saragosse.  —  Climorin 
a  reçu  en  fief  la  moitié  de  Saragosse  : 

De  la  citet  une  meitet  est  sue  (vers  627,  1587). 

Aussi  est-ce  un  grand  seigneur  qui  peut  faire  don  à  Ganelon 
d'une  épée  enrichie  de  diamants  (vers  621-628)  et  qui  est  aufsi 
brave  que  riche  ;  il  tue  à  Roncevaux  Engelier  de  Bordeaux.  Or 
Saragosse  formait  si  bien  un  fief  dans  la  réalité,  que  Gaston  de 
Béarn,  Rotrou  de  Perche  et  Centulle  de  Bigorre  en  avaient  reçu 
chacun  une  part  en  1118(1). 

Autourdece  fief  central,  le  trouvèresembleavoirvoulu  disposer 
symétriquement  les  dix  autres  comme  autant  d'avant-postes  de  la 
capitale  de  ^^larsile,  à  une  di.stance  peu  éloignée  de  celle-ci.  11  en  a 
mis  deux  à  l'est  de  Saragosse  dans  le  bassin  du  Sègre,  trois  au 
centre  et  au  nord  de  la  plaine  de  l'Ebre,  dans  la  région  de  Barbas- 
tro,  et  quatre  à  l'ouest  dans  celle  de  Tudela,  pour  laquelle  il  a 
une  sorte  de  prédilection. 

Le  fief  de  Balagier.  —  A  l'est  de  Saragosse,  apparait  le  fief 
d>  Balaguer  dont  l'émir,  beau  soldat  au  visage  fier,  est  Clarun. 

Uns  amurafles  1  ad   de  Balagu.z 

Cors  ad  mult  gent  et  le  vis  fier  c  cler  (vers  894-5). 

(l)Voir  ci-dessus  :  livre  I^'.chap.  IVctV. 
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Les  variantes  de  ce  nom  sont  Balaguel(\'ers  200)  ou  Balesgued  et 
Balagnez  (vers  894).  Les  chartes  latines  fournissent  les  formes 
Balle gariiim,  Balagarium,  et  situent  le  lieu  sur  les  rives  du  Sègre 
(injra,  dira  Sicorim)  (l).La  prononciation  populaire  encore  en 
vigueur,  BaZague,  est  conforme  au  texte  de  répopée(2).  On  n'a  pas 
eu  de  peine  à  reconnaître  dans  ce  fief  le  territoire  de  la  ville  de 
Balaguer.  Sur  ce  point  l'opinion  est  unanime.  ISIais  on  n'a  pas 
recherché  les  raisons  de  ce  choix,  qui  sont  d'ordre  géographique 
et  historique.  Balaguer  marquait  au  moyen  âge,  à  l'est  l'une 
des  frontières  naturelles  de  l'Etat  de  Saragosse,  dont  celui  de 
Lérida  était  vassal.  Dans  une  région  âpre  et  tourmentée,  appuyée 
aux  sierras  de  Monsech,  de  Guara,  de  Cubells,  de  Camarasa, 
d'Algerri,  de  Belmunt,  assise  sur  une  hauteur  que  baigne  le  Sègre. 
avec  un  château  fort  et  une  enceinte  puissante,  elle  dominait  au 
Sud  la  fertile  huerla  de  Lérida,  parsemée  d'une  centaine  de  vil- 
lages ou  bourgs.  Elle  commandait  deux  grandes  routes,  celle  de 
l'est  ou  de  Saragosse  à  Barcelone  par  le  col  de  las  Forças,  col 
fameux  qui  porte  son  nom,  et  au  nord,  celle  de  Saragosse  à  Lérida 
et  à  la  frontière  de  Cerdagne  par  Urgel,  à  celle  du  Comminges  et 
du  Nébousan  par  le  val  de  Noguera  et  le  Portillon.  Eloignée  d'en- 
viron 200  km.  de  la  métropole  musulmane  de  l'Ebre,  de  24  km. 
environ  de  Lérida,  la  grande  place  du  Bas-Sègre,  Balaguer  était 
depuis  plus  de  trois  siècles  le  boulevard  avancé  de  l'islam  contre 
les  comtés  de  Barcelone,  d'Urgel  et  de  Pallas.  Elle  avait  été  main- 
tes fois  assiégée,  prise  et  reprise  au  xi^  siècle  par  les  Croisés, 
conquise  en  1092,  perdue  ensuite  et  enlevée  enfin  définitivement 
par  les  Chrétiens  en  1106  (3).  Son  nom  évoquait  au  xii^  siècle 
tout  un  passé  de  luttes  acharnées  et  le  souvenir  d'un  récent 
triomphe. 

EsT.\M.\Riz  ET  Tamarite  DE  LiTERA.  —  A  l'un  dcs  pairs  de 
Marsile,  Turold  a  donné  un  nom  qui  est  à  la  fois  celui  d'un  homme 
et  d'une  localité,  de  même  que  l'on  désigne  sous  les  noms  delà 
Rochefoucauld,  de  Vivonne,  de  Turenne,  des  personnages  histo- 
riques ou  même,  sous  celui  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  des  per- 
sonnalités moins  notoires.  Il  l'appelle  Estamanz  et  le  représente 
comme  un  fougueux  partisan  de  la  guerre  contre  les  chrétiens, 

(1)  Charteset  bulles, 1094-116S.  Ballcgariiim,  Va'.aguaria.  rasirum  Balfiarii, 
ecclesias  de  Balaguer,  Villanueva.  V,  109  ;  XI,  29  ;  XVI,  n"  13  ;  XII,  312.  — 
Bsp.  5f(flr.,XLVI,  n°37. —  ('2)  Pseudo-Turpin,  chap.  III.  —  Dozy,  Rech.,  II, 
398.  —  (3)  Sur  la  topographie  et  l'histoire  de  Balaguer.  voir  ci-dessus  le  livre 
I".  De  plus  Zurita  I,  fol.  28  et  suiv.  —  Silva.fol.  196.—  Balaguer  II,  1  et 
sq.  -  De  l.aborde,  II.  115.  — Esp.  Sagr.,  XLVI,  15.  —  Anlillon.  62.  —  Ma- 
doz,  III,  308,  317,  318. 
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ainsi  que  son  «pair»  ou  compagnon  Eudropin  (vers  04  et  91), 
au  conseil  du  roi  Marsile,  où  il  est  appelé.  Les  variantes  de  ce  nom 
sont  celles  d' Estramariz  et  d' Eslarnarin. Léon  Gautier  a  supposé 
qu'il  s'agissait  d'un  Barbaresque,  comme  Corsablin  (1).  hypothèse 
que  rien  n'autorise  ;  le  poète  a  soin  d'indiquer  l'origine  africaine 
du  dernier  ;  il  eût  de  même  indiqué  celle  du  premier.  Au  contraire, 
il  est  tout  à  fait  probable  qu'on  est  ici  en  présence  d'un  nom  de 
lieu  transformé  en  nom  d'iiomme.  Effectivement  les  chartes  du 
xii''  siècle  indiquent  non  loin  de  Balagucr,  d'abord  dans  le  dio- 
cèse de  Barbastro,  puis  dans  celui  de  Lérida,  la  petite  ville  de 
Tamaril,  que  la  chronique  du  Cid  appelle  précisément  Tamari:  (2). 
Sur  les  itinéraires  des  routes  po.stalcs  espagnoles,  à  la  fin  du 
xviii<'  siècle,  il  est  aussi  question  du  village  d'Eslramarin  (3), 
au  nord  d'Urge),  à  24  lieues  de  Lérida,  à  18  de  Balaguer.  Il  est 
probable  que  le  fief  du  vassal  de  Marsile  doit  être  plutôt  identifié 
avec  la  première  de  ces  localités.  Tamarit  est  un  chef-lieu  de 
paiiido  (canton)  dans  la  province  d'Huesca,  à  l'embouchure  du 
Caya  dans  la  Cinca,  à  15  lieues  sud-est  d'Huesca,  à  5  lieues  au 
nord-o'-iest  de  Lérida,  placé  au  pied  des  collines,  au  milieu 
d'une  riche  vallée  entre  la  Noguera  à  l'est,  le  Cinca  à  l'ouest. 
C'est  une  étape  sur  la  route  de  Lérida  et  de  Balaguer  à  Hucsca. 
Elle  est  mentionnée  dès  955  dans  les  documents,  et  elle  eut  autre- 
fois assez  d'importance,  pour  que  les  rois  d'Aragon  y  aient  convo- 
qué les  Cortes  au  xiv^  siècle.  Il  est  probable  qu'à  l'époque  des 
Croisades,  elle  suivit  les  destinées  des  centres  voisins,  où  la  lutte 
entre  chrétiens  et  musulmans  fut  si  acharnée.  Son  chàteau-fort 
fut  en  etîet  donné  en  apanage  en  1149  à  un  des  plus  vaillants 
adversaires  des  Maures,  Ermengol  VI  d'Urgel  (4). 

Le  fief  d'Estorgant  est-il  Estercuel  ?  —  Plus  malaisé  à 
déterminer  est  le  fief  qui  se  cache  sous  le  nom  d'Estorgant  ou 
d'Estarganz  (vers  940,  1358).  Le  poète  peint  ce  musulman  sous 
de  noires  couleurs  ;  c'est  un  traître  et  un  félon  qu'il  associe  à  Es- 
tramariz dans  sa  réprobation.  Francisque  Michel,  l'un  des  pre- 
miers éditeurs  de  la  Chanson  de  Roland  (5), avait  rapproché  ce  nom 
de  celui  d'Astorga,  la  ville  bien  connue  de  laVieille-Castille,  placée 
à  39  km.  de  Léon,  sur  le  grand  chemin  de  Compostelle.  Mais  As- 
torga,  de  longue  date  située  en  terre  chrétienne,  fort  éloignée  de 

(1)  cil.  de  Roland,  II,  341.— (2)Formes  du  nom:  Tomarcd (bulle  de  Pascal  II, 
vers  1100),  Villanueva,  XV,  n»  37  ;  castrum  Tamariz  (Gesia  Hoderici. 
ch.  V,  éd.  Bonilla,  p.  195);  éd.  Delbosc,  citée  ci-dessus;  in  Tamaril  (charte 
1168,  Villanueva,  XVI,  n°  13),  — (3)  Antillon,  p.  25.  —  (4)  Sur  l'histoire  et 
la  topographie  de  Tamarite,  voir  Calàloyo  de  fueros.  p.  p.  Munoz,  247.  — 
Balaguer,  II,  456.  —  Madoz,  III,  30S,  etc.  —  (5)  F.  Michel,  Chanson  de 
Roland  en  marge  du  vers  940. 
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Saragosse  (de  500  km.  au  moins),  n'ayant  jamais  appartenu  à 
l'Etat  musulman  de  l'Espagne  du  Nord,  ne  peut  avoir  fixé  l'at- 
tention du  trouvère,  si  préoccupé  de  grouper  les  fiefs  de  JMarsile 
dans  la  zone  voisine  de  la  capitale  de  ce  roi.  Le  nom  semble 
d'ailleurs  assez  altéré,  puisqu'il  revêt  deux  formes.  Faut-il  y  voir 
le  souvenir  du  hour^  d' E.sterridano,  situé  dans  la  province  de 
Lérida  (1>,  à  9  lieues  nord-ouest  d'Urgel,  sur  les  rivières  de  la 
Noguera-Pallaresa,  alTluent  du  Sègre,  dans  ce  comté  de  Fallas, 
qui  appartint  au  xii"  siècle  au  vicomte  de  Lavedan,  seigneur  de 
Saint-Savin  et  de  Barèges  ?  Ou  bien  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
incliner  en  faveur  à'Estergiiel,  bourgade  placée  à  19  lieues  au 
sud  de  Saragosse  sur  la  rive  droite  du  Martin,  aflluent  del'Ebre  (2). 
Une  troisième  hypothèse  s'offre  plus  séduisante  encore.  On  serait 
tenté  d'opter  pour  un  autre  bourg  placé  dans  cette  région  de 
Tudela,  si  chère  au  poète,  et  nommé  aussi  Estercuel,  Stercul,  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  jueros  du  chef-lieu  de  l'apanage  de 
Rotrou  et  dans  une  charte  de  l'évêché  de  Tarazona  au  xn^  siècle. 
Cette  localité,  qui  reçut  les  franchises  de  Tudela  (3),  était  voisine 
de  ces  petites  villes  de  Corella,  de  Cascante,  de  Cintruefiigo,  où  se 
trouvaient  les  colonies  normandes,  établies  à  la  suite  des  victoires 
du  comte  de  Perche  et  du  mariage  de  sa  nièce  Marguerite  de 
Laigle,  reine  de  Navarre. 

Le  fief  de  ]Monegros. —  Au  nord  de  Saragosse  et  de  la  rive 
gauche  de  l'Ebre,  apparaît  un  autre  fitf,  dont  il  est  aisé  de  recon- 
naître l'emplacement,  bien  qu'on  ait  aussi  généralement  supposé, 
au  contraire  de  la  vérité,  que  son  nom  était  né  de  l'imagination 
fantaisiste  du  poète.  C'est  celui  de  Munigrc,  que  le  trouvère  attri- 
bue à  une  sorte  d'Hercule  ou  d'Ajax  musulman,  à  moins  qu'on 
n'y  voie  un  émule  du  biblique  Samson.  Sa  chevelure  est  si  longue 
qu'elle  balaie  le  sol,  et  sa  force  si  grande  qu'il  peut  porter  aisément 
la  charge  de  quatre  mulets  (vers  975-991),  sans  plier  sous  le  faix. 

Josqu'a  la  tere  si  chevoel  11  balient, 

Greignor  fais  portet  par  giu,  quant  il  s'enveiset 

Que  quatre  muiez  ne  funt,  quant  il  sumeient. 

C'est  lui  qui,  confiant  dans  sa  force  physique,  se  flatte  de 
venir  à  bout  de  Roland  et  de  conquérir  son  épée  Durendal. 

(1)  Madoz  au  mot  Eslerridano. —  A  remarquer  que  Estorgans  est  nommé 
à  côté  d' Estamari:  (Tamarite,  région  de  Lérida). —  (2)  Madoz  au  mot  Ester- 
cuel.—  (3)  Sur  l'Estercue!  des  environs,  de  Tudela,  chartes  de  1117  et  suiv. 
—  Catâlogodi-los  fueros,-p.  93.  —  Yangaas, Diccionaho,  111,358,397.  —  Esp. 
Sigr.,  XLIX,  n»  104,  p.  279,  286.  —  On  le  trouve  notamment  dans  un 
accord  qui  en  confirme  la  possession  au  prieur  de  Tudela. 
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Turold  donne  du  domaine  de  cetémir  une  description  pittoresque: 
c'est  une  terre  aride,  formée  d'un  sol  noirâtre,  sur  lequel  il 
semble  que  les  diables  se  soient  soulagés. 

Icclc  tcre,  ço  dit,  d'un  il  csteit, 

Soleill  n'i  luist  ne  blet  n'i  poct  pas  creistre 

l'Iule  n'i  fcliet,  rusée  n'i  adeiset, 

Pierc  n'i  ad  que  tute  ne  seit  neire  : 

Dient  alquant  que  diables  i  nieignent  (vers  979-981). 

Ce  paysage  si  net  a  la  précision  d'un  croquis  géograpliique.  Il 
se  retrouve  dans  une  région  qui  a  dû  tirer  son  nom  de  los  Mone- 
gros,  soit  surtout  de  son  aspect,  soit  peut-être  du  voisinage  de 
Tanciennc  ville  celtibcricnnc  de  Munebrega,  située  non  loin  de  là, 
dans  l'archiprêtré  de  Calatayud  et  le  diocèse  de  Tarazona,  et  qui 
a  été  la  patrie  du  célèbre  grand-maître  de  Calatrava,  Heredia. 
Au  Nord  de  l'Ebrc,  s'élève  une  série  de  hauteurs  formées  par 
l'érosion  des  plateaux  subpyrénéens,  dont  font  partie  successive- 
ment, depuis  Tudela,  les  mornes  solitudes  des  Bardefias  Reaies, 
puis  les  chaînons  parallèles  des  Cinco  Villas  et  de  Castellar,  qui 
servirent  de  bases  d'ojiérations  aux  croisés  pendant  les  deux  sièges 
de  Saragosse  (1114-1118),  et  enfin  la  sierra  d'Alcubicrre,  qui 
s'abaisse  par  de  larges  terrasses  au  sud  et  à  l'eît.  Ces  terrasses 
sont  celles  des  Monegros,  et  elles  font  partie,  comme  la  sierra  elle- 
même,  d'une  sorte  de  massif  insulaire,  qui  surgissait  jadis  au  milieu 
du  lac  miocène  d'Aragon  et  qu'un  seuil  de  380  m.  séparait  des 
monts  de  la  province  d'Huesca.  On  les  aperçoit  sur  les  cartes, 
entreles  rios  Cuerno  et  Alcanadre,  formant  la  limite  des  provinces 
d'Huesca  et  de  Saragosse,  entre  l'Ebre  et  le  Cinca,  entre  les  can- 
tons de  Pina  et  de  Carineiia  (1).  Constituées  par  de  fortes  terres, 
de  calcaire  marneux  sec,  longées  au  nord  par  la  sierra  d'Alcu- 
bicrre, bordéesàl'ouest  par  laroute de Calatayud, elles  ont  l'aspect 
brûlé  et  désolé  des  paysages,  auxquels  l'eau  manque.  En  été,  l'as- 
pect en  est  presque  sinistre  et  la  monotonie  n'en  est  rompue 
que  par  de  rares  bouquets  de  chênes  rabougris  et  de  pins. 
Un  assez  grand  nombre  de  bourgs  y  sont  néanmoins  enclavés, 
tels  que  Castcjon  et  Pallaruclo  de  IMonegros,  qui  appartiennent 
à  l'évêché  d'Huesca.  Les  bords  des  terrasses  vers  la  plaine 
donnaient  même  autrefois,  jusqu'au  xviii^  siècle,  les  meilleurs 

(1)  Baist  (Var,  p.  218)  place  Munigre  en  Afrique,  comme  le  pays  de  «  Da- 
than  et  d'.\biron  »  ;  sur  quel  fondement,  il  ne  le  dit  pas.  —  G.  Paris  iRev. 
Cril.,  II,  175)  avait  pensé  à  la  Sierre  Morena.  contrevenant  ainsi  au  principe 
qu'il  proclame  (rechercher  les  localités  mentionnées  par  Turold  dans  le  voi- 
sinage des  Pyrénées).  Sur  Munebrega,  voir  l'Esp.  Sagr.,  XLIX;  1.  17.5  — 
Voir  les  cartes  des  évèchés  de  Barbastro  et  de  Lérida,  annexées  au.K  volumis 
XLVI  et  XLIX  de  ce  recueil. 
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«afrans  de  l'Occident,  concurrents  de  ceux  d'Albigeois,  deLaura- 
guais,  d' Angoumois  et  de  Gàtinais.  Aujourd'hui,  Monegrillo  est  un 
gros  bourg,  qui  prospère  par  l'élevage  du  bélail,  dont  il  appro- 
visionne Saragosse.  11  avoisine  le  canton  de  Pina,  auquel  il 
appartient  et  dont  ne  le  sépare  que  la  distance  de  27  km.  (1). 

Le  fief  de  Brigal  ou  de  Berbegal.  —  Au  nord  du  fief  de 
IVIonègres,  et  dans  la  région  de  Barbastro,  ce  champ  de  bataille 
séculaire  des  croisés  et  des  Sarrasins,  le  poète  a  mis  deux  autres 
des  fiefs  des  vassaux  de  Marsile,  ceux  de  Brigal  et  de  Sébilie. 
Parmi  les  pairs  du  roi  de  Saragosse,  il  en  est  un,  dont  il  a  fait 
une  sorte  d'émulé  d'Achille  «  aux  pieds  légers  ».  C'est  Malpri- 
mis  de  Brigal  (vers  880  et  suivants) 

Plus  curt  à  piet  que  ne  fait  un  cheval. 

Il  est  aussi  présomptueux  que  leste  ;  il  se  flatte  d'abattre 
Roland,  mai  î  il  est  lui-même  occis  par  Gérin  à  Roncevaux,  comme 
Chernubles  l'est  par  le  neveu  de  Charlemagne  Les  romanistes 
les  plus  célèbres,  Gaston  Paris,  G.  Baist,  J.  Bédier  (2)  ont  reconnu 
facilement  dans  ce  fief  de  Brigal  le  château-fort  de  Berbegal,  le 
<i  Barbagalli  oppidum  fortissimum<',  dont  parle  la  Chronique  du 
Pseudo-Turpin  (3).  Mais  les  philologues  objectent  ([ue  la  forme 
d-  Brigal  peut  malaisément  provenir  de  Berbegal.  C'est  pourquoi 
l'un  des  meilleurs  érudits  qui  aient  essayé  de  résoudre  les  pro- 
blèmes historiques  que  pose  l'interprétation  de  la  Chanson  de 
Roland,  à  savoir  W.  Tavernier  (4),  de  même  qu'un  autre  philo- 
logue allemand,  F.  Liebrecht  (.5),  inclineraient  pour  Berga,  petite 
ville  de  Catalogne.  Cette  identification  ne  nous  partît  guère  plau- 
sible, d'autant  plus  que  ceux  qui  la  proposent  ne  donnent  d'autres 
raisons  que  l'homonymie.  Berga  fut  le  chef-lieu  d'un  petit  pays 
(pagusj  catalan,le  Bergadan,  qui  a  été  au  ix«  siècle  le  centre  d'un 
comté  presque  aussi  important  que  celui  d'Ausona  (Vich),  ce 
que  n'ont  pas  observé  les  deux  savants  allemands.  C'était  donc, 
à  coup  sûr,  une  ville  plus  importante  que  Berbegal.  ]\laissi  elle 
est  située  à  78  km.  seulement  au  nord-ouest  de  Barcelone,  sur 
les  confins  du  Roussillon  et  du  Confient,  elle  est  fort  éloignée 
de  Saragosse  (à  450  km.  au  moins  de  distance).  Elle  a  toujours  été 
en  pays  chrétien,  n'a  joué presqueaucun  rôledansles  luttes  contre 


(1)  Sur  la  topographie  et  les  ressources  du  pavs  de  Monegros,  Laborde,  I, 
470. —Madoz,  XI,  496. —(2)  G.  Paris,  i?.  C,  lî,  174  :  Baist.  Var,  217. — 
J. Bédier,  III,  291.  —  (3)  Cité  parR.  Dozv.  Rech.,  II,  388.  —(4)  Tavernier, 
Zi-itsch  f.  Ir.  Sprache,  XXXVHI  (1912),  141.  —  (5)  Liebrecht,  Z.  /.  rom. 
Plu,  IV  (1880),  371. 
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k's  Sarrasins  cl  ne  devait  à  aucun  litre  compter  parmi  les  fiefs 
du  grand  F.lal  musulman  derEbre(l). 

Au  contraire,  Herbej^al  pouvait  à  bon  droit  figurer  parmi  les 
domaines  de  Marsile.  L'objection  philologique  tombe,  d'ailleurs, 
puisque,  dans  une  charte  du  xii"  siècle,  elle  est  appelée  Bergulum 
(au  dalif  lirrçiato  ou  Berçjalo),  au  lieu  de  Berbef/al,  nom  qu'elle 
porte  dans  la  plupart  des  documents  originaux  cjue  nous  avons 
parcourus  (2).  Elle  occupait,  à  six  lieues  d'Iluesca.  à  douze  de 
Saragosse  et  de  Lérida,  à  trois  seulement  de  Harbastro,  au  sud 
de  cette  dernière  ville,  dans  la  belle  i)laine  du  rioVero,  une  forte 
position,  sur  une  butte  de  cent  pieds  de  haut  (3).  Elle  était  en 
cfuelque  sorte  l'avant-.ioste  du  chef-lieu  de  la  Barbitanie,  sur  la 
route  de  Saragosse, à  120  km.  environ  de  cette  métropole, et  elle 
a  très  probablement  joue  un  rôle  considérable  dans  les  luttes 
épitjues  qui  se  déroulèrent  de  1061  à  1101  pour  la  possession  de 
Harbastro.  Le  diocèse  dont  elle  faisait  partie  avait  pour  évêque 
le  saint  français,  Raimond  de  Durban,  que  Turolc'  a  pu  connaître. 
De  plus,  vers  cette  époque,  on  y  rencontre  comme  alcaïde  (châte- 
lain), ainsi  qu'à  Alquezar,  un  personnage  appelé  Baibriorle  (Bcr- 
hatorta)  (4),  dont  le  nom  a  une  forte  physionomie  normande, 
analogue  à  celle  de  divers  barons  de  Bretagne  occidentale  ou  de 
l'Avranchin.  Tels  sont  probablement  les  mobiles  qui  ont  amené 
le  trouvère  à  immortaliser  Berbegal  dans  ses  vers. 

Le  fief  de  Sébilie,  essai  d'identification  géographique. 
Ce  n'est  P.A.S  Séville  ;  c'est  probablement  Sédiles  ou  plutôt 
SÉviL  DANS  LA  RÉGION  DE  Barbastpo.  —  Bien  plus  ditTicile  est 
la  solution  d'un  autre  problème  géographique  qui  se  pose  à  propos 
d'un  des  fiefs  du  roi  Marsile.  Dans  la  première  partie  de  son 
poème,  le  trouvère  présente  une  sorte  de  Roland  musulman,  ou 
d'Achille,  aussi  admiré  et  aimé  des  dames  pour  sa  beauté,  qu'ap- 
précié des  chevaliers  chrétiens  pour  sa  bravoure,  jeune,  vaillant, 
fort  et  irrésistible.  C'est  ÎMargaris,  semblable  au  héros  de  la  tra- 
gédie «  traînant  tous  les  cœurs  après  soi  »,  et  auquel  «  la  bienve- 
nue rit  dans  tous  les  ^-eux  ». 

Pur  sa  beltet  dames  li  sunt  amies  ; 
Celé  nel  veit  vers  lui  ne  s'esclargisset. 
Quant  ele  le  veit  ne  poet  muer  ne  riet  ; 

(1)  Sur  Herga  en  Catalogne,  voir  Zurita.  I,  fol.  S  v»  —  Balaguer,  II,  196. 
—  (2)  Chartes  et  bulles  (1115  à  1170)  formes  :  -  Berbegal.  Berqato  Bergalo  •, 
Villanueva.  XVII.no  40.-iïçp.  Sag..  XI,VI,no2Sct  XXX  420— Munoz,  I, 
a.")»— Traggia,  III.  582— (.3i  Situation  an  xix»  siècle,  Madoz,  IV,  235.— 
(4)  Charte  de  1114  ou  1115,  Traggia,  III,  582. 
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N'i  ad  paien   de  tel   chevalerie 

Est  inult  vaillans  chevaleers. 

E  bels  e  forz  e  isnels  et  légers  (vers  956,  1311-1312). 

Il  a  sans  doute  la  présomption  de  la  jeunesse;  il  se  flatte  de  triom- 
pher d'Olivier  et  de  Roland,  d'aller  coucher  à  Saint-Denis  et  d'y 
amener  son  suzerain  victorieux.  Mais  il  s'en  faut  de  peu  qu'il  tue 
Olivier  (vers  1313-1319),  et  il  semble  que  le  poète  ait  voulu  le 
.sauver  de  la  mort.  Il  montre  ;\Iargaris  s'éloignant  du  champ  de 
bataille  pour  rallier  les  siens  au  son  du  cor  et  nous  laisse  incer- 
tains sur  sa  destinée.  C'est  à  ce  beau  et  brillant  héros  qu'il  attribue 
le  fief  de  Sibilie  (vers  955). 

Curant  i  vint  Margariz  de  Sibilie 
Cil  tient  la  tere  entre  qu'as  Cazmarine 

La  forme  Sibilie  reparaît  d'ailleurs  au  vers  200.  Les  manuscrits 
autres  que  celui  d'Oxford  donnent  toutes  sortes  de  variantes 
fantaisistes,  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte. 

Le  nom  de  Sibilie  a  évoqué  aux  yeux  de  presque  tous  les  roma- 
nistes, même  à  ceux  de  Baist,  de  Tavernier  et  de  Bédier  (1),  le  nom 
de  la  grande  ville  de  Guadalquivir.  Du  point  de  vue  philologique, 
cette  identification  est  toute  naturelle.  La  chronique  d'Alfonse  VII, 
postérieure  de  peu  à  la  Chanson  de  Roland,  appelle  l'Andalousie 
le  pays  de  Séville  (terra  Sibiliœ)  (2).  ^lais  déjà,  en  1869,  Gaston 
Paris  hésitait  à  admettre  cette  hypothèse.  En  elîet,  de  tous  les 
fiefs  des  vassaux  du  roi  Marsile,  celui  de  Sibilie  serait  le  seul  qui 
se  trouverait  situé  hors  du  bassin  de  l'Ebre.  De  là  une  première 
invraisemblance.  D'autre  part,  il  faudrait  admettre  que  le  poète, 
qui  a  placé  tous  ces  fiefs  dans  un  rayon  de  100  à  200  km.  au  plus 
autour  de  Saragosse  et  qui  leur  a  attribué  les  noms  de  locali- 
tés secondaires,  a  donné  pour  centre  à  l'un  d'eux  l'une  des  plus 
grandes  villes  d'Espagne,  rivale  en  importance  de  la  métropole 
musulmane  du  nord,  et  située  à  une  énorme  distance  de  cette 
dernière,  à  plus  de  20  jours  de  marche  de  celle-ci  (3).  Quelle 
vraisemblance  y  a-t-il  à  faire  figurer  son  émir  dans  les  conseils 
de  jMarsile  et  dans  le  premier  ban  de  l'armée  de  ce  roi,  formé  de 

(1)  Passages  cités  ci- dessus  —  L.  Gautier  (11-447)  écarte  le  nom  de  la 
Sicile  pour  Sézilie,  il  opte  aussi  pour  Séville.  —  (2)  On  trouve  les  formes  Sibil- 
Inc,  Sibilœ,  la  première  dans  la  Chronique  latinedu  Cid  (cli.  II.  éd.  Bonilla, 
p.  191),  la  seconde  dans  celle  d'Alfonse  VII  (Esp.Sagr.,'S.Xl.  .3fi.ï);  (Voir  sur 
la  Séville  médiévale(S^fti/(e),  Fabliaux  et  contes,  pp.  Legrand  d'Aussy,  IX, 
9.  Séi'ille  la  Grand,  Géographie  du  héraut  Bcrry,  éd.  Hamv  125)  ;  de  plus 
Edrisi  (11,  12,  64),  Aboultéda  (II,  249).  -  (3)  Ils  comptent  i  jours  de  Séville 
à  Cordoue,  9  de  Cordoue  à  Tolède,  9  de  Tolède  à  Jaca. 
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ses  vassaux  immédiats?  Les  rois  maures  de  Séville  avaient  été, 
au  xi*^  sicele,  à  l'occasion,  les  alliés  des  Beni-Houd,  mais  jamais 
leurs  inférieurs.  Rien  ne  justifieridentification  du  fief  dcMarf^aùz 
avec  la  fameuse  métropole  andalouse. 

Si  l'on  veut  bien_olï5gryer  le  souci  de  vérité  qui  anime  le  trou- 
vère^ la  n^éthode  logique  qui  l'inspire,  et  la  préoccupation  de 
l'unité  d'impression  qui  ne  l'abandonne  guère,  c'est  donc  du  côté 
du  bassin  de  l'Ebre  qu'il  convient  de  rechercher  le  domaine  du 
BêalTcIievalier  Margariz.  Le  nom  lui-même  de  ce  héros  a  pu  être 
inspiré  au  poète  par  le  lieu  de  ;\Iargalif,  bourgade  située  au  nord 
de  la  région  de  l'Ebre,  près  de  Bisbal,  non  loin  de  Gérone  (1)  en 
Catalogne,  s'il  ne  dérive  pas  d'une  racine  latine,  comme  le  croit 
Léon  Gautier,  qui  rappelle  à  ce  sujet  un  vocable  provençal,  dont 
la  signification  est  celle  de  mécréant(2).  Ily  a, en  dehors  de  l'An- 
dalousie,quatre  ou  cinq  lieux  du  nom  de  Séville  ou* de  noms  qui 
s'en  rapprochent  :  Sevilleja,  Sevillana;  mais  on  ne  saurait  les 
retenir,  ils  se  trouvent  trop  éloignés  de  l'Ebre  et  disséminés  de- 
puis la  Nouvelle-Castille  jusqu'à  la  Galice  (3).  Pour  des  raisons 
d'ordre  philologique,  on  ne  peut  non  plus  admettre  des  villes  ou 
bourgs  de  la  région  de  Barbastro  et  d'Huesca  ou  de  Lérida,  dont 
le  nom  a  pu  malaisément  donner  la  forme  Sibilie,  tels  que  Sitjes 
et  Selgua.  On  hésite  davantage  pour  Suelves,  qui  se  trouve  au 
nord,  à  douze  lieues  d'Huesca,  à  cinq  lieues  de  Barbastro(4),  dans 
l'évêché  dont  cette  dernière  ville  était  le  chef-lieu,  tout  près  de  ce 
territoire  de  Napal,  d'Elson  et  de  Salinas,  qui  formait  la  lisière 
si  disputée  de  la  Barbitanie  vers  le  Sobrarbe.  Plus  au  sud,  sur  la 
rive  droite  de  l'Ebre,  on  pourrait  songera  cette  paroisse  de  SédilcF, 
que  nomme  une  bulle  du  xii^  siècle  et  qui  se  trouvait  dans  l'archi- 
prètré  de  Calatayud,  dans  la  fertile  plaine  du  Jalon  et  dans  la 
région  préférée  de  nos  Croisés  normands,  celle  du  diocèse  de 
Tarazona-Tudela.  On  pourrait  encore  en  faveur  de  Sédiles  invo- 
quer le  fait  que  Sibilie  est  placée  à  côté  de  Tuele  (Tudela),  parmi 
les  conquêtes  de  Roland,  non  loin  de  Durera  et  de  Daroca  (5). 
Mais  il  semble  que  l'on  doive  plutôt  se  décider  pour  ce  château- 
fort  de  la  banlieue  de  Barbastro,  qu'une  charte  de  lOSO  appelle 
«  casirum  Siiuli",  qu'elle  place  près  durio  Alcanadre.etqui  se  trou- 
vait placé  probablement  sur  le  mont  Sevil,  au  cœur  de  la  sierra 

(1)  Vivien  Saint-Martin,  Dicl.  Géogr.,  I,  445.  ^  (2)  C'est  l'opinion  de 
L.  Gautier  (II,  380)  qui  invoque  le  Glossaire  de  Du  Cange.  —  (3)  Sévilla  la 
Nueva,  Sevillar,  Sévi'lana  Séville  (celle-ci  province  de  la  Corogne'.  — 
(4)  Madoz  XIV,  163,  353,  411.  —  Cartes  des  évèchés  de  Barbastro  et  de 
Lerida.citécs.  —  (5)  Chartes  1119,  1170.  Esp.  Snjr., XLIX,  358  ;  L.  176  — 
BofaruU,  VIII,  20.—  Madoz,  V,  265. 
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du  même  nom  (1).  Cette  ligne  de  hauteurs  boisées, parsemée  de 
bois  de  chênes,  de  carrières  et  de  salines,  entre  Barbastro  et 
l'Alcanadre  voisine  de  la  sierra  de  Napal,  couvrait,  au  nord-ouest, 
la  capitale  de  la  Barbitanie  et  la  grande  route  des  Pyrénées,  de 
F"rance  et  du  Sobrarbe,  de  même  que  les  forteresses  de  Napal  et 
d'AJquezar,  célèbres  dans  l'jiistoire  des  croisades  du  xi^  et  du 
xii^  siècles.  Tout  près  de  là,  à  Adahiiesca,  dont  Seuil  dépendait, 
s'était  livrée  une  bataille  entre  les  fds  de  Sanche  le  Grand  (2).  On 
y  voyait  en:ore,  avant  le  milieu  du  xix^  siècle,  les  débris  d'un 
bourg  ancien,  avec  une  église  et  un  ermitage.  C'était  tout  ce  qui 
subsistait  de  l'ancien  fief  de  INIargariz. 

Les  limites  du  fief  de  Sibilie.  — Les  hypothèses  au  sujet 
DE  Cazmarine.  Probabilités  en  faveur  de  Camaron  en  Ar.\- 
GON  ou  d'Alquezar  ET  DU  RIO  .\lcanadre.  —  Mais  le 
trouvère  a  aussi  indiqué  les  limites  de  ce  fief,  et  son  copiste,  qui 
paraît  avoir  singulièrement  altéré  le  texte,  a  mis  ainsi  à  la  tor- 
ture le  cerveau  des  érudits.  Sans  s'arrêter  aux  variantes  des  ma- 
nuscrits, autres  que  celui  d'Oxford,  dont  l'une,  par  exemple, 
assigne  au  domaine  de  Margarizpour  bornes  le  pays  de  Samarie 
en  Terre-Sainte,  ce  qui  est  extravagant,  le  texte  du  copiste  anglo- 
saxon  ne  laisse  pas  lui-même  d'être  singulier.  Rappelons-le  briè- 
vement. 

Curant  i  vint  Margarlz  de  Sibilie 

Cil  tient  la  tere  entres  qu'as  Cazmarine  (vers  956). 

A-t-on  affaire  à  un  seul  mot,  Cazmarine,  nom  de  lieu,  ou  à  un 
nom  de  lieu,  Car,  accompagné  d'une  épithète,  «/narine)-,  ou  d'un 
nom  commun?  Parmi  les  manuscrits,  les  uns  séparent  ces  mots, 
les  autres  en  groupent  les  syllabes.  LTn  manuscrit  (celui  de  Venise) 
tranche  la  difficulté  en  innovant  entièrement  et  substitue  à  la 
terre  de  Cazmarine  du  manuscrit  d'Oxford  la  «  terre  d'Afrique 
et  d'Aumarie  »  (3).  Il  convient  de  ne  pas  se  départir  du  principe 
admis  et  de  s'en  tenir  au  texte  duscribe  anglo-normand,  qui  est 
le  plus  ancien,  et  en  général  le  plus  pur.  Dans  le  cas  du  fief  de  Mar- 
garis.ou  bien  il  faut  retrouver  une  localité  du  nom  de  Camarines, 
ou  bien  admettre  que  le  copiste  a  été  dérouté  par  quelque  vocable 
d'origine  hispano-arabe  et  qu'il  l'a  défiguré. 

Aussi  les  hypothèses  sur  ce  point    sont-elles  nombreuses  et 

(1)  Chartes  précitées  «  castrum  qui  dicilur  Siluli  infra  rivum  qui  dicilur 
Alcanadre  «.(Charte  de  1080.  Villanueva.  XV,  n»  36). —  (2)  Sur  la  topogra- 
phie du  mot  Sévil,  cartes  précitées  et  Madoz.  III,  386  ;  XI\',  209.  — 
(3)  Manuscrit  Venise  VII;  la  traduction  allemande  dit  «dus  andere  Taceria  », 
ce  qui  n'a  pas  de  sens;  l'autre  mss  de  Venise»  cntresques  à  la  marine  »  (jus- 
qu'à la  mer)  ;  de  »  ci  en  Samarie  »   dit  le  mss  de  Versailles. 
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discordantes.  Léon  Gautier  et  Petit  de  Jullevillc  ont  admis  qu'il 
fallait  lire  Cadiz  marine,  singulière  version,  puisque  le  second 
terme  (1)  jouerait  le  rôle  d'adjectif  ou  de  qualificatif  extrava- 
gant. Il  faudrait  admettre  en  ce  cas  que  le  domaine  de  Margaris 
aurait  compris  une  bonne  part  de  l'Andalousie,  puisqu'il  y  a  entre 
Séville  et  Cadix  une  distance  de  155km.,  ce  qui  représente  de 
Cadix  à  Saragosse  près  de  vingt-cinq  journées  de  marche  (2). 
Les  raisons  déterminantes  qui  forcent  à  écarter  Séinlle  comme 
chef-lieu  du  fief  du  vassal  de  Marsille  n'autorisent  pas  davantage 
à  assigner  la  mer  et  Cadix  comme  limites  à  ce  fief.  Cadix  est  à 
prè.;  de  L090  km.  de  Saragosse  ;  aucun  autre  des  domaines  sei- 
gneuriaux des  émirs  musulmans  vassaux  de  Marsilc  n'est  situé 
hors  du  bassin  de  l'Ebre  et  surtout  à  pareille  distance. 

WTaverniera  admis  que  le  fief  de  Margariz  pouvait  s'étendre 
de  Séville  à  Almeria(Aumarie)  (3).  Mais  la  leçon  Aumarie  n'existe 
que  dans  le  manuscrit  de  Venise,  qui  est  l'un  des  moins  bons,  et 
tous  les  arguments  qui  valent  contre  l'identification  de  Cazma- 
rine  avec  Cadix  peuvent  être  invoqués  avec  autant  de  force  contre 
Almeria,  située  aussi  en  Andalousie  et  beaucoup  trop  loin  de 
l'E  at  de  Saragosse  (à  près  de  600  km.  de  distance). 

Une  troisième  hypothèse,  plus  plausible,  consiste  à  identifier 
Gaz  mirine,  en  un  ou  en  deux  mots,  avec  une  localité  de  Cama- 
rinas,  qu'il  s'agit  de  r^touver.  Mais  il  n'y  a  de  lieu  de  ce  nom  que 
dans  la  province  de  Galice.  INI.  Bédier  a  proposé  la  petite  ville  de 
Camarinas  (4),  située  à  60  km.  nord-est  de  Compostelle.  C'est 
un  port  assez  sûr,  mais  difficile  d'accès,  que  les  pèleiins  de  Saint- 
Jacepies  pouvaient  connaître,  du  moins  par  ouï-dire.  Mais  les 
objections  déjà  formulées  à  propos  de  Séville  et  d' Alméria  peuvent 
être  ici  également  invoquées  et  présentent  la  même  force.  Com- 
ment supposer  qu'un  fief  de  l'Etat  de  Saragosse  ait  pu  s'étendre 
de  SéDillc  en  Andalousie  jusqu'au  nord  de  la  Galice,  occupant 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne?  Si  la  «Sibilie»  du  poète, 
ainsi  que  nous  le  pensons,  se  trouve  au  nord-ouest  de  Barbastro, 
comment  une  pareille  extension  serait-elle  encore  vraisemblable, 
puisqu'il  y  a  un  millier  de  kilomètres  (à  peu  près  autant  que  depuis 
Cadix  ju  qu'à  l'Ebre)  entre  Camarinas  deGalice  et  Saragosse  (5)  ? 
Comment,  enfin,  un  fief  pareil  pourrait-il  être  mis  en  parallèle 

(1)  L.  Gautier  (II,  115)  l'admet  comme  hj'pothèse,  et  Petit  de  Julleville 
le  suit  sans  discuter  (C/i.  de  Roland,  1888,  p.  420).  —  (2)  En  prenant  pour 
Iiasc  les  calculs  d'Edrisi  déjà  cités.  —  (3)  W.  Tavernier.  Z.  /.  fr.  Spr.,  XX.XVI 
1912),  140.  —  (4)  J.  Bédier  III:  292,  note,  —  (5)  Sur  ces  diverses  localités 
Madoz,  III,  308,  317,  V.  317;  Govantcs  p. 44,  cliartes  du  xu»  sicvle. —  Esp. 
Sagr.,  XLVI,  n»  12.  —  Munoz  I,  391  et  300.  —  Atlas  Vivien  Saint-Martin, 
carte  de  la  région  pyrénéenne. 
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avec  ceux  de  Balagucr,  de  ]\Ionegros,  de  Berbegal  et  de  Tamarite, 
de  dimensions  si  restreintes?  Quelques  libertés  que  prenne  un 
poète  épique,  celle-ci  excéderait  les  bornes  de  la  fantaisie,  et  tout 
prouve  que  le  trouvère  français  sait  équilibrer  les  suggestions  de 
l'imagination  et  celles  de  la  raison. 

II  convient  donc  de  rechercher  dans  le  bassin  de  l'Ebre  la  loca- 
lité que  le  trouvère  a  voulu  signaler.  Il  faut  d'abord  écarter, 
l)0ur  des  raisons  philologiques  et  géograpliiqucs,  les  lieux  tels  que 
Camarasa  au-dessus  de  Balaguer,  dans  le  bassin  du  Sègre,  ou 
Calamera,  près  de  Barbastro,  qui  ont  une  physionomie  voisine  de 
celle  de  Camarines,  mais  qui  ne  s'en  rapproche  pas  assez.  Plus 
admissible  serait  l'identification  de  Can:arines  avec  le  bourg  de 
Camarena,  au  sud  de  l'Ebre,  mais  il  est  trop  éloigné  de  Sara- 
gosse  (seize  lieues),  trop  rapproché  de  Teruel  (quatre  lieues),  et 
àunc  distance  encore  jlus  grande  de  Daroca,  qui  fut,  pendant  près 
d'un  demi  siècle,  la  limite  extrême  du  royaume  d'Aragon(l).  De 
même  Cameros,  dans  les  monts  de  la  Rioja,  non  loin  de  la  sierra 
de  Urbion,  quoique  placée  sur  l'Ebre  supérieur,  dans  le  ressort  de 
la  seigneurie  de  Calahorra  (1110),  région  connue  de  nos  croisés, 
ne  saurait  satisfaire, à  cause  delà  distance  qui  le  sépare  du  dio- 
cèse de  Barbastro  (2).  On  est  donc  amené  à  assigner  encore  comme 
limite  possible  du  fief  de  Sevil  ou  de  Sibilie  le  bourg  de  Camarinas, 
dont  il  est  question  dans  une  charte  relative  à  Huesca(xii«siècle)(3!>, 
et  qui  semble  avoir  disparu,  ou  bien  encore  celui  de  Camarôn, 
dans  cette  même  zone,  àl'ouestde  Barbastro. CamanJn n'est  connu 
que  par  la  charte  de  franchises  qu'il  reçut  d'Alfonse  II  d'Aragon 
(1194)  (4).  C'est  aujourd'hui  un  despoblado,  une  des  nombreuses 
bourgades  qui  ont  cessé  d'exister  sur  le  sol  de  l'Espagne. 

Une  autre  hypothèse  semble  ici  fort  plausible.  C'est  que  le 
scribe,  mis  en  présence  d'un  vocable  hispano-arabe,  l'a  altéré 
inconsciemment.il  semble  qu'une  correction,  tirée  de  la  connais- 
sance de  la  toponymie  et  de  l'histoire  de  la  région  de  Barbastro, 
autorise  à  l'amender  de  la  façon  suivante  : 

Curant  i  vint  Margariz  de  Sibilie 
Cil  tient  la  tare  entres  qu'Alcazarrie. 

En  effet,  entre  Sévil,  ce  territoire  et  ce  château-fort  adossé?  à 
la  sierra  de  ce  nom,  on  trouve  une  forteresse  célèbre  dans  les  crci- 

(1)  Cortez  y  Lopcz.  Compendio  de  la  fundacion  del  lugar  de  Camarera, 
1849,  in-12.  Valence.  —  (2)  Govantes,  p.  -)4-46.  —  (3)  Charte  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  d'Huesca(Jean  de  Camarinis),Esp.  Sagr.,  L.  n>'49,  p.  440. — 
())  Bofarull,  Coleecion,  VIII,  39 
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sides  d'Espagne,  Alquczar,  et  un  fleuve  souvent  nommé  dans  les 
chartes,  l'Alcanadre,  tous  deux  de  physionomie  hispano-arabe. 
Alquczar,  désigné  dans  les  documents  du  xi"î  et  du  xii"'  sièder, 
sous  les  formes,  Alchczaria,  Alquazar,  Alqueccrum,  Alquezar, 
Acheziir  (1),  était  alors,  d'après  Zurita,  l'un  des  boulevards  de 
l'Etat  deSaragosse,sur  Icslimitesde  la  Barbitanie  et  du  Sobrarbe. 
Elle  avait  été  primitivement  la  résidence  d'un  émir;  les  légendes 
espagnoles  y  plaçaient  un  épisode  que  rapiielle  celui  de  Judith 
etd'Holophcrne.  Située  sur  un  éperon  de  lasierrad'Arbe,  à  111  km. 
de  Saragosse,  à  cinq  lieues  (20  à  2')  km.)  de  Barbp.stro  au  nord, 
à  4  lieues  1  '2  d'Huesca,  à  peu  de  distance  de  Napal,  la  cité  con- 
quise par  Roland,  Alc|uezar  avait  joué  un  rôle  considérable  dans 
les  luttes  entre  Croisés  et  musulmans,  notamment  avant  et  après 
la  croisade  d'Ebles  de  Roucy  (2).  Prise  et  reprise  plusieurs 
fois,  elle  avait  pour  alcaide,  en  11.'55,  legouverneur  d'Huesca,  ce  qui 
atteste  encore  son  importance  militaire.  Un  Français,  l'évèciue 
Raimond  de  Barbastro,  avait  voulu,  en  1113,  y  consacrer  une 
chapelle  en  l'honneur  de  saint  Jean  (3).  N'étaient-ce  pas  des 
titres  suffisants  pour  attirer  sut  Alquezar  l'attention  du  trouvère 
normand  ?  11  imaginait  ainsi  un  fief,  d'étendue  modérée,  comme 
les  autres,  peu  éloigné  de  celui  de  Berbega!  et  de  Monegros,  sorte 
de  marche  militaire  au  nord  de  la  hiierta  du  Véro,  bien  circons- 
frit  par  cette  rivière  à  l'est  et  par  l'Alcanadre  à  l'ouest,  au  cœur 
de  la  région  historique  de  Barbastro,  de  Monçon  et  d'Huesca. 

Le  fief  de  Moriane  :  Morrano  dans  la  région  de  Barbas- 
tro ou  MoRiANA  DANS  LA  RÉGION  DU  Haut-Ebre.  —  Dans  la 
région  de  Tudela  et  de  la  Rioja,  le  poète  a  placé  trois  des  fiefs 
des  vassaux  de  Marsile,  Moriane,  Tortoles  et  Valtierra.  Parmi  les 
pairs  du  roi  de  Saragosse,  figure  un  émir  que  le  trouvère  dépeint 
sous  de  noires  couleurs  : 

Uns   almaçurs   i    ad    de   Moriane  : 

N'ad  plus  fclun  en  la  tere  d'Espaigne  (vers  909-910). 

C'est  une  sorte  de  soldat  fanfaron  qui  se  flatte  d'étendre  Roland 
à  ses  pieds  d'un  coup  de  lance.  Léon  Gautier  a  cru  voir  dans  ce 
vocable  un  nom  fabriqué  avec  le  terme  de  Moio  vMaure)  (4). 

(1)  Formes  du  nom  du  lieu  '  Alascoria.  Alche:ar,  Alquazar.Alquecar.  Alque- 
cerus,AcIwzar  «,  chartes  de  1069  à  1174.  Esp.  Sagr..  XLVI.  n"*  118-152.  — 
Villanueva.  XVI,  n"  28,  p.  284  ;  XV.  n"  75.  — Muno?,  I.  246.  322.—  (2^  Zu- 
rita, 1,  fol.  29.  —  Codera,  B.  r.  A.  h..  XLVllI.  297.  —  Voir  ci-dessus  livre  I" 
ch.  ni  et  IV.  —  Sur  la  topographie  d'.Mquezar,  Laborde.  1,  489,  Madoz,  I, 
v  Alquezar.  —  (3)  Esp.  Sagr.,  XLVI,  152.  —  Villanueva,  XV,  n»  75.  — 
(4)  L.  Gautier,  II,  288. 
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D'après  la  leçon  de  certains  manuscrits,  tels  que  celui  de  Venise, 
Baist  et  Tavernier  ont  suggéré  le  nom  de  Burriana,  dont  parle 
aussi  la  chronique  du  pseudo-Turpin(l).  Mais  cette  identification 
ne  repose  que  sur  le  texte  d'un  manuscrit,  qui  n'a  pas  la  va- 
leur de  celui  d'Oxford.  D'autre  part,  Burriana,  qui  fut  l'une 
des  villes  occupées  par  le  Cid  (2),  est  une  des  places  impor- 
tantes du  royaume  de  Valenca;  située  sur  la  côte  au  sud  de 
Castellon  de  la  Plana,  elle  se  trouve  loin  du  théâtre  de  la 
Chanson  de  Roland.  Elle  ne  faisait  point  partie  de  l'Etat  de  Sa- 
ragosse.  Elle  était  hors  de  la  sphère  d'action  des  Croisades 
franco-espagnoles  du  xi^  et  du  xii»  siècle.  Elle  n'a  été  enlevée 
qu'au  cours  du  siècle  suivant  par  Jacme  le  Conquérant. 
Elle  est  enfin  beaucoup  trop  éloignée  de  la  métropole  de  l'Elbe 
(200  à  250  km.),  suivant  que  l'on  suit  la  côte  jusqu'à  Tortose 
ou  bien  les  vallées  du  Guadalaviar  et  du  Jiloca  à  l'intérieur  (3). 
Aucune  vraisemblance  ne  permet  d'y  placer  une  seigneurie 
vas.salc  de  l'Etat  de  Saragosse. 

Au  contraire,  dans  le  bassin  de  l'Ebre  se  trouvent  des  localités 
qui  rappellent  celle  de  Moriane.  Sans  parler  des  bourgs  ou  villages 
du  nom  de  Morea  et  de  Morieta,  assez  nombreux  dans  le  diocèse 
de  Tarazona-Tudela,  ni  de  celui  de  Moriones  dans  la  vallée  d' Ai- 
bar,  dans  le  bassin  supérieur  de  l'Aragon  et  le  diocèse  de  Pampe- 
lune,  on  rencontre  surla  rive  occidentale  du  rio  Alcanadre,  au 
sud  de  Sevil,  au  nord  de  Barbastro,  et  dans  le  diocèse  de  ce  nom, 
sur  la  même  latitude  que  Napal,  qui  est  à  l'est,  une  localité  du 
nom  de  Morrano.  Elle  est  voisine  de  Casbas,  gros  bourg  de  la  pro- 
vince d'Huesca,  à  24  km.  environ  delà  capitale  de  cette  province, 
situé  sur  les  rives  de  la  Formiga,  affluent  de  l' Alcanadre.  Elle  est 
à  peu  d^  distance  d'Adahuesca  au  sud  et  relativement  peu  éloi- 
gnée de  Berbegal.  On  serait  tenté  d'y  situer  le  fief  de  l'émir  de 
Marsile,  si  ce  nom  se  rapprochait  davantage  de  celui  de  ;\loriane, 
car  si  Morrano  n'est  aujourd'hui  qu'une  localité  insignifiante, 
dédaignée  de  tous  les  répertoires  géographiques  espagnols,  ce 
trait  ne  prouve  pas  qu'elle  n'ait  point  eu  plus  d'importance 
dans  le  passé  (4). 

Oa  peut,  avec  plus  de  raison,  opter  pour  Moriana,  dont  le  nom 
offre  avec  celui  de  Moriane  une  similitude  parfaite.  Ce  bourg  est 


(1)  Tavernier,  Z.  f.  fr.  Spr.,  XXXVIII  (1912),  Ml.— Baist,  Var,  217.  — 
(2)  Chr.  latine  du  Cid,  éd.  Risco  (1792).  p.  XL IV,  «  morlmis  est  Burriana  in 
parlibus  Valentiae  ».  —  (3)  Topographie  et  histoire  de  Burriana,  Edrisi  II, 
36.'—  Mendez  Silva,  fol.  164.  —  Antillon,  31,  33.  —  (1)  Sur  ces  localités, 
Esp.  Sag.,  L,  n°'  29.  40.  —  Traggia,  II,  38  —  Yanguas,  Diccion.,  II,  427.  — 
Carte  de  l'évêché  de  Barbastro. 
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situé  sur  l'Ebre  supérieur  en  Rioja,  bien  qu'il  soit  rattaché  au- 
jourd'iiui  à  la  province  de  Burgos.  Il  se  trouve  non  loin  de 
Miranda  de  Ebro  et  des  fameuses  gorges  de  Pancorbo,  sur  la 
grande  route  des  pèlerins  de  Coinpostelle,  à  un  carrefour  de 
chemins  qui  conduisent  à  Prias,  à  Ilaro,  à  Tudela  sur  les  confins 
de  la  Navarre  et  de  la  Vieille  Castille.  Cette  localité  reçut  en  114C 
la  charte  de  franchises  de  Cerezo,  l'un  des  centres  réputés  de  cette 
zone.  En  ce  pays  survivaient  encore  les  souvenirs  de  la  lutte  con- 
tre les  ^Maures  ;  Calahorra  et  la  Rioja  n'avaient  été  conquises 
qu'en  1015  (1).  Toute  la  région  était  pleine  de  souvenirs  français. 
A  Logrono  et  à  Najera  vivaient,  au  temps  de  Turold,  d'impor- 
tantes colonies  françaises.  Un  Français,  le  brave  Bertrand  de 
Laon,  était  comte  de  Logroiio  à  l'époque  même  du  poète  (2). 
Enfin  certains  manuscrits  de  la  Chanson  de  Roland  mettent 
Morindre,  c'est-à-dire  Miranda  (3),  voisine  de  Moriana,  parmi  les 
conquêtes  de  Roland.  Moriana  est  à  peu  près  à  la  même  distance 
de  Tudela  que  Miranda,  à  savoir  140  km.  environ.  Ce  serait  le 
fief  le  plus  éloigné  de  Saragosse,  puisqu'il  y  a  entre  ces  deux  villes 
environ  200  km.  ;  mais  on  ne  s'écarte  pas,  en  identifiant  Moriane 
avec  Moriana,  des  limites  du  bassin  de  l'Ebre,  non  p!us  que 
delà  vraisemblance  et  du  plan  présumé  du  trouvère. 

Le  fief  de  Turteluse  n'est  pas  Tortose,  mais  Tortoles, 
DANS  LA  RÉGION  DE  Tudela-Tarazona.  —  Dans  le  voisinage  de 
Tudela,  le  poète  a  mis  un  autre  fief  sarrasin,  celui  de  Turteluse 
C'est  le  nom  qu'il  porte  dans  le  manuscrit  d'Oxford. 

D'altre  part  est  Turgis  de  Turteluse 

Cil  est  uns  quens,  si  est  la  citct  sue  (vers  916). 

Turteluse  est  donc  le  chef-lieu  du  comté  de  l'émir  Turgis.  Les 
autres  manuscrits  donnent  des  formes  voisines  de  celles  du  texte 
d'Oxford,  notamment  celles  de  Tortalôae  et  de  Tortolose  (4).  Turgis 
est  d'ailleurs  un  rodomont  qui  proclame  bien  haut  la  supériorité 
de  ;\Iahomet  sur  le  Christ,  qui  se  flatte  de  détruire  les  Francs  et 
d'enlever  à  Charlemagne  la  couronne,  mais  qui  tombe  l'un  des 
premiers  à  Roncevaux  sous  les  coups  d'Anséis  (vers  1281- 
1288).  Tous  les  romanistes,  même  Gaston  Paris,  ont  adopté  sans 
hésitation  l'identification  de  Turteluse  ou  de  Turtelose  avec 
Tortose.  On  a  invoqué,  à  rap])ui  de  cette  hypothèse, le  souvenir 

{l)Esp.  Sagr.,  XXVII.  —  Govantes,  54,  56.  —  CatMiogo  de  los  fueros, 
72.  —  Topographie,  Madoz,  XI,  607. — (2)  Voir  ci-dessus,  livre  1'',  ch.  iv. 
—  {3)Ch.cle  Roland,  éd.  Stengel,  lexique  et  texte.  —  (4)  Ch.  de  Roland,  éd. 
Stengel,  lexique. 
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des  sièges  de  cette  place  du  Bas-Ebre,  au  temps  de  Charlemagne, 
entre  808  et  812,  et  de  la  prise  de  cette  ville  par  Louis  le  Pieux, 
roi  d'Aquitaine.  Malgré  le  cortège  imposant  d'autorités  qui  la 
soutiennent  (1),  cette  h^'pothèse  ne  nous  semble  pas  admissible. 
En  effet,  les  formes  latines  Dertosa,  Dertusa  (2),  qui  sont  celles  de 
Tortose  au  moyen  âge,  ne  peuvent  avoir  donné  la  forme  romane 
Turteluse;  une  syllabe  manque,  quoique  l'on  puisse,  comme  on 
l'a  fait,  invoquer  l'influence  inconsciente  de  la  forme  Tou/ozise  sur 
l'auteur  (3).  D'autre  part,  Tortose  n'a  joué  aucun  rôle  dans  les 
croisades  de  l'Espagne  du  Nord  avant  1148,  date  à  laquelle  elle 
fut  conquise  par  les  croisés  franco-catalans.  Elle  se  trouvait  éloi- 
gnée du  grand  champ  de  bataille  des  armées  hispano-françaises 
pendant  le  xi^  siècle  et  le  premier  tiers  du  xii'^.  Elle  ne  dépendait 
pas  de  l'Etat  musulman  de  Saragosse,  mais  bien  de  celui  de 
Valence.  Elle  aurait  occupé,  par  rapport  aux  autres  fiefs  des  vas- 
saux de  Marsile,  une  position  tout  à  fait  excentrique,  trop  éloi- 
gnée de  la  métropole  du  roi  sarrasin.  Tortose,  située,  en  effet, 
dans  le  delta  del'Ebre,  se  trouveà  plus  de  330  km.  de  Saragosse,  le 
double  de  la  distance  qui  sépare  Saragosse  de  Balaguer  (4).  Pas 
un  des  fiefs  du  royaume  deJMarsile  ne  serait  aussi  à  l'écart  de  la 
capitale  de  cet  Etat. 

Au  contraire,  toutesles  conditions  philologiques,  géographiques 
et  historiques  sont  réunies  en  faveur  d'une  localité  plus  obscure 
que  Tortose,  mais  à  peu  près  de  même  importance  que  Sévil,  Ber- 
begal,  Moriane,  les  Moncgros,  Valtierra  ou  Tamarit,  à  savoir  Tôr- 
toles.  La  forme  latine  Tôrtoles,  qui  se  trouve  au  xii'' siècle  dans  les 
chartes  et  les  bulles  relatives  aux  paroisses  de  l'évèché  de  Tara- 
zona-Tudela,  peut  facilement  donner  la  forme  romane  Torteluse 
ou  Turteluse,  ce  qui  est  malaisé  pour  Dertosa-Tortose(5).De  plus, 
Tôrtoles  se  trouve  dans  cette  région  de  Tarazona  et  de  Tudela, 
théâtre  des  exploits  des  Croisés  français  et  spécialement  des  Nor- 
mands de  Rotrou  de  Perche,  entre  1114  et  1120  (6).  Ce  lieu  est 
situé  à  1  km.  1  /2  de  Tarazona,  sur  une  colline  que  baignent  les 
eaux  du  Quelles,  la  rivière  qui  conflue  dans  l'Ebre  à  Tudela,  non 

(1)  L.  Gautier,  II,  112,  464.  —  G.  Paris,  Rev.  Cril.,  II,  174.  —  Baist,  217. 

—  Tavernier,  Z.  /.  /r.  Spr.  (1912),  140.  —  Bédier.  III,  291.  —  (2)  Formes 
Dertosa,  Dertusa  (Clironiques  latines,  dont  le  Chronicon  Derlusense,  dans 
Villanueva).  —  Eginhard  Annales  (an  809);  l'Astronome,  par.  14,  16  dans 
Pertz  Seriptores  R.  G.,  II,  613,  615.  —  Atlas  Sprunner,  n"  16.  —  Edrisi  II, 
16,  (Tartoucha)  —  Aboulféda,  II,  260.  —  Tortuosa  (bull.  de  Jean  XII),  F. 
Fita,  B.  r.  a.  h.,  XXXIII,  41.  — Dortosa  (bulle  d'Anastase),  ibid..  XIX,  534. 

—  (3)  Densusianu.  la  Prise  de  Cordres.  Préface,  p. 5.  —  (4)  Edrisi  II,  35.  — 
Itinéraires  d'.Antillon,  précités. — Mendez  Silva,  fol.  193.  —  (5)  Bulles  du  xii  = 
siècle,  rel.  à  l'évèchéde  Tarazona, £sp.  Sagr., L,fol.98;  XLIX,230. — (6)  Voir 
ci-dessus  livre  1='',  ch.  iv  et  v. 
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loin  du  massif  fameux  du  Moncayo.  Il  domino  la  grande  route  de 
Madrid  à  Saragossc  par  Tarazona,  Borja  et  Malien;  il  n'est  distant 
de  la  métropole  de  l'Ebre  que  de  moins  de  100  km.(l).  C'était, 
au  xii"  siècle,  un  gros  bourg  peuplé  de  Morisques  industrieux  et 
opulents.  Aussi  l'évèque  de  Tarazona-Tudela  s'en  était-il  réservé 
le  domaine,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  Turold  y  ait  placé 
un  des  fiefs  musulmans  du  royaume  de  Marsile,  d'autant  que  toute 
cette  plaine,  riche  en  céréales,  en  vins  et  en  fruits,  ne  devait  pas 
être  un  apanage  à  dédaigner. 

Le  fief  de  Valterne  :  V.\ltierra  près  de  Tidela.  — 
Pour  le  dernier  des  fiefs  sarrasins  qu'indique  le  poète,  aucune  hési- 
tation n'est  possible.  Tous  les  romanistes  sont  d'accord  pour  ad- 
mettre que  le  domaine  d'Escremiz,  l'un  des  pairs  de  Marsile  les 
plus  orgueilleux,  puisqu'il  se  flatte  d'exterminer  les  douze  pairs 
de  Cliarlemagne,  y  compris  Olivier  et  Roland,  ne  peut  être  que 
Valtierra  près  de  Tudela. 

De  l'altre  part  est  Escremiz  de  Valterne 

Sarazins  est,  si  est  sue  la  tere  (vers  931   et  sq.). 

Mais  on  n'a  donné  pour  cette  attribution  que  des  raisons 
d'ordre  philologique,  à  savoir  l'identité  visible  de  la  forme  romane 
Valterne  avec  la  forme  espagnole  actuelle  Valtierra.  Les  raisons 
d'ordre  historique  et  géographique  sont  plus  importantes  et 
confirment  d'ailleurs  l'hypothèse  des  romanistes  (2).  Valtierra 
figure  dans  les  chartes  navarraises  du  xi^  et  du  xii^  siècle  sous  les 
formes  Valleterra  ou  Valterra,  et  notamment  dans  un  acte  de  1093 
qui  en  attribue  les  dîmes  à  l'abbaye  française  de  Saint-Pons  de 
Tomières.  Les  Sarrasins  y  avaient  édifié  un  château-fort,  dont  on 
voyait  encore  autrefois  les  vestiges  (3).  Placée  en  effet  au  sommet 
de  collines  de  gypse  blanchâtre,  dans  le  flanc  desquelles  on  a  trouvé 
depuis  le  m  )yen  âge  des  gisements  de  sel  gemme,  Valtierra  com- 
mandait, à  trois  lieues  seulement  de  Tudela, le  point  de  croisement 
de  trois  grandes  routes,  celles  de  Pampelune  à  Burgos  parTafalla 
et  Caparosso,  de  Tudela  à  Roncevaux  par  Pampelune  (qui  est  à 
treize  lieues  delà), et  enfin  celle  de  Roncevaux  à  Saragosse(à  95km. 
de  Valtierra)  par  Tudela  et  la  vallée  de  l'Ebre.  Elle  était,  de  plu?, 

(1)  Notices  topog.,  dans  Madoz,  XIV.  576  :  XX,  44.  —  (2)  L.  C.autier, 
II,  468.  —  G.  Paris,  R.  C,  II,  174.  — Baist.  217  —  Tavernicr,  Z.  /.  /r.  .Spr, 
XXXVIII,  142.—  J.  Bcdier,  III.  l'M.  Il  y  a  trois  autres  Valtierra  en  Espa- 
gne, mais  en  dehors  du  bassin  de  l'Ebre.  —  (.î)  Chartes  de  1092  à  ll.'H7,  ou- 
tre d'autres  du  xiv  et  du  xv»  siècle,  dans  Munoz.  I.  329  et  41.5.  —  Traggia, 
Diccion,  II,  430;  Memorias,  III,  .587  (charte  de  1137,  forme  ■  Valterra).  — 
Yanguas,  Diccion.,  III,  397,481.  De  plus,  lesdocumcnts  cités  livre  I<^',  ch.  iv. 
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placée  à  la  frontière  des  trois  royaumes  d'Aragon,  do  Navarre  et 
de  Saragosse  (1).  Longtemps  disputée  aux  musulmans  par  les 
Croisés  franco-espagnols.ellc  avait  été.lc  21  janvier  1 1 10,1  ?  théâtre 
d'un  des  événements  capitaux  de  l'histoire  des  Croisades  de  l'Es- 
pagne du  Nord. C'est  là  cju'avait  été  vaincu  et  tué  Al  Mostain  II, 
et  c'est  de  cette  victoire  chrétienne  que  datait  l'elTondrement 
rapide  de  l'Etat  des  Bcni-Houd.  Puis  la  petite  ville  avait  fait 
partie  de  l'apanage  de  Rotrou  de  Perche  et  avait  suivi  depuis 
1114  les  destinées  de  Tudela,  dont  elle  reçut  les  fueros  (2)  La 
colonie  franco-normande  établie  dans  cette  belle  plaine  de  l'Ebre 
devait  avoir  conservé  de  Valtierra  un  souvenir  tout  particulier, 
puisqu'il  marquait  celui  des  étapes  du  triomphe  de  nos  Croisés. 
C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle,  à  trois  reprises  (aux  vers 
200-931  et  1291),  le  trouvère  a  mentionné  Valtierra. 

Les  fiefs  des  vassaux  de  JMarsile,  autres  que  les  pairs. 
EscAB.'\Bi,  Primes,  Le  Pui,  Val  Ferrée,  Val  Funde.  — 
Les  fiefs  des  grands  vassaux  de  Marsile  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aient  trouvé  place  dans  la  Chanson  de  Roland.  Le  nom  d'Escababi 
(v.1555),  chef  sarrasin  auquel  Roland  tranche  la  tête  àRoncevaux, 
rappelle  singulièrement  le  village  d'Ezcaba,  dans  la  vallée  d'Ez- 
cabarte  et  dans  le  district  de  Pampelune,  dont  font  mention  les 
documents  des  archives  de  Navarre  (3).  Au  vers  967  du  poème, 
Margariz  de  Sibilie  montre  une  épée  enrichie  d'or  qu'il  a  reçue 
d'un  émir,  son  ami  ; 

Si  la  tramist  11  aniiralz  de  Primes. 

Ce  fief  ne  serait-il  pas  celui  de  Premisan,  bourg  qui  se  trouve 
sur  une  éminence  auprès  du  Cinca,  non  loin  de  Peraltilla,  du  puy 
Vero,  des  fourches  patibulaires  du  roi  Marsile,  à  peu  de  distance 
de  Berbegal,  à  une  lieue  et  demie  seulement  de  Barbastro,  à  mi 
chemin  entre  les  deux  villes  (4)  ?  A  la  bataille  de  Roncevaux, 
parmi  les  vingt-quatre  plus  vaillants  chevaliers  sarrasins  {mcl: 
pieisiez)  qui  succombent  sousl'épée  de  Roland,  ligure  Faldron  de 
Pui  (vers  1871).  On  n'a,  pour  identifier  le  fief  de  ce  dernier,  que  l'em- 
barras du  choix  entre  les  nombreuses  localités  qui  portent  le  nom 
dePi/fyo,  dans  les  évèchés  de  Lérida,  d'Huesca, de  Barbastro  et 
de  Pampelune.  Ce  sont  le  Puey  de  Moros,  bourg  situé  entre  les 
places  fortes  de  Lérida,  de  Fraga  et  de  Monçon,  toutes  célèbres 

(Il  Topographie  et  histoire  plus  récente  de  Valtierra,  Laborde,  111,322. 
—  Madoz.  XX,  496,  etc.  —  (2)  Ci-dessus,  livre  I"',  chap.  iv.  —  (3)  Tanguas, 
Diccionario,  I,  411,  471. —  (4)  Cartes  de  l'évéché  de  Barbastro  et  de  Léri- 
da, déjà  citées  avec  les  deux  formes  Permisan  et  Premisan. —  Madoz,  XII, 
^15. 


108         DU    NOUVEAU    SUR    LA    CHANSON    DE    ROLAND 

dans  l'histoire  des  Croisades  de  l'Espagne  du  Nord  ;  ou  encore 
Pueyo  de  Fafiana  sur  l' Isuela,  non  loin  d'Hucsca,  la  seconde  capi- 
tale des  rois  d'Aragon  ;  ou  bien  Pueyo  de  Marguillen  et  Pueyo 
Arruego,  l'un  à  huit  lieues,  l'autre  à  neuf  lieues  de  Barbastro, 
sans  compter  les  deux  bourgs  appelés  Puey,  l'un  dans  le  val 
d'Aoiz,  sur  la  route  de  Pampelune  à  Roncevaux,  l'autre  dans  le  val 
d'Orba,  auprès  d'Olite  au  sud,  sur  la  route  de  Pampelune  à  Tu- 
dela.  Enfin,  dans  la  région  deTudcla  elle-même,  centre  de  la  colo- 
nisation française,  s'offre  un  autre  lieu,  le  Pueyo  redondo,  sur  le 
territoire  de  Carcastillo,  à  cinq  lieues  du  chef-lieu  de  l'apanage 
de  Kotrou  de  Perche,  dans  un  territoire  qui  fut  donné  plus  tard 
aux  Cisterciens  français  de  Lescaledieu.  établis  à  Fitero  (1). 

Dans  la  mêlée  de  Roncevaux,  Olivier  immole  un  autre  vassal  de 
Marsile  (vers  1370)  : 

Fiert  un  païen  Justin  de  Val  Ferrée. 

C'est  la  transcription  romane  du  latin  Va//(.s- Ferra/»/,  qui  adonné 
enespagnol  la  forme  Vallcherera'ou  Val  Fcrrero.Or.on  trouve,  dans 
le  bassin  de  l'Ebrc  ou  à  proximité  de  ce  bassin,  trois  ou  quatre 
localités  qui  se  rapprochent  du  nom  roman  donné  par  le  trouvère. 
C'est  d'abord  Valleliera,  abréviation  de  herrera,  bourg  de  l'archi- 
prétré  d'Ager,  du  district  de  Balaguer,  à  cinq  lieues  de  cette  der- 
nière ville,  située  dans  le  val  de  Sègrc,  près  de  Montargull,  ru 
milieu  d'une  région  illustrée  par  les  luttes  entre  Croisés  et  nmsul- 
mans.  Dans  le  diocèse  de  Solsona,  à  deux  lieues  de  cette  ville,  se 
rencontre  le  hameau  de  Valferosa.  Dans  les  environs  de  Tudela, 
une  charte  de  1149 indiquele  territoire  de  Vf //ora/, altération  pos- 
sible, mais  non  certaine  de  Valf errât.  Enfin,  non  loin  des  sources 
de  l'Ebre,  dans  le  canton  d'Aranda  del  Duero,  sur  la  grande  route 
de  Pampelune  à  Compostellc,  existe  encore  le  val  de  Ferrera,  au- 
jourd'hui nommé  Valdehcrrero  (2)  : 

On  sait  que  le  grand  diplomate  de  la  cour  deiNIarsileest  l'élo- 
quent et  subtil  Blancandrins,  dontle  poète  fait  le  plus  bel  éloge: 
«  sage,  vaillant,  fut  très  bon  chevalier,  servit  son  roi  comme  un 
homme  de  bien  »,  dit-il  de  ce  Sarrasin  (vers  24-26). 

Blancandrins  fut  des  plus  saives  païens  ; 
De   vasselage   fut   asez   chevalier, 
Prozdom  i  out  pur  sun  seignur  aider. 

(1)  Caries  des  évèchés  de  Lerida,  Huesca, Barbastro.  Yanguas,  X)icdono- 
rio,  11.783  ;  Madoz,  XIII,  290  ;  111,386,  etc.  —  (2)  Documents  du  xii«  siècle 
et  sq.  dansE.sp.  Sagr.,  L.n»  18,  p.  405,  et  Govantes,201,  202.  —  Topogra- 
pliie  moderne,  .Madoz,  XV,  273,  598,  604,  605. 
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Il  en  fait  aussi  le  châtelain  «  du  Castel  de  Val  Funde  »  (vers  23). 
Est-ce  un  château  de  pure  fantaisie,  comme  l'ont  admis  tous  les 
critiques? L'assertion  n'a  qu'une  valeur  subjective.  En  réalité, 
il  est  fort  possible  que  le  poète,  fidèle  à  ses  habitudes  de  précision, 
ait  eu  en  vue  quelque  localité  de  l'Espagne  du  Nord.  La  forme 
romane  ual  fonde  correspond  à  la  forme  latine  vallis  profimda  et 
à  la  forme  espagnole  valhonda,  ou,  si  l'onadmet  une  altération  pos- 
sible, à  celle  de  Malhonda.Une  difTiculté  surgit  aussitôt.  Le  poète 
a-t-il  voulu  désigner  une  localité  précise,  portant  un  de  ces  noms, 
ou  simplement  une  vallée  quelconque,  parmi  celles  qui  sillonnaient 
les  monts  de  l'Espagne  du  Nord,  de  même  qu'il  a  désigné,  sous  le 
nom  de  Val  tenebrus,  l'une  des  vallées  de  la  route  de  Roncevaux 
à  Saragosse.  En  ce  dernier  cas,  aucune  identification  n'est  pos- 
sible. Dans  le  cas  contraire,  si  on  élimine  Vallehondo,  située  trop 
loin  de  l'Ebre,  dans  la  province  d'Avila,  onpeut  hésiter  entre  Val- 
deorna,  qui  se  trouve  dans  le  val  de  Saint-Martin,  à  une  lieue  de 
Daroc?,  au  sud  de  l'Ebre,  et  surtout  Malonda,  altération  de  Val- 
honda, dans  cette  région  de  Tudela-Tarazona,  à  laquelle  le  poète 
semble  avoir  si  souvent  songé.  Malonda  (aujourd'hui  Maluenda) 
est  mentionné  dans  les  chartes  et  bulles  du  xii«  siècle.  C'était  un 
bourg  important  formé  de  trois  paroisses  qui  dépendaient  de 
l'archiprétré  de  Calatayud  et  du  diocèse  de  Tarazona-Tudela. 
Un  château-fort  y  dominait  la  belle  vallée  du  Jiloca  et  la  route 
de  Calatayud  à  Saragosse.  Son  châtelain  Diaz  est  nommé  à  côté 
del'alcaïde  normand  de  Cintruenigo,  Gautier  de  Guéville  ou  de 
Gouville,  vassal  de  Rotrou,  dans  la  charte  de  concession  du  fuero 
d'Araciel  vers  1125  (1).  Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que 
Turold  ait  mis  dans  cette  vallée  heureuse,que  connut  notre  colonie 
française,  le  castel  du  sage  Blancandrins. 

Il  ne  serait  pas  impossible,  enfin,  puisqu'il  a  donné  un 
nom  normand  à  l'émir  de  Turteluse,  et  puisque  le  poète  a 
quelquefois  formé  les  noms  de  ses  personnages  d'après  des 
noms  de  lieux,  comme  pour  Estamariz,  qu'il  ait  tiré  de  voca- 
bles espagnols  les  noms  de  deux  héros  chrétiens,  Basan  et 
Ivoire.  Le  comte  Basan,  victime  de  la  fureur  de  Marsile  et  sup- 
plicié au  puy  d'Haltilie,  pourrait  bien  avoir  été  désigné  d'après  le 
nom  d'un  modeste  bourg  des  environs  de  Valtierra  et  de  Tudela, 
Basaon  ou  Besaon,  qui  reçut,  au  temps  de  Rotrou,  en  1117  et  en 
1127,  les  franchises  (fueros)  de  la  capitale  du  grand  baron  nor- 

(1)  Chartes  relatives  à  MaIonda(Va/  hondd),  xii»  siècle,  Esp.  Sagr.,  L,  184, 
195;  BofaruU,  VIII,  20:  Munoz.  I,  445.  Topographie  moderne  de  ces  divers 
lieux,  Madoz,  XV,  282,  488,  600.  L.Gautier,  II,  407,  croit  ce  nom  fantaisiste. 
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mand  (1).  A  /oo/rr  (Yvoeric),  l'un  des  douze  pairs  de  Charlemagnc, 
le  poète  ne  donne  qu'un  rôle  très  effacé  (vers  2U)<)),  il  ne  le  men- 
tionne qu'en  passant.  Léon  Gautier  n'a  vu  dans  ce  nom 
qu'un  dérivé  du  latin  eboreiis  (2).  Peut-être,  si  ce  nom  n'a 
pas  été  altéré,  pourrait-on  le  rattacher  à  une  localité  de 
l'Espagne  du  Nord,  le  hameau  d'ibero,  situé  à  côté  de  celui  de 
Muniain,  dans  le  val  de  Guesalaz  ou  d'Olza,  non  loin  de  f^ampe- 
lune  (){),  et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  documents  des  archives 
médiévales  de  Navarre,  ou  bien  au  territoire  d'/(;ero,  du  côté  du 
chemin  des  [jèlerins  en  Rioja  entre  Albcrite  et  Logrono  (4). 

Conclusion  sur  la  méthode  de  composition  du  poète  de 
LA  Chanson  de  Roland  et  sur  le  choix  du  théâtre  de  son  -.^ 
ÉPOPÉE  DANS  l'Espagne  du  Nord.  —  En  résumé,  bien  que  le  | 
poète  représente  en  Charlcmagne  le  conquérant  de  toute  la  terre  [ 
d'Espagne,  dont  il  ne  connaît  d'ailleurs  qu'imparfaitement  l'éter.-  )■ 
due  et  la  configuration,  c'est  en  réalité  un  pays  limité  qu'il  a  l 
choisi  comme  le  principal  théâtre  de  son  épopée.  Ce  pays,  il  semble 
l'avoir  connu  soit  par  le  récit  de  témoins  des  croisades  récentes 
franco-espagnoles,  soit  plus  probablement  encore  d'après  une 
expérience  personnelle  restreinte.  Il  ne  nomme  qu'en  passant 
Tolède,  Almeria,  la  Galice,  pays  ou  lieux  étrangers  au  cadre  où  il 
concentre  son  action,  mais  il  connaît  bien  l'Ebre  et  la  zone  où 
s'étaient  déroulés  les  glorieux  exploits  de  nos  Croisés.  Sa  descrip- 
tion de  Saragosse,  obscure  en  ce  qui  concerne  la  situation  exacte 
de  la  grande  cité, étendue  aux  pieds  ou  sur  le  flanc  du  mont  Torero, 
a  assez  de  précision  sur  les  autres  points,  pour  donner  dans  l'en- 
semble une  impression  de  vérité.  Les  «  puis  »  où  Marsile  fait  exé- 
cuter les  envoyés  de  Charlemagne  se  retrouvent  dans  la  région 
ondulée  des  environs  de  Barbastrn.  Entre  les  avant-monts  pyré- 
néens, le  Sègrc,  le  haut-Ebre  el  la  vallée  du  grand  fleuve,  on  re- 
connaît avec  une  qunsi-ccrtitude  les  fiefs  des  vassaux  du  roi 
sarrasin.  L'un  possède  la  moitié  de  Saragosse,  de  même  que  notre 
Rotrou  de  Perche  et  notre  Gaston  de  Béarn.  Un  autre.  Falfaron, 
frère  de  Marsile,  a  ses  domaines  en  dehors  de  l'Espagne,  comme 
les  émirs  Almoravides  de  Saragosse,  frères  ou  parents  de  l'émir 
al-mniimenin  Ali,  avaient  sans  doute  les  leurs  au  Maghreb.  Parmi 
les  neuf  fiefs  des  autres  principaux  vassaux  du  souverain  musul- 
man, on  en  peut  sûrement  reconnaître  sept,  ceux  de  Balaguer  et 
de  Tamarite,  dans  le  val  du  Sègre,  deMonegros  entre  la  région  de 

(1)  Kiieios  de  Tiulela  (1117  et  sc[.i:  Munoz.  I.  415. — Y.inguas,  Diccion., 
Ili,  397.  —  (2)  L.  (lauticr,  11,  Lcxi<iuc.  —  (3)  Yan^uas,  Diccion.,  Il,  72. — 
(4)  Charte  de  novembre  1044,  Fita.iJ.  r.  A.  h.,  XXVI,  240 
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Barbastro  et  celle  de  Saragosse,  de  Berbegal  dans  celle  du  rio 
\ero,  de  Valtierra  et  de  Tôrtoles  aux  environs  de  Tudela  de 
Monane  sur  le  grand  chemin  de  Saint-Jacques.  L'identificaûon 
du  fief  de  Sebilie  avec  la  zone  du  mont  Sévil,  de  Camarines  avec 
Camaron,  Camarmes  on  avec  Alquezar  (si  l'on  admet  une  altéra- 
tion du  texte),celle  de  ValFerrée  avecleval  de  Herrero,  présentent 
un  cer  ain  degré  de  probabilité.  Celle-ci  est  moindre  en  ce  qui  c  ^ 
cerne  ^alfonde  Primes,  Estercuel,  Ezcababi,  noms  qui  ont  dlil 
Icurs  une  momdre  importance  que  les  premiers.  Enfin.  le  nom 
de  Basan  et  peut-être  celui  d'Ivoire  paraissent  aussi  avoir  été 
empruntes  a  la  topographie  du  bassin  de  l'Ebre 

On  ne  saurait  invoquer,  en  pareille  matière, le  hasard  des  ana- 
logies, pu.squ  1]  jouerait  dans  un  nombre  disproportionné  de  cas 
On  ne  peut,  non  plus,  pour  de  légères  discordances  philologiques' 
refuser  d  accepter   le  témoignage  des  documents  du    xie  et  dû 

ZVr^l'  '"'"''l  "^"^  ''^^^  ^'  '^  vraisemblance  géographique. 
Sans  doute,  quelques-uns  des  chaînons  de  cet  anneau  semblent 
ragiles,  mais,  dans  l'ensemble,  ceux  dont  la  solidité  est  peu  dou- 
teuse! emportententel  nombre,qu'on  est  fondé  à  admettre  que  le 
sens  delà  reahté  a  prévalu,  chez  le  trouvère,  sur  celui  de  la  fantaisie 
désordonnée,   dominante   parmi    les    trouvères    postérieurs.    Le 

EoèieJ«iii,_erantlescapricesdel'imaginationparJesoucidurée"M 
parles  suggestions  de  la  raison.a disposé,avecméthodeet.symétrie 
avec  cellepreoccupation  de  la  précision  et  de  lavrais_emblance,qui 
canyspon.lent  au  caractère  de  son  œuvre  et  de  son  ge"nie,  les  points 
'^^^IMlo^dx^Sadr^^ogrn^Mquc  qu'il  a  assigné  à  son  poème.  \ 
CeUe  même jjreçisipn,  cette  même  symétrie,  ce  même  sens  de  la  1 
yen  e  obiçctive,  on  les  retrouve  dajis  rénuméxat.ionj^s  conquêtes 

1,  Gautier  de  1  Hum  et  à  r-harlemagne7rC;i;;;^;7^;ïïïï:7^ 
laquelle  se  meuvent  ses  héros  se  déroule  ainsi   nnn  Ho.,c ..  ^^^-  \ 
imaginaire  d  une  féerie,  mais  dajgsjejionde  réel  de  rhistoir.' 
grandi  seulement  par  la  vision  a^n..^cc..f.^,tnr^JlrJH^nn^mK  ih.     ; 
i  épopée.  — ^-^ — 
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CHAPITRE  II 

Les  Conquêtes  de  Roland  et  de  Charlemagneen  Espagne; 

les  itinéraires  de  l'Armée  de  Charlemagne  dans  le 

val  de  l'Ebre  et  dans  les  Pyrénées 

franco-espagnoles. 

Les  conquêtes  de  Roland  en  Espagne  ;  leur  disposition 
SYMÉTRIQUE.  —  Dans  le  poème,  Roland  s'attribue  la  prise  de  sept 
v^  places  fortes: 

/  Set  anz  ad  pleins  qu'en  Espaigne  venimes; 

^  Jo  vos  c'unquis  et  Noples  e  Commibles, 

/  Pris  ai  Valterne  e  la  tere  de  Fine, 

I  E  Balasgued,  e  Tuele,  e  Sezilie  (vers  197-200). 

Tel  est  le  texte  du  manuscrit  d'Oxford.  Les  manuscrits  de 
Châteauroux  et  de  Venise  ajoutent  à  Noples  la  ville  de  Morindre. 
Enfin,  dans  une  autre  strophe,  il  est  question  d'une  cité  forcée  et 
détruite  par  Roland,  celle  de  Gaine,  ce  qui  porte  à  neuf  le  nombre 
des  conquêtes  du  héros  en  Espagne  et  même  à  dix,  si  l'on  admet  que 
l'expédition  du  neveu  de  Charlemagne  au-dessus  de  Carcassonne 
(vers  385)  indique  une  prise  de  possession  momentanée  de  la  Cer- 
dagne. 

De  même  que  le  poète  a  disposé  symétriquement  dans  la  région 
de  l'Ebre  les  fiefs  des  vassaux  du  roi  Marsilc,  de  même  il  a  groupé 
drns  cette  région,  soit  sur  la  lisière  des  Pyrénées,  soit  dans  la 
vallée  du  grand  fleuve  ou  de  ses  affluents,  les  conquêtes  de  Roland. 
Au  nord,  il  a  mis  la  Cerdagne,  la  terre  de  Pine,  Noples  et  Gaine  ; 
au  centre  dans  la  Barbitanie,  Scbilie,  c'est-à-dire  le  fameux  fief 
Ide  Séville  ;  au  sud  Balagucr,  Tudela,Valtierra,  Commibles,  le  tout 
/suivant  une  conception  qu'inspirent  la  préoccupation  de  l'ordre 
€t  de  la  vraisemblance. 

L'expédition  de  Roland  en  Cerdagne.  —  Au  moment  où 
Ganelon  quitte  le  camp  pour  se  rendre  en  ambassade  à  Saragossc, 
Roland  vient  à  peine  d'arriver  auprès  de  Charlemagne.  Le  traître 
raconte  qu'il  a  vu  le  héros  encore  revêtu  de  sa  broigne  (cuirasse), 
au  retour  d'une  expédition  de  pillage  : 

E   out   predet   dejuste   Carcasonie   (vers  385). 

On  en  a  parfois  conclu  légèrement  que  le  poète  attribue  à  Ro- 
land la  prise  de  la  place  forte  qui  avait  eu  un  rôle  si  considérable 
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dans  la  Septimanie  wisigothique  et  arabe.  C'est  ce  que  le  texte 
ne  permet  nullement  d'afTirmcr;  le  terme  dejuste  (1)  signifie  aux 
environs,  dans  la  zone  de  Carcassonne.  Il  peut  indiquer  aussi 
bien  le  Carcasses  et  le  Rasés,  pays  immédiatement  voisins  de  la 
cité  de  l'Aude,  que  les  deux  Cerdagncs,  qui  n'en  sont  guère  éloi- 
gnées au  sud,  et  que  le  poète  groupe  d'ailleurs  au  vers  855  sous  le 
nom  de  tere  Certaine.  Cette  dernière  forme  est  la  traduction  ro- 
mane assez  exacte  du  vocable  latin,  qui  se  rencontre  maintes  fois 
dans  les  chartes  du  ix"  au  xii^  siècle.à  savoir  celui  de  Cerritania  (2). 
Divisée  aujourd'hui  en  deux  sections  séparées  par  la  paix  des 
Pyrénées  (1650),  la  Cerdagne  française,  dont  le  chef-lieu  est 
Montlouis,  et  la  Cerdagne  espagnole,  dont  la  ville  principale  est 
Puyccrda.  elle  formait  au  moyen  âge  un  comté  qui  fut  réuni  au 
commencement  du  xii*"  siècle  à  celui  de  Barcelone  (3).  Détenant 
d'un  côté,  auprès  du  Confient  et  du  Roussillon  à  l'est,  du  Valles- 
pir  à  l'ouest,  le  grand  passage  des  Pyrénées  méditerranéennes  par 
le  col  de  la  Perche  (1G22  m.),  non  loin  du  col  de  Puymorens  et  du 
val  d'Andorre,  il  commandait  de  l'autre  côté  des  monts  les  voies 
fluviales  du  Ter  et  de  laFluvia,qui  mènent  vers  la  plaine  littorale 
catalane,  et  surtout  l'artère  principale  du  bassin  de  l'Ebre  au 
nord,  celle  du  Sègre,  route  des  Etats  musulmans  de  Balaguer  et 
de  Lérida.  Les  Sarrasins  connaissaient  fort  bien  celte  voie  d'in- 
vasion (4),  et  le  célèbre  géographe  arabe  Edrisi,  en  1150  (5),  ne 
manque  pas,  tout  comme  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  de 
mentionner  Carcassonne  à  côté  de  la  Cerdagne.  Les  relations 
étaient  incessantes,  dès  ce  temps,  entre  les  versants  français  et 
espagnols. 

Les  évêchés  de  Carcassonne  et  d'Urgel limitrophes  avaient  l'un 
avec  l'autre  des  rapports  continuels.  Les  transactions  se  faisaient 
aussi  par  cette  voie.  Enfin,  la  position  géographique  des  haute? 
vallées  de  l'Aude  et  du  Têt  d'un  côté,  du  Sègre  et  des  Nogueras 
de  l'autre,  prédestinait  la  Cerdagne  à  devenir  l'un  des  champs  de 
bataille  permanents  entre  chrétiens  et  musulmans.  Ces  derniers 
avaient  d'abord  possédé  les  deux  versants  ;  un  Etat  sarrasin  avait 
existé  au  vin"  et  au  ix^  siècle  à  Llivia  (6).  Puis,  ils  avaient  été 

(1)L.  Gautier  (Lexique)  traduit  de  juste,  près  de  (juxla).  —  (2)  Textes 
groupés  dans  Marca,  Marca  hispaniea,  chartes  n-  200-284  et  dans  Vaissétc 
".  éd.,  t.  III  et  V,  ainsi  que  dans  Villarueva.  XXII,  n°  57  ■  XX  n°  334  A 
peu  près  tous  les  éditeurs  et  ccmmentatcurs  de  la  Ch.  de  Bolard  o:il  admis 
1  denti, cation  de  la  terre  Certaine  avec  la  Cerdagne.  malgré  quelques  diffi- 
cultés pliilologiques  peu  importantes  (le  d  du  teime  rcman.  la  juxtaposition 
imniéaiate  du  mot  terre  avec  le  nom  du  pays).  —  (3)  Balaguer.  II,  181-187  — 
(4)  Ci-dessus  chap  I  et  iv,  livre  I".  — (5)  Edrisi  II,  227.  —  (0)  Codera,  Cor- 
dillera  ptrenaiea,B.  A.  .r.  h., \h\ni,29i.  cia,  uo/ 
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refoulés  et  lo  comté  chrélicn  di-  Ccrdagne  élail  apparu  à  la  fin 
du  ix"  siècle,  tandis  que  se  constituait  aussi,  dansla:^Ianh.-  d  Es- 
pagne et  sur  le  haut  Sègre,  ce  comté  d'Urgel. devenu  au  x,«s,èdc 
un  apanaoe  des  cadets  de  la  maison  deBarcelone(l),  qui  joua  un 
rôle  si  glorieux  dansla  lutte  contre  l'Etat  musulman  de  Saragosse. 
l^n  imaginant  une  expédition  de  Roland  dans  ces  régions  si  dis- 
putées, et  où,  même  au  commencement  duxii^  siècle,  les  Sarrasins 
obéraient  de  fréquentes  incursions,  le  poète  s'est  donc  conformé 
à'ia  tradition  historique.  11  était  naturel  que  ce  champ  clos  sécu- 
laire de  la  guerre  sainte  attirât  le  héros  de  la  chrétienté  en  quête 
de  glorieuses  aventures. 

La  conqlêïe  de  la  terre  de  P.ne.  Pina  près  de  Saraoosse 

ou  PLUTOT  LA  RÉGION   DE    LA  PeNA  (lE  SoBRARReV  -    PluS   à 

l'ouest,  le  poète  attribue  à  Roland,  sur  la  lisière  des  Pyrénées  et 
des  plateaux  subpvrénéens,  deux  autres  exploits.  11  y  a  conquis 
I  la  terre  de  Pinc  et  Noples.- A  peu  près  tous  les  romanistes  ont  vu 
dans  la  tenx  de  Pine  une  contrée  imaginaire,  née  de  la  fantaisie 
du  trouvère.  Elle  existe  pourtant.et  le  témoignage  des  documents 
originaux  de  l'époque  médiévale,  aussi  bien  que  celui  de  la  topo- 
nymie, en  prouvent  clairement  l'existence.  D'abord,  a  1  est,  dans 
la  région  voisine  de  la  Cerdagne,  en  Confient,  pays  limitrophe  du 
Roussillon,  dont  le  chef-lieu  est  Villefranche  (actuellement  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales),  les  chartes  du  xi^  et  du  x^i   siè- 
cle mentionnent  le  Ref  de  Pino,  l'église  de  Samt-Paul  de  Pme  et 
en  1022  une  «  villa  Pino  »  dans  la  vallée  du  Tech,  ainsi  que  les  sei- 
gneurs de  Pino  ou  de  Pinos  (2),  qui  ont  eu  un  certain  renom  dans 
les  annales  de  la  féodalité  catalane.  Toutefois,  il  semble  preferab  e 
d'opter  pour  une  autre  région  plus  voisine  du  théâtre  ou  le  poelc 
a  placé  l'action  de  son  épopée.  Ici  se  rencontrent,  dans  le  voisinage 
deTudela,  le  puv  des  pins  (podium  pinosum),quc  nomme  le  tuero 
de  Carcastillo.  et  Penafria  (Pcnna  FrfffidaJ, territoire  que  men- 
tionne le  cartulaire  de  Fitero,  la  célèbre  abbaye  de  cette  zone  (.3). 
Néanmoins,  il  convient  de  les  écarter  du  débat;  ce  sont  des  lieux 
d'une  très  minime  importance.  .        ,    ,     ^         j» 

Beaucoup  plus  séduisante  serait  l'identification  de  la  terre  de 
Pine  avec  le  territoire  de  Pina  dans  le  voisinage  de  Saragosse. 
G.  Baist  et  Tavernier  (4)  l'ont  proposée,  sans  insister  sur  les 
raisons  de  leur  choix.  Le   principal  argument    qu  on    pourrait 

(1)  Balaguer.  II,  181 -(2)  C^-tes  ^^J^^  ^,^/^^,V'^\^3)™es "u  "^n^ 
II"  29,  289  et  300.— Munoz,  I,  279.  —  Marca,  n    -^  i.       (o>  _  Taver- 

sièclc:  Mufioz,  I.  229.  —  Arigita,  I.  n°  40.  —  (i)  Baist,  \ar.  -u. 
nier,  Z.  /.  /r.  spr.,  XXXVIU,  141. 
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invoquer  serait  tiré  du  voisinage  de  Pina  et  du  fief  des  Monè^res 
Ce  heu  est  motionné  en  1178  dans  une  charte.  De  plus  il  a\nè 
réelle  importance.  Situé  dans  la  plaine  de  l'Ebre,  à   137  m  d4i 
tude  entre  Escatron  et  Caspe,   couvert  au  nord  par  la  siema  de' 
Alcubi  rre  d  est  une  étape  naturelle  entre  Saragosse  et  Mejui 
ne^za,  la  place  forte  du  confluent  du  Sègre.  Vers  le  sud-oues^  1 
est  place  sur  la  grande  route  de  Saragosse  à  Madrid.  Distant  d 
3o  km  seulement  de  la  métropole   de   l'Ebre,  il  est  le  centre 
d  un  territoire  riche,  peuplé,  parsemé  de  villages.  C'est  encore 

(Ztltjar  ''''''  '"''''  '"'  ""  ''  ""^"  ''  ^''"^^"  ''  ""- 

Un  autre  territoire  semble  cependant  mériter  la  préférence  à 
cause  de  son  voisinage  avec  Napal.  autre  conquête  de  Roland 
et  aussi  en  raison  des  souvenirs  religieux  et  historiques  qui  s'v 
rattachent.  C'est  celui  de  Plnna  ou  de  Penna  en  Sobrarbe  Ce  der^ 
mer  pays  qui  faisait  d'abord  partie  d'une  vaste  région  placée  à 
la  hsiere  des  Pyrénées  centrales,  vers  les  hautes  vaUées  du  cLca 

clrtef  d  :?:'  ^'  ?rTf  °"  ^''''''"^'^'  ^-  -«ntL  en   l 
charte    d  Alaon  et  de  Roda  (2),  s'en  sépara  ensuite  pour  former 
^  comte  primitif,  d'où  est  sorti  l'Aragon,  et  où  se  réf'u gièrent" 

^TnT'  'r'  ""^  ^^^°P°^^  inexpugnable.  C^  berceau 
sacré  de  1  indépendance  espagnole,  placé  au  nord  de  la  sierra 
d  Arbe  (parjus  SuperarbiensisJ,  au-dessus  de  la  région  de  Barbas- 
t™  r^a.  ,W;  (3),qui  occupe  la  terrasse  méridionale.  s7dom  - 
ne  par  des  chames  aux  formes   pyramidales  (penas)    dont  la 

pnncipale  est  la  Pena  de  Oroel  (1 .769  m.  d'altitude).  grandioL  bel! 
vedere  granitique,  revêtu  de  hêtres  et  de  sapins,  d'où  l'on  d- 
couv,e  un  immense  horizon  jusqu'au  delà  de  la  rive  droite  de 

sait  et  '7''  ""  ™'"''  '"  '^°"'^^>'°-  S-  --  "anc  ori  nta 
a  ait  été  crée,  en  partie  dansla  montagne  elle-même,  qui  surplom- 
bait sa  crypte  et  lui  formait  une  enceinte  cvclopéenne  le  fameux 

Cette  vallée,  dit  une  charte  latine  de  Roda,  est  entourée  ou  hmitée 
par  la  Peua  aiguë  (Penna   acuta),  dont  le  nom  s'était  déformé 

enceluideP^n.a.Onappdaitdonc  lemonastère  de  San  Jut  dT^a 
Pena,  crée,  dit  une  charte,  dans  le  lieu  appelé  Pinnumou  Pannu^ 
On  e^celso  monHs  Oro^li  qui  vocalur  Plnno),  du  nom  d'abba  " 


■  L.   Barc,    VW 


nueva,  XV,  ,,0  83.  ~(3tConu'ntinin,JT  -^ ""*"«'"'.  charte  lOSO).  ViUa- 
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de  Pina  (coenobium  quod  dicilur  de  Pinta).  La  chronique  qui  y 
fut  rédigée  se  nomma  le  Clironiwn  Pinnateme.  Dans  un  diplôme 
de  Sanchc  Ramirez,  il  est  question  d'un  abbé  de  P.nna  (S  Jo- 
hannis  de  Pinna).  Par  abréviation,  le  district  voisin  se  nomma  le 
pays  de  Pinna  ou  de  Pcnna.  C'est  ainsi  qu'il  est  nomme  dans  di- 
verses chartes  de  la  fin  du  xi^  siècle  et  du  premier  tiers  du  xii«  (1). 

Les  rapports  étaient  incessants  entre  ce  district  et  Us  comtes 
de  Bieorre  ou  de  Béarn.  Gaston  de  Béarn  y  prélevait  des  droits 
aux  foires  de  Jaca,  et  son  père  Centulle,  comte  de  Béarn  et  de 
Biaorre,  l'avait  reçu  en  fief  du  roi  d'Aragon.  Il  s'intitulait,  vers 
1080,  cornes  inPenna  et  Ara  (2).  On  voit  par  les  chartesde  ce  temps 
que  les  deux  mots  Penna  et  Pinna  s'emploient  concurremment, 
pour  désigner  cette  partie  fameuse  du  Sobrarbe.  Elle  était  connue 
des  pèlerins  qui  s'v  rendaient  en  foule  au  sanctuaire  de  Sain.- 
Jean  par  la  route  du  Somport  ou  par  celles  de  la  région  navar- 
raisc  et  aragonaise.  Elle  était  pleine  de  souvenirs  français  ;  nos 
Clunisiens  en  avaient  fait  le  centre  de  la  réforme  religieuse  et  le 
séminaire  de  l'épiscopat  aragonais.Nos  croisés  y  avaient  fraternise 
avec  les  Aragonais  et  en  avaient  parcouru  les  étapes  pour  des- 
cendre au  sud  à  l'attaque  des  places  musulmanes.  Nos  maisons 
féodales  v  avaient  eu  des  établissements.  Tout  semble  donc  prou- 
ver que  cette  terre  de  Pine,  terre  vénérée,  asile  héréditaire  des 
chrétiens  contre  l'islam,  valait  la  peine  d'être  placée  parmi  les 
régions  conquises  à  la  chrétienté  par  l'épée  de  Roland. 

NOPLES    EST   LA    FORTERESSE   DE    NaPAL   AC-DESSLS    DE  BaR- 

BASTRO  -  A  la  lisière  du  Sobrarbe  et  de  la  Barbitanie,  se  trouve 
cette  mystérieusecité  de  Xoples.quenul  jusqu'ici  n'était  parvenu 
à  identifier.  Le  poète  insiste  sur  cette  conquête  ;  Roland  se  vant^ 
au  vers  200,  de  l'avoir  réalisée.  Plus  loin,  Ganelon  accuse  a  ce  sujet 
le  preux  d'indiscipline  et  d'orgueil  : 

Ja  prist  il  Noples  senz  le  vostre  cornant  (vers  177.^) 

dit-il  à  l'empereur.  Les  interprétations  les  plus  hasardeuses  ont 
été  essavées  au  sujet  de  cette  place  forte.  Un  contmuateur  du 
pseudo-Turpin  l'a  confondue  avec  Grenoble  ;  Genin.  le  pre- 
mier éditeur  de  la  Chanson  de  Roland,   avec  Constantinop.e. 

(1)  Pcnna  acu,a,  l''nnuicUane^.lSu-^2,Pen.uH^ 
Pinnalensis:  .  cœnobium  quod  .hntur  ''^J'^  „ •■^''^'Viiianueva.  ^V;  283. 

303.  -  Esp.  Sagr    XL^  I,  n°  o  et  33  ,  ^Ll^-;-^  ij-^gi,  495,  587.-  Arco, 
•)i4   Qoo  308  — Bnz  Martinez,  5bO. —  iraggia.  111.  •*^''.  •»-". 
B  r.  Â7h.,  LXV,  55.  -  ('2)  Ci-dessus,  livre   1",  ch.  \  . 
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D'autres  l'ont  transportée  en  Italie,  à  Naples.  Gaston  Paris, 
rejetant  avec  raison  ces  fantaisies  géographiques,  concluait  en 
disant  :  «  Cette  ville,  qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans  la 
tradition  épique,  reste  à  identifier  (1).  «Léon  Gautier  opinait  dans 
le  même  sens.  Tous  deux  admettaient  qu'il  fallait  chercher  Xoples 
dans  la  région  des  Pyrénées  (2).  Un  érudit  béarnais  crut  avoir 
résolu  la  question  en  proposant  de  reconnaître  en  Noples,  Orthez 
en  Béarn,  sous  prétexte  que  le  château  de  cette  ville  avait  porté 
le  nom  de  Noble  (castrum  quod  dicitur  Sobilc)  (3).  Mais  ce  nom 
n'a  été  attribué  au  château  des  JNIoncade  qu'au  xiii^  siècle  (4), 
cent  ans  après  la  publication  de  la  Chanson  de  Roland.  Il  est,  d'ail- 
leurs, contraire  à  toute  vraisemblance  que  les  Sarrasins  soient 
supposés  avoir  détenu  une  ville  béarnaise,  dont  l'épaisseur  des 
Pyrénées  les  aurait  séparés.  Andresen  et  W.  Tavernier  ont  proposé 
de  leur  côté  d'identifier  Noples  avec  Nobléjas,  localité  située  à 
10  lieues  1/2  au  nord-est  de  Tolède,  à  1  lieue  1/2  d'Ocana  (5). 
Mais  il  est  peu  probable  que  le  poète  ait  pensé  à  un  bourg  presque 
inconnu,  aussi  éloigné  de  l'Etat  de  Saragosse  (près  de  300  km.), 
et  placé  en  dehors  de  la  zone  oti  sont  situées  toutes  les  autres 
conquêtes  de  Roland  en  Espagne.  En  interrogeant  les  anciennes 
chroniques  espagnoles  et  surtout  les  chartes,  ainsi  que  la  topo- 
nymie, on  parvient  à  des  résultats  plus  sûrs,  d'une  certitude  pres- 
que complète. 

Noples  n'est  autre  que  le  château-fort  de  Napal,  que  le  grand 
annaliste  Zurita  décrit  comme  «  une  forteresse  importante  située  ; 
sur  la  lisière  de  la  sierra  d'Arbe,  à  l'endroit  où  la  chaîne  s'abaisse  ' 
vers  la  plaine  du  rio  de  Cinca  »  (6).  Dans  les  chartes  qui  délimitent  • 
le  diocèse  de  Barbastro  à  la  fin  du  xi^  siècle,  elle  est  placée,  avec 
Salinas  et  Alquezar,  parmi  les  boulevards  de  la  terre  des  Ismaé- 
liens (Sarrasins),  vers  le  rio  Alcanadre.  Sanche  Ramirez  promet 
d'attribuer  son  territoire  à  l'évêque  de  Roda,  s'il  parvient  à  en 
chasser  les  Maures  (7).  Dans  une  série  de  documents  originaux, 
qui  s'échelonnent  entre  1070  et  1134,  elle  est  nommée  indifférem- 
ment sous  les  deux  formes  A'afta/  etA'apa/(8).  C'est  la  première 
qui  a  aujourd'hui  prévalu.  Napal  a  donné  aisément  la  forme  ro- 
mane Noples.  Ajoutons  que,  dans  une  autre  chanson  de  geste, 

(1)  G.  Paris,  Rev.  Cril.,  II,  174.  —  (2)  L.  Gautier,  II,  395  (Lexique).  — 
(3)  Cité  par  L.  Gautier  II,  395  ;  et  J.  Bédier,  III,  120.  —  (4)  Marca,  Béarn, 
581.  —  (5)  Andresen,  Rom.  Forsch.,  I  (1883),  462  ;  —  Tavernier,  Z.  /.  /r.  spr., 
XXXVIII,  146.  — (6)  Zurita,  I,  fol.  29.  —  (7)  Charte  de  1070,  Villanueva, 
XV.  n"  36.  283.  —  (8)  Chartes  de  1070  à  1136,\'illanueva,  XV,  n"-  36,  37, 
73,  74,  75.  —  Traggia,  III,  484,  490,  581,  583.  —  Munoz,  214,  358  (for- 
mes Kabal, Napal,  Napalc  :  ces  deux  dernières,  surtout  la  seconde,  dominent). 
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Aymeri  de  Narbonne,  Noitlcs  se  trouve  associée  à  Barbaslro  et 
à  Lérida.  Charlemagne,  y  est-il  dit, 


Pris  ot  Barbasire  e  Noples  ol  sessie, 
E  ot   cunquls  la   citét   de   Lerie  (1). 


A  ces  raisons  d'ordre  philologique,  qui  militent  en  faveur  de 
l'identification  de  Noples  avec  Xapal,  s'en  ajoutent  d'autres, 
d'ordre  historique  et  géographique. 

Napal  occupe,  en  effet,  une  position  de  premier  ordre  sur  le 
promontoire  qui  termine  la  région  du  Sobrarbe  et  qui  borde  celle 
delaBarbitanie.  Elle  confine,  à  l'est,  à  la  sierra  d'Arbe  et  au  mont 
Arnedo;  au  sud,  elle  a  pour  voisine  cette  coupure  où  finit  bri-squc- 
ment  le  plateau,  comme  par  un  escalier  géant,  et  dont  la  forteresse 
de  Grados  détenait  la  clef.  Elle-même,  placée  à  l'issue  de  deux 
gorges,  domine  de  son  belvédère  la  plaine  du  rio  Vero  et  de  l'Al- 
canadre,  commande  la  route  de  Barbastro  aux  Pyrénées  à  17  km. 
au  nord  du  chef-lieu  de  la  Barbitanic,  dont  elle  est  le  boulevard, 
séparée  seulement  par  50  km.  de  dislance  d'Ainsa,  la  première 
capitale  du  Sobrarbe,  sur  le  chemin  de  la  vallée  d'Aure  et  du 
Bigorre.  Au  sommet  de  la  butte  qui  dominait  ses  rues  tortueuses 
aux  pentes  rapides  et  caillouteuses,  on  voyait  encore,  avant  1850, 
les  restes  d'un  vieux  château  arabe,  et  au  bas  les  débris  d'une  en- 
ceinte murée  munie  de  quatre  portes.  C'est  aujourd'hui  une  petite 
ville  industrielle,  où  l'on  fabrique  de  l'alcool  et  delà  porcelaine, 
où  l'on  moud  les  blés  de  la  plaine  (2).  Mais  ce  fut  autrefois,  de 
même  qu'Alquezar,  une  forteresse  redoutable,  d'où  les  ÎMaures, 
pendant  près  de  quatre  siècles,  avaient  menacé  tous  les  jours 
l'existence  des  chrétiens  du  Sobrarbe.  Elle  avait  été  maintes  fois 
assiégée  ;  elle  a  joué  un  rôle  considérable  dans  les  croisades  d'Es- 
pagne. Elle  a  été  très  probablement  mêlée  de  près  à  la  grande 
expédition  française  de  1064,  et  elle  n'a  été  enlevée  par  les  Croisés 
qu'en  1091  (.3).  Les  rois  d'Aragon  y  établirent  un  gouverneur 
(alcaïde)  ;  les  titulaires  de  cette  charge  militaire  sont  souvent 
mentionnés  dans  les  chartes  depuis  la  fin  du  xi*'  siècle  jusqu'en 
1134  (4).  On  ne  saurait  douter  que  la  conquête  de  Napal  ne  soit 
l'un  des  titres  de  gloire  que  le  poète,  familier  avec  toute  cette 
région  de  l'Espagne  du  Nord,  a  voulu  attribuer  à  Roland. 

La  cité  de  Galne,  détruite  par  Roland,  serait-elle  en 
'Navarre  ?  De  Galdeano  a  Gulina.  — Une  autre  identification 

(1)  Aymeri  de  Narbonne,  éd.  Demaison,  vers  105-106. —  (2)  Topographie, 
cartes  de  l'évêçhé  de  Barbastro;  Madoz,  XII,  40,  51.  —  (3)  Voir  ci-dessus, 
livre  1",  cil.  iii  et  iv.  —  (4)  Chartes  citées  note  2  de  la  page  précédente. 
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fait  depuis  longtemps  le  désespoir  des  commentateurs  qui  es- 
saient d'éclaircir  les  mystères  de  la  géographie  du  trouvère.  Au 
vers  GG2  du  poème,  Charlemagnc  est  représenté,  avec  son  armée, 
campant,  avant  de  gagner  Roncevaux.sur  les  ruines  d'une  place 
forte  prise  autrefois  par  Roland  : 

Venuz  en  est  à  la  citet  de  Gaine  ; 

Li  quens  Reliant,  il  l'ad  e  prise  e  traite  ; 

Puis  icel  jur  en  fut  cent  anz  déserte 

Ce  nom  étrange  et  introuvable  a  dérouté  les  comment ateurs~" 
qui  ont  admis  à  peu  près  tous  que  ce  vocable  est  altéré  (1).  Roeh-   ■; 
mer  aproposéderemplacerlaformede  GaZnepar  celle  de  Gaine(2),     ) 
Léon  Gautier  par  celle  de  Gelne  ou  Gailnc  (3)  et  Gaston  Paris 
propose  de  lire  Gelne  (4).  Stenge',  en  1901,  supprime  la  difficulté 
en  supprimant  le  nom,  qu'il  remplace  arbitrairement  par  celui 
de  Valterne  (5).  Pour  résoudre  le  problème  que  pose  ce  nom  con- 1 
troversé,  il  faut  d'abord  observer  que  le  poète  place  Gelne  oui 
Gailne  sur  la  route  de  l'Ebrc  à  Roncevaux,  de  Cordres  aux  Pyré-  \ 
nées.  Charlemagnc  et  son  armée,  heureux  de  regagner  «  dulce  / 
F"rance  »,  de  se  rapprocher  de  leurs  demeures,  d'  «  aproismer  leur 
repaire  »  (vers  662-664,  700),  s'arrêtent  sur  l'emplacement  de  la  ( 
cité  détruite.  C'est  là  que  l'Empereur  attend  Ganelon  et  l'ambas-  f 
sade  qui  doit  lui  rapporter  la  soumission  et  le  tribut  de  Marsile 
(vers  665-666).  Aussitôt  après  l'arrivée  du  traître,  Charlemagnc 
lève  le  camp  (vers  702),  et  après  une  journée  de  marche,  passe  en 
pleine  campagne  cette  nuit  d'angoisse,  traversée  de  rêves  lugu- 
bres, où  il  a  le  pressentiment  du  désastre  qui  attend  son  arrière- 
garde  et  de  la  trahison  qui  se  prépare  (vers  709-777).  Puis,  au 
matin,  il  franchit  le  col  de  Roncevaux,  pour  s'engager  dans  le  val 
de  Cize  et  regagner  la  plaine  de  Gascogne  (vers  741  et  suivants). 
On  peut  donc  admettre  que,  d'après  le  poète.  Gaine  se  trouve  à    ; 
peu  près  à  une  journée  de  marche  ou  deux  de  Cordres,  à  une  jour-    ' 
née  ou  une  journée  et  demie  de  Roncevaux»  des  porr»et  des^rfes- 
treiz  passages  »  (vers  741),  c'est-à-dire  à  une  quinzaine  de  lieues 
au  sud-est  des  défilés  pyrénéens,  sur  la  route  qui  mène  de  Sara- 
gosse  aux  ports  par  Pampelune.  J 

Ces  conditions  topographiques  obligent  d'écarter  des  identifi-   I 
cations  séduisantes,  par  exemple  celle  de  Gelne  avec  Gelsa  (6), 

(1)  G.  Paris,  R.  C.  (1869),  II,  175.  —  (2)  B5hmer,  édition  de  la  C/i.  d£ 
Roland  (au  vers  662).  —  (3)  L.  Gautier,  II,  662.  —  (4)  G.  Paris,  II,  175.  — 
(5)  Ch.  de  Roland,  éd.  Stengel  (table).  —  (6)  Madoz,  IX,  613. 
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l'ancienne  Celsa  de  Strabon,  ville  voisine  de  Saragosse,  de  Pina 
et  des  Monegros,  dans  la  plaine  de  l'Ebre,  h  plus  de  200  km.  de 
Pampclune,  loin  de  la  route  de  retour  de  l'armée  des  Francs.  Des 
motifs  d'ordre  philologique  et  topographique  forcent  aussi  à  re- 
noncer à  identifier  Gelne  avec  Gessona  ou  Gissona,  vieille  et  im- 
Iiorlante  place  enlevée  aux  Maures  dans  le  haut  bassin  duSègre, 
sur  la  route  de  la  Ccrdagne  (1).  11  faut  également  se  résigner  à  ne 
pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte  diverses  localités  des  diocèses 
d'Huesca  et  de  Barbastro,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  rap- 
prochées de  la  route  de  Pampelune  à  Roncevaux,  telles  que  Gesa, 
près  de  Lérida  (2),  et  Guaso  en  Sobrarbc  (3)  ou  Gistao,  près  des 
Pyrénées,  non  loin  de  Jaca,  de  la  route  du  Somport  et  chef-lieu 
d'une  vallée  célèbre  au  moyen  âge,  le  Gestabiensis  pagus  (1). 
Gainiza,  dans  le  Guspuzcoa,  à  2- lieues  1  /2  de  Tolosa,  à  10  de 
Pampelune  (5),  doit  être  éliminée,  parce  qu'elle  occupe  une  posi- 
tion trop  excentrique  par  rapport  à  l'itinéraire  habituel  des 
armées.  Mais  il  est  permis  d'hésiter  entre  diverses  localités  de  la 
Navarre,  dont  le  nom  se  rapproche  singulièrement  de  celui  de 
Gaine,  et  dont  la  position  géographique  n'est  pas  incompatible 
avec  le  tracé  de  la  route  de  Saragosse  aux  Pyrénées  par  Pampe- 
lune. C'est  d'abord  Galdcano,  bourgade  du  val  d'Allin,  voisine 
d'Estella,  la  petite  ville  fortifiée  qui  jalonnait  la  route  des  Pyré- 
nées à  Puente-la-Reina  et  àCompostellc  et  que  connaissaient  bien 
les  pèlerins.  C'est  encore  dans  le  même  district  d'Estella,  Gollano. 
dans  le  val  d'Amescua,  qui  appartenait  au  même  district,  localité 
aussi  mentionnée  dans  les  documents  des  archives  de  Navarre. 
Plus  au  nord,  dans  la  vallée  de  l'irati,  où  passait  l'une  des  routes 
qui  conduisaient  à  Roncevaux,  non  loin  du  mont  Aralar,  à  droite 
du  rio  Aspiroz,  dans  le  val  d'Aoiz  et  le  district  de  Pampelune,  à 
7  lieues  1  /2  à  peine  de  cette  ville,  on  remarque  encore  les  bourgs 
de  Gainza  et  de  Galar;  en  ce  dernier,  les  documents  signalent  vers 
1 190  un  ancien  centre  où  vivait  un  riche  Maure,  du  nom  de  Mouza. 
Trois  centres  de  population  du  nom  de  Gi/enrfti/ai'n,  vocable  qui  a 
pu  donner  Gaine  par  altération,  existent,  l'un  dans  la  vallée 
d'Echauri  et  le  district  de  Pampelune,  l'autre  dans  le  val  d'Es- 
teribar,  dans  la  même  région,  et  le  troisième  dans  le  val  d'Aoiz 
et  le  district  de  Sanguesa,  au  nord-est  de    la  capitale  de  la  Na- 

(1)  Nombreuses  chartes  surGuissona,  xi«,  xii«  siècle  (Gessona  in  alveo  Si- 
qeris.  Guisona,  Gissona),  Villanueva,  X,  n""  15,  28  ;  XI,  79.  109;  XV, 
ii°34;.Varea  hisp.,  n"  322.  —  Balaguer.  II,  175.  —  (2)  Madoz,  VIII.  390. — 
(3)  Madoz,  IX,  57. — (4) Chartes  dans  VEsp.  Sagr.,  XLVII.  n"  27;  XLVIII, 
135,  XLIX,  p.  357.  —  Villanueva,  IX.  n"- 17  ;  XVI,  n"- 28,  29  (in  Dalle 
Bollana)  (Boltana)  in  terra  Arbis.    —  (5)  Madoz,  \11I,  255. 
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varre.  Enfin,  signalonsle  val  de  Gulina,  groupement  de  sixbourgs, 
dont  l'un  porte  le  nom  distinctif  qui  a  désigné  la  vallée,  aux  envi- 
rons de  Pampelune,  et  auquel  fut  accordé,  en  1192,  une  charte  de 
franchises  par  Sanche  le  Fort  (1).  Il  est  possible  que  la  mysté- 
rieuse Gaine  soit  une  de  ces  localités,  ou  Galdeano,  Gollano  dans 
la  région  d'Est ella,  ou  l'une  des  trois  Guendulain,  ou  encore  Gainza, 
et  surtout  Gulina,  plus  rapprochées  de  Pampelune  et  de  Ronce- 
vaux.  Mais  sur  ce  point  on  en  est  réduit  aux  conjectures. 

Les  conquêtes  de  Roland  \v  sud  :  Sévil,  B.\laguer,  Tu- 
DELA.  —  Essai  d'identification  deComibles;c'est  probable- 
ment MoNUBLEs,  MAIS  NON  CoiMBRE.  —  Aux  conquêtcs  de  Ro- 
land sur  la  lisière  et  dans  le  voisinage  immédiat  des  Pyrénées  ou 
des  avants-monts  pyrénéens  correspondent  celles  qu'il  a  accom- 
plies au  sud.  De  ce  côté,  il  a  enlevé  Sévil  ou  Sébilie,  ce  fief  musul- 
man, dont  on  a  vu  la  situation  et  les  limites  entre  le  rio  Yero  et 
r.\lcanadre,  entre  les  terrasses  pyrénéennes  et  la  plaine  de  Bar- 
bastro.  Au  sud-est,  dans  le  bassin  du  Sègre,  il  a  pris  la  forteresse 
de  Balaguer,  célèbre  dans  l'histoire  des  Croisades  franco-espa- 
gnoles. Au  sud-ouest,  il  a,  comme  Rotrou  de  Perche,  conquis 
l'importante  place  forte  de  Tudela,  la  clef  de  l'Ebre  moyen,  la 
porte  des  grandes  routes  du  sud  et  du  nord  (2).  C'est  dans  cette 
même  zone  que  le  poète  a  probablement  placé  la  forteresse  que 
le  texte  du  manuscrit  d'Oxford  nomme  Commibles  (vers  198). 
On  convient  généralement  que  ce  nom  a  été  altéré  ;  Gaston  Paris 
renonce  à  l'identifier  (3).  ^I.  Bédier  y  voit  un  nom  de  fantaisie  (4). 
Hoffmann  croit  y  reconnaître  une  localité  de  la  province  de  San- 
tander,  Commillas(5),  qui  se  trouve  beaucoup  trop  en  dehors  de 
la  région  de  l'Ebre  et  de  la  zone  d'action  des  croisades, pour  entrer 
en  ligne  de  compte.  L'opinion  générale  à  laquelle  se  rallient  Baist 
et  Tavernier  se  prononce  pour  la  fameuse  ville  du  Beira,  au  nord 
du  Portugal,  Coimbre  (6).  Cette  identification,  fondée  à  peu  près 
uniquement  sur  une  lointainehomonymie,  ne  résiste  pas  à  la  dis- 
cussion. La  forme  latine  Conimbria  ne  peut  que  difiicilement 
avoir  donné  la  forme  romane  Comibles,  même  en  admettant  la 
leçon  Colimbria  qu'on  rencontre  dans  la  chronique  du  Pscudo- 
Turpin  et  dans  les  géographes  arabes  (7).  Assurément  Coimbre, 
«  la  plus  grande  cité  »  du  nord  du  Portugal,  suivant  le  témoignage 

(l)Yanguas,£)(cc(o/iono,  11,2,12,13, 16,  31,  36,  212.  —  Adiciônes,  380. 
— (2)  Voir  ci-dessus,  livre  1"^,  ch.  iv  et  v,  et  livre  II,  chap.i^'. — (3)  G.  Paris, 
II.  173.  —  (4)  J.  Bédier,  III,  299.  —  (5)  Roman.  Forsch.,  I,  452.—  (6)  Baist, 
Var.,  218.  —  Rom.  Forsch.,  1883,  453.  —  Tavernier,  op.  cit.,  142,  148.  — 
<7)  Pseudo-Turpin,  ch.  m,  éd.  Castets,  1880.  —  Colimbricense  provincia 
."Munoz,  I,  362).  —  Colimria,  Edrisi,  II,  16.  —  Colomria,  ibid.,  II,  227. 
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(le  la  Chronique  de  Silos  (1),  a  joué  un  rcMc  émincnt  dans  les  croi- 
sades de  CasUUe,  pendant  lesquelles  elle  fut  prise,  perdue,  reprise 
plusieurs  fois  au  xi«  et  au  xii<^  siècle  (2).  Mais  le  poète  de  la  Chan- 
son de  Uoland  a  ramasse  toute  l'action  de  son  poème  dans  le  bassin 
.  de  rivbrc  ;  pas  un  trait  de  son  œuvre  ne  concerne  les  croisades  de 
/  la  région  du  Uucro  ou  du  Tage  ;  tous  ont  rapport  à  celle  de  l'Es- 
pagne du  nord-est.  Or,  il  y  a  entre  Coimbre  et  Saragosse  une  dis- 
lance voisine  d'un  millicrdekilomctres(3).  Il  est  peu  vraisemblable 
que  le  trouvère  ait  songé  à  Coimbre.  11  est  au  contraire  naturel 
(ju'il  ait  pensé  à  quelque  forteresse  de  la  vallée   occidentale  de 
)  l'Ebre. 

De  ce  côté,  se  trouve  une  localité  jadis  assez  importante  qui 
peut  avoir  attiré  l'aUention  des  membres  de  la  colonie  de  clercs 
ou  de  soldats  qui  habitèrent  le  territoire  du  fief  de  Rotrou  de 
Perche.  C'est  Monubles.Du  point  de  vue  philologique,  ce  vocable 
s'éloigne  peu  de  celui  deComibles;  ils  ont  le  même  nombre  de 
syllabes;  la  dernière  de  ces  syllabes  est  absolument  la  même 
dans  Comibles  et  dans  !Monubles  ;  ils  ont  exactement  le  même 
nombre  de  lettres.  Ils  occuperaient  dans  la  strophe  la  même  ])lace, 
conforme  au  rythme.  Six  lettres  sont  communes  aux  deux  termes.- 
II  faudrait  avoir  une  croyance  profonde  en  l'infaillibilité  d'un  ma- 
nuscrit, pour  ne  pas  admettre  la  possibilité  d'une  mutation  de 
trois  lettres,  à  savoir  celle  de  M  en  C,  de  n  en  m,  de  Vu  eu  i.  Ces 
altérations  sont  fréquentes  dans  les  textes,  et  l'autorité  du  manus- 
crit d'Oxford  n'eu  est  pas  sensiblement  diminuée.  Le  lieu  de 
Monubles,  aujourd'hui  dépeuplé,  appartenait  à  l'archidiaconé 
de  Calatayud  et  au  diocèse  de  Tarazona-Tudeb.  Il  est  mentionné 
au  xn<^  siècle  dans  les  documents  oritinaux.  Il  possédait  une  église 
et  était  le  centre  d'une  paroisse.  Comme  il  commandait  le  pont 
et  le  passage  du  Jalon  aux  abords  de  Calatayud  sur  la  grande 
route  de  Saragosse  à  Madi-id,  il  paraît  alors  avoir  eu  une  certaine 
importance  (4).  Il  avait  reçii  les  franchises  (fucros)  de  la  ville 
voisine  (5).  Il  faisait  partie  de  cette  zone,  où  s'était  déroulé  l'un 
des  derniers  épisodes  des  grandes  croisades  francc-espagnolesen 
1118-1120,  et  où  dominaient  les  influences  françaises,  surtout 
normandes  .C'est  donc  œ  lieu  situé  dans  l'évèché  de  Tarazona  et 
de  Tudela,qui  a  pris  dans  le  souvenir  du  poète  l'importance  d'une 

(1)  Ch.  de  Silos,  Esp.  sagr.,  XXII,  349 (Conimbria  Ularumparliammaxima 
civitas).  —  (2)  Dozy.JW us.  d'Espagne,  IV,  125.  —  (3)  De  Coimbre  à  Compos- 
telle  Édrisi  (II,  227)  compte  3  journées  ;  qu'on  ajoute  la  dislance  de  San- 
tiago à  Saragosse.  —  (4)  Sur  Monubles,  chartes  et  bulles,  xii*  siècle,  Es/). 
.srigr.,  XLIX,  358,  ;  L,  174.  — BofaruU,  YIII,  20.  —  Topographie,  AiaUUon,. 
p.  22.  —  {5)  Muiioz,  I,  341. 


LA  GÉOGRAPHIE  DU  POÈME  DE  TUROLD      123 

forteresse  redoutable,  conquise  par  son  héros,  et  dont  il  a  voulu 
conserver  la  mémoire. 

MoRiNDRE  ET  MiRANDA  d'Ebro.  —  Un  Certain  nombre  de 
manuscrits,  autres  que  celui  d'Oxford,  ajoutent  à  ces  conquêtes 
de  Roland  celle  de  Morindre  (vers  200).  Gaston  Paris  (1)  et  Taver- 
nier  (2)  l'admettent.  Mais  le  premier  refuse  avec  raison  d'identi- 
fier Morindre  avec  la  vieille  cité  romaine  du  Tage  Merida  (3), 
située  sur  les  frontières  des  Castilles  et  du  Portugal,  à  une  énorme 
distance  du  bassin  de  l'Ebre.  On  peut  plutôt  songer  à  Miranda 
d'Ebro,  qui  se  trouve  à  la  lisière  de  la  Vieille-Castille  et  de  la 
Navarre,  à  l'extrémité  de  la  Rioja  à  l'ouest,  à  un  nœud  important 
de  routes,  celles  de  Pampelune  à  Astorga  et  à  Compostelle  à 
l'ouest,  de  Burgos  à  Logrofio,  à  Calahorra,  à  Alfaro  et  à  Saragosse, 
à  140  km.  environ  de  Tudela,  à  l'est,  sur  le  haut  fleuve,  dont  elle 
défendait  le  passage  au  moyen  de  sa  vieille  enceinte  et  de  son 
château-fort.  Elle  avait  reçu  une  charte  de  privilèges  en  1099  (4), 
et  son  nom  devait  être  fort  connu  de  nos  pèlerins  et  de  nos  croi- 
sés. Il  convient  d'ajouter  qu'aux  environs  de  Miranda,  le  trouvère 
paraît  avoir  placé  Moria/îc, l'un  des  fiefs  des  vassaux  de  Marsile. 

La  conquête  de  Gautier  delHum:  Maelgut  en  Espagne; 
EST-CE  IMaegr.^t  ou  Montagut  (Monteagudo)  ?  —  Le    grand  ./ 
conquérant  Roland  est  accompagné  dans  ses  expéditions  par  son   | 
fidèle  vassal  Gautier  de  l'Hum,  dont  le  poète  parle  avec  prédilec-  J 
tion.  C'est  à  Gautier  que  le  héros  confie  volontiers  les  missions 
d'avant-garde  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  à  Roncevaux  de  disputer 
aux  Sarrasins  l'entrée  des  défilés.  Quand  il  reparaît  au  moment 
suprême,  presque  seul  échappé  au  désastre,  aux  yeux  de  son  suze- 
rain mourant,  il  se  fait  reconnaître  de  lui  en  lui  criant  :  Je  suis    / 
Gautier  qui  conquit  Maëlgut  (v.  2047)  :  / 

Ço  est  Gualtcr  ki  cunquist  Maëlgut. 

Pour  Léon  Gautier,  ]\Iaëlgut  est  un  nom  d'homme  (5).  D'autres 
romanistes,  notamment  M.  Dédier,  font  observer  que  c'est  un 
vocable  dérivé  d'une  forme  germanique,  Maddgudis  ou  Madalgu- 
dis.  C'est,  en  effet,  d'après  le  polyptique  d'Irmiron.le  nom  d'une 
femme  (6).  Mais  il  paraît  étrange  que  le  terme  cunquist  puisse 
s'appliquer  à  la  capture  d'un  être  humain.  La  vraisemblance 
indique  qu'il  s'agit  de  la  conquête  d'une  ville.  Gaston  Paris  y  a  vu 

(1)  G.Paris,  Romania, XI,48d.  —  (2)Tavernier,Z.  /.  /r.  spr.XX'SyUl, 
142.  —  (3)  G.  Paris,  Romania,  XI,  489.  —  (4j  Munoz,  I,  341.  —  (5)  L. 
Gautier,  II,  376.  —  (6)  J.  Bédier,  III,  278. 
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en  effet  le  souvenir  de  quckiue  mystérieuse  cité  celtique, à  cause 
de  la  consonance  gaélique  du  vocable  (1).  Mais  telle  la  fameuse 
ville  d'Ys,  cette  cité  a  disparu  dans  les  profondeurs  de  l'Océan, 
car  on  n'en  retrouve  pas  la  moindre  trace  dans  la  toponymie 
(le  la  Bretagne.  La  nature  des  missions  confiées  à  Gautier  dans  le 
poème,  et  l'exactitude  ordinaire  du  théâtre  de  l'action,  nous  per- 
mettent de  conjecturer  que  ^Maelgut  se  trouve  dans  l'Mspagne  du 
Nord,  et  que  cette  conquête  faite  par  le  vasssal  est  symétrique 
avec  celles  qui, sont  attribuées  au  suzerain.  Il  va  deux  localités 
catalanes  qui,  par  leur  consonance,  rappellent  Maelgut.  La  pre- 
mière est  Malgrat,  petite  ville  placée  à  X  lieues  au  nord  de  Barce- 
lone sur  la  route  de  France.le  long  du  littoral,  à  15  km.  d'.\renys 
del  Mar,  non  loin  des  grands  centres  industriels  actuels  de  Bada- 
loua  et  de  Mataro  (2).  Mais  cette  cité  n'a  joué  aucun  rôle  dans  les 
Croisades  ;  elle  est  trop  éloignée  du  bassin  de  l'Ebre,  jjour  qu'il  y 
ait  lieu  de  s'y  arrêter  longtemps.  Tout  au  plus  pourrait-on  se 
rallier  à  cette  identification,  si  l'on  admettait  que  Marsune, 
théâtre  d'un  des  exploits  de  Charlemagne,  se  trouvait  en  pays 
catalan. Dans  ce  cas,  l'action  d'éclat  du  vassal  de  Roland  aurait 
pu  être  accomplie  dans  la  même  zone. 

Plus  conforme  aux  principes  posés  au  début  de  cette  étude 
serait  l'identification  de  Maelgut  avec  Malgrat  de  Soves,  qui  est 
un  hameau  placé  à  sept  lieues  de  Lérida,  bien  qu'il  appartienne 
au  diocèse  de  Solsona  et  soit  situé  dans  la  vallée  de  la  Seu  d'Urgel, 
au  pied  de  la  sierra  de  San  Quiri  (3).  Si  l'on  considère  que  Roland 
a  dirigé  une  razzia  en  Cerdagne,  il  est  possible  que  le  poète  ait 
imaginé  d'attribuer  à  l'avant-garde  la  conquête  de  ce  village, 
d'autant  plus  qu'au  sud,  dans  la  même  vallée,  Roland  se  flatte 
d'avoir  conquis  Balaguer.  Toutefois  Malgrat  de  Noves  est  une 
localité  sans  histoire,  insignifiante,  un  simple  écart  de  la  com- 
mune de  Novéa,  si  bien  qu'on  hésite  à  y  voir  le  centre  enlevé  par 
Gautier  de  l'Hum.  Il  est  donc  légitime  d'émettre  l'hvpothèse 
d'une  légère  altération  du  texte  d'Oxford  et  de  lire,  au  lieu  de 
Maelgut,  Montagut,  qui  correspond  à  la  forme  espagnole  Monlea- 
gudo.  Or,  dans  cette  région  de  Tudela,  si  familière  au  poète  de  la 
Chanson  de  Roland,  se  présentent  plusicursbourgs  de  ce  nom.  L'un 
d'eux,  près  d'Estella,  avait  un  château-fort,  dont  Valeaïde  est 
désigné  dans  un  fiiero  de  1117  (4).  Un  autre,  ;\Ionteagudo  (Mons 

(1)  G.  Paris,  Romania.  XH,  114.  —  (2)  Laborde,  III,  165.  —  Madoz, 
XV,  110, carte  de  la  région  inréncenne.  —  Atlas  Vivien  Sainl-Miirtin  et 
Sticler.n»  34.  —  (3)  Madoz.XV,  113,  XI,  110.  —  (4)  Fuero  de  Tudela  (1123 
-7),  Munoz,  I,  419. 
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Acutus),  avec  une  place  forte  dont  le  châtelain  est  aussi  connu 
par  une  charte  du  xii«  siècle,  se  rencontre  aux  environs  de  Corella 
et  d' Alfaro,  dans  le  diocèse  de  Tarazona  ;  il  appartenait  au  district 
de  Tudela  ;  il  en  reçut  les  franchises  en  1117  (1).  Aux  confins  de 
l'Aragon  et  de  la  Navarre,  cette  forteresse,  qui  n'a  disparu  qu'en 
1830,  apparaît  élevée  sur  une  butte  naturelle.  Elle  commandait 
la  route  de  Tarazona  à  Tudela,  non  loin  de  Cascante,  le  fief  du 
Normand  Turpin,  et  à  moins  de  deux  lieues  du  chef-lieu  de  l'apa- 
nage de  Rotrou  de  Perche.  C'est  à  Montagul  que  le  trouvère  a 
probablement  songé  de  préférence,  quand  il  a  voulu  situer  le  lieu 
de  l'exploit  de  Gautier  de  l'Hum,  aux  avant-postes  de  Tuele  (Tu- 
dela), la  cité  conquise  par  son  suzerain  Roland. 

L'exploit  de  l'Empereur  a  Marsune.  Marsano  et  Nep.- 
BONE  eu  Arbona.  —  Cet  exploit  est  relatif  à  un  combat.  L'Em 
pereur,  dans  un  passage  du  poème,  est  représenté  monté  sur  un 
destrier  Tencendur  qu'il  a  enlevé  à  un  émir  sarrasin  (vers  2994) 

Il  le  cunquist  es  guez  desuz  Marsune. 

Presque  tous  les  commentateurs  ont  renoncé  à  identifier  ce 
lieu,  à  l'exemple  de  L.Gautier  (2). D'au  très,  plus  hardis,  ont  proposé 
des  hypothèses  inacceptables.  Puisqu'il  s'agit  d'un  fait  d'armes)^ 
accompli  dans  une  campagne  contre  lesMaures,  il  faut  éliminer  les  i 
localités  situées  hors  de  l'Espagne.  Or,  c'est  le  cas  de  Mont-de-' 
Marsan  en  Gascogne(3),  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  bastide  ou  ville 
neuve,  fondée  en  1141  seulement  par  le  vicomte  Pierre  (4).  C'est 
encore  une  objection  de  ce  genre  qu'on  peut  opposer  à  l'identifica- 
tion proposée  par  Tavernier.  celle  de  Marsune  avec  Marsanne  (.5). 
bourg  de  la  Drôme,  dans  la  vallée  du  Roubion,  situé  à  5  km.  de 
Montélimar,  où  il  est  tout  à  fait  invraisemblable  de  situer  un 
combat  contre  les  Sarrasins.  Des  recherches  minutieuses  sur  la 
topographie  de  l'Espagne  ne  permettent  guère  de  hasarder  qu'un 
nom,  celui  d'une  localité,  celle  de  Marsano,  placée  dans  la  région 
de  Siurana,  où  les  Maures  eurent  au  xii''  siècle  un  de  leurs 
repaires,  d'où  ils  faisaient  de  fréquentes  incursions  dans  le  val  de 
Sègre  d'un  côté,  de  l'autre  vers  la  plaine  catalane.  Lamême  charte, 

(1)  Chartes,  dans  VEsp.  Sagr..  L,  n»  31,  p,  53,  85  et  101.  —  Carte  du 
diocèse  de  Tarazona';  ibid.,  XLIX.  —  Câlahgo  de  los  fueros,  149.  — Tan- 
guas, m.  117.  —  Traggia,  Diccion.,  II,  3.5.  —  Munoz,  I,  418.  —(2)  L. 
Gautier.  II,  380.  —  (3)  Liebreclit  a  proposé  cette  identification  Z.  /.  /. 
rom.  Phil.  IV.  372.  —  (4)  Cliartes  de  Mont  de  Marsan,  1850  in-8°,  Hatnu- 
let.  Bail.  Soc. Se.  Pou. 1843.  290.— i)c  originevillae  Montis  Mnrsnni,R.H. 
Fr.,  XII,  386.  —  (5)  Ta\einier,  Z.  /.  fr.  Spr.,  XXXVIII,  p.  126. 
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(jui  mentionne  (1)  Marsano,  contient  un  autre  nom,  celui  du  ripus 
(le  Ulrnis.  Est-ce  le  «  gué  desuz  Mnrsune  »,  qui  se  trouvait  clans  le 
lit  de  ce  rio.  Un  examen  topograpliiquc  local  permettrait  seul  de 
l'indiquer.  Mais  l'analogie  est  pour  le  moins  singulière.  Elle  n'a  à 
tout  ])rendre  rien  d'étonnant,  si  l'on  songe  qu'entre  1100  et  1126 
les  Sarrasins  de  cette  région  montrèrent  à  MoUeruza,  à  Siurana, 
h  Corbins,  une  activité  souvent  dangereuse  pour  nos  alliés  Ara- 
gonais  et  Catalans  (2). 

L'émir  tué  par  Charlcmagne  à  Marsune  est  d'autre  part  ap- 
pelé (vers  29  ">5)  Malpalin  de  Nerbone.  La  localité  ainsi  désignée 
ne  saurait  être  Narbonne,  située  en  terre  chrétienne,  et  que 
le  poète  ne  peut  avoir  attribuée  à  un  Sarrasin.  En  admettant 
l'addition  d'un  n  parasite,  qui  se  rencontre  assez  souvent  en  ro- 
man et  même  en  arabe,  où  on  trouve  Arôona  (3)  pour  Narbonne, 
et  de  plus  l'altération  d'une  partie  de  ce  terme,  on  serait  en 
présence,  soit  d'une  localité  de  la  vallée  du  Sègre,  Artesa,  située 
dans  la  province  et  non  loin  de  Lerida  (1),  sur  la  rive  gauche  du 
Sègre,  soit  plutôt  d'une  petite  ville  du  royaume  de  Valence,  placée 
au  sud-ouest  de  Castellon  de  la  Plana,  près  de  Yillahermosa,  à 
savoir  Artona  ou  Ortona,  qui  fut  conquise  par  Jacme  P"'  sur  les 
Sarrasins  au  xni<=  siècle  (5).  Peut-être  y  a-t-il,  dans  ccttemention, 
le  souvenir  de  cette  fameuse  expédition  de  jMartorell  (1114),  où 
les  musulmans  Valenciens  avaient  subi  précisément,  dans  les 
gorges  voisines  du  Sègre,  un  désastre  retentissant. 

La  ville  de  Cordre.s  :  Cortes  et  non  Cokdoue.  —  A 
part  cette  expédition  de  Charlcmagne,  à  laquelle  font  allusion 
les  vers  relatifs  à  Marsune  et  à  Nerbune,  le  trouvère  signale, 
comme  principaux  titres  de  gloire  de  l'Empereur,  avant  les 
deux  victoires  de  l'Ebre  et  de  Saragosse,  le  siège  et  la  prise  de 
Cordres.  C'est  cette  place  que  l'Empereur  assiège  au  début  du 
poème  et  devant  laquelle  il  reçoit  l'ambassade  de  Marsile.Cc  der- 
nier dit  à  ses  ambassadeurs  : 

Seignurs  baruns,  à  Carlcmagnes  irez. 

11  est  al  siège  à  Cordres  la  citet  (vers  71) 

Un  peu  plus  tard,  Cordres  vient  d'être  prise  d'assaut  par  les 
Francs  et  mise  à  sac.  L'Empereur 

(L)  Rnlle  d'Anaslase  eu  faveur  de  l'arcliev.  deTarragone  (Ilô4)(Iormes 
Marzaiw,  iV/arsano),^  Blanch,  Arqiiiei>iscoloifin,  foL  50.  —  F.  Fita.  B.  r.  A.  h., 
XrV,  536.  —  (2)  Voir  ci-dessus,  livre  I",  ch.  iv.  —  Zurita,  L  fol.  43  V.— 
(3)  Kartas,  trad.  Beaumier.  p.  2.51.  .Arbonna).  —  Ei  Bayan  Xcrbona  pour 
Narbonne.  —  (4)  Cartes  derévèchc  de  Lérida.  — Madoz, Ô/cc.,v°  Arlesa.  — - 
(.5)  .MendczSilva.fol.  165,  v".  —  MadoZjV.Arlona. —  Meudez  donne  les  deux 
formes. 
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Cordres  ad  prise  et  les  murs  peceiez  (détruit) 
Od  ses  cadables  (machines)  les  turs  en  abatied  (vers  97-98) 

Presque  tous  les  romanistes  ont  identifié  Cordes  avec  la  capitale 
des  Ommiades,  Cordoue  en  Andalousie  (1).  Il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  le  poète  connaissait,  aumoins  de  réputation,  comme  tous 
les  chrétiens  d'Occident,  la  merveilleuse  cité  musulmane  que  la 
iioune  Hroswitha,au  fond  de  son  cloître,  au  x^  siècle,  nomme  «  la 
ville  auguste,  superbe,  riche,  fameuse  par  ses  délices  ».  INlais  a-t-il 
voulu  désigner  Cordoue  sous  le  nom  de  Cordres  ?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Déjà  G.  Paris  (2)  ne  l'admettait  point  et  son  argumenta- 
tion a  conservé  sa  valeur.  L'identification  de  Cordoue  avec  Cor- 
dres est  contraire  à  toute  vraisemblance.  En  effet,  Cordres  est 
certainement  dans  le  bassin  de  l'Ebre  sur  la  route  de  Saragosse 
à  Pampelune  et  aux  Pyrénées.  L'ambassade  du  roi  Marsile  y 
parvient  en  uae  seule  journée,  quand  la  ville  est  prise.  C'est 
également  en  une  journée  que  Ganelon  revient  de  sa  mission  à 
Saragosse  et  rejoint  Charlemagne  au  camp  des  Francs  (3).  C'est 
seulem  nt  dans  un  conte  de  fées  que  le  trajet  entre  Cordoue  et 
l'Ebre  pourrait  être  accompli  en  un  laps  de  temps  aussi  court,  et 
le  poète  de  la  Chanson  de  Roland  n'est  pas  un  arrangeur  de  fée- 
ries. Il  y  a  entre  la  cité  du  Guadalquivir  et  l'Ebre  près  de  800  km. 
et  le  géographe  arabe  Edrisi  compte  dix-huit  journées  de  marche, 
entre  le  grand  fleuve  du  nord  et  celui  du  sud  (4). Le  trouvère,  qui 
montre  un  souci  particulier  de  la  précision  géographique.ne  peut 
avoir  pensé  à  faire  de  la  capitale  des  Ommiades,  qui  était  si  dis- 
tante de  celle  de  l'Etat  de  ]\larsile,  le  théâtre  d'un  des  exploits 
de  l'Empereur,  et  avoir  placé  en  Andalousie  une  ville  située  à 
deux  ou  trois  jours  de  marche  des  Pyrénées,  alors  qu'il  y  a  un 
millier  de  kilomètres,  presque  toute  l'épaisseur  de  l'Espagne, 
entre  Cordoue  et  Roncevaux.  Pareille  extravagance  ne  saurait 
être  imputée  à  un  poète  qui  donne  tant  de  preuves  de  l'empire 
qu'il  accorde  à  la  raison  sur  les  caprices  de  la  fantaisie.  Enfin  la 
forme  latine  Corduba  (5),  qui  adonné  Cordnba  en  espagnol,  ne 
peut  avoir  abouti  à  une  forme  romane  française  telle  que  Cordres. 

C'est  donc  ailleurs  qu'au  sud  de  l'Espagne  qu'il  faut  chercher 
Cordres.  Il  convient  d'abord  de  ne  pas  s'arrêter  au  nom  de  Cior- 

(1)  Tavernier,  Z.  /.  /r.  spr.,  XXXVI,  146.  —  Bédier,  111,291.  —  Baist, 
Var.,  217,  etc.  —  L.  Gautier,  II,  308  (avec  réserves)  ;  et  note  du  vers  71, 
(p.  99-100),  ville  imaginaire  d'après  lui  née  du  souvenir  de  Cordoue. — 
(2)  G.  Paris,  Reu.  Crit.,  II,  174.—  (3)  Ch.  de  Roland,  laisses  VIII.  XXIX, 
LIV.  —  (4)  Edrisi,  II,  12.  —  (5)  •  Rex  Sibille  et  Cordube  »,  Gcsta  Roderici 
(le  Cid),  éd.  Bonilla,  ch.  tt,  p.  191,  et  autres  nombreux  textes  du  xi«  et  du 
XII'  siècle.  —  Edrisi,  II,  57-66. 
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dia,  village  qui  se  trouve  dans  l'arcliiprèlré  d'Araquil,  au  pied 
de  la  sierra  de  Andues  (1),  mais  sur  la  roule  de  Panipelune  à  Vito- 
ria,  à  l'opposilc  de  la  grande  voie  de  l'Ebre  aux  porls  du  nord. 
On  peut  hésiter  davantage  en  ce  qui  concerne  Codos,  forteresse 
située  sur  le  territoire  de  Calatayud,  et  donnée  en  1111  aux  Tem- 
pliers jjar  Ramon-Bcrengucr,  prince  d'Aragon.  Ces  deux  formes 
s'écartent,  d'ailleurs,  surtout  la  première,  un  peu  trop  de  celle  de 
Cordres  (2).  Quant  à  Cortes  d'.Vragon,  petite  localité  située  à 
13  lieues  de  Saragossc,  elle  se  trouve  dans  une  région,  celle  de 
Teruel,  qui  ne  fut  occupée  par  les  chrétiens  qu'en  1171  (3).  Mais  il 
y  a  au  sud  de  l'Ebre  une  petite  ville  navarraise  du  même  nom, 
([ui  répond  entièrement  aux  exigences  de  la  topographie  et  de  la 
toponymie  (l).La  transformation  de  la  consonne  dure  (/)de  Cortes 
en  (/ou  réciproquement  est  chose  courante  en  philologie.  L'addition 
d'une  autre  consonnerne  dépasse  pas  les  licences  que  se  permet- 
tent tous  les  auteurs  du  moyen  âge,  qui  font  de  Rerbcgal.Bregal, 
etdeXapal,  Noples,  deBarbastro.Barbaste,  deValtierra,Valterne, 
d'Andorre,  Anorra,  tantôt  raccourcissant,  tantôt  allongeant  les  ter- 
mes géographiques.  Si  l'onprétcnd  que  la  description  du  poète  ne 
saurait  s'appliquer  qu'à  une  grande  ville,  puisqu'il  présente  le 
butin  fait  à  Cordres  comme  fort  riche,  il  suffira  d'observer  que 
les  conquêtes  attribuées  à  Roland  ne  concernent  également  que 
de  petites  villes  ou  bourgs,  grandies  par  le  poète  épique,  et  que  le 
butin  de  Cordres  est  sans  doute  un  souvenir  légendaire  de  celui 
d'une  autre  ville  de  la  même  région,  Barbastro,  dont  tout  l'Occi- 
dent, alors  encore  fort  pauvre,  avait  été  émerveillé  (5).  Cortes 
avait  d'ailleurs  une  certaine  importance,  égale  ou  même  supé- 
rieure à  celle  de  Valtierra,  de  Napal,  de  Sé.vil,  deBerbegal,  dont 
le  trouvère  fait  les  chefs-lieux  des  fiefs  des  grands  vassaux  de 
]\Iarsile(fi).  Elle  occupait  une  position  géographique  heureuse,  sur 
les  confins  des  trois  Etats  de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Saragosse, 
à  79  km.  de  Saragosse,  à  21  de  Tudela,  à  10  de  Galhir.  première 
ville  de  l'Aragon,  à  126  de  Pampelune,  un  peu  plus  que  la  dis- 
tance qui  sépare  Poitiers  de  Tours.  Elle  se  trouve  à  un  nœud  de 
routes,  celles  de  Tarazona  à  Saragosse  par  Tudela,  de  Tudela  à 
Miranda  d'Ebro,  de  Tarazona-Tudela  à  Pampelune  et  à  Roncc- 

(l)Yanguas,  /Jifoo/i.,  XIII,  84.  —  (2)  Ksp.  Sn(ir..h.-ilâ.  —  (3)  Mufioz. 
I,  436.  —(4)  Chartes  de  1U7,  1127.  113.T  (la  forme  Cnrles  et  non  Curies  y 
existe  déjà  ;  Curtes  se  trouve  dans  un  autre  acte).  Esp.  Sngr.,  XLIX,  35, 
350  ;  n"  13,  334.  Munoz,  I.  429.  —  Yanguas.III,  297.  —  (5)  Edrisi,  II,  12  ; 
Aboulfcda,  II.  249.  donnent,  par  exemple,  pour  Cordoue  la  forme  Corlhoba. 
alors  que  les  peuples  latins  adoptent  celle  de  Cordoba.  —  (6)  Voir  ci-dessus, 
livre  I<",  ch.  m. 
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vaux.  Elle  est  au  sud-est  de  l'Ebre,  dans  une  plaine,  au  confluent 
du  fleuve  avec  l'Huecha,  non  loin  de  la  ville  fameuse  de  Borja, 
aux  bords  d'un  ravin.  EUe  était  dominée  par  un  château-fort  et 
avait  conservé  jusqu'au  xiv«  siècle  sa  population  moresque,  dont 
la  Peste  Noire  (1348)  enleva  en  peu  de  temps  400  membres.  La 
petite  ville  apparaît  dans  les  chartes  de  la  première  moitié  du 
xii«  siècle,  sous  les  deux  formes  Curtes  ou  Cortes,  cette  dernière 
la  plus  fréquente.  Elle  avait  été  conquise  par  les  Français;  elle  fit 
partie  de  l'apanage  de  Rotrou  de  Perche  et  reçut  en  1117  et  1127 
les  fueros  de  Tudela.  Plus  tard,  elle  devait  être  le  centre  d'un 
comté  qui  appartint  à  Godefroi,  fils  naturel  de  Charles  111,  roi 
de  Navarre,  puis  (1466)  à  Alfonse,  fils  naturel  de  Juan  II,  roi 
d'Aragon,  dont  les  descendants  sont  de  grands  seigneurs,  les  ducs 
de  Villalicrmosa  (1).  Avant  eux,  pendant  près  de  30ans,  des  barons 
Normands  l'avaient  possédée,  et  c'est  sans  doute  pour  en  per- 
pétuer le  nom  que  Turold  y  plaça  l'un  des  épisodes  de  la  Chanson 
de.  Roland. 

Les  itinéraires  de  l'Ebre  aux  Pyrénées  dans  la  Chanson 
DE  Roland.  —  Ce  souci  de  la  précision  et  de  la  vraisemblance 
n'abandonne  point  le  trouvère,  quand  il  achemine  les  héros  de  son 
poème  vers Roncevaux par  lesroutes  del'Espagne  du  nord,  quand 
il  décrit  le  champ  de  bataille  où  Roland  trouve  la  mort,  les  gorges 
qui  l'avoisinent  et  les  chemins  qui,  des  PNTénées,  ramènent  l'ar- 
mée vengeresse  de  Charlemagne  jusque  sous  les  murs  de  Sara- 
gosse.  Une  connaissance  exacte  des  itinéraires  apparaît  dans  ces 
tableaux,  sans  que  le  poète,  comme  il  en  avait  le  droit  dans  une 
épopée,  se  croie  tenu  de  suivre  strictement,  à  la  manière  d'un  car 
tographe,  les  données  de  la  géographie. 

Le  retour  de  Charlemagne   de  Cordres  a  Roncevaux 

PAR  L.\  grande  route  DE  Saragosse-Tudela-Pampelune.  

Pour  ramener  l'armée  deCharlemagne  des  bords  de  l'Ebre  à  Ron- 
cevaux, le  trouvère  lui  fait  suivre  l'itinéraire  traditionnel.  C'est 
la  grande  route  de  Saragosse  à  Pampelune  et  aux  défilés  des  Pyré- 
nées Occidentales,  connue  dès  l'époque  romaine.  Elle  est  jalonnée 
dans  le  poème,  au  sud  par  Cordes,  qui  est  le  point  de  départ  sur 
la  rive  de  l'Ebre,  au  nord  par  Gaine,  qui  se  trouve  dans  l'une  des 
vallées  qui  avoisinent  la  capitale  de  la  Navarre,  et  elle  aboutit 
au  port  de  Cize  vers  la  haute  vallée  de  la  Nivelle,  sur  le  versant 
français.  Elle  se  raccordait  à  l'ouest  avec  la  grande  voie  des  pèle- 
rins, qui  s'infléchissait  de  Pampelune  vers  Estella,  Puente  la 

(1)  Moret,  Anales,  t.  I".  —  Yanguas,  Diccion.,  I,  238.  —  Madoz,  VII,  33. 
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Rcina  et  Logror:o,c'csl-à-dirc  vers  les  liautes  vallées  de  l'Ebreet 
du  Duero  (1). 

L'itinéraire  des  Sarrasins  de  Saragosse  a  Boncevaux 

PAR  LE  SÈGRE  et  le  CHEMIN  DE  RONDE  DES  PVRÉNÉF.S,  DE  LA 

Cerdagne  a  la  Haute-Navarre. — Auximisulniaiis  ([iiivont  à 
Ror.cevaux  essayer  de  détruire  l'arrière-garde  française,  le  trou- 
vère fait  suivre  un  autre  chemin,  que  l'on  a  trouvé  généralement 
fantaisiste  ou  étrange.et  qui  ne  l'est  qu'en  apparence.  Marsile, 
grâce  à  la  trahison  de  Ganelon.se  flatte  de  surprendre  les  F"ran- 
çais.  11  ne  perd  pas  de  temps,  aussitôt  après  le  départ  de  l'envoyé 
de  Charlemagne.  Il  rassemble  toutes  ses  forces,  mande  tous  ses 
vassaux,  réunit  400.000  hommes  en  trois  jours.  Celte  mobilisation 
rapide  éti.it  possible,  puisque  l'Etat  du  roi  musulman  avait  en 
Saragosse  un  centre  stratégique,  dont  les  points  extrêmes  ne 
dépassaient  guère  150  km.  de  dislance  dans  presque  toutes  les 
directions.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  que,  sur  ces  400.000 hommes, 
on  en  compte  300.000,  dont  Ganclon  a  annoncé  faussement  le 
départ  et  qui  forment  l'armée  de  secours  amenée  antérieurement 
par  l'algalife,  oncle  du  roi  de  Saragosse  (2).  Puis,  Marsile  fait 
«  sunerses  laburs  »  dansla  grande  ville,  etlesSarrasins,d'un  «  ejfort 
furibond  »,  c'est-à-dire  en  forçant  leur  marche,  se  lancent  à  la 
poursuite  des  Français  (vers  848-855). 

Puis  si  chcvalchcnt  par  mult  grant  cuntençun 

La  tere  Certeine  et  les  vais  et  les  munz  ; 

De  cela  de    France  virent  les  gunfanuns  (vers  855-57). 

On  en  a  conclu  que  le  trouvère  ne  connaissait  pas  la  disposition 
réelle  de  ces  régions,  puisqu'il  croyait  la  Cerdagne  voisine  de  la 
Haute-Navarre.  Un  traducteur,  M.  d'Avril,  en  avait  même  inféré, 
que  le  lieu  de  la  rencontre  entre  l'armée  de  Roland  et  celle  de  Mar- 
sile devait  être  cherché  dans  la  haute  vallée  du  Sègre,  de  l'Aude 
ou  du  Têt,  hypothèse  qui  ne  résiste  pas  à  l'examen  et  que  nul  ne 
soutient  plus  (3).  En  scrutant  de  près  le  texte,  il  est  indéniable 
que  la  route  suivie  d'abord  par  les  ^laures  est  bien  celle  de  la 
vallée  supérieure  du  Sègre,  la  Cerdagne.  A  la  lumière  des  docu- 
ments historiques,  on  n'aperçoit  dans  cet  itinéraire  rien  de  con- 
traire à  la  vraisemblance. Pendant  tout  le  xi«  siècle  elle  premier 

(1)  Ch.  de  fto/and, vers  705  et  suiv.;  sur  cette  route,  Bédier.III,  123,  124, 
29.3.  —  (2)  Cil.  (il-  Roland,  v.  680,  «90.— (3)  Ch.  de  Roland,  éd.  d'Avril,  p.  277. 
Réfutation  par  P.  Raymond.  Rev.  de  Gascogne,  X,  365  (1869).  —  Fr.  Saint- 
Manr,  RonceiHuii  cl  la  Ch.  de  Roland,  1809,  in-8».  —  G.  Paris,  Rev.  Crit., 
1809,  n»  37  —L.Gautier,  II,  101-103. 
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tiers  du  xii^,  cette  vallée  avait  été  le  champ  clos  perpétuel,  où 
s'étaient  heurtés  musulmans  et  chrétiens.  Les  Maures  de  Bala- 
guer,  de  Lérida,  des  montagnes  de  Prades  et  de  Tiurana  diri- 
geaient dos  incursions  continuelles  vers  Ager,Urgel,  Pallas,  Roda, 
non  seulement  en  Cerdagne,  mais  encore  en  Ribagorza,  après 
avoir,  aux  siècles  antérieurs,  poussé  leurs  razzias  jusqu'en  Septi- 
manic.  A  l'époque  même  de  Turold  (vers  1102),  ils  avaient  battu 
et  tué  Ermcngol  d'Urgel  à  Molleruza,  à  40  km.  environ  du  chef- 
lieu  de  la  Cerdagne  espagnole,  à  10  km.  de  Lérida,  à  5  ou  6  de 
Balaguer  (1).  En  1 1 16  et  1 124,  ils  organisèrent  d'autres  expéditions 
de  ce  genre  et  dans  la  dernière  ils  infligèrent  un  désastre  à  Cor- 
bins  aux  Croisés  d'Alfonse  le  Batailleur  et  deRamonBerenguer(2). 
Or,  Corbins  se  trouve  un  peu  à  l'écart  de  la  vallée  du  Sègre,  dans 
celle  de  la  Nogucra  Pallaresa,  au  voisinage  de  ces  mêmes  régions 
de  Lérida,  de  Balaguer  et  d'Urgel,  par  lesquelles  le  trouvère  fait 
passer  la  grande  armée  de  Marsile.  Il  se  conforme  ainsi  à  une  tra- 
dition historique.  Le  val  du  Sègre  était  un  des  grands  couloirs 
d'invasion  des  Sarrasins  vers  les  terres  chrétiennes  du  nord  ;  le  sol 
delà  vallée  était  arrosé  du  sang  des  générations  qui  en  avaient 
tour  à  tour  défendu  l'accès  ou  essayé  la  conquête.  Il  y  a  de 
Saragosse  à  la  Cerdagne  par  Lérida  environ  200  km.  de  distance, 
mais  en  prenant  par  Huesca  et  par  Monçon,  la  distance  est  envi- 
ron d'un  tiers  moins  grande  (.3). 

Pour  aboutir  à  Roncevaux,  il  semble  étrange  que  l'armée  mu-  ) 
sulmane  ait  pris  ainsi  un  chemin  oblique.  Il  serait  absurde  de  (^ 
supposer  qu'elle  s'est  arrêtée  en  Cerdagne,  et  que  le  poète  ait 
à  ce  point  ignoré  la  géographie  de  l'Espagne  du  nord,  qu'il  ait 
supposé  Urgel  et  Puycerda,  limitrophes  delà  région  de  Roncevaux. 
Toutefois,  il  ne  connaît  guère  d'une  manière  très  précise  que  la 
région  de  Tudela,  de  Barbastro,  de  Tarazona,et  une  partie  de  celle 
qui  avoisine  immédiatement  Saragosse  et  Balaguer.  Il  est  possible 
qu'il  ait  cru  la  distance  plus  courte  qu'elle  ne  l'est  dans  la  réalité, 
entre  le  haut  Sègre  et  l'irati.  Aucun  trait  n'indique  qu'il  ait,  en 
dehors  du  Sobrarbe  et  des  environs  de  Balaguer  ou  de  Tamarite 
et  peut-être  de  Tiurana  des  notions  approfondies  sur  les  vallées 
qui  s'étendent  entre  le  haut  Sègre  et  le  haut  Aragon.  D'autre 
part,  les  auteurs  de  cette  époque,  même  les  plus  instruits,  tels 
que  les  géographes  arabes,  vrais  professionnels,  par  exemple 
Edrisi,  se  font  une  idée  imparfaite  de  la  longueur  des  Pyrénées 

(1)  Voir  ci-dessus  livre  I",  cli.  ir  à  iv.  —  (2)  Zurita,  1,  ch.  49,  fol.  49.  — 
(3)  Edrisi,  II,  35,  252,  compte  entre  Saragosse  et  Huesca  40  milles,  10  de 
moins  qu'entre  Saragosse  et  Tudela;  d'Hucsca  à  Lérida,  80. 
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et  par  conséqucnl  des  distances.  Aboulféda  croit  qu'en  quatre 
journées  on  peut  aller  du  cap  Crcus  au  golfe  de  Gascogne,  le 
long  de  la  chaîne.  Edrisi,  qui  place  Carcassonne  en  Gascogne 
et  Jaon  à  l'est,  ù  peu  près  vers  la  Cerdagne,  évalue  à  neuf  jour- 
nées le  trajet  entre  Port-Vcndres  et  Bayonnc.  Il  compte  presque 
la  même  distance  (GO  à  65  milles)  entre  Comminges  (liaute 
vallée  de  la  Garonne)  et  Saint-Jean  Pied  de  Portqu'entre  Saint- 
Jean  et  Bayonnc  (1).  Pourquoi  demander  à  un  trouvère  une  plus 
exacte  appréciation  de  la  longueur  des  itinéraires  qu'à  des  hommes 
qui  comptent  parmi  les  premiers  géographes  du  moyen-âge  et  qui 
s'étaient  entourés  de  multiples  sources  d'information  ? 

Les  musulmans  chevauchent  à  marches  forcées,  non  seulement 
à  travers  la  Cerdagne  (haute  vallée  du  Sègre),  mais  encore  à  tra- 
vers les  "/'a/s  et  les  munz  ».Le  texte  a  ici  un  sens  très  clair,  si  on  se 
représente  la  configuration  géographique  générale  de  cette  zone. 
Il  signilie  que  l'armée  de  Marsile  a  traversé,  du  même  élan  endiablé, 
les  vallées  qui  séparent  la  Cerdagne  de  la  Haute-Navarre.  Il  y 
a  là,  en  effet,  le  long  des  Pyrénées,  une  sorte  de  chemin  de  ronde 
naturel.  Ce  chemin  est  parallèle,  au  nord,  à  la  crête  centrale  de 
la  cordillière  pyrénéenne,  au  sud  aux  sierras  qui  courent  de  l'est 
à  l'ouest,  et  qui  sont  coupées  de  brèches  (grados),  où  les  rivières 
se  sont  creusé  des  passages  étroits.  Entre  ces  remparts  monlueux, 
s'étend  une  série  de  dépressions  ou  de  cuvettes,  semblables  aux 
llanos  d'Urgel,  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  cols.  Elles 
ont  formé  les  pagii  (pays),  appelés,  au  moyen-âge,  comté  de  Pallas 
à  l'est  d'Urgel,  dans  la  vallée  de  la  Noguera.  Palleresa,  comté  de 
Ribagorza,  dans  celle  de  la  Noguera  Ribagorzana,  en  face  du 
val  d'Aran  et  du  Comminges,  Sobrarbe  dans  les  hautes  vallées 
du  Cinca  et  du  Gallego  (vais  de  Broto  et  de  Tena),  en  face  du 
Bigorre,  enfin  vallées  de  Jaca  ou  de  la  Pefia  en  face  du  Som- 
port,  non  loin  de  la  vallée  de  l'Irati  qui  mène  à  Roncevaux.  Ces 
couloirs  longitudinaux  servaient  tant  bien  que  mal,  au  moyen- 
âge,  aux  communications.  Un  série  de  sanctuaires,  la  Seu  d'Ur- 
gel, Notre-Dame  d' Alaon,  Roda,  Saint-Victorien,  San  Juan  de  la 
Pefia  les  jalonnaient,  visités  par  les  pèlerins  et  les  clercs.  C'est 
par  cette  voie,  pendant  quatre  siècles,  que  les  armées  féodales 
avaient  dû  passer,  puisque  toutes  les  issues  vers  les  plateaux  sub- 
pyrénéens et  la  plaine  étaient  barrées  par  les  forteresses  maures, 
Balaguer,  Huesca,  Monçon,  Alquezar,  Napal,  Barbastro.  Au 
xi^  siècle,  et  jusqu'aux  premières  années  du  xii'=,  les  troupes  du 

(1)  Aboulféda,  II,  85;  Edrisi,  II,  252,  286. 
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comte  d'Urgel,  notamment  lors  des  grandes  croisades,  de  1C64 
et  de  1094-1096,  n'ont  point  connu  d'autre  itinéraire  que  celui 
de  ce  chemin  de  ronde  (1).  Aussi  n'est-il  pas  extraordinaire  que 
le  trouvère,  qui  connaît  si  bien  la  topographie  de  l'évcché  de  Bar- 
bastro,  ait  assigné  cette  route  à  l'armée  musulmane.  Les  seuls 
désavantages  de  cet  itinéraire  sont  sa  longueur  et  ses  difTicultés. 
Entre  la  vallée  du  Sègre  et  celle  de  l'Irati,  en  passant  par  celles  de 
la  Noguera  Ribagorzana,  du  Cinca,  du  Gallego  et  du  haut  Aragon, 
ce  trajet  comporte  plus  de  150  km.  en  pays  accidenté.  Mais  il 
n'est  pas  inaccessible  à  des  troupes  montées  et  surtout  à  des 
cavaliers  disposant  de  ces  chevaux  berbères  (barbes)  ou  arabes, 
dont  la  résistance  et  la    vigueur,  ainsi  que  la  célérité,  sont  si 
remarquables,  au  dire  des  spécialistes.  Des  officiers  de  cavalerie 
estiment  que,  dans  la  grande  guerre  récente,  nos  cavaliers  ont  pu 
franchir  en  deux  jours  l'étape  de  160  km.  à  marches  forcées.  Les 
chevaux  sont  capables  de  cet  effort,  pourvu  qu'on  ralentisse 
aux  montées  et  qu'on  conserve  aux  descentes  et  en  plaine  l'allure 
régulière  du  trot.  Si  l'on  observe,  qu'il  a  fallu  en  trois  jours  et  ^ 
demi  rassembler  l'armée  musulmane  à  Saragosse  et  la  diriger  f 
vers  le  champ  de  bataille,  il  convient  de  noter,  qu'avec  les  / 
300.000  hommes  de  Valgalife  déjà  concentrés  sur  l'Ebre,  avec  la  I 
levée  rapide  du  ban  féodal  dans  les  fiefs  voisins  de  la  capitale  et  \ 
même  dans  tout  l'Etat  qui  dépend  immédiatement  de  Marsile, 
celui-ci  a  pu  disposer  d'un  temps  suiBsant  pour  exécuter  son  hardi 
mouvement.  Enfin,  tenons  compte  des  erreurs  dans  les  appré- 1 
dations  des  distances,  plus  admissibles  encore  chez  un  poète  que  1 
chez  les  meilleurs  géographes  du  temps.  Observons  qu'un  poème 
épique  n'a  pas  la  rigueur  d'une  carte  d'état-major,  et  le  tableau 
d'une  épopée  la  précision  d'un  exposé  de  quartier  général. 

Il  reste  à  dégager  la  cause  plausible  du  choix  du  poète.  Elle 
semble  provenir  de  la  conception  qu'il  s'est  faite  des  projets  de 
Marsile.  Le  roi  sarrasin  compte  sur  un  effet  de  surprise  ;  il  veut 
dérober  son  approche  à  l'ennemi,  en  exécutant  une  marche  de 
flanc,  rapide  et  secrète,  ce  qui  lui  eût  été  impossible,  s'il  eût  suivi 
de  Saragosse  à  Cordres  et  de  Cordresà  Roncevaux  la  retraite  de 
l'armée  de  Charlemagne.  Leséclaireurs  chrétiens  auraient  aisé- 
ment pris  le  contact  avec  ses  avant-gardes  et  donné  l'alarme, 
tandis  qu'en  longeant  les  Pyrénées  du  Sègre  à  l'Irati,  le  subtil 
Sarrasin  réussit  à  s'avancer,  sans  que  la  présence  de  son  immense 
armée  soit  déceléc,  jusqu'aux  abords  des  «  ports  »  de  Haute- 
Ci)  Ci-dessus  livre  !«'',  ch.  ii  à  iv. 


134         DU    NOUVEAU    SUH    LA    CHANSON    DE    KOLAND 

Navarre.  De  là,  rimprcssion  de  stupeur  qu'éprouve  Olivier,  lors- j 
quc,du  haut  d'un  observatoire  naturel,  l'un  des  puis  qui  avoisinent> 
le  col,  il  aperçoit  les  masses  sombres  des  païens  s'écouler,  comme  V 
un  torrent  intarissable,  des  forêts  et  de  la  gorge  de  l'Irati.  ' 

Les  itinéraires  de  Charlemagne  vers  les  Pyrénées  et 

RONCEVAUX. les  VALLÉES  d'AsPE  ET  DE  CiZE  ;  LE  VAL  d'AsPE 

et  Sorance. —  Divers  traits  dont  une  étude  minutieuse,  conduite 
/      du  point  de  vue  géographique,  montre  seule  l'importance,  prou- 
X    vent  également  que  le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland  n'a  pas 
/   seulement  connu  par  les  récits  ou  les  guides  des  pèlerins,  mais  bien 
^^ar  une  expérience  personnelle  et  une  vue  directe,  les  grandes 
Ivoies  qui  menaient    de  France  vers  l'Espagne  du  nord,  de  même 
Aquc  le  fameux  bassin  intérieur  de  Roncevaux.  Il  désigne.en  eflct, 
(    à  l'est  la  première  de  ces  grandes  routes,  celle  du  val  d'Aspe  qu'il 
\  nomme  à  deux  reprises,  une  première  fois  comme  frontière  sep- 
/  tentrionale  de  la  péninsule  ibérique  (vers  869)  et  la  seconde  fois, 
lorsque  Olivier  invite  Roland  à  regarder  en  haut  (amun[)  «  par 
devers  les  porz  d'Aspe  »  (1)  l'arrière  garde  «  dolenle  »  (vers  1103) 
qui  va  se  trouver  aux  prises  avec  les  masses  débordantes  des 
Sarrasins.  Le  Somport  (le  summus  Pgrenxus  des  Romains)  est, 
,     en  effet,  plus  élevé  (l.filO  m.),  que  le  port  de  Cize  (imus  Pyre- 
'     nteas),  dont  le  point  initial  ou  final,  suivant  la  direction,   se 
trouve  à  Roncevaux.  Tous  deux  constituaient  les  grandes  voies 
,  qui  conduisent,  l'une  vers  la  vallée  de  l' Aragon  et  Jaca,  l'autre 
f  vers  le  val  de  l'Arga  et  Pampelune,  et  auxquelles  aboutissaient 
/les  anciennes  routes  romaines  de  Bordeaux  à  Dax,  à  Pampelune, 
\  à  Astorga  et  à  Compostellc,  ou  bien  de  Bordeaux  à  Dax,  à  Oloron, 
'^  Jaca  et  à  Saragosse.  Les  pèlerins,  qui,  par  la  via  Tolosana, 
venaient  de  la  France  de  l'est  et  des  régions  adjacentes,  emprun- 
taient généralement  la  route  du  Somport,  après  avoir  longé  les 
PjTénées  de  Toulouse  à  Oloron,  puis  rejoignaient,  s'ils  n'allaient 
pas  visiter  les  sanctuaires  aragonais,  la  voie  de  Jaca  à  Pampelune, 
où  ils  retrouvaient  le  fameux  chemin  de    Saint-Jac([ues.  Les 
pèlerins  et  les  chevaliers,  provenant  de  toute  la  France  occiden- 
tale, prenaient  de  préférence  la  voie  du  port  de  Cize,  aboutisse- 
ment de  la  grande  route  romaine  de  Paris,  Tours,  Poitiers,  Blaye, 
Bordeaux,  Dax,  Sorde  (2).  Que  le  poète  ait  connu  directement 

(1)  Le  mot  lui-même  d'Aspe  ne  se  trouve  pas  dans  le  mss.  d'Oxford, 
mais  il  se  rencontre  dans  les  mss.  postérieurs.  Bédier,  III,  295,  note  1  et  tous 
les  éditeurs  l'ont  admis  par  conjecture.  —  (2)  Les  textes  groupés  par  Ray- 
mond,/>((/.  Topofjr.  Bus.  l'yr.,  p.  2-1.5.  —  Livre  des  Pèlerins,  éd..  Fila, p. 11, 
«  in  pcde  moiitis  Asperi,  transHus  portibus  Asperi  ».  —  Dcscr.  du  val  d'Aspe, 
Marca,  253  ;  Camena  d'Almeida,  les  Pyrénées  67  (port  d'Aspe). 
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la  plus  orientale  de  ces  voies,  celle  du  val  d'Aspe,  il  est  difTicile 
d'en  douter.  Il  en  sait  l'altitude  différente  de  celle  du  port  de  Cize. 
Il  en  fournit  le  nom  médiéval  (val  d'Asprc.Aspera  vallisj,  donné 
par  les  chartes  depuis  le  x«  jusqu'au  xix^  siècle,  qui  a  précédé  le 
nom  moderne  (Aspe). 

Dans  cotte  vallée,  qui  se  décompose  en  une  série  de  vallons 
(Ossau  et  Baretous),  auxquels  on  accède  par  une  succession  de 
défilés,  depuis  les  environs  d'Oloron  jusqu'au  col  de  Canfranc, 
et  où  se  trouvaient  des  seigneuries  béarnaises  célèbres,  comme 
celles  d'Aydie  et  ai  Lescun,  il  a  noté  une  localité  qui  a  eu  au 
Moyen  Age  un  renom  spécial,  à  savoir  Sorence.  On  n'a  pas 
remarqué  que  c'est  là  que  se  trouve  le  fief  de  l'ami  (pair)  de  Gane- 
lon,  aussi  loyal  que  Ganelon  est  traître,  c'est-à-dire  Pinabel.  Ce 
lieu  de  Sorence  est  nommé  deux  fois  (vers  3783  et  3915).  Il  n'y 
a  en  France  aucun  autre  bourg  qui  porte  ce  nom.  Il  est  vrai  que 
la  forme  Sorence  qui  se  trouve  dans  le  poème  n'est  pas  tout  à  fait 
la  forme  géographique  actuelle  qui  est  Sarrance.  Mais  la  difïé- 
rence  est  insignifiante.  On  a  le  témoignage  d'une  charte  du 
xi^  siècle  où  ce  liju  e^t  appelé  X.  D.  de  Soricinii,  forme  qui  cor- 
respond en  roman  à  peu  prèî  à  celle  d^  Sorence  (1).  Une  localité 
de  la  vallée  d'Aspe,  telle  que  celle  -là,  n'a  pu  être  d'ailleurs  re- 
marquée que  par  un  observateur  qui  avait  visité  ces  gorges,  où 
coule  l'un  des  gaves,  affluent  de  celui  d'Ossau,  à  travers  le  défilé 
d'Urdos,  et  où  se  trouvait  à  mi-côte  une  route,  dont  Lescun  mar- 
quait l'un  des  points  stratégiques.  Il  y  avait  à  Sarrance  une 
paroisse  et  une  église  dès  le  xi^  siècle,  un  sanctuaire  de  la  Vierge, 
où  se  rendaient  les  pèlerins,  un  hôpital,  un  prieuré  dépendant 
des  Prémontrés  de  l'abbaye  gasconne  de  Saint-Jean  de  la  Cas- 
telle  (2).  Ce  lieu  était  fort  connu,  placé  sur  le  grand  chemin  des 
pèlerins  de  Saint- Jacques,  non  loin  de  la  pêne  (chaîne)  d'Escot, 
à  trois  lieues  seulement  d'Oloron,  d'où  le  gave  gagne  la  plaine  à 
Saint-Jean  de  Sorde.  Il  et  naturel  que  le  trouvère  ait  parcouru 
cette  vallée  d'Aspe,  où  passaient  des  milliers  d'hommes,  que  le 
commerce,  la  piété,  les  croisades  amenaient  au  delà  des  Pyré- 
nées,où  Sarrance  était  l'une  des  étapes  obligées,et  où  une  seconde 


(1)  Charte  d'Oger  de  Pardiac,  citée  par  le  P.  Anselme,//.  G.  M.  Fr.,U,  626. 
— (2)  Gallia  Clirist.,  I,  1301,  d'après  celle-ci  c'était  une  abbaye  célèbre.»  Ora- 
torium  beatae  Mariae  de  Sarrancia  ■  (1354).  — Raymond,/).  T.  B. P.,  156. — 
Menjoulet,  X.  D.  de  Sarrance.  Oloron.  15S6,  in-S".  —  Dubarat,  Doc.  sur  N. 
D.  de  Sarrance.  Eiud.  h.  l.  diocèse  Bayonne  XI  (1892),  36  et  sq.  —  Le  prieur 
était  membre  des  Etats  de  Béarn,  L.  Cadier,  p.  228.  —  Tavernier  hasarde 
une  identification  avec  Sorrente,  la  célèbre  plage  napoUtaine,  ce  qui  est 
inadmissible,  Z.  f.  fr.  Spr.,  XXXVII,  133  (1911). 
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étapc.l'hôpital  français  de  Saintc-Christinc,fondé  par  les  vicomtes 
de  Héarn,  se  trouvait  au  xi«  siècle  à  2  km.  du  Somport. 

/      Le  VAL  DE  ClZE  ET  LE  CHEMIN  DE  HoNCEVAUX.  DcS  autreS 

^cols  pyrénéens,  le  trouvère  ne  désigne  que  celui  de  Cize.  Entre 
L.  le  Somport  et  Roncevaux,  c'est  en  effet  le  seul  qui  se  prêtât  à 
'  la  grande  circulation.  Les  autres  passages,  situés  entre  Sainte- 
(Ihristine  et  Honcevaux,  à  savoir  ceux  d'Eray,  ou  du  val  d'Ezca 
(Hil.S),  de  Roncal  (1700),  d'Ochagavia  ou  de  Larrau  (13.'j0),  sont 
tous  ])lus  hauts  et  moins  accessibles  que  celui  de  Cize  (1,100  m.) 
ou  d'Ibaùeta.  De  plus,  cette  voie,  depuis  l'époque  romaine,  était 
le  grand  chemin  (cami  Roumiu),  comme  on  l'appelait  au  Moyen 
Age,  qui  unissait  Hordcaux  à  la  Navarre  et  au  plateau  de  Ca.itille, 
comme  l'ont  montré  P.  Raymond,  François  Saint-Maur,  L.  Collas, 
'C.  Jullian  et  J.  Bédier.  On  a  accès  à  Roncevaux  par  une  vallée 
profonde,  analogue  à  celle  d'Aspe,  et  que  le  poète  nomme  les 
«  meillurs  ou  greignors    porz  de   Sizer  »  (vers  583,  719,  2939), 
nom  qu'on  retrouve  sous  les  formes  Cirsia,  Cisera,  Cisara,  Cisra, 
Sizre,  dans  les  chartes  latines  ou  françaises  du  x«  au  xiv^  siècle, 
et  sous  celle  de  Cezar  dont  le  géographe  arabe  Edrisi  (1).  C'était, 
au  XII''  siècle,  la  seule  grande  voie  qui  s'ouviît  aux  pèlerins  ou 
aux  armées.  Celles  de  Maya  (G02  m.),  des  Aldudes  (947  m.),  de 
Velate  ou  du  val  de  Baztan  (868  m.),  bien  que  moins  élevées  que 
la  route  du  val  de  Cize  (1.'222  m.),  n'attiraient  point  la  circula- 
tion, parce  qu'elles  offraient  un  itinéraire,  à  certains  égards  moins 
direct,  plus  accidenté,  et  surtout  parce  qu'elles  étaient  livrées  aux 
brigandages  des  Basques,  qui  rançonnaient  les  pèlerins  et  les 
voyageurs,  ou  dressaient  des  embuscades  aux  chevaliers.  L'envoyé 
de  l'évêque  de  Compostelle,  Gelmirez,  qui  dut  suivre  ces  voies 
écartées  vers  1120,  les  décrit  avec  le  sentiment  de  frayeur  d'un 
voyageur  moderne  qui  devrait  traverser  les  pistes  du  Sahara 
'OU  de  l'Afrique  centrale.  Le  choix  du  poète  est  donc  conforme  à 
jla  vérité  historique.  Le  val  de  Cize  était  bien  la  grande  route 
'  que  devait  suivre  l'armée  de  Charlemagne,  puisque  c'est  la  voie 
la  plus  courte  pour  des  troupes  qui  viennent,  non  de  Saragosse, 
mais  de  Cordres,  c'est-à-dire  des  environs  de  Tudela.  Elles  ont,  dès 
Vlors,  avantage  à  emprunter,  non  la  route  du  Somport,  le  chemin 
I  le  plus  court  vers  la  métropole  de  l'Ebre,  mais  celui  de  Roncevaux 
\^  du  val  de  Cize.  Soult,  en  1813,  dans  sa  marche  vers  Pam- 
pelune,  n'a  pas  suivi  d'autre  itinéraire  que  Charlemagne.  Comme 

(1)  Formes  du  mot  dans  Raymond,  op.  cit.,  50;  le  même,  Rei\  de  Gasc, 
XI,  365.  -  Fr  Saint-Maur,  Roncevaux,  p.  4.  —  Collas,  La  voie  romaine  de 
Bordeaux    à  Astorga,  Rev.  Et.  Ane.,  1912.  —  J.  Bédier,  III,  301,  313. 
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l'a  fort  bien  observé  Bédier  (1),  cette  route  qui  suit,  non  le  fond 
du  val,  mais  la  crête,  repose  sur  le  roc,  est  toujours  sèclie  et  se 
prête  admirablement  au  passage  des  troupes.  Bédier  suppose  que 
l'itinéraire  suivi  par  le  héros  coïncide,  après  Roncevaux  (962  m.) 
at  la  côte  d'ibaûeta  (1.066  m.),  avec  le  chemin  en  corniche,  qui 
suit  le  flanc  méridional  du  mont  Altabiscar,  puis  le  col  de  Ben- 
tarte  (1.130), et  qui  gagne,  par  Château-Pignon,  Saint-Jcan-Pied- 
de-Port. 

Le  trouvère  observe  si  bien  la  vérité  topographique, qu'il  esO, 
difTicile  de  supposer  qu'un  simple  guide  de  pèlerins  ou  que  le 
récit  fort  sec  d'Eginhard  aient  pu  seuls  l'inspirer.  Ainsi  que  l'ont 
déjà  remarqué  C.  JuUian  (2),  G.  Paris  (3),  J.  Bédier  (4),  il  décrit 
dans  le  val  de  Cize  «  le  paysage  de  haute  montagne  »  (Bédier),  la 
gorge  profonde  et  étroite,  qu'on  voit  du  haut  de  la  route  et  que 
surplombent  de  hautes  masses  sombres  de  rochers  : 

Hait  sont  li  pui  et  li  val  tenebrus  (vers  814), 

Les  roches  bises,  les  destreiz  merveillus, 

Li  val  parfunt  et  les  ewes  curant  (vers  1831). 

Une  série  de  pics  élevés,  ceux  d' Altabiscar  (1.494  m.),  deLau^ 
rigna  (1  277  m.\  de  Leiçar-Atheca  (1.609  m.),  de  Château-Pignon  / 
(1.168  m.),  d'Orisson  (1.063  m.),  d'Urculu  (1.404  m.),  dominent/ 
en  effet  la  gorge  profonde,  revêtue  smlout  au  col  de  Bentarte  de) 
masses  épaisses  de  sapins  et  de  hêtres,  de  chênes  et  de  châtai-, 
gniers.  De  là,  du  sommet  des  rochers  gris,  dont  parle  le  trouvère, 
et  des  défilés  boisés,  dévalent  une  multitude  de  torrents  aux  eaux, 
rapides,  qui  viennent  grossir  les  deux  Nives  d'Arnéguy  à  l'ouest,  l 
et  de  Béhérobie  à  l'est.  Il  est  peu  de  descriptions  d'une  vérité 
aussi  stricte,  aussi  saisissante, que  celle  que  donne  de  cette  vallée-' 
de  Cize  le  vieux  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland. 

Précision  de  l.\  description  de  Roncevaux  et  de  ses 

ALENTOURS  DANS  LA  CHANSON  DE  ROLAND.  On  retrOUVC  CCttc  ) 

précision,  unie  à  la  sobriété,  dans  la  description  du  val  de  Ronce-  \ 
vaux,  auquel  aboutissent  la  route  du  val  de  Cize  au  sud-ouest,  \ 
et  celle  du  val  d'Erro  vers  Pampelune  au  sud.  Divers  critiques  \ 
ont  contesté  cette  exactitude  et  ont  vu  dans  le  tableau  que  brosse  / 
le  poète  une  œuvre  vague  «  faite  de  chic  »  (5)  qui  ne  donne  pas, 

(1)  Hisloria  Composlellana,  livre  II,  ch.  xx,  p.  198,  éd.  Florez  (Semita 
invia,  per  dumeta,  per  rupes...  inamoeni  et  feri  atque  ejj menés  homines. 
^(2)  C.  JuUiau,  Ann.  F.  L.Bordeaux,  1898.  —  (3)  Paris,  Roncevaux, 
Revue  de  Paris,  235.  —(4)  Bédier,  III,  301-303.  —  (5)  G.  Deschamps,  chro- 
niques du  Temps,  IGseptembre,  16  déc.  1900, 13, 27  janvier,3 février  1901. — La 
bibliographie  relative  à  Roncevaux  donnée  par  Bédier,  III,  207. 
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dit  l'un  d'eux,  Edward  Fry,  «  l'impression  de  l'exactitude  topo- 
graphique  »  (1).  Telk'  n'est  pas  la  conclusion  à  laquelle,  avec  un 
historien  éminent  C.  Jullian  (2),  nous  aboutirons,  et  que  des 
maîtres,  G.  Paris  (3)  et  J.  Bédier  (4),  ne  sont  pas  loin  de  parta- 
ger, bien  qu'ils  soient  moins  alTirmatifs.  Que  le  poète  ait  fixé  à 
Roncevaux  la  bataille,  à  laquelle  son  génie  plus,  que  le  récit  étri- 
qué d'Eginhard  a  donné  l'immortalité,  bien  des  raisons  l'expli- 
quent. La  tradition  carolingienne  l'y  obligeait.  De  plus,  au  xi«  et 
au  xii«  siècle,  Roncevaux  était  l'étape  nécessaire  des  armées  de 
croisés  qui  se  rendaient  de  la  France  occidentale,  Normandie, 
Poitou,  Gascogne,  aux  Croisades  d'Espagne,  et  des  bandes  de 
pèlerins  qui  allaient  à  Compostelle,  en  suivant  la  grande  voie 
romaine.  Par  cette  voie,  l'on  peut  arriver  de  Roncevaux  en  une 
journée  à  Pampelune,  distante  seulement  de  36  km.  du  col  d'iba- 
fiela  et  de  70  km.  de  Saint-Jean-Pied-dc-Port.  «  A  cheval,  par 
l'Altabiscar,  dit  Bourgoing  en  1780,  on  est  à  deux  ou  trois  lieues 
de  Saint-.Jean  à  Roncevaux,  et  de  là  à  Pampelune,  il  n'y  a  plus 
que  six  lieues  d'un  beau  chemin,à  travers  de  profondes  vallées(5).  " 
A  l'époque  où  fut  composée  la  Chanson  de  Roland,  on  avait  l'ha- 
bitude, comme  le  fait  l'armée  de  Charlemagne,  de  se  reposer  en  ce 
lieu. 

Tens  est  del  herberger. 

En    Rencesvals    est  tart    del   repairc-r  (vcr.s  2483). 

Chevaliers  et  pèlerins  venant  du  val  de  Cize  y  trouvaient  un 
hôpital  récemment  fondé  par  le  comte  d'Erro,  Sanche  (6),  h  une 
date  que  nous  pouvons  préciser, mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
à  cause  d'une  erreur  chronologique  due  à  l'éditeur  du  cartulaire 
de  Conques,  G.  Desjardins  (7).  C'est,  en  effet,  entre  1094  et  1104, 
qu'avait  été  donné  aux  moines  de  la  fameuse  abbaye  du  Rouergue 
cette  aumôneric  de  Roncevaux,  à  laquelle  devait  succéder  le 
célèbre  monastère  du  mcm?  nom,  une  vingtaine  d'années  plus 
tard.  Les  Français  y  trouvaient  ainsi  une  hospitalité  toute  fran- 
çaise, et  aux  yeux  d'un  poète  patriote  comme  Turold,  il  est  possi- 
ble qu'D  y  eut  là  un  motif  de  plus  pour  placer  dans  ce  vallon  le 
grand  combat,  dont  Eginhard  n'avait  nullement  indiqué  l'em- 

(1)  Ed.  Frv,  Roncesvalles,  Enrjl.  hisl.  rtcvicw.  XX  (190r)),  p.  30.  — 
(2)  C.  Jullian,  op.  cit.  —  (3)  G.  Paris. /tec.  rfc  Paris,  19U1,  V,  230  et  suiv.  — 
(4)  Bédier,  303  et  suiv.  —  (5)  Bourgoing,  Tableau  de  l'Espagne,  III,  53.  — 
(0)  Bédier,  III,  31.  —  (7)  Desjardins.  Car/,  de  Conques,  n"  472,  n'a  pas  remar- 
quéquerun  des  cvèques  qui  souscrivent  la  charte, à  savoir  Ponce  de  Barbas- 
tro,  est  mort  au  plus  tard  en  1104  et  est  devenu  titulaire  de  ce  siège  vers 
1094.  Voir  sur  cet  évêquc  notre  livre  !<■',  cli.  v. 
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placement  et  qui  a  eu  peut-être  lieu  vers  le  col  de  Velate  on  le  val 
de  Baztan  (in  ipso  Pyrenci  jugo),  comme  le  remarque  J.Bédier  (1). 
La  description  de  Roncevaux  n'est  pas  en  efïet  compatible) 
avec  celle  d'un  paysage  de  défilé  ou  d'un  paysage  de  crête.  J.  Bé--' 
dier  l'a  établi  avec  sa  pénétration  habituelle.  Le  poète  décrit") 
un  paysage  de  vallée. Sa  description  est  à  cet  égard  encore  d'une  ( 
remarquable  précision  topographique.  Tout  s'y  trouve  en  traits  j 
sobres,  où  rien  d'essentiel  n'est  omis,  mais  d'où  sont  éliminés'^ 
les  détails.  Le  vallon  de  Roncevaux,quoique  il  soit  situé  à  962  m., 
présente  en  effet  l'aspect  d'un  vaste  cirque  ou  d'une  plaine  inté- 
rieure,qui  ne  mesure  pas  moins  de  5  km.  à  3  km.  de  diamètre, 
comme  l'ont  remarqué  Pio  Rajna  (2)  et  G.  Paris  (3).  P.  Raymond 
assure  même  que  le  terme  Roncesvals  ou  Resçabal,  employé  au 
Moyen  Age,  vient  du  basque  ça6a/,  qui  indique  un  large  vallon  (4). 
Rajna  et  Sarrasa  (5),  ce  dernier  historien  du  monastère  espagnol, 
relèvent  la  forme  elliptique  de  ce  vallon,  «  verdoyant  d'arbres  et 
de  prairies,  dit  le  célèbre  romaniste  italien,  ceint  de  hauteurs 
gazonnées  jusqu'au  sommet  et  qui  ont  l'air  plus  de  collines  que 
de  monts  «.Paysage,  ajoute  G.  Paris,  «  plein  de  charme,  de  poésie 
et  de  paix  ».  C'est  bien  l'aspect  qui  a  frappé  tous  ceux  qui  ont 
accompli,avant  ou  après  ces  maîtres,le  pèlerinage  de  Roncevaux. 
Bédier  a  insisté  sur  ce  caractère  (6)  ;  il  observe  c[ue  Turold  décrit 
toujours  Roncevaux,  sous  la  forme  d'un  «  champ  »,  d'une  haute 
plaine  boisée,  d'où  la  vue  s'étend  sur  des  monts,  des  landes  (lariz) 
et  d'autres  étendues  à  peine  ondulées  (jdaignes)  (vers  1085), 
celles  sans  doute  qu'on  aperçoit  à  l'horizon  se  déroulant  vers 
Pampelune.  «  Un  poète  d'aujourd'hui,  remarque  J.  Bédier,  pour- 
rait peindre  ces  paysages  (ceux  de  Cize  et  de  Roncevaux)  avec 
plus  de  détails  pittoresques,  et  non  avec  plus  de  force  ni  de  vé- 
rité (7).  »  C'est  là  seulement  que  le  trouvère,  avec  un  sens  remar- 
quable de  la  vraisemblance  topographique,  pouvait  foire  évoluer 
les  masses  de  la  cavalerie  chrétienne,  opposées  à  celles  de  la 
cavalerie  sarrasine.  Une  bataille  de  crêtes  ou  de  défilés  eût  été 
contraire  à  ce  souci  de  la  vérité  géographique,  dont  le  poète  s'est 
fait  une  loi.  De  plus,  et  cette  remarque  est  encore  due  au  fin 
critique  qu'est  Bédier,  là  seulement  à  2  km.  de  la  ligne  de  retraite 
encore  libre,  où  commence  le  val  de  Cize,  le  poète  pouvait  placer  ce 


(1)  Bédier,III,  299. — (2)  P. Rajna, Ronce valte dans  Homenaje à Menendez 
ijPelayo,  Madrid,  1900,  383,  395.  —  (3)  G.  Paris,  loc.  cit.,  327.  —  (4)  Note 
cilée  par  L.  Gautier,  II,  432.  —  (5)  Sarrasa.  Resefia  liistorica...  de  Ronces- 
valles,  1878.  —  (6)  Paris,  238.  —  (7)  Bédier.  III,  303.  —  Antillon,  p.  80, 
qualifie  déjà  ce  vallon  du  nom  de  «  belle  plaine.  » 
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drame  de  la  volonté, qui  fait  la  beauté  de  la  Chanson  de  Roland (\), 
puisque  le  héros,  maître  de  livrer  la  bataille  ou  de  se  replier  sans 
péril,  préfère  courir  les  risques  d'une  lutte  sans  précédent  que  de 
diminuer  l'honneur  du  nom  français,  en  ordonnant  le  repli  (2). 
L'observation  de  pareils  détails,  qui  sont  essentiels  pour  la  concep- 
tion du  poème,  suppose  donc  autre  chose  que  l'inspiration  esthé- 
tique. Elle  n'est  explicable  que  si  le  trouvère  a  eu  sous  les  yeux 
le  paysage  lui-même,  que  s'il  en  a  connu  les  proportions  exactes 
et  la  disposition  précis  >. 

Quand  on  examine  les  autres  traits  de  la  sobre  description 
donnée  par  Turold,  on  en  constate  aussi  l'exactitude.  Autour 
du  vallon  de  Roncevaux,  il  signale  une  série  d'éminences,  cie  pics. 
C'est  la  «  muntaigne  »  (vers  2010),  sur  laquelle  Gautier  de  l'Hum 
a  essayé  d'arrêter  l'avant-garde  sarrasine  ;  c'est  le  «  puij  hniçur  » 
(élevé),  d'où  Olivier  a  pu  découvrir  «  suz  désire  «  (à  droite)  les 
flots  pressés  des  païens  qui  s'avancent  à  travers  le  «  val  herbus  », 
et  entendre  la  rumeur  qui  monte  du  versant  espagnol,  annonçant 
la  marche  de  leur  armée  immense  (vers  1017-1038). C'est  le  tertre, 
couronné  de  deux  beaux  arbres,  avec  quatre  perrons  de  marbre 
dur  (sardoine)  comme  le  diamant,  où  Roland  s'étend  sur  l'herbe 
verte  pour  attendre  la  mort,  et  d'où  il  aperçoit  le  vallon  (guaret), 
couvert  à  perte  de  vue  des  cadavres  des  combattants.  La  con- 
naissance seule  du  terrain  pouvait  permettre  au  poète  de  telles  pré- 
cisions. Ceux  qui  ont  visité  Roncevaux,  ceux-là  même  qui  ont  exa- 
miné la  carte  du  200/1000<^,ou  celle  plus  détaillée  encore  qu'a 
dressée  Wallon,  savent  que  le  val  est  environné  d'une  série  de 
pics,  qui  sont  d'abord,  tout  à  fait  au  nord  de  Roncevaux,  celui 
de  Leiçar  Atheca,  ensuite,  un  peu  plus  au  sud,  celui  de  l' Altabis- 
car  (1.498);  au  nord-est  l'Or.sansurieta (1.570  m.),et  enfin, .iu  sud- 
est,  le  Laussaren  (1.198). C'est  sur  l'un  de  ces  pics  que  Gautier 
de  l'Hum  et  Olivier  ont  dû  se  poster,  l'un  pour  enrayer  la  marche 
de  l'avant-garde  sarrasine,  l'autre  pour  observerl'afTlux  terrifiant 
des  païens.  L'ami  de  Roland  invite  celui-ci  à  regarder  «  anuint  » 
(en  haut  )  «  devers  les  porz  d'Aspres  »  ;  c'est  dans  cette  direction 
qu'il  montre  l'arrière-garde  «  dolente  »  (vers  1103),  la  troupe  qui 
doit  retarder  l'avance  ennemie,  et  probablement  celle-là  même 
qui  vase  sacrifier  presque  jusqu'au  dernier  homme  avec  Gautierde 
l'Hum.  De  ce  côté,  les  positions  d'observation  indiquées,  à  savoir 
rOrsansurieta  et  le  Laussaren,  permettent  d'apercevoir  les  mou- 
Ci)  Bédier,  III,  304.  —  (2)  Ibid.,  305. 
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vements  de  troupes  qui  se  produisent  dans  les  vallées  de  l'Irati 
et  d'Aezcoa,  la  route  de  Jaca.  à  Ticrmas  ou  de  Sanguesa  à  Lum- 
'  bier.par  lesquelles  les  niasses  musulmanes, qui  viennent  de  dérober 
leurmarclic, en  s'avançant  rapidement  du  Sègre  jusqu'au  haut 
Aragon,  débouchent  vers  Orbaiceta  et  Burgucte.  Quant  au  tertre 
sur  lequel  Roland  s'étend  pour  mourir,  c'est  sans  doute  l'une  des 
ondulations  moins  élevées  qui  entourent  le  vallon  de  Roncevaux, 
et  dont  le  sommet  arrondi  formé  de  roches  dures  est  souvent  cou- 
ronné de  bouquets  de  hêtres  ou  de  pins.  La  critique  est  trop  facile 
qui  consiste  à  arguer  qu'il  n'y  a  pas  à  Roncevaux  de  «  sardonie  «, 
(vers  2312),  cette  pierre  précieuse  sur  laquelle  Roland  essaie  de 
briser  son  épée  Durandal,  pour  conclure  que  la  description  du 
poète  est  imaginaire,  comme  si  le  terme  sardoine  n'avait  pas  un 
sens  métaphorique  et  ne  pouvait  pas  s'appliquer  à  une  roche  aussi 
dure  que  le  diamant. 

La  justesse  de  ce  tableau  géographique  apparaît  au  contraire 
encore  dans  l'indication  du  ruissellement  des  eaux  et  de  la  richesse 
de  la  végétation  du  paysage.  Lepoète  sait  qu'il  existe  à  Roncevaux 
une  rivière  aux  eaux  rapides,  -  y 

«  En  Rencesvals  ad  une  ewe  curant  »  (vers  2225)  \ 

1 
celle  où  va  puiser  l'archevêque  Turpin,  afin  d'étanchcr  la  soif  / 
de  Roland  mourant.  Tous  les  touristes  qui  ont  visité  Roncevaux 
y  ont  remarqué  le  charme  qui  naît  de  l'abondance  des  eaux  ruis-1 
sciantes,  dont  s'alimentent  les  deux  torrents,  affluents  de  l'Irati, 
à  savoir  l'Urrobi  à  l'est  et  l'Erro  à  l'ouest.  C'est  certainement 
l'une  des  rivières  que  le  poète  a  voulu  indiquer.  C'est  de  là  que 
provient  cette  luxuriance  de  la  végétation,  que  signale  l'auteur 
de  la  Chanson  de  Roland,  et  que  développe  aussi  la  fréquence  des 
pluies.  La  chute  de  celles-ci  enhaute  Navarre  est  en  efïet  de  1  m.  12 
par  an,  triple  par  conséquent  de  celle  de  la  plaine  d'Aragon.  Du 
sec  paysage  des  Monegros  au  frais  paysage  de  Roncevaux,  le 
trouvère  a  su  tout  observer,  de  manière  à  bien  marquer  la 
différence.  Il  a  su  noter  dans  le  vallon  ccsbelles  prairies,  avec  leur 
tapis  de  fleurs,  que  Charlemagne  aperçoit  rouges  du  sang  de 
ses  barons  (vers  2398,  2855,  2913),  et  où  ses  chevaliers  laissent 
leurs  chevaux  en  liberté  parmi  «  les  freiches  herbes  »  (vers  2492). 
En  automne  et  en  hiver,  le  sol  en  est  même  parfois  marécageux, 
ce  qui  a  permis  à  un  critique  de  prétendre  qu'il  était  impossible 
d'y  faire  évoluer  des  cavaliers,  comme  si,  au  mois  d'août,  l'aspect 
du  val  n'était  pas  différent  ;  or,  c'est  précisément  en  été  que,, 
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dans  le  poème,  se  livre  la  bataille.  G.  Paris  a  déjà  fait  ressortir  la 
faiblesse  de  cette  remarque  (1). 

f  De  même,  le  poète  ne  se  trompe  pas,  quand  il  donne  au 
paysage  de  Roncevaux  une  parure  de  bois.  Autrefois,  cette 
région  des  Pyrénées  espagnoles  était  encore  plus  boisée  qu'au- 

I  jourd'hui.  Strabon  y  constatait,  au  temps  d'Auguste,  la  pré- 

I  sence  d'abondantes  forêts,  et,  comme  l'a  observé  Jullian,  le 
géographe  latin  Avienus  donnait  aux  Pyrénées  le  nom  de  pin- 

Knilerae  verlices  (sommets  couverts  de  pins)  (2) .  Bien  que  la 
déforestation,  duc  surtout  à  la  transhumance  et  aux  défriche- 
ments inconsidérés,  ait  sévi  en  Haute-Navarre,  les  botanistes 
remarquent  qu'il  y  a  encore  dans  cette  zone,  outre  des  hêtres, 
des  sapins  etmême  des  pins.  Antilion,  au  xviu«  siècle  (3),\Vcbster 
au  xix^  (4),  Philippe  (.5)  et  Daubrée  (6)  signalent  la  présence 
de  ces  beaux  arbres,  tel  que  celui  sous  lequel  va  mourir  Roland.  ' 
Leur  dôme  s'élance  souvent  au-dessus  des  hêtres  (7).  On  peut 
voir  encore  aujourd'hui,  auprès  du  pic  d'Anie,  des  bouquets  de 
pins  magnifiques,  semblables  à  celui  qui  couvrit  de  son  ombre 
l'agonie  -du  héros.  Tout  concourt  donc  à  montrer  que  le  trouvère 
a  vu  le  paysage  qu'il  a  su  décrire,  en  traits  aussi  précis  que  sobres, 
dans  son  poème.  L'étude  topographique  qui  vient  d'être  esquissée 
le  prouve  suffisamment.  Ce  n'est  pas  un  récit  de  pèlerin  ou  de 
chevaliet,  ce  n'est  pas  l'exposé  d'un  guide  de  pèlerinage  qui 
auraient  pu  lui  permettre  une  description  aussi  exacte  dans  sa 
simplicité.  «  Je  crois,  disait,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  C.  Jullian 
que  le  cher  poète  a  été  à  Roncevaux,  qu'il  a  vu  les  lieux  et  fait 
le  pieux  pèlerinage  du  martyre  de  son  héros.  »  Peu  après  G.  Paris 
ajoutait  avec  infiniment  de  sens  :  «  Il  serait  bien  téméraire  d'afTir- 
mer  qu'il  n'ait  pas  passé  par  Roncevaux,  à  l'époque  où  tant  de 
gens  y  passaient  (8)  ».  C'est  à  cette  conclusion  qu'un  examen 
attentif  nous  a  également  conduit.  Elle  se  fortifie  de  toutes  les 
preuves  qui  permettent  d'afrirmcr  que  le  poète  a  séjourné  en 
Espagne,  pendant  la  période  la  plus  glorieuse  des  croisades  fran- 
çaises. 

(1)G.  Paris,  loco  cit.,  252,  348.— (2)  C.  Jullian,  Rev.  Elud.  ^nc.  I  (1899). 

—  (3)  Antillon,  p.  43.  —  Laborde,  III,  193.  —  (4)  G.  Bonnior,  Flore  des 
Pyrénées,  Assoc.  avanc.  sciences,  1892  —  Webster, cité  par  G.  Paris.  252.  — 
(5")  Philippe,  Flore  des  Pyrénées,  1859,  2  vol.  in-8»,  Bagnères.  Il,  275  et  sq. 

—  (6) Daubrée, ,S7o/.  des  Forêts,  in-4'>  1912,  t.  II  (les  hêtres  dominent  dans 
les  Pyré  lées  occidentales,  mais  il  y  a  aussi  des  sapins  et  des  pins).  — 
(7)  Philippe  II,  275, cite  quatre  variétés  depins  dans  cette  zone,  dont  une,  le 
pinns  sylvestris.  à  branches  étalées,  atteint, 15  à  40  mètres,  une  autre  le  pm 
mugho  au  feuillage  sombre  6  à  5  mètres,  une  troisième,  le  pinus  maritima,  à 
rameaux  divergents  étalés,  enfin  le  pinus  pinça,  aux  feuilles  en  parasol, 
qui  s'élève  très  haut. —  (8)  G.  Paris,  p.  250.  —  Jullian,  op.  cit. 
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Les  itinéraires  de  Charlemagne  des  P\"rénées  a  l'Ebre. 
—  De  Roncevaux  par  le  «  val  Tenebrus  »  a  l'Ebre.  —  Une 
dernière  étude  reste  à  faire;  c'est  celle  des  itinéraires  de  Char- 
lemagne après  le  désastre  de  Roncevaux.  Deux  fois  encore,  il 
reprend  le  chemin  qui  mène  des  Pyrénées  à  l'Ebre  ;  deux  fois  il 
revient  de  l'Ebre  aux  Pyrénées.  A  l'appel  du  cor  de  Roland, 
l'empereur  est  revenu  en  hâte  sur  ses  pas  ;  il  a  franchi  le  défilé 
de  Cize,  mais  il  arrive  trop  tard  à  Roncevaux.  Les  Sarrasins,  à 
son  approche,  se  sont  repliés  en  toute  hâte.  Le  duc  Naimes  mon- 
tre à  Charles  leur  retraite  éperdue  : 

Véez  avant  de  dous  liwes  de  nus, 

Vedeir  puez  les  granz  chemins  puldrus  (vers  2425  -  26). 

Les  Sarrasins  n'ont  donc  qu'une  avance  de  deux  lieues  (environ 
deux  heures),  équivalente  à  une  dizaine  de  kilomètres.  L'Empe- 
reur, laissant,  pour  occuper  les  défilés,  une  forte  arrière-garde 
(vers  2432),  se  lance  aussitôt,  avec  le  gros  de  son  armée,  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi. Un  miracle  lui  permet  de  la  continuer  après  la 
chute  habituelle  du  jour,  puisque  le  soleil  arrête  sa  course.  Le 
poète  signale  le  lieu  où  les  Français  prennent  contact  avec  les 
Sarrasins  : 

Paien  s'enfuient,  bien  les  enclialcent  Franc  (V.  2450)  ; 
El  val  Tenebrus  là  les  vunt  atteignant. 

C'est  la  première  étape  de  cette  marche  à  outrance.  Dans  la 
seconde,  l'Empereur  coupe  à  ses  adversaires  la  ligne  de  retraite 
vers  Saragosse.  Dans  la  troisième,  il  les  accule  à  l'Ebre  et  les  y 
précipite. 

Vers  Saraguce  les  enchalcent  férant, 

A  colps  pleners  les  en  vunt  occiant 

Tolent  lur  veics  et  les  chemins  plus  granz. 

L'ewe  de  Sèbrc  ele  lur  est  devant   (vers  2462-2465). 

Cette  description  prouve  que  le  trouvère  connaissait  bien  les 
diverses  routes  qui  conduisaient  des  Pyrénées  à  l'Ebre,  ou  réci- 
proquement. 

Auparavant,  quand  il  trace  le  tableau  du  retour  des  Français 
vers  la  Gascogne,  après  la  prise  de  Cordres  et  le  traité  simulé  con- 
senti par  Marsile,  c'est  le  grand  chemin  de  Tudela  à  Pampelune 
et  à  Roncevaux  qu'il  fait  suivre  à  l'armée  de  Charlemagne.  Nul 
autre  itinéraire  ne  pouvait  mieux  convenir.  C'est  le  plus  direct, 
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Je  plus  facile,  le  plus  court  pour  des  troupes,  quand  elles  viennent 
de  l'extrémité  occidentale  du  bassin  moyen  du  fleuve  et  delà  ville 
importante  qui  engardc  le  passage. Mais  pour  unearmée  qui  bat 
précipitamment  en  retraite  de  Roncevaux  vers  Saragosse,  ce 
n'est  plus  cet  itinéraire  qui  convient.  Il  éloigne  trop  de  la  métro- 
pole du  bassin  ;  ce  n'est  plus  la  ligne  la  plus  courte,  mais  l'une  des 
plus  longues  qu'on  puisse  suivre.  Au  contraire,  la  description  du 
poète  convient  parfaitement  à  une  seconde  route  plus  âpre,  mais 
plus  directe,  qui  mène  de  Roncevaux  à  l'Ebre.  C'est  celle  du  sud- 
est  ou  del'IratietdcSanguesa,  non  plus  celle  del'Argaet  de  Pam- 
pclune.  Il  paraît  en  effet  difficile  que  les  Sarrasins  se  soient  repliés 
vers  Jaca,  qui  est  à  plus  de  100  km.  de  Pampelunc,  puisqu'ils 
auraient  dû,  en  outre,  descendre  par  la  vallée  du  Gallcgo,  par 
Villanucva  et  Gurrea,  sur  Saragosse,  qui  est  précisément  au  con- 
fluent de  cette  rivière  et  de  l'Ebre,  ce  qui  ajoute  un  supplément 
de  1 10  km.  d'un  trajet  à  travers  une  région  accidentée.  Les  musul- 
mans, en  ce  cas,  eussent  été  obligés  de  parcourir  plus  de  200  km. 
avant  d'arriver  à  l'Ebre  ;  de  même  que  pour  venir  de  Roncevaux 
à  Saragosse  par  Pampelunc  et  Tudela.il  leur  eût  fallu  faire  une 
traite  de  218  km.  La  descente  par  la  route  de  Tlrali  leur  offrait, 
ainsi  qu'aux  poursuivants,  une  voie  moins  longue  d'un  bon  quart 
ou  d'un  tiers  (140  à  150  km.  au  lieu  de  200  et  de  218  km.),quipeut 
être  parcourue  en  vingt-quatre  heures  à  la  rigueur,  à  marches 
forcées,  par  des  troupes  à  cheval  en  débandade  et  par  leurs  ad- 
versaires acharnés  à  leur  poursuite. 

A  cette  route  répondent  assez  bien  les  traits  de  la  description 
donnée  par  le  poète.  Elle  s'engage,  en  effet,  à  gauche  et  au  sud- 
est,  dans  une  gorge,  celle  de  l'Urrobi,  torrent  qui  descend  précisé- 
ment du  port  de  Cize  par  Roncevaux  et  Burgucte  et  qui  se  jette 
dans  rirati,  venu  du  val  de  Roncal.  Elle  traverse  ensuite  l'Erro, 
autre  affluent  de  l' Irati,  venu,  comme  l'Urrobi, du  vallon  de  Ronce- 
vaux. Elle  se  sépare  à  cet  endroit  de  la  grande  voie  des  pèlerina- 
ges, celle  de  Pampelunc,  pour  s'engager  ensuite  dans  une  vallée 
profonde,  celle  de  Foz,  qui  correspond  bien  au  val  tenebrus  décrit 
par  le  poète.  Il  n'existe  pas,  en  effet,  dans  toute  la  Navarre,  de 
vallée  portant  le  nom  propre  de  Val  Teniebras;  il  y  existe  seule- 
ment un  val  Tulcbras,  situé  sur  la  rive  droite  du  rio  Quelles,  au  sud 
de  l'Ebre  et  de  Tudcla  (1),  et  qui  ne  répond,  ni  par  sa  situation 
géographique,  ni  par  son  aspect,  à  la  gorge  boisée  que  décrit  le 

(1)  Carte  de  l'évêché  de  Tarazona,  .E.'îp.  Sngr.,  XLIX.  —  Documents  sur 
.ce  val  au  xii«  siècle,  ibid.,  LI,  238.  —  Traggia,  Diccionario,  II,  400. 
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trouvère.  Au  contraire,  la  haute  vallée  de  l'Irati  et  de  ses  atTluents 
est  encore  couverte  de  magnifiques  forêts  qui  dévalent  jusqu'au 
bord  des  torrents.  C'est  là  que  se  trouvent,  en  particulier,  les 
5.200  hectares  du  massif  forestier  le  plus  beau  de  notre  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  qui  empiète  de  ce  côté  sur  le  versant 
espagnol,  de  même  que  l'Espagne,  détentrice  des  21 .000  hectares 
du  val  Carlos  (vallée  supérieure  de  la  Nive  et  de  la  Nivelle),em- 
piète  au  nord-ouest  sur  le  versant  français. 

Des  gorges  de  Foz  (Fossa)  et  de  V Irait,  où  Charlemagne  cul- 
bute l'arrière-garde  sarrasinc,  la  poursuite  a  dû  continuer  par 
Aoiz,  Lumbier,  Sanguesa  et  Sos.  A*Lumbier,  qui  se  trouve  à 
six  lieues  à  l'est  de  Pampelune,  les  Français  pouvaient  traverser, 
sur  deux  ponts  de  pierre,  l'Irati,  qui  s'y  grossit  du  Salazar.  A 
une  lieue  et  demie  plus  au  sud,  ils  rencontraient,  au  pied  de  l'en- 
ceinte murée  de  Sanguesa,  le  confluent  de  l'Irati  et  de  l'Aragon, 
où  on  passait  le  fleuve  ;  l'armée  n'y  étiiit  plus  qu'à  2  lieues  nord- 
ouest  de  Sos  et  de  la  zone  des  Cinco-Villas,  qui  précède  la  plaine 
de  l'Ebre.  C'était  une  régionbien  connue  des  Croisés,  qui,  depuis 
1090  jusqu'en  1110,  avaient  enlevé  une  aune  les  forteresses  mau- 
res, en  débouchant  de  Sanguesa  et  de  Sos,  dans  les  vallées  des  deux 
Arba  et  du  Gallego,  parles  passes  de  la  sierra  de  Santo-Domingo, 
Là  se  trouvaient  ces  châteaux  d'Ejéa,  conquis  par  les  chevaliers 
gascons  avant  1089  et  en  1110,  d'Uncastillo,  l'apanage  de 
Gaston  de  Béarn,  deBiel,deLuna,deLoarre,  d'Ayerbe,qui  avaient 
marqué  les  étapes  de  la  croisade  franco-aragonaise  pendant 
vingt  ans.  Par  là,  en  forçant  sa  marche,  l'armée  de  Charlemagne 
était  en  mesure,  si  elle  débouchait  avant  l'ennemi  sur  l'Arba 
inférieure,  vers  Tauste  et  Gallur  à  droite,  ou  sur  le  Gallego,  vers 
Gurrea  et  Zuera  à  gauche,  de  couper  aux  fuyards  la  route  de  Sara- 
gosse  et  de  les  jeter,  en  efïet,  dans  le  grand  fleuve.  Une  manœuvre 
dece genre enlll4etlll8,roccupation de  Castellar  entrel'Arba 
et  le  Gallego,avait  isolé  la  métropole  de  l'Ebre  et  préparé  sa  chute. 

L'itinéraire  de  retour  de  Charlemagne  après  la  b.\taille 
DE  l'Ebre;  de  l'Ebre  a  Roncevaux.  — Après  sa  victoire  auprès 
du  fleuve,  l'armée  de  l'Empereur  reprend  pour  la  seconde  fois 
la  route  des  Pyrénées.  Cette  fois,  d'après  le  poète,  les  Français 
suivent 

Cez  veies  lungues  et  ccz  chcmhis  mult  larges  (vers  2852-53) 

afin  d'aller  rendre  à  Roncevaux  les  honneurs  funèbres  aux  héros 
qui  y  sont  tombés  pour  l'honneur  de  leur  pays.  Charlemagne, 
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monté  sur  un  tertre,  a  contemplé  le  spectacle  de  mort  que  pré- 
sentent le  vallon  et  le  lieu  où  Roland  a  expiré.  Ensuite,  les  funé- 
railles ont  été  célébrées  par  les  clercs,  et  les  cadavres  des  barons 
chargés  sur  trois  charrettes,  recouvertes  d'un  tapis  (/a/azin,  sont 
envoyés  sous  bonne  escorte  à  leur  dernière  demeure  à  Saint- 
Romain  de  Blaye  (vers  2855-2973).  Les  troupes,  revenues  du 
champ  de  bataille  de  l'Ebre,  ont  suivi  très  probablement  dans 
ce  nouvel  itinérairela  grande  voie  de  Saragosse  àRoncevaux  par 
Tudcla  et  Pampelune,  qui  est  en  effet  la  plus  longue,  mais  aussi 
la  plus  large  et  la  plus  facile,  puisqu'elle  est  moins  accidentée. 
C'est  à  Roncevaux  que  les  éclaireurs  (enguardes)  de  l'armée 
de  Baligant,  arrivée  au  secours  de  Marsile,  viennent  reconnaître 
les  forces  de  l'adversaire  et  que  les  deux  hérauts  musulmans  se 
rendent,  pour  provoquer  l'Empereur  à  une  nouvelle  et  décisive 
bataille  (vers  2975-2985). 

Charlemagne  relève  le  défi  ;  les  clairons  sonnent,  les  troupes 
chrétiennes  quittent  la  région  du  val  de  Cize,  «  passent  ces  puy 
et  les  roches  plus  haltes,  — ces  vais  parfunz,  cez  destrciz  angui- 
sables, —  issent  des  porz  ede  la  terre  guaste».Le  texte  semble  bien 
indiquer  que  l'armée  française  a  accompagné  le  cortège  funèbre 
dans  les  défilés  de  la  Nivelle,  du  moins  en  partie.et  qu'elle  revient 
sur  ses  pas,  pour  rejoindrele  gros  oul'arrière-garde  à  Roncevaux. 

Le  poète  ajoute  en  effet  ce  vers  : 

Devers  Espaigne  sunt  alez  en  la  marche, 

En  un  emplein  unt  prise  lur  estage  (vers  3125-3134). 

Le  retour  de  l'armée  de  Charlem.vgne  de  Roncevaux  a 
Saragosse.  —  C'est  donc  encore  la  grande  route  que  les  chré- 
tiens reprennent  ;  il  n'y  a  pour  eux  aucune  raison  de  précipiter  leur 
marche,  puisque,  suivant  les  règles  des  défis,  ils  sont  sûrs  de  ren- 
contrer l'armée  ennemie  au  lieu  indiqué.  De  plus,  il  vaut  mieux, 
,en  ce  cas,ménager  les  forces  des  troupes  et  ne  pas  forcer  les  étapes. 
Le  terme  de  «  plain  »,  employé  par  le  trouvère,  indique  bien  qu'il 
est  question  de  la  belle  voie  romaine  de  Roncevaux  à  Pampelune, 
qui  ne  présente  que  des  ondulations  et  où  on  peut  parcourir  sans 
fatigue  les  35  km., qui  séparent  le  célèbre  vallon  delà  capitale  de  la 
Navarre,par  Burguete,  Larrasoâna,la  vallée  de  l'Arga  et  la  conque 
d'Huartc.  De  là,  on  gagne  aisément  Tudcla  (à  108  km.)  et  on 
peut  suivre  ensuite  la  rive  de  l'Ebre.  Le  trouvère  montre  alors 
les  chrétiens  pratiquant  une  reconnaissance  et  prenant  contact 
avec  les  avant-gardes  des  Sarrasins  (vers  3125-3135). 
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Le  lieu  présumé  de  lasuprèmebatailledeCharlemagne 
PRÈS  de  Saragosse. —  La  bataille  suprême  si  disputée,  où  Char- 
lemagne  Unit  par  remporter  la  victoire  (vers  3265  et  suiv.)  a  dû 
se  livrer  à  quelque  distance  de  Saragosse,  en  été,  puisque  le  poète 
ne  manque  pas  de  mentionner  que  la  mêlée  se  poursuit  au  milieu 
de  la  chaleur  et  de  la  poussière.  Il  est  probable  que  le  trouvère,  qui 
connaissait  fort  bien  le  théâtre  des  croisades  d'Espagne,  s'est 
inspiré  des  événements  réels  qui  s'étaient  déroulés  pendant  les 
deux  sièges  de  Saragosse  en  1114  et  en  1118.  Peut-être  pourrait- 
on  placer  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans  le  triangle  compris 
entre  Castellar  au  nord  (oti  se  trouvait  le  camp  des  Croisés  en 
1114),  Alagon  au  sud-ouest  et  Villanueva  de  Gallego,  le  lieu  de 
cette  lutteépique,  en  face  de  l'emplacement  situé  sur  l'autre  rive, 
où  s'était  livrée  la  bataille  du  6  décembre  1118  contre  les  Almo- 
ravldes,  venus  de  Valence.  L'intervalle  entre  la  grande  ville  et  le 
lieu  du  combat  est  supposé  peu  considérable,  puisque  les  vain- 
queurs,poursuivant  les  vaincus  l'épée  dans  les  reins,  entrent  pres- 
que en  même  temps  que  les  fuyards  dans  l'enceinte  de  Saragosse. 
C'est,  réduite  à  l'optique  de  l'épopée,  l'histoire  réelle  de  la  reddi- 
tion de  la  place  en  1118.  La  seule  différence,  c'est  que,  dans  l'é- 
popée, la  reddition  s'accomplit  dans  la  même  journée,  an  crépus- 
cule et  aux  premières  heures  de  la  nuit,  tandis  que,  dans  la 
réalité,  en  1118,  Saragosse  ne  capitula  que  huit  jours  après  la 
bataille.  Toutefois  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ressortir,  ici, 
comme  dans  l'ensemble  de  cette  étude,  la  part  de  véiùté  ou  d'ob- 
servation qui  se  retrouve  dans  la  Chanson  de  Roland. 

On  sait  que, pour  le  reste  de  l'itinéraire. de  Charlemagne,  les 
belles  études  de  Jullian  (1)  et  de  Bédier  (2)  ont  démontré  qu'il  se 
confondait  avec  la  grande  route  des  pèlerinages.  Charlemagne, 
de  retour  à  Roncevaux,  pour  la  troisième  fois,  après  avoir  laissé 
une  garnison  dans  Saragosse,  regagne  son  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
en  suivant  la  voie  romaine,  qui  par  Arbonne  sur  la  Nive,  la  vallée 
de  r Adour,  Sorde,  les  Landes,  le  conduit  à  Bordeaux  «  le  citet  de 
renom  »,  à  Blaye,  où  il  passe  a  la  Girunde  à  mult  grands  nefs 
et  enfin  dans  la  France  du  nord  (vers  3683-4002). 

Les  conclusions  de  l'étude  géographique  du  thé.\tre  de. 
LA  Chanson  de  Roland.  —  limitation  de  ce  théâtre.  — 
Prédominance  des  localités  d'une  zone  restreinte  de 
l'Esp.vgne  du  nord. —  De  cette  étude  minutieuse,  fondée  à  la 


(1)  JulUan,  Romania,  XXV,  161.  —  Reo.  Etiid.  Ane,  I,  233.  —  (2)  J.  Bc- 
dier,  III,  335-355. 
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fois  sur  les  documcnls,  sur  la  géographie,  la  topographie  cl  l'his- 
toire, se  dégagent  des  conclusions  précises.  D'abord  le  soin  que 
"montre  le  poète  pour  délimiter  le  théâtre  de  son  épopée. Quarante- 
cinq  noms  déréglons  ou  de  lieux  lui  ont  sufh.Il  s'est  gardé  d'un 
vain  étalage  de  termes  géographiques,  qui  eussent  nui  à  l'intérêt 
de  son  sujet  plus  qu'ils  ne  l'eussent  servi  De  toute  cette  Espagne, 
dont  il  attribue  la  conquête  à  Charlernagne  et  dont  il  se  repré- 
sente imparfaitement  les  contours,  il  n'a  presque  rien  voulu  indi- 
quer, en  dehors  du  cadre  qu'il  assigne  à  son  drame  épique.  Tolède, 
Valence,  Almcria,  Marbrise,  Marbrosc,  la  Galice  n'apparaissent 
qu'accessoirement  à  propos  de  faits  secondaires.  Les  cinq  sixièmes 
de  la  terminologie  géographique  du  trouvère  se  retrouvent  dans 
f  le  bassin  de  l'Ebre  et  dans  la  région  pyrénéenne,  dont  il  semble 
I  connaître  des  coins  restreints  sur  lesquels  il  possède  des  détails 
caractéristiques.  Trentc-ua  de  ces  noms  appartiennent,  en  effet, 
à  cette  partie  de  l'Espagne  du  nord.  Dans  l'ensemble  on  identifie 
avec  une  quasi-certitude  plus  des  trois  quarts  (27  sur  39)  de  la 
totalité  de  ces  noms,  et  22  sur  31  de  ceux  qui  sont  particuliers  à 
la  zone  de  l'Ebre  et  des  Pyrénées  espagnoles  (1).  Sur  le  dernier 
quart,  deux  peuvent  être  identifiés  avec  de  grandes  chances  de 
jirobabilité,  à  savoir,  Marsano  et  Durera  ou  Daroca  (Durestant). 
!1  ne  reste  donc  que  dix  noms  {un  quart)  dont  l'identification 
demeure  très  douteuse  (2). 

On  remarquera  en  second  lieu  que  le  trouvère  a  porté  sou  choix, 
non  sur  les  centres  urbains  importants  de  la  région  de  l'Ebre,  dont 
deux  seulement  sont  nommés,  l'un  en  première  ligne,  Saragosse, 
centre  de  l'action,  objectif  des  chrétiens  comme  des  musulmans, 
l'autre  en  seconde  ligne,  Tudela.  Autour  de  Saragosse,  se  groupent, 
en  une  certaine  symétrie,  le  plus  grand  nombre  des  lieux  que  le 
poème  indique,  et  qui  sont  disséminés  dejîuis  le  Sègre  jusqu'au 
Haut  Ebre,  depuis  les  terrasses  pyrénéennes  de  Sobrarbe  jus- 

(1)  A  savoir  Tolède,  Valence,  Almeria,  la  Galice,  l'Ebre,  Saragosse. 
les  Monegros,  Balagucr  (nommé  2  fois),  Tamarit,  la  terre  de  l'ine,  Xo- 
ples  (nommé  2  fois),  Berbegal,  la  Cerdagne,  Roncevaux,  Tudela  et  Val- 
tierra  (nommés  chacun  2  fois),  Tortoles,  Moriane  et  Miranda  (.Morindre), 
Haltilie  ou  Peraltil!a,Monubles  (Commibles),  Certes  (Cordres),Sevil  (Sibilie), 
Valferrée,  le  Pui,  Premisan  (Primes),  Camarinas  ou  Camaron.  —  (2)  Ce  sont 
Gaine (Gulina),  Montagut(Maëlgut),  Éstercucl(Estorgant),  Valtonda(Maluen- 
da),Besaon(Basan),  Ibcro,  Ezcaba,.\rtona  pourArbona  (Xerbuni)  (royaume 
de  Valence),  Marbrise,  Marbrose  (Miriorque  et  Majorcjue).  soit  .'i  dans 
l'Espagne  orientale  et  7  dans  la  ri'gio:i  de  l'Ebre.  Les  noms  iiientiliés  dans  la 
zone  des  Pyrénées  françaises  doivent  être  comptés  en  plus  ;  ce  sont  ceux  de 
Carcassonne,  Aspe,  Sorance,  Cize,  Saint-Jean-Pied-de-Port,  .\rbonnc,  au 
total  G,  ce  qui  porte  à  15  (les  doubles  emplois  déduits)  le  nombre  des  lieux 
empruntés  à  la  géographie  de  l'Espagne  et  des  Pyrénées,  utilisés  dans  la 
Chanson  de  Roland. 
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qu'aux  plaines  ondulées  du  Jalon  et  du  Jiloca.  A  l'est,  dans  le 
val  du  Sègre,ce  sont  Marsano  (Marsune),  Balaguer  (dont  le  nom  est 
répété  deux  fois)  etTamarit;  au  centre, sur  l'Ebre  lui-même,  Sara- 
gosse  et  les  Monegros;  au  nord  de  la  terre  de  Pine  (le  Sobrarbe), 
Noplcs  (Napal)  (dont  le  nom  revient  deux  fois),  Sevil,  nommée 
aussi  deux  fois,  Haltilie  dans  la  région  des  puis  de  Barbastro,  Pre- 
misan,  Camarinas  ou  Camaron,  et  enfin  Berbegal  ;  au  sud,  dans 
la  vallée  de  l'Ebre  et  de  ses  aiïluents  méridionaux, Tudela  et  Val- 
tierra  (qui  sont  chacune  deux  fois  nommées).  Durera  ou  Daroca, 
IMonublcs  (Comibles)  Cortes  (Cordres)  Tortolcs,  Estercuel,  Besaon, 
Montagut,  Malonda  (Valfonda),  dans  l'évêché  de  Tarazona,  j 
dont  Tudela  était  le  principal  centre  ;  enfin  Morindre  ou  INIiranda,  j 
Valfcrrée  et  Moriane  sur  la  route  des  pèlerins  et  du  haut  fleuve.] 
On  observera  que,  d'après  ce  relevé,  c'est  la  région  de  Tudela  qui| 
revient  le  plus  souvent  dansles  souvenirs  du  trouvère,  puisque  aux 
lieux  qui  la  composent  appartint  le  iiers  des  localités  qu'il] 
nomme  (10  sur  les  30  de  la  zone  de  l'Ebre),  et  plus  du  tierr, 
si  on  y  ajoute  Miranda,  Valherrero  et  Moriana,  qui  ne  sont  pas 
très  éloignées  de  cette  zone.  Ensuite, vient  la  région  de  l'évêché  de 
Barbastro,  représentée  par  sept  noms  (soit  un  peu  moins  d'un  quart 
du  total).  En  troisième  ligne,  apparaît  la  région  du  Sègre  avec 
quatre  noms  (le  septième),  celle  de  Saragosse  avec  trois,  dont  le 
nom  du  fleuve  (un  dixième),  mais  avec  un  nom  qui  revient  fré- 
quemment, celui  de  la  capitale.  Le  trouvère  a  enfin  une  connais- 
sance particulière,  sinon  de  la  Cerdagne,  qu'il  se  figure  plus  rap- 
prochée qu'elle  ne  l'est  de  la  Haute-Navarre,  du  moins  de  la 
zone  des  Pyrénées-Occidentales,  oii  il  connaît  bien  les  routes  qui 
mènent  vers  l'Ebre,  Roncevaux,  ainsi  que  la  vallée  française  de 
Cize,  avec  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  Arbonne  (Nerbonne),  et 
celle  d'Aspe  avec  Sarrance  (Sorance)  (1). 

Le  souci  de  la  réalité  géographique  compatible  avec 
LA  liberté  épique  ET  AVEC  l'esthétique  DU  POÈTE.  —  Outre 
cette  netteté  dans  la  délimitation,  sans  doute  voulue,  du  théâtre 
de  l'épopée,  et  cette  prédilection  évidente  du  poète  pour  quelques 
zones  restreintes,  qu'il  semble  connaître  plus  particulièrement, 
se  manifeste  chez  le  trouvère  le  souci  de  la  vérité  et  de  l'exacti- 
tude géographique,en  tant  qu'elles  sont  conciliables  avec  la  liberté 
permise  à  la  poésie.  Ce  souci  se  fait  jour  dans  le  sobre  tableau  de 
l'Ebre  et  de  Saragosse,  aussi  bien  que  dans  celui  des  champs  de 

(1)  A  la  région  navarraise  appartiennent  les  lieux  de  Roncevaux,  d'Ez- 
caba,  d'Ibero  et  de  Galme,  total  4  sur  31,  mais  la  zone  des  Pyrénées  franco- 
espagnoles  est  représentée  par  sept   noms  de  plus,  soit  11  sur  44  noms. 
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bataille  et  des  itinéraires.  Cette  préoccupation  apparaît  aussi 
évidente  dans  la  distribution  des  fiefs  des  vassaux  du  roi  Marsile, 
dans  l'indication  des  villes  et  tles  régions  conquises  par  Charle- 
magnc,  par  Roland  et  par  son  vassal  Gautier,  dans  la  description 
des  l' ports»  de  Cize,  d'Aspc,  du  val  de  Roncevaux,  et  enfin  dans 
les  itinéraires  suivis  par  les  armées  avant  et  après  le  désastre. 
En  tenant  compte  des  licences  que  peut  se  permettre  un  poète 
épique  dans  le  tableau  des  mouvements  des  armées,  on  n'observe 
nulle  part  ces  extravagances,  ce  mépris  de  la  vraisemblance 
géographique  et  historique  qui  distingue  les  auteurs  des  Chansons 
de  gestes  postérieures.  Le  génie  du  trouvère  se  manifeste  pleine- 
ment ici,  avec  ce  goût  de  la  précision,  de  la  sobriété,  de  la  clarté, 
de  la  raison,  modératrice  de  l'imagination,  qui  fait  de  lui  le  pre- 
mier de  nos  giands  classiques.  En  même  temps  il  montre  le  sens 
de  la  ^-métrie  et  des  proportions,  qui  est  encore  la  marque  du 
tempérament  littéraire  français.  Tout  est  ordonné,  concentré, 
ramassé,  pour  que  l'action  se  passe  dans  le  minimum  de  temps 
et  d'espace  requis,  afin  de  contribuer  à  l'unité  et  à  la  force  de 
l'impression  d'ensemble. 

Les  conséquences  des  identifications  et  de  l'exactitude 
relative  du  cadre  géographique  du  poème  pour  la 
genèse  historique  du  poème,  ainsi  que  pour  la  date  et  la 
PERSONNALITÉ  DU  TRCUNÈRE.  —  Majs  cc  n'est  pas  seulement  le 
génie  du  poète  qui  apparaît  ainsi  éclairé  d'une  nouvelle  lumière, 
c'est  encore  la  genèse  historique  de  son  œu\Te. Chacun  des  traits 
de  son  tableau  géographique  ne  peut  s'expliquer,  tant  ils  pré- 
sentent généralement  deprécision,  que  par  les  souvenirs  des  croi- 
sades françaises  de  l'Espagne  du  nord  et  spécialement  que  par 
l'histoire  de  celles  qui  se  déroulèrent  dans  le  bassin  de  l'Ebre  de- 
puis 1064  jusqu'en  1120.  Comment  le  trouvère  eût-il  pu,  s'il 
n'avait  suivi  de  près  l'histoire  de  ces  croisades,  et  probable- 
ment accompagné  les  dernières,  connaître  des  localités  ou  des 
régions,  aujourd'hui  aussi  obscures,  que  la  terre  de  Pine,  Hal- 
tilie,  Napal,Scvil,Bcrbegal  et  la  Barbitanie,  les  i\lonegros,Bala- 
guer,  Tamarite,  Estercuel,  Durera,  Tortoles.^lonublcs,  Valtierra, 
Moriana,  Gulina,  Cortes  ?  Pour  la  postérité  qui  a  perdu  rapide- 
ment le  souvenir  des  exploits  des  croisades  d'Espagne,  ces  noms 
sonnent  dans  le  vide.  Pour  un  contemporain  des  Rotrou  de  Per- 
che, des  Centulle  de  Bigorre,  des  Gaston  de  Béarn,  des  Robert 
Bordet  et  de  tant  d'autres  héros,  ils  évoquaient  tout  un  passé, 
encore  vivant  de  luttes,  un  sol  arraché  aux  mains  de  l'Infidèle 
et  arrosé  du  sang  de  nos  chevaliers.  La  voix  des  morts  s'y  élevait 


lA  GÉOGRAPHIE  DU  POÈME  DE  TUROLD       151 

vraiment  et  inspirait  les  vivants.  Ces  conquêtes,  suivies  parfois 
de  revers,  ces  sièges,  ces  batailles,  couronnées  par  les  grandes  vic- 
toires de  Saragosse  et  de  Cutanda,  n'étaient  pas  des  souvenirs 
de  légendes  perdues  dans  une  brume  imprécise  et  lointaine. 
Elles  étaient  des  faits  réels  et  récents,  dont  témoignaient  chacun 
de  ces  lieux  qui  ne  nous  disent  plus  rien,  et  dont  l'identification 
a  suscité  depuis  un  siècle  tant  de  vaines  recherches  des  érudits. 
En  essayant  de  soulever  le  voile  ni3'stérieux  qui  les  enveloppait 
depuis  tant  d'années,  c'est  une  jeunesse  nouvelle  qu'il  nous  semble 
restituer  à  notre  vieille  et  grande  épopée  nationale. 

Enfin,  une  quatrième  déduction  résulte  de  ce  travail  pénible 
et  aride  de  reconstitution  géographique.  Comment  la  Chanson 
de  Roland  pourrait-elle  avoir  été  inspirée  de  vieilles  cantilènes, 
dont  nul  n'a  trouvé  trace,  alors  que  visiblement  elle  porte  l'em- 
preinte des  Croisades  d'Espagne  ?  Comment  aurait-elle  pu  être 
composée  avant  la  fin  du  premier  quart  du  xii«  siècle,  alors  que 
les  lieux  où  se  passe  l'action  n'ontété  conquis  qu'entre  1070  etle 
premier  quart  duxii*  siècle,  surtout  entre  1110  et  1120,  et  qu'il 
était  dilRcile  de  connaître  ces  localités  d'importance  si  secondaire, 
avant  que  les  croisés  en  eussent  pris  possession  ?  Comment,avant 
le  xii^  siècle,  Roland  eût-il  pu  conquérir  Tudela,  puisque  Tudela 
n'est  entrée  dans  l'histoire  des  croisades  qu'en  1087  et  n'a  été 
conquise  qu'en  1114  par  Rotrou  de  Perche  ?  Comment  eût-il 
pris  Balaguer,  alors  que  Balaguer  n'a  été  occupé  qu'en  1106  ? 
Comment  eût-il  pu  devenir  le  maître  de  Valtierra,  qui  n'a  été  dé- 
barrassé des  musulmans  qu'en  1110?  Comment  encore  le  poète 
eût-il  pu  placer  divers  épisodes  ou  faits  de  son  poème  aux  Mone- 
gros,  à  Tortoles,  à  Berbegal,  à  Napal,  à  Durera,  à  Cortes,  à 
Monubles,  dans  la  région  de  Barbastro  et  de  Tarazona,  qui  n'ont 
été  bien  connues  qu'après  les  succès  de  1101,  de  1114,  de  1118, 
de  1119,  de  1120?  Comment  enfin  eût-il  pu  insister  avec  tant  de 
force  sur  l'importance  de  la  lutte  dont  Saragosse  était  l'enjeu  et 
sur  les  batailles  finales  livrées  devant  cette  place,  ou  non  loin  d'elle, 
faits  étrangers  à  la  légende  carolingienne,  s'il  n'avait  été  le  té- 
moin des  glorieux  événements  de  1114,  de  1118  et  de  1120  ? 

Mais  de  l'étude  historique  et  géographique  à  laquelle  nous  nous 
sommes  livré  provient  encore  un  dernier  enseignement.  iLe 
trouvère,  auquel  nous  devons  la  Chanson  de  Roland,  n'a  pu  con- 
naître, commeilie  montre  avec  autant  deprécision  etd'exactitade 
relatives, parfois  même  avec  tant  de  minutie,  ce  théâtre  de  l'action, 
ces  défilés,  ce  vallon  de  Roncevaux,  ces  routes  le  long  des  Pyré- 
nées ou  des  Pyrénées  à  l'Ebre,  ces  diverses  localités  des  .cégionB 
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du  Sègrc,  de  l'Alcanadre,  du  rio  Vero,  du  rio  Quelles,  du  Jalon, 
ces  pays  de  Sobrarbe,  de  Barbitanie,  de  Navarre,  des  diocèses 
deBarbastro,  de  Saragosse,  de  Tarazona-Tudela,  sans  les  avoir 
visitées  en  pieux  pèlerin,  ou  plutôt  en  clerc,  compagnon  de  route 
des  barons  qui  avaient  pris  part  à  ces  croisades.  Il  résulte,  jus- 
qu'à l'évidence,  du  tableau  géographique,  où  il  a  encadré  son 
œuvre  et  dont  il  a  fixé  en  certains  cas  minutieusement  les  traits, 
qu'il  a  dû  passer  dans  l'Espagne  du  nord,  qu'il  a  dû  même  plutôt 
y  faire  sur  quelques  points  restreints  un  séjour  plus  ou  moins 
long.  Pour  pouvoir  connaître  avec  autant  de  précision,  jusque 
dans  le  détail,  la  physionomie  de  ce  théâtre  de  l'épopée,  il  a  fallu 
le  regard  d'un  témoin  oculaire  familier  avec  ces  lieux,  et  non  le 
témoignage  superficiel  ou  banal  d'un  pèlerin  ou  d'un  soldat  de 
retour  de  quelque  expédition  au  delà  des  monts.  C'est  ainsi  que 
s'éclaire  d'un  nouveau  jour  la  genèse  de  la  Chanson  de  Roland, 
œuvre  non  d'un  compilateur  de  vieux  chants  populaires,  mais 
d'un  grand  poète,  dont  le  génie  s'enflamma  au  spectacle  de  lalutte 
soutenue  en  Espagne  entre  la  Croix  et  le  Croissant  et  dont  la  vue 
s'était  familiarisée  avec  le  spectacle  de  cette  terre  «  altaigne  », 
sacrée  à  jamais  par  la  mort  de  tant  de  nos  héros  de  France. 


CHAPITRE   TROISIÈME 

La  Géographie  de  l'Afrique  du  Nord  dans  la  Chanson 

de  Roland  et  les  Luttes  des  musulmans  afrlcaing 

contre  les  chrétiens  en  Espagne. 

L'lNSPIR.\TION  SECONDAIRE  DE  LA  CH.\NSON  DE  RoLAND,  — 
RÔLE  d'ensemble  DES  CROISADES,  DU  SUD,  DU  NORD  ET  DU  LE- 
VANT, DANS  LA  GENÈSE  DE  CETTE  ÉPOPÉE.  —  S'il  cst  Certain  quc 
la  Chanson  de  Roland  a  été  surtout  inspirée  par  les  croisades  de 
l'Espagne  du  Nord,  si  cette  inspiration  occupe  de  beaucoup  la 
première  place  dans  la  genèse  historique  de  cette  épopée,  on  y 
peut  cependant  reconnaître  une  inspiration  secondaire  et  moins 
importante,  celle  des  autres  Croisades,  dirigées  à  la  même  époque 
contre  les  ennemis  de  la  chrétienté,  ceux  du  Maghreb,  aussi  bien 
que  ceux  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe,  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie.  Une  idée  géniale  a  donné  en  elTet  à  ce  poème  une  place  à 
part,  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  chansons  de  geste. 
D'autres  trouvères,comm3  Richard  le  Pèlerin  ouGrégoireBéchada, 


LA  GÉOGRAPHIE  DU  POÈME  DE  TUROLD       153 

avaient  célébré  la  première  croisade  de  Terre  Sainte,  sans  s'élever 
à  une  conception  d'ensemble,  sans  pouvoir  se  dégager  des  liens 
de  l'histoire  pour  prendre  l'envolée  des  vrais  poètes.  Ils  avaient 
écrit,  moitié  en  historiens,  moitié  en  hommes  d'imagination,  le 
récit  d'une  croisade  particulière.  D'autres,  qui  leur  furent  encore 
inférieurs,  ne  seront  plus  capables  que  de  travestir  la  réalité 
historique  en  romans  ou  en  féeries,  comme  les  successeurs  dégé- 
nérés de  Turold.Au  contraire,  le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland, 
élevant  son  sujet  à  la  hauteur  de  ces  grandes  entreprises,  s'est 
propos;  de  donner  le  tableau  de  la  croisade,  mais  non  celui  d'une 
croisade.  C'est  pourquoi  il  a  synthétisé  en  quelque  sorte  toutes  les 
expéditions  de  son  temps,  dirigées  contre  les  infidèles  du  nord  et^ 
du  sud,  de  l'est  et  de  l'ouest.  Il  a  fait  de  la  vallée  de  l'Ebre  le 
champ  clos  unique,  où  se  sont  rencontrés  la  croix  et  le  croissant,! 
et  il  y  a  déployé  tour  à  tour  les  étendards  de  Marsile  et  de  Bali-\ 
gant.  Il  y  a  rassemblé  toutes  ks  forces  de  la  païenie,  depuis  celles 
des  peuples  de  la  Baltique  jusqu'à  celles  des  races  du  Maghreb,! 
depuis  celles  des  Sarrasins  d'Espagne  jusqu'à  celles  des  SarrasinsI 
d'Orient. 

L'Afrique  du  nord  et  ses  peuples  dans    l\  Chanson   de 
Roland.  — les  Berbères  et  leurs  rapports  avec  l'Espagne. 

■ —  LES    AlMORAVIDES  ET    LES    CROISADES  FRANGO-ESP.\GNOLES. — • 

Cette  conception  est,  au  fond,  dans  ses  grandes  lignes,  conforme 
à  la  réalité  historique  médiévale,  où  en  face  de  la  civilisation 
chrétienne  se  dressait,  soit  la  barbarie  païenne  des  peuples  du 
nord  attardés,  soit  le  fanatisme  belliqueux  des  populations  de 
l'Afrique  etde  l'Asie.  Le  trouvère,  familier  avec  les  croisades  d'Es- 
pagne, ne  pouvait  ignorer  l'alliance  étroite  qui  existait  entre  les 
musulmans  du  Maghreb  et  ceux  de  la  péninsule  ibérique.  L'A- 
frique du  Xord  était  le  grand  réservoir  où  s'alimentait  la  force 
d'expansion  et  derésistance  desSarrasinsd'Espagne  depuis  quatre 
siècles.  Elle  le  fut  encore  plus,  à  partir  du  moment  où  les  Almo- 
ravides,  ces  puritains  de  l'islam,  groupant  sous  leur  domination 
les  tribus  du  Maghreb,  en  l'espace  d'un  demi  siècle  (10.50-1100), 
les  conduisirent  au  secours  des  musulmans  espagnols,  affaiblis 
par  la  discorde  et  amollis  par  le  bien-être.  Un  Ilot  ininterrompu 
deBerbères  ?e  déverse  alors,  jusqu'au  premier  tiers  du  xiv«  siècle, 
sur  la  péninsule,  qui  devient  pour  eux  un  territoire  privilégié  de 
guerre  et  de  conquête.  A  partir  de  Zalacca  (1086)  en  particulier 
jusqu'à  Cutanda  (1120),  l'élément  berbère  pénètre  partout  dans 
l'Espagne  musulmane,  depuis  Algésiras  et  l'Andalousie  jusqu'aux 
bords  de  l'Ebre,  depuis  le  Portugal  jusqu'aux  pays  de  Valence  et 
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d'Alméiia  (1).  Ces  Berbères  retrouvent  sur  le  sol  espagnol  des 
frères  de  race,  qui  avaient  eu  leur  période  de  puissance,  avant  la 
réaction,  dont  ils  furent  les  victimes  pendant  la  première  moitié 
du  xi<'  siècle.  H  y  avait  eu,  en  elîct,  avant  cette  date,  des  émirs 
ou  rois  harbarins  à  Grenade,  à  Jerez,  à  Tolède,  en  bien  d'autres 
lieux  (2).  Mais  l'époque  de  la  grande  influence  berbère  coïncide 
I)récisément  avec  celle  des  Almoravides,  qui  surent  infuser  à  ces 
tribus,  d'où  ils  étaient  issus,  une  vigueur  nouvelle,  leur  donner 
la  discipline  religieuse  et  militaire  d'un  peuple  de  conquérants. 
Ce  sont  CCS  peuples  que  nos  croisés,  ainsi  que  les  chrétiens  d'Es- 
pagne, rencontraient  sur  tous  les  champs  de  bataille,  à  l'époque 
du  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland,  et,  qui  appelés  par  leurs 
coreligionnaires  espagnols,  venaient  disputer  aux  nôtres  le  sol 
de  ribérie  (■>). 

Ce  sont  ceux  que  les  chroniques  désignent  sous  le  nom  de 
Moabiles  (Moabitae),  par  altération  du  terme  arabe  de  morabthine 
(marabouts)  ou  d'Almoravides,  appliqué  à  ces  sectateurs  fana- 
tiques de  l'islam  (I).  Ce  sont  eux  que  le  poète  distingue  nette- 
ment des  musulmans  d'Espagne,  mélange  d'Arabes,  de  Syriens, 
de  Maghrébins,  d'indigènes,  et  qu'il  nomme  les  Sarrazins  Espans 
(L'^spagnols)  (vers  612,  2282),  tandis  que  les  annalistes  latins 
les  désignent  sous  le  nom  de  Sarraceni,  de  Mauri,  d'Agareni. 
Aux  nouveaux  auxiliaires  et  donùnateurs  de  l'Espagne  musul- 
mane le  trouvère  applique  au  contcaire  la  dénomination  tout  à 
fait  exacte  de  Barbarins,  Berbères,  venus  d'un  «  estrange  pais  », 
c'est-à-dire  d'une  région  bien  distincte  de  la  péninsule  ibérique 
(vers  65,  885, 886,  1235, 1236).  A  l'époque  où  il  écrit,  ce  sont  en 
elîet  les  musulmans  d'Afrique  qui  mènent  la  lutte  de  tous  côtés 
contre  les  chrétiens  :  en  Italie,  où  ils  disputent  la  Sicile  aux  Nor- 
mands; en  Sardaignc,  où  ils  ont  pour  adversaires  les  Pisansetles 
Génois  ;  aux  Baléares,  où  ils  paralysent  les  tentatives  des  marins 
italiens,  unis  aux  Catalans  et  aux  Languedociens;  en  Espagne 
enfin,  où  ils  ont  remplacé  les  royautés  arabo  ou  syro-berbères, 
usées  par  les  plaisirs,  à  Séville,à  Tolède,  à  Badajoz,  à  Grenade,  à 
Valence, à  Murcie,  à  Almeria  (5).  A  Saragossc  même,  ils  se  sont  sub- 
stitués à  la  dynastie  arabe  des  Béni  Houd.  après  Yaltierra  (1111), 

(1)  Ibn-Khaldoun,  Berbères.!,  215,  trad.de  Slane.— Dozv,  Hi's/.'des  mus. 
(i Espagne,  I,  259,  260,  345  ;  111,  20,  52,  185  ;  IV,  30,  5(5,  156,  209,  230, 
301.  —  Voir  ci-dessus  livre  I"^',  ch.  ni  et  iv.  —  (2)  Dozy,  t.  I  et  II.  Uech. 
1.221-291  Bayon,  446.— (3)  Ci-dessus,  livre  l«',ch.  m  et  iv.  —  (4)  ElBekri, 
2(i2,trad.  de  Slaiie;  Kartas,  162.  — Relation  latine,  p  p.  Traggia,  Memor..  III, 
bl&  (mulli  Moabilarum)  ce  terme  est  courant  chez  les  annalistes  chrétiens. 
—  (5)  Dozy,  t.  IV,  236,  1^43.  —  Kartas,  202  etsuiv. 
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et  ils  ont  soutenu  contre  les  Pranco-Aragonais  une  lutte  achar- 
née de  dix  ans  (1).  Le  poète  de  la  Chanson  de  Roland  a  cer- 
-tainement  en  vue  ces  Berbères,  venus  du  Maghreb,  quand  il 
montre  parmi  les  auxiliaires  du  roi  Marsile,  dès  la  première  partie 
•de  son  épopée,  ces  rois  «  barbaiins  »,  tels  que  Malbien  (vers  677), 
Corsablix  (vers  1235-36),  ou  Malquiant,  fils  de  Malcud  (vers  1550). 
N'y  a-t-il  pas  aussi  un  souvenir  des  légendes  qui  faisaient  assister 
le  calife  Almoravide,  le  miramolin  (émir-almoumenin),  comman- 
deur des  croyants,  aux  batailles  de  Saragosse  (1118)  et  de  Ca- 
tanda  (1120)  (2),  dans  ce  passage,  où  figure  parmi  les  derniers 
combattants  de  Roncevaux,  Valgalife  qui  tient  Karlagene, 
Alferne,Gaimalie  et  la  terre  maudite  d'Ethiopie  (vers  1914-1916). 
Si,  d'ailleurs,  le  calife  Ali  ne  figura  point  en  personne  dans  ces 
mêlées  et  s'il  n'était  pas  l'oncle  du  roi  de  Saragosse,  c'est  un  de  ses 
frères  Abou  Bekr,  qui  fut  un  moment  (avant  1117),  le  vali  de  cet 
Etat  ;  ce  sont  ses  frères  Teniin  et  Ibrahim  qui  commandaient  en 
chef  aux  grandes  batailles  de  1118  et  de  1120  (3).  La  poésie  semble 
bien  ici  le  reflet  de  l'histoire.  Dans  la  réalit",  comme  dans  l'épo- 
pée, les  musulmans  d'Afrique  avaient  été  les  défenseurs  intré- 
pides et  persévérants  de  l'Etat  san-asin  des  bords  de  l'Ebre,  les 
adversaires  irréductibles  de  nos  croisés. 

Un  écho  de  ces  événements  se  retrouve  aussi  dans  les  rares 
termes  relatifs  à  la  géographie  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique  que  le 
trouvère  a  consignés  dans  son  poème.  Ils  sont  bien  moins  nom- 
breux que  ceux  qui  concernent  l'Espagne  et  i's  ont  t  té  déformés 
parleur  passage  dans  la  langue  romane.  On  les  a  jugés  inexplica- 
bles en  général,  ou  bien  on  en  a  méconnu  la  signification.  D"un  exa- 
men attentif,  il  résulte  cependant  qu'ils  correspondent  à  des  réali- 
tés et  qu'ils  portentmême  l'empreinte  d'une  certaine  connaissance 
des  termes  arabes.  Celle-ci  s'explique,  si  l'on  songe  que  les  chré- 
tiens espagnols  savaient  souvent  cette  langue  et  qu'un  roi  d'Ara- 
gon, PieiTe  pr,  pouvait  signer  ses  diplômes  en  ces  caractères  sémi- 
tiques. Un  Français  qui  aurait  vécu  en  Espagne,  nctamment  dans 
la  région  de  Calatayud  et  deDaroca,  voisine  de  Tudela.  pouvait 
avoir  aussi  une  connaissance  superficielle  de  ces  vocables,  sans 
dépasser  d'ailleurs  sensiblement  le  cercle  restreint  de  connais- 
sances relatives  à  l'Afrique  du  nord,  où  se  mouvait  l'Occident 
chrétien.  De  ces  connaissances  sommaires  ou  superficielles,  on 
peut  voir  le  reflet  dans  l'exposé  que  donne  sur  ce  point  l'Iniago 

(1)  Ci-dessus,  livre  I",  ch.  m  et  iv.  —  (2)  Ibidem.  —  (3)  Des  cinq  fils 
de  Youssouf,  Ali,  le  calÛe,  était  l'aîné,  Temin  le  cadet,  Abou-Bekr,  le  troi- 
sième, Ibrahim  le  cinquième,  Kartas,  p.  201. 
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niundi  (1),  œuvre  presque  contemporaine,  due  au  moine  alle- 
mand llonorius  d'Augsbourg  (improprement  appelé  d'Autun). 
Celles  du  trouvère  sont  restreintes,  mais  de  caractère  plus  précis. 
De  plus,  les  rares  témoignages  qu'il  en  a  laissés  sont  évidemment 
l'écho  des  événements  des  Croisades  d'Espagne,  auxquelles  les 
Berbères  furent  si  étroitement  mêlés  de  son  temps. 

Les  noms  de  peuples  et  de  lieux  de  l'Afrique  dans  la 
Chanson  de  Roland.  La  définition  de  l'Afrique.  —  Il  sait 
d'abord  que  le  Maghreb  est  un  pays  distinct  de  l'Europe,  une 
contrée  «  eslrage  »  (vers  1236)  et  «  d'ullrcmer  »  (vers  67).  Il  en 
connaît  le  nom  arabe,  Ifrikia,  et  celui  de  l'ensemble  des  peuples 
ui  l'habitent;  il  dit  de  Malquiant. 

I  D'Affrike  i  ad  un  Aiïrican  venut  (vers  1593). 

Mais  on  ne  peut  déterminer  s'il  l'entend  au  sens  large,  celui 
de  l'Afrique  du  Nord,  ou  au  sens  étroit,  c'est-à-dire  s'il  la 
limite  à  laTripolilaine,  à  la  Tunisie,  à  l'Algérie  orientale  actuelle, 
(provinces  de  Constantine,  pays  du  Zab  et  de  Bougie),  qui  for- 
maient r//riA-ia  proprement  dite,,  dont  Tlemcen  était  la  porte  (2). 

II  est  permis  d'hésiter,  puisque,  dans  un  autre  vers,  le  trouvère  met 
en  regard  des  musulmans  de  Sicile,  «  cil  d'Afïrike  et  cil  de  Cali- 
ferne  »  (vers  2924-2925).  Mais,  d'autre  part,  le  terme  dCAjjrican 
semble  bien  à  ses  yeux  désigner  l'ensemble  des  musulmans  du 
Maghreb.  D'ailleurs,  dès  l'époque  où  écrivait  le  géographe  histo- 
rien El-Bekri  (vers  1050  60),  le  terme  Ifrikiya  commençait  à  dési- 
gner tout  le  pays  depuis  Barca  jusqu'à  Tanger,  et  depuis  le  litto- 
ral jusqu'au  Sahara  extrême,  sur  la  limite  du  pays  des  noirs  (3). 

Les  Berbères  d'Afrique  et  les  croisades  normandes  de 
Sicile.  —  Le  trouvère  étend  même  ses  regards  en  face  du  rivage 
le  plus  proche  de  l'Afr'que.  Il  semble  avoir  été  frappé  de  la  rivalité 
qui  existait  entre  les  Sarrasins  africains  et  les  Normands,  ses  com- 
patriotes en  Italie  méridionale.  Charkmagne,  en  effet  énumérant 
ses  ennemis  après  la  mort  de  Roland,  ne  manque  pas  d'y  pla- 
cer «  cil  de  Palerne  »  (4)  de  Puillane  et  de  Calabre.  Or,  ces  deux 
dernières   provinces,  reprises  par  les  Byzantins   aux   Sarrasins 

(1)  Imano  miindi,  dans  Migne,  chap.  xii,  P.  L.,  CLXXH.  —  (2)  El  Bekri 
CJ.A.,  XII.416).— Kartas,  18.  126.  —Ibn-Khaldoun  LXXXVII.  180,197 — 
Léon  l'Africain,  éd.  Schefer,  I,  1,  2.  —  (3)  El  Bekri,  ibid..  4G3;  .516,  524.  — 
Edrisi,  I,  262,  264.  —  .\boulfeda,  II,  178.  —  Léon  l'.\fricain,  II.  128.  — 
(4)  Palerne  est  une  des  formes  romanes  connues  de  Pakrme  ;  on  possède 
un  célèbre  roman  du  xiii=  siècle  intitulé  Guillaume  de  Palerne,  et  la  Sicile, 
comme  l'a  montré  G.  Paris,  joue  un  certain  rôle  dans  nos  légendes  épiques 
et  romanesques. 
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d'Afrique  au  xi^  siècle,  avaient  été  enlevées  aux  Grecs  par  les 
Normands  de  Guiscard  et  du  comte  Roger.  Ceux-ci  s'étaient  atta- 
qués ensuite  aux  musulmans  de  Sicile  où  ils  avaient  pris  ]\Iessine 
et  Palerme  (1061-1072),  poussant  même  leurs  conquêtes  jusqu'à 
Malte.  La  lutte  était  ardente  depuis  lors  entre  Sarrasins  d'Afrique 
et  Normands  de  Sicile  ;  le  grand  prince  Roger  venait  de  tenter 
après  1111  une  expédition  à  El  ]\lchdia  en  Tunisie,  et  par  repré- 
sailles les  Sarrasins  de  Dénia  en  Espagne,  frères  des  Berbères 
africains,  étaient  venus  avant  1120  ravager  les  côtes  siciliennes 
vers  Syracuse  (1).  On  trouve  don",  là  encore  un  écho  du  conflit 
des  chrétiens  et  des  musulmans  d'Afrique,  coalisés  avec  ceux 
d'Espagne,  au  temps  de  la  Chanson  de  Roland,  écho  qui  ne  se  com- 
prendrait guère  s'il  était  fait  allusion  à  un  épisode  de  l'époque 
carol'ngienne,  où  Charlemagnc  n'eut  jamais  pour  ennemis  des 
Sarrasins  de  Sicile,  puisque  cette  île  appartenait  au  ix«  siècle 
aux  Bj'zantins. 

Le  domaine  de  l'algalife  et  i  e  maghreb.  —  Dans  un  autre 
passage,  le  poète  désigne  évidemment  l'Empire  africain  des  Alno- 
ravides  lorsqu'il  attribue  à  l'algalije,  oncle  de  Marsile,  un  domaine, 
où  pour  lui  les  villes  et  régions  caractéristiques  sont  celles  de 
Kartagine,  d'Alferne,  de  Califerne,  de  Garmalie  ou  Ganiarie  et  de 
la  terre  «  maldite  »  (maudite)  d'Ethiopie  (vers  1911-1916-1925). 
Ce  sont  autant  de  termes  géographiques,  dont  presque  tous  sont 
jusqu'à  présent  restés  inexplicables. On  en  peut  cependant  trouver 
la  justification,  au  moyen  d'une  lecture  attentive  et  de  l'inter- 
prétation des  textes  des  historiens  et  des  géographes  arabes, 
rapprochés  de  ceux  qui  concernent  l'histoire  des  expéditions 
almoravides  en  Espagne.  ^ 

Kartagine  et  le  pays  de  Carthage.  —  Tout  d'abord  le 
trouvère  sous  le  nom  de  Kartagine  a  certainement  voulu  dési- 
gner Carthage,  comme  le  pensait  Léon  Gautier.  La  forms  romane 
répond  exactement  à  la  forme  latine  du  cas  régime  «  Carlha- 
ginem  (2)  >'.  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  métropole  punique 
et  romaine  il  n'y  avait  plus  au  xii^  siècle,  que  des  ruines  gran- 
dioses (théâtre,  cirque,  colonnes,  aqueduc),  pai'semées  de  villages, 
mais  le  nom  subsistait  et  désignait  chez  les  Occidentaux  toute 
l'ancienne  province  romaine  africaine.  El  Bekri,  Edrisi  et  Aboul- 
féda  mentionnent  encore  Carthage  sous  le  nom  de  Carthagène  (3). 


Cl)  Ibn-el-Athir,  49S;— Amari.  111,42-55,  89,  200.  —  La  Primaudaie, 
222,  284,  289.  —  (2)  L.  Gautier,  II,  Lexique.  —  (3)  El.  Bekri  (J.  A.,  XII 
516,  .524,  Car.'/ifïrf/enna;  :  Edrisi.  I.  28L  264,  trad.  Jaubert.  ;  L'ÎL  1.33,  éd. 
Dozy  et  Goeje  ;  Aljoaifcda  ;  II,  178,  Istibçar,  éd.   Fagiian,  p.  20-22. 
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Le  nom  de  Cartilage, la  grande  cité  chrétienne  de  Saint-Cypiien, 
s'était  d'ailleurs  perpétué  au  cœur  du  Moyen  Age  (1).  Avant  le 
triomphe  des  AJmoravidcs,  le  siège  primatial  de  cette  ville  exis- 
tait encore,  avec  cinq  évéchés  sulTragants,  dont  faisait  partie 
celui  de  Bc^ne,  grâce  à  la  tolérance  d'un  prince  musulman  intelli- 
gent, En  Nacer,  qui  correspondit  avec  Grégoire  VII,  échangeant 
avec  celui-ci  des  ambassades  et  des  présents  (2).  Carthage,  dans 
la  Chanson  de  Roland,  apparaît  donc,  comme  le  centre  dune  des 
subdivisions  de  l'Empire  du  Maghreb,  celle  de  l'Ifrikiya,  pro- 
prement dite,  sur  laquelle  les  Aimoravides  cherchèrent,  sans  y 
réussir  toujours,  à  étendre  leur  iniluence. 

Alferne  et  les  Berbères  Beni-Ifren. —  Des  Etats  deValga- 
life  dépendent  encore  deux  régions, que  le  trouvère  désigne  sous  les 
noms  d'Allerneou  Alfrène  et  de  Ca/j/erne.Baist  et  Stengel (3) pro- 
posent de  confondre  ces  deux  termes  en  un  seul,  le  dernier.  Tous 
les  commentateurs  croient  le  texte  du  manuscrit  altéré,  ou  bien 
déclarent  qu'on  est  en  présence  de  noms  imaginaires,  en  tout  cas 
inexplicables.  Qu'il  y  ait  en  ces  vocables  quelques  déformations, 
le  fait  est  possible  ;  de  l'arabe  au  roman,  il  est  inévitable  que  se 
soient  produites  quelques  modifications,  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer  gratuitement  qu'elles  aient  porté  sur  l'ensemble 
de  ces  termes  géographiques.  Il  est  probable  que,  sous  le  nom 
d'Alferne,  se  trouve  représenté  l'habitat  d'une  fédération  de 
tribus  berbères.  Or,  il  en  est  une  dont  le  rôle  a  été  capital  dans 
l'histoire  de  la  Berbérie  et  même  de  l'Espagne  musulmane.  C'est 
celle  des  Beni-Ifrène.  dont  le  nom  à  peine  altéré  a  pu  donner 
celui  dWI-I frêne  ou  d'Ilfrene  d'où  viendrait  celui  d' Alfrène. 
On  trouve  en  effet  dans  ce  dernier  terme  avec  l'article  arabe 
al,  et  même  sans  cet  article,  les  éléments  constitutifs  entiers  du 
nom  de  la  grande  confédération,  qui  d'abord  était  connue  sous 
le  nom  d'Alfarec  ou  Afanec,  sous  lequel  on  désignait  les  popula- 
tions romanisées  de  Byzacène  et  de  Pentapole  (4)  .Elles  avaient 
eu  la  première  place  au  Maghreb  au  viii^  siècle.  Elles  avaient 
ensuite  étendu  leur  puissance  depuis  la  Tunisie  jusqu'à  la  Tripo- 
litainc,  depuis  l'Algérie  Occidentale,  où  Tlemcen  fut  un  de  leurs 
centres,  et  depuis  l'Aurès,  le  bassin  de  l'Ouergha  et  le^laroc  sep- 
tentrional, jusqu'à  la  lisière  du  Sahara,  à  Sidjilmessa,  ainsi  que 
jusqu'au  Tadla,  à  Salé  sur  la  côte  atlantique,  à  la  vallée  de  l'Oum 
el-Rebia,  et  à  Ifran,  dans  le  Sous.  Des  essaims  des  Beni-Ifrcne 

(1)  Honorius  d'.\utuii.  cli.  xii,  p.  1.30. —  (2)  Mas-Lalrie.  Pcc.  de  traités, 
introd.  22  et  texte  p.  3.  —  (3)  Baist,  218.  —Stengel,  C/i.  de  Roland  (Lexi- 
que). —  (4)  El  Bekri,  II,  424, 
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étaient  même  passés  en  Espagne  au  x^  et  au  xi^*  siècle.  Adver- 
saires des  Fatimites,  partisans  des  Idrisi':!es,  ils  avaient  pris 
Kairouau  vers  960  ;  ils  avaient  été  les  ennemis,  puis  les  alliés 
des  Ommiades  d'Espagne.  Bien  que  décimés  par  les  Almoravides 
qui  les  subjuguèrent,ils  ont  probablement, comme  les  autres  tribus 
berbères  des  Zenata.  participé  aux  expéditions  conduites  par 
Youssouf  et  Ali  dans  la  péninsule  ibérique, puisque  diverses  frac- 
tions d'entre  eux  survivaient  dans  les  régions  de  Tlemcen  et  de 
Tunis  deux  siècles  plus  tard  (1).  Il  est  difilcile  de  trouver  dans  la 
géographie  compliquée  des  tribus  et  des  pays  berbères  ou  arabes 
du  Maghreb  des  noms  qui  se  rapprochent  davantage  de  celui  qua 
conservé  l'épopée  deTurold.  en  le  déformant  légèrement,  suivant 
l'usage  des  Occidentaux. 

Califerne  et  la  Kalaa  des  Ifrène.  —  D'Alfrène,  il  est  na- 
turel de  rapprocher  Califerne  qui  se  trouve  aussi  au  Maghreb, 
puisque  le  poète  mentionne  ce  lieu  ou  ce  pays  à  côté  de  l'Afrique, 
d'Alferne,  et  des  possessions  des  Sarrasins  d'Afrique,  telles  que 
Palerme.  Comme  Alferne,  CaUferne  a  passé  pour  un  terme  qui 
désigne  un  pays  imaginaire  ou  introuvable.  Il  est  cependant 
possible  d'arriver  à  en  reconstituer  la  physionomie  vraisemblable. 
Le  mot  est  composé,  semble-t-il,  de  deux  vocables  berbéro-arabes, 
celui  de  Calaa  (kalaa)  et  celui  d'Iferne  ou  d' Ifrène.  Or  le  premier 
était  connu  de  ceux  qui  avaient  séjourné  dans  l'Espagne  du  Nord, 
au  temps  des  Croisades  franco-aragonaises,  ou  qui  en  avaient  en- 
tendu la  narration  de  témoins  oculaires.  Il  y  avait  en  efïet  dans 
l'évêché  de  Tarazona-Tudela  une  kalaa  ou  place  forte,  celle  qui 
avait  été  fondée  par  Ayoub  (720),  Calatayuh,  dont  on  a  fait  Cala- 
tayud  (2).  Elle  avait  été  enlevée  par  nos  croisés  gascons  et  nor- 
mands, joints  aux  Aragonais,  dans  la  brillante  campagne  de 
1120  (3),  et  son  territoire  formait  un  arcliiprêtré  du  diocèse  de 
Tarazona.  D'ailleurs,  d'autres  châteaux-forts  musulmans  étaient 
partout  disséminés  sur  le  sol  espagnol,  où  les  noms  de  Kalat 
ou  d'Alcala  perpétuent  leur  souvenir. 

Une  foule  de  kalaa  ou  de  kalat  et  de  kasr  de  même  nature 
jalonnaient  les  principaux  points  stratégiques  du  Maghreb.  Tels 
étaient  le  kalat  Fazaz,  au  sud,  dans  le  Tadla,à  deux  journées  de 
Fez  ;  celui  de  Karroub,  grand  centre  du  Ketama,  à  une  journée 
de  Tanger;  les  Kasr  el  Felous>  l'un  entre  Oran  et  Mostaganem, 

(1)*  Ibn-Khaldoun,  II,  LXXXVII,  36,  198  ;  II.  12,  74,  131.  154,  III,  83. 
125,  180,  215,  234,  235,  251,  253,  254.  -  Kartas.  185,186.  etc.  —  Abu-Zaka- 
ria,  trad.  Masquerav,  p.  57.  —  Bavan,  75,  814.  369,  374.  —  Dozy,  Mus. 
d'Esp..  m,  66.  —  (2)  Esp.  Sagr.,  XLIX.  —  Zurita,  I,  cU.  i,  45,  51.  —  Men- 
dez  Silva,  fol.  103,  v°.  —  (3)  Ci-dessus,    livre  I,   ch.  iv. 
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port  et  cité  fréquentée,  où  l'on  voyait,  au  xiii^  siècle,  des  ruines 
imposantes,  l'autre,  prés  de  Carthage,  tous  deux  en  face  du  lit- 
toral espagnol  et  sicilien.  Les  vocables  de  kalat  Fazaz  et  de  Kasr- 
cl-Felous  ne  rappellent  que  d'assez  loin  celui  de  Califerne.  On  en 
peut  dire  autant  du  Kasr  el-Ifrikia,  grande  ville  dont  il  ne  restait 
plus  que  des  décombres  au  xi«  siècle,  sur  un  coteau  entouré  de 
pâturages,  et  qu'Kl  Bekri  décrit,  dans  le  bassin  du  Mcllag,  près  de 
Tigir,  sur  la  route  de  Conslantinc.Les  kalaa  des  Ifrcn  se  trouvaient 
surtout  dans  le  Maghreb  central,  autour  de  Tlemcen,  où  l'autorité 
de  ces  tribus  était  restée  trèsgrande.  C'était  d'abord  celle  d'Ifgan 
(kalaa  Jfgan), au  bord  du  désert,  au  pied  du  massif  des  monts  des 
Beni-Ournid,  à  30  km.  au  sud-ouest  de  Mascara,  à  trois  jours 
de  marche  de  Tiarel;  elle  avait  été  fondée  par  un  émir  des  Beni- 
Ifren,  vassal  des  Ommiades  de  Cordoue  vers  950. Une  autre,  la 
kalaa  de  Djcrawa,à  peu  près  à  la  même  distance  de'Tiaret,  da- 
tait de  870,  et,  placée  au  centre  des  villages  des  Beni-Ifren, 
étalait  ses  maisons  de  briques,  sa  mosquée,  ses  bains,  ses  fau- 
bourgs, son  enceinte  percée  de  quatre  portes,  dans  une  riche 
contrée  plus  voisine  de  la  mer  (1).  La  première  de  ces  fo  teresses 
l)0urrait  être  dentifiée  iavec  Calijerne,  en  admettant  une  légère 
altération  du  nom  de  la  kalaa  Ifgan,  qui  devint  sujette  de 
VAlgalije,  c'est-à-dire  des  Almoravidcs,  lorsque  Youssouf  s'em- 
para de  Tlemcen  et  du  Maghreb  central  (1062-1079). 

Toutefois,  il  semble  que  l'Occident  chrétien  ait  alors  surtout 
connu  et  admiré  une  autre  kalaa  qui  fut  la  reine  de  la  Berbérie 
au  xi^  siècle, et  dont  la  splendeur  éphémère  s'éteignit  par  degrés, 
pendant  la  période  suivante.  C'est  celle  dcsBcni-Hammad  fondée 
par  un  grand  soldat  de  ce  nom,  dont  la  renommée  légendaire 
ressemble  ù  celle  de  Salomon.  A  la  tête  des  Sanhadja,  il  créa  un 
véritable  Empire,  dont  les  Beni-Ifren  furent  les  vassaux,  qui 
comprit  toute  l'Afrique  du  Nord,  depuis  Tunis  jusqu'à  l'Atlan- 
tique. Cet  Etal  fut  tour  à  tour  allié  et  adversaire  des  Ommia- 
des d'Espagne  et  des  Fatimites  d'Egypte.  La  capitale  en  était 
située  à  quatre  jours  de  marche  de  Bougie,  à  50  km.  au  sud-ouest 
de  Sétif,à  31  km.  de  Bordj-bou-Arreridj,  sur  le  versant  méridional 
du  Djebel  Maadid.On  y  voyai':  une  sorte  de  formidable  acropole, 
en  face  de  l'immense  bassin  du  Hodna.sur  la  route  qui  menait  de 
l'intérieur  à  la  côte  et  dont  elle  commandait  les  défilés.  Son  en- 
ceinte épaisse  de  1™20  à  1"  60  se  développait  sur  7  km.  de  tour, 

(1)  Ibn-KIialdoun,  I,  lxxiii,  lxxxvii,  II,  71.  73,  7.=;,  137;  III,  213.  — 
El  Bekri,  XIII.  (39,  145,167,  185,  321.—  Aboulfcda,  II,  184— Havan.  I 
282,  288.  —  IsUbçar,  43,  115,  118. 
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englobant  les  hauteurs  voisines  de  Tagerboust  (1.410  m.).  On  n'y 
avait  accès  que  par  trois  portes.  Des  fouilles  récentes,  exécutées 
par  P.  Blanchet  et  le  général  de  BeyJié  (1897-1908),  sont  venues 
confirmer  l'exactitude  de  la  description  qu'en  avaient  laissée  les 
géographes  et  historiens  arabes.  Elles  y  ont  montré  l'existence 
d'un  centre  original  de  civilisation,  comparable  à  ce  que  fut 
Grenade  en  Espagne, et  dont  la  tradition  populaire  berbère  faisait 
remonter  la  création  aux  géants. On  y  a  ret'ouvé  toute  une  série 
de  magnifiques  palais,  dont  la  beauté  rivalisa  avec  celle  des  édi- 
fices de  l'Egypte  et  de  la  Perse  musulmane,  un  donjon  dont  l'ar- 
chitecture égale  celle  de  la  fameuse  Ziza  de  Palerme,  une  mosquée 
aux  colonnes  de  marbre  rose,  dont  le  minaret  subsiste  encore  et 
dont  le  type  devance  laGiralda  de  Sévilleet  la  Cuba  de  la  capitale 
sicilienne,  sans  compter  des  aqueducs,  des  débris  d'une  ornemen- 
tation riche,  et  notamment  des  fa'iences  à  reflets  métalliques,des 
poteries  estampées  et  émaillées.  Les  Hammadites  peuplèrent  la 
kalaa  de  gré  ou  de  force  avec  des  captifs  chrétiens  et  des  tribus 
berbères.  Ils  en  firent  une  grande  métropole  industrielle,  dont  les 
tissus  de  soie  furent  célèbres,  une  cité  opulente,  où  aflluèrent  les 
caravanes  d'Orient  et  d'Occident  et  où  s'établirent  même  des 
artistes  et  des  savants.  Ce  fut  pour  les  Occidentaux  la  kalaa  par 
excellence  des  Berbères,  dont  les  Ifrène  étaient,  en  vertu  d'une 
vieille  tradition  périmée  depuis  la  seconde  moitié  du  xi<=  siècle, 
les  principaux  représentants.  Il  y  exista  une  communauté  chré- 
tienne, peut-être  même  un  évêché,et  Grégoire  VII  entretint  une 
correspondance  avec  ses  princes.  Au  temps  où  écrit  Turold,  la 
kalaa  déclinait  ;  les  attaques  des  envahisseurs  arabes  avaient 
déterminé  les  Hammadites  à  transporter  leur  capitale  à  Bougie 
(1090),  mais  c'est  seulement  au  milieu  du  xii^  siècle  que  la  fameuse 
cité  berbère,  peu  à  peu  abandonnée,  disparut  (1153),  saccagée  par 
les  Almohades  (1).  C'est  probablement  le  souvenir  de  sa  splen- 
deur qui  revit  dans  la  strophe,  où  le  poète  en  fait  l'un  des  centres 

(1)  Ibn-Klialdoun,  I,  385;  II,  16,  17,  43,  46,  50,  54,  82;  111,89,  90,  124, 
249,263.  285,  295.  —  El  Bekrl  (J.  Asiatique,  XIII,  59.  135).  —  Ibn-al- 
Athir,  414,  452,  572.  — Bayan.  I,  391.  —  Istibçar,  34,  102,  105.  —  Edrisi, 
trad.  Dozy  et  Goeje,  99,  100,  106  (il  en  fait  la  capitale  des  Zénata,  dont  les 
If ren  était  une  des  grandes  tribus). —  Mas-Latrie.  Traités,  l,  15, 16,21,  52.  — 
Chr.  de  Pierre  du  Mont-Cassin  dans  Perl:,  VII,  786.  —  P.  Blanchet,  La  kalaa 
des  Beni-Hammad(RfC.  Mém.  Soc).  Constantine,  XXXII  (1898). 97  et  suiv. — 
Robert,  idem.  Rev.  Xord  Afric,  VI  (1907),  219.— Saladin  et  Blanchet. notes 
sur  la  kalaa,  B.  Ardu  Com.  Tr.  Ii  ,  1904,  243,  246  ;  1905,  185,  198.  —  Nouv., 
Arch.  Missions,  XXll,  let  sq. —  de  Bevlié,L" ne  capitale  berbère  au  xi«  siècle, 
Journ.  As., 10=  série, XII,193-211  :  idem. /.a  Aafoa  des  B.H.,gr.  in-8°,1908.— 
Dieulafoy  et  de  Bevlié,  Ci?.  Ar.  7n.sc.,,30  juil.  1908. —  G.  Marcais,  La  kalaa, 
Rec.  Mém.  Soc.  Const.,  XLII(1908),  161. —  Rech.d'Arch.  mus.,  Rev.  Afric., 
1922,  p.  21 .  —  Idem,  Les  Arabes  en  Berbérie,  in-8°,  1913. 
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lie  la  puissance  de  Valgalife  et  des  musulmans  d'Afrique,  concep- 
tion où  la  poésie  s'éloigne  peu  de  l'hisloire. 

Aucun  ?  cité  forte  ne  se  prête,  aussi  bien   que    la    kalaa  de   ce 
centre  des  Scnhadja  et  des  7/rène,  à  l'identitication  avec  la  Cali- 
lcme(Ka\aa-Ilrène  ou  A' a/- //rêne;  mystérieuse  de  la  Chanson  de 
Koland,  puisque  la  forme  romane,  avec  ces  deux  mots,  reproduit 
jiresque  exactement  le  terme  berbéro-arabe.  .Singulière  destinée 
que  celle  de  ce  vocable  du  Maghreb,  qui,  dans  un  roman  portugais 
et  espagnol,  las  Sergas  deEsplandian,  ajouté  à  YAmadis  de  Gaule, 
auxv^etau  xvi«  siècle,  désigne  le  pays  imaginaire  des  Amazones 
noires,  puis,  par  extension,  enarrive  à  s'appliquer,  en  Amérique,  au 
pays  devenu  depuis  fameux  sous  le  nom  de  CaUfornie.  Long  voyage 
d'un  terme  géogra  phiquc,  né  sous  le  ciel  algérien  et  qui  se  survit  sur  le 
littoral  enchanteur  delà  mer  Vermeille  etdc  l'Océan  Pacifique  (1)  ! 
GA>rARiE  n'est  pas  le  pays  des  Garamantes,  mais  celui  des 
Berbères  Ghojiara.  —  Sous  le  nom  de  Garmalie  ou  de  Gamarie  (2) 
le  trouvère  a  certainement  indiqué  le  domaine  d'une  autre  grande 
confédération  de  tribus  berbères.  11  convient  de  rejeter  sur  ce 
point  en  eiïet  l'interprétation  que  suggère  Tavernier  (:^.).  Il  ne 
saurait  être  question  de  cette  cité  de  Garama.que  la  tradition 
médiévale,  telle  qu'on  la  trouve  au  xii"  siècle  dans  Vlmayo  mundi 
d'Honorius  d'Autun  (4),  représente  comme  la  capitale  du  pays 
des  Garamantes,  situé  entre  les  deux  Ethiopics  ou  régions  des 
noirs.  Les  Garamantes  dont  les  géographes  grecs  de  l'époque  ro- 
maine, tels  que  Ptolémée,  avaient  connu  le  nom,  se  trouvaient 
entre  le  Fezzan  et  la  Tripolitainc,  probablement  dans  la  partie 
du  Sahara  central  qu'occupent  les  Tibbous.  Mais  il  n'est  plus  ques- 
tion d'eux  au  Moyen  Age  et  il  n'est  guère  probable  que  Turold  ait 
été  prendre  leur  nom  chez  les  géographesJieUéniques.  A  lorlwn, 
on  ne  saurait  admettre  à  aucun  degré  l'autre  hypothèse  formulée 
aussi  par  le  savant  allemand  (5),  d'après  laquelle  (  aniarie  serait 
Djerba,  l'ancienne  île  des  Lotophages,  dans  k  golfe  de  Gabés  ou 
des  Svrtes  ;  il  n'y  a  aucune  analogie  possible  entre  les  deux  formes, 
et  les'  géographes  arabes  qui  décrivent  cette  île  ne  lui  donnent 
jamais  que  le  nom  sous  lequel  elle  est  encore  connue  (6). 

Tous  les  indices  sont  au  contraire  en  faveur  de  la  puissante 
fédération  berbère  des  GImnara,  appelés  aussi  par  les  historiens 

(1)  Miss Pulnam.CaJ//orn,V7., 7.5 n«m«  (  Vnh'crsilé  <^"''>""'^;Pl'*'':J''"X 
^éric  histoire.  IV.  n»  4-,  Analyse  el  commentaire  par  L.  Gallois  Anna/€S 
«ôV    XXX  462-463.  —  (2    l.a  leçon  G<,marie    semble  la    meilleure    — 

dieu»    /maffo  Jnd,,  dans  Mig.»e    P.  L^-   tome   ÇLXXU   co .     31.   - 
"5   Tavernier,  ,ft,rf.  —  (6)  El  Bekri.  XII,  459.  —  Edmi,  I,  2d2  et  siuv. 
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et  géographes  arabes  Ghamara,  Chaînera,  Ghoiimara,  où  il  est 
facile  de  retrouver  la  Gamarie  du  trouvère.  C'étaient  ces  intré- 
pides et  belliqueux  montagnards,  du  Rif,  autrefois,  comme  aujour- 
d'hui, mi-pasteurs,  mi-brigands,  «beaux  et  braves  »,  ainsi  que  les 
qualifie  El  Bekri.  Ils  avaient  conservé  les  habitudes  de  la  vie 
primitive,  tout  en  s'i<lamisant.  Ils  demeuraient  dans  les  âpres 
vallées  comprises  entre  Tanger  et  la  .Aloulouïa.  El  Bekri  décrit 
longuement  ce  pays,  dont  Ibn-Khaldoun  indique  les  limites. 
«  Il  a,  dit-il,  une  longueur  de  cinq  journées  depuis  Ghassaça,  au 
«  nord  des  plaines  du  Maghreb  (Sébou)  jusqu'à  Tanger,  et  il  ren- 
«  ferme  outre  ces  villes  (Ghassaça  et  Tanger),  celles  de  Nekour, 
«  Badis,  Tikisan,  Tittawin  (Tétouan),  Auta  et  El-Ksar.  »  Il 
ajoute  :  «  La  largeur  de  ce  territoire  est  aussi  de  cinq  journées, 
«  depuis  la  mer  jusqu'aux  plaines  qui  avoisinent  Kasr-Ketama 
(i  et  la  rivière  Ouergha  >■.  Edrisi,  qui,  au  xn^  siècle,  s'occupe  aussi 
de  cette  zone,  nomme  après  Ceuta  et  :Mellila,  le  château-fort  de 
Kuçal  en  Ghamara  (1).  Ce  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
dans  un  torrent  qui  coule  vers  le  Nord-ouest,  et  qui  se  jette  après 
20  lieues  de  cours  en  Méditerranée,  ainsi  que  dans  la  forteresse 
située  sur  un  roc  près  de  son  embouchure,  celle  de  Velez-Gomera  ; 
celle-ci  n'est  autre  que  l'ancienne  Badis,  distante  de  vingt  licue~> 
de  Tétouan.  Les  vaillantes  tribus  Berbères  de  Ghomara  sou- 
mises, non  sans  difficultés,  depuis  1087  par  fes  Almoravides, 
avaient  de  tout  temps  eu  de  fréquents  rapports  avec  l'Espagne, 
alors  aux  mains  des  musulmans  et  depuis  devenue  leur  enne- 
mie. Il  n'y  avait  en  eiïet  au  xi"  siècle  que  deux  jours  "de  navigation 
entre  Mellila  et  Almunecar,  qu'un  jour  entre  Nokrour  et  Malaga 
ou  Cadix  (2).  Aussi  prirent-ils  une  part  brillante,  à  côté  des  San- 
hadja,  des  Ifrène,  des  Lemtouna,  des  Masmouda,  des  Zeneta,  des 
Beni-Merin  aux  expéditions  musulmanes  de  la  péninsule.  Leur 
intervention  à  Zalaca  (octobre  1086),  où  ils  avaient  trouvé  devant 
eux  des  Croisés  français,  avait  décidé  la  victoire  en  faveur  de 
Youssoiif  (3).  Il  est  probable  que  les  califes  almoravides  ne  ces- 
sèrent d'utiliser  les  vertus  militaires  de  ces  nouveaux  sujets,  aussi 
bien  sur  ks  bords  de  l'Ebre  que  sur  ceux  du  Guadiana,dans  la 
période  décisive  de  luttes  qui  a  inspiré  le  poème  de  Turold. 

Le  rovao.e  beubère  d'Alméria;  BELFERXEEr  les  Beni- 
Merin    du    M.\ghreb.  —   Le   trouvère    semble  avoir    connu 

hiP  ?^'"5''''^i?,^iy'  A*^^'  "^'  ^?t-  ^^5'  3^^'  -^18.  -  Edrisi,  227,  éd.  Jau- 
r  vvvT.f  i7n'  Tt^•,??^^■o-~  -^boulféda,  II,  173.  -  Ibn-Khaldoun,  î, 
k^u  À-\l^,^  '  «^'  l^S^H^H'"'  1  Af"cain.  I,  18,  20.  -  (2)  El-Bckri 
154    i%    îot'^e^  Kartas,62.-  Ibn-al-Atliir,37ô.-Istibçar,  142,  144-103 
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d'autres  Berbères  que  ks  Ifrùne  et  les  Ghomara.  Sans  parler  de 
cette  région  qu'Edrisi  décrit  et  où  il  nomme  la  v.llc  de  Macul, 
qui  fait  songer  au  roi  Malcud  (1),  auxiliaire  de  Marsile.  e  sou- 
venir d'une  autre  grande  fédération  du  Maghreb  surgit  dans 
un  passage  jusqu'ici  inexpliqué  de  la  Chanson  de  Roland.  C  est 
celui  où  le  poète  évotiue  le  nom  d'un  roi,  venu  au  secours  des 
Sarrasins  d'Espagne.  A  l'issue  du  vallon  de  Roncevaux,  sans 
doute  vers  la  vallée  de  l'Irati.  il  nous  montre  aux  prises  avec 
l'avant-garde  ou  les  flancs-gardes  que  commande  le  vassal  de 
Roland,  Gautier  de  l'IIi^m,  v  ngt  mille  musulmans,  dont  le  chef 
livre  aux  Francs  un  terrible  assaut. 

Rcis  Almaris  (ou  Aumaiie)  del  règue  de  Bclferne 
Une  bataille  lur  livrât  le  jur  pesme  (vers  812-81JJ. 

Léon  Gautier  estime  que  ce  royaume  de  Belferne  est  du  do- 
n-aine  de  la  fantaisie  (2),  et  ne  cherche  pas  à  donner  d'expbcation 
au  sujet  du  nom  d' Almaris  ou  Aumarie.  Les  variantes  de  Bef- 
lerne  seraient.d'après  Baist  (3).  Balverne  et  Biierne,  cette  dermere 
à  rejeter  comme  une  mauvaise  leçon.  Nul  n'a  essaye  d  eclaircir 
ce  mystère.  L'histoire  des  Almoravides  et  la  géographie  de  1  Es- 
pagne orientale,  ainsi  que  celle  de  la  Berbérie,  donnent  encore 
la  clef  de  cette  énigme.  , 

Remarquons  d'abord  que,  dans  les  vers  du  trouvère.  Almeria 
r.J  umarie)  est  intimement  associée  au  nom  d'une  région,  celle  de 
Bellcrne.  11  nous  paraît  presque  certain  qu'il  s'agit  de  celle  de  la 
confédération  fameuse  des  Beni-Merin.  En  effet,  ks  géographes 
occidentaux,  depuis  ceux  de  la  Table  de  ydletri  jusqu'à  ceux  de 
Vltincraire  de  Bruges  et  au  héraut  Gilles  le  Bouvi.r  dit  Berry. 
désignent  ces  Berbères  sous  le  nom  de  Belmerin  ou  Belmanne  (4), 
altération  phonétique  qui  se  retrouve  dans  la  forme  BeZ/erne  ou 
Bclmeine  du  copiste  d'Oxford.  Les  Beni-Merine,  comme  les  Ifrene 
et  les  Ghomara,  ont  eu,  entre  le  xie  et  le  xn-  siècle,  un  rôle  consi- 
dérable, soit  au  Maghreb,  soit  en  Espagne,  rôle  même  supérieur 
pendant  plus  de  cent  ans  à  celui  de  leurs  émules.  Appartenant 
à  la  grande  variété  berbère  des  Zeneta,  qui  avaient  été  pendant 
un  certain  temps  maîtres  du  Maghreb  central,  ces  nomades  pas- 
teurs, qui  vivaient  aussi  de  razzias,  erraient  d'abore  aux  conhns 
du  Sahara,  du  Mzab  à  Figuig,à  l'Aurès  et  à  Sidjilmessa,  ainsi 

graphie  du  héraut  Berry,  p.  p.  1.  Hamy,p.  188, 129 
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qu'aux  sources  de  la  Moulou'a.d'oùils  s'étendirent  ensuite  vers  le 
Djebel- Anio'.ir  et  le  méridien  de  Tiarct  et  de  Tlemcen.Ils  passaient 
la  saison  d'hiver  à  l'intérieur  et  descendaient  l'été  dans  le  Tell. 
Ils  entretenaient  d'étroites  relations  avec  les  montagnards  Riata, 
auxquels  nous  avons  dû  disputer  de  nos  jouri  la  fameuse  trouée 
de  Taza,  route  de  Fez  à  l'Oranie.  Ils  finirent  par  occuper  Oudja, 
qui  devint  leur  principal  centre, etilsdevaient,au  coursduxiii'^s'è- 
cle.  remplacer  les  Almohades,  eux-mêmes  successeurs  des  Almo- 
ravides,  à  la  tête  de  l'Empire  tout  entier  du  Maghreb  occiden- 
tal (1). 

Leur  histoire  se  tf'ouva,  au  moment  de  nos  croisades,  intims- 
ment  associée  à  celle  des  musulmans  d'Espagne,  dont  ils  furent 
au  xiv^  siècle  les  derniers  soutiens  et  que  leur  désastre  au  Rio 
Salado  laissa  désemparés.  Mais  bien  auparavant,  ils  avaient  été 
comme  1  s  autres  Zeneta,  vassaux  réels  ou  nominaux  des  Ommia- 
des  de  Cordoue  au  x^  siècle.  Au  xi'',  il  est  vraisemblable  qu'ils 
figuraient  parmi  ces  Zeneta,  qui  aidèrent  Youssouf  à  la  victoire 
de  Zalaca,  à  la  conquête  de  l'Espagne  orientale,  et  qui  secondèrent 
Ah  ou  Ibrahim  dans  le  grand  effort  dirigé  du  côté  de  l'Ebre,  au 
moment  des  batailles  de  Saragosse  et  de  Cutanda  (2).  Ibn  Khal- 
doun  atteste  qu'ils  furent  ensuite  les  plus  précieux  auxiliaires  des 
Almohades  au  xii^  et  au  xiii^  siècles  dans  la  péninsule  ibérique. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  leur  nom  ait  été  conservé  par 
un  poète,  qui  a  connu  les  événements  et  probablement  même  le 
théâtre  des  Croisades  de  l'Espagne  du  nord. 

Mais  comment  un  chef  des  Beni-Merin  aurait-il  pu  régner  à 
Alméria  ?  Aussi  étrange  que  ce  fait  puisse  paraître,  il  n'a  rien 
d'étonnant,  si  l'on  songe  que  pendant  quatre  cents  ans  des 
émirs  berbères  furent  pourvus  de  gouvernements  en  Andalousie 
et  en  Espagne  orientale,  et  même  de  1111  à  1120  administrèrent 
le  royaume  de  Saragosse.  L'infiuence  des  Berbères  avait  pris 
au  temps  des  Almoravides  une  nouvelle  force  dans  la  péninsule. 
Les  Sanhadja,dont  les  Lemtouna  de  Youssouf  et  d'Ali  n'étaient 
qu'une  fraction,  et  les  tribus  de  même  race  entraînées  par  eux, 
Ifrene,  Ghomara,  Masmouda,  Zeneta  trouvèrent  en  Espagne 
une  riche  proie  pour  leurs  appétits  de  pillage  et  de  domination. 
Almeria  devait  en  particulier  allumer  leurs  convoitises. 

Admirablement  placée  à  l'est  de  la  côte  de  la  Méditerranée,entre 


(1)  Kartas,  376.  3S9,  396,  398,  401.  —  Edrisi,  trad.  Dozy  et  Goeje,  101. 
—  Ibn-Khaldoun,  150,  230,  231  ;  II,  139  ;  III,  180,  202,  307,  326;  IV,  5, 
25.  —  Abou-Zakaria,  trad.  Masquerav,  230,  note.  —  (2)  Kartas,  2,  9, 
109,  23.4.  —  Ibn-el-Athir,  186;  Bayan,"371,  376,  407,  424,  434,  493,   526. 
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les  caps  de  Gala  et  de  Sanla  Elcna,  protégée  au  nord-ouest  par 
la  sierra  Nevada  et  par  d'autres  chaiiiesà  l'ouest  et  au  sud, cette 
grande  cité  industrielle  et  marchande,  qu'Aboulféda  nomme 
(I  la  clef  de  l'abondance  »,  avait  dével()p|)é  sa  marine  de  commerce 
et  de  guerre  d'une  manière  extraordinaire.  Elle  envoyait  les  fruits 
de  l'Andalousie  et  les  tissus  célèbres,  la  verrerie,  les  bronzes  qu'elle 
fabriquait,  en  Afrique,  en  Egypte, en  Syrie  et  même  en  Occident. 
.Son  port,  commode  et  bien  abrité  des  vents,  offrait  à  ses  corsaires 
un  refuge  presque  inexpugnable,  et  le  pavillon  de  ses  pirates 
dominait  dans  la  ^Méditerranée  (l).  Ses  riclicsscs  étaient  prover- 
biales. l'Jle  était  de  longue  date  en  relations  avec  le  Maghreb, 
notamment  avec  Tlemcen  (2).  Les  iVJmoravides  en  avaient  fait 
un  Etat  vassal  à  la  fin  du  xi"  siècle.  Youssouf,  dans  la  campagne 
de  1086,cnrùla,àcôté  de  son  avant-garde  de Morabethyn, 'es  trou- 
pes de  Ben Sanhadja, émir  d'Alméria,dont  le  nom  semble  indiquer 
l'origine  berbére.Parlout,  à  jjartir  de  1091,  à  Cordoue,  à  Séville. 
à  Badajoz,  à  ^lurcie,  h  Dénia, à  Jativa  et  spécialement  à  Almeria, 
le  calife  avait  voulu  installer  des  hommes  de  sa  race  (3).  Il  n'y 
a  rien  d'improbable  à  ce  qu'un  des  chefs  des  Beni-Merin  ait  été 
pourvu  de  ce  grand  fief  militaire  ou  que  le  poète  ait  supposé  qu'un 
de  ces  Berbères  avait  pu  en  être  investi.  Ce  royaume,  terreur  des 
chrétiens,  qui  eut  pendant  deux  siècles  du  Moyen  Age  jusqu'en 
1147  et  même  jusqu'à  l'époque  suivante,  le  même  rôle  que  l'Alger 
des  Barbaresques  aux  temps  modernes,  avait  tellement  d'impor- 
tance, que  l'on  conçoit  le  souci  qu'eurent  les  Almoravides  d'y 
installer  les  plus  énergiques  de  leurs  vassaux. Ceux-ci  manifestè- 
rent leur  fidélité  au  moment  de  la  grande  crise  de  1110  à  1120. 
Un  fils  du  caïd  d'Alméria  périt  en  ellet  à  côté  d'Ibrahim,  le  frère 
du  caUfe,  à  la  bataille  de  Cutanda  (4).  Il  est,  dès  lors,  légitime 
d'admettre  que  le  nom  et  l'origine  de  ces  Berbères,  qui  figurèrent 
parmi  les  cinq  ou  sept  rois  maures  dont  parlent  les  chroniques, 
ne  devaient  pas  être  inconnus  de  nos  Croisés  et  par  suite  du 
grand  poète  qui  s'est  inspiré  des  exploits  de  ces  derniers. 

L'Ethiofieou  le  Soudan  et  la  Nigritie  d.\ns  la  Chanson 
DE  Roland.  —  Enfin  le  trouvère  indique,  parmi  les  possessions 
de  l'Algalife,  l'Ethopie,  cette  «  terre  maudite  ».  Ce  dernier  trait, 
qui  fait  allusion  à  la  légende  biblique  de  Cham  maudit  par  son 
père  et  devenu  l'ancêtre  de  la  race  noire,  n'est  pas  incompatible 
avec  le  premier.  Les  géographes  latins  du  xii<^  siècle,  tels  qu'Ho- 

(1)  Ibn-Khakloun,  HT,  326,  W,  6,  27.  —  (2)  Edrisi,  II,  44.  45.  — 
Aboulféda.  II,  254.  —(3)  El-Bekri,  XUI,  L38.  —  Ibn-Khaldoun,  II,  570. 
-  •  (4)  Kartas,  206  et  suiv. 
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norius  d'Autun,  dési,£;nent  Tancienne  Nigritie  sous  le  nom   d'E- 
thiopie occidentale  (1).  Elle    correspondait  au   Soudan,  et  au 
Sahara  méridional  au  sud  du  Maroc,  depuis  le  grand  Atlas  jus- 
qu'à l'actuelle  Mauritanie.  El  Bekri  vers  1050  1060,  Edrisi  vers 
115'1  et  plus  tard  Aboulféda  et  Ibn  Khaldoun  en  ont  laissé  de 
curieuses  descriptions  (2).  Les  Zeneta,  tels  que   les  Beni-Merin, 
et  surtout  les  Senhadja  au  lilham,  porteurs  du  voile  qui  couvre 
le  visage    et  ancêtres  de  nos  Touaj-egs,  avaient,  au    milieu    du 
xi^   siècle,  soumis  les  royaumes  nègris  jusqu'au  Haut  Niger  et 
au  lac  Ti  had,  pris    leurs    principales  villes,  Sidjilmessa,  Ghana 
et  Aoudeghast.  Ils  avaient  établi  leur  domination  sur  cette  vast? 
région,  dont  l'un  des  royaumes  comptait  vingt  Etats  vassaux, où 
l'on  pouvait  lever  100.000  guerriers  montés  sur  des  chameaux 
de  course  (méharis)  (3).  Les  .\lmoravides  avaient  enrôlé  ces  nou- 
veaux sujets  en  grand  nombre  et  ils  avaient  trouvé  parmi  eux 
une  élite  de  soldats    dévoués  jusqu'à  la   mort,  semblables  à  ce 
que  sont  nos  tirailleurs  sénégalais  et  soudanais.  Ils  recrutaient 
dans  le  Sous,  le  Kano,  la  région    du    Sénégal,  du  Niger  et  de.'i 
oasis  du  sud,  les  éléments  de   cette  garde  noire  qui  fit  mer»  eiUe. 
pendant  deux  siècles  au  serv'ice  de  ses  maîtres,  les  Morabethyn, 
puis  les  Almohades.  Les  Croisés  français    éprouvèrent  la  valeur 
de  ces  hommes  à  Zalaca,  où    un    nègre  blessa  à  la  cuisse   le 
roi  de    Castille  lui-même,  Alfonse  le  Vaillant  (4).  11  est  probable 
que  ces  troupes  noires  assistèrent  aussi  aux  batailles  de  l'Ebre,  à 
celles  de  Saragosse  et  de  Cutanda.  Le  trouvère  de  la  Chanson  de 
Roland  se  conforme  ici  encore  à  la  réalité,  quand  il  les  montre 
parmi  les  auxiliaires  de  Marsile,  de  même  qu'ils  étaient  ceux  de 
personnages  réels,  tels  que  Youssouf,  .\li  et  Ibrahim.  Il  les  a  fait 
figurer  à  la  mêlée  de  Roncevaux.  En  un  passage  de  son  poème 
il  les  a  décrits  en  quelques  traits  sobre>,  conformes  à  l'ethnogra- 
phie des  races  soudanaises  sahariennes, 

La  neirc  gent  en  ad  en  sa  baillie; 

Granz  unt  les  nez  et  Ices  les  oreilles, 

E  sunt  ensemble  plus  de  cinquante  millie  (vers  1918-1920). 

Les  grandes  dimensions  du  nez  et  l'écartement  des  oreilles 


(1)  Imago  mundi,  P.  L.,  CLXII,  chap.  xxxiii,  col.  131.  —  Table  de 
Velletri  (xvo  siècle),  dans  la  Géographie  de  Berry,  éd.  Hamy,  249.  — 
Itinéraire  de  Londres  (xiii''  siècle),  pp.  Michelant  et  Ravnaud,  p.  138.  — 
(2)El-Bekri.XIl,  446:  XIII,  199.  399,  411,  470,  501  ;  XIV.  117.—  Edrisi,!, 
10,11.— Al)oulféda,  11,48,188,  204.216.221.  —Khaldoun,  105.  22.5,  1165,.- 
Ibn  al  Althir.  iôl,  466.  —  Léon  l'Africain.  III.  282.  —  (3)  El-  Bekri,  XIII, 
470.  —  (4)  Kartas,  p.  206. —  Voir  aussi  ci-dessus  U^Te  III,  ch.  I" 
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sont  en  effet  avec  le  prognatliisme  (l'aspect  saillant  des  mâchoires), 
que  le  poète  n'indique  pas,  les  caractères  physiques  de  ces 
races.  Il  est  infiniment  probable  que  Turold  a  eu  sous  les 
yeux  quelques  spécimens  de  ces  nèç^res  de  l' Ethiopie  occiden- 
tale, de  cette  Nigriti^  médiévale,  puisqu'il  a  su  le>  décrire  avec 
une  certaine  exactitude. 

CoNC.LU.-iioN  nu  CHAPITHK  III.  —  En  résumé,  les  données 
peu  nombreuses  relatives  à  l'Afrique  du  Nord  que  fournit  la 
Chanson  de  Roland,  et  sur  lesquelles  les  historiens  ainsi  que 
les  géographes  arabes  nous  ont  permis  de  projeter  une  lumière 
nouvelle,  concordent  évidemment  avec  le  plan  général  du 
poème.  Autant  elles  n'auraient  point  de  raison  d'être  dans 
une  épopée  qui  aurait  pour  objet  de  célébrer  des  événements 
de  l'époque  carolingienne,  autant  elles  ont  leur  place  dans  un 
j)oème  de  la  Croisade,  dont  l'objet  principal  est  d'exalter 
la  lutte  des  Français  contre  les  musulmans  d'i-lspagne,  sou- 
tenus par  leurs  frères  du  IMaghreb.  Les  Berbères  d'Afrique,  de 
Tunisie  ou  de  Carthage.Beni  Ifren,  Beni-Merin,  Ghomera  et 
leurs  auxiliaires  noirs  d'Ethiopie  occidentale,  apparaissent  dans 
la  fiction,  ce  qu'ils  furent  dans  la  réalité,  au  temps  des  Almora- 
vides  de  Zalaca  à  Cutanda,  à  savoir  l'un  des  suprêmes  espoirs 
de  l'Islam  aux  abois. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

L'Echo  des   Croisades  du   Nord,   de  l'Est  de  l'Europe 
et  de  l'Orient,  dans  la  Géographie  de  la  Chanson  de  Roland» 

L'ÉCHO   DES   CROISADES   DU   NORD   ET   DE   l'eST  DE   l'EuROPE 

DANS  LA  CHANSON  DE  RoLAND.  —  Dans  la  seconde  jjartie  de  son 
épopée,  le  trouvère,  au  moment  de  la  lutte  finale  engagée  entre 
la  chrétienté  et  la  païenie,  fait  intervenir  non  seulement   les 
musulmans  d'Afrique,  mais  encore  les  peuples  païens  du  Nord     ^ 
et  de  l'Est  de  l'Europe,  de  même  que  les  nations  musulmanes  de 
tout  l'Orient.  Ain.si  s'affirme  la  conception  grandiose  qui  fait 
l'originalité  de  son  poème.  On  trouve  donc,  dans  la  Chanson  de 
Ro  an(/,  un  écho  des  Croisades  du  Nord  et  de  l'Est  aussi  bien  que 
decelle>  d'Espagne,  de  Sicile  et  du  Levant.  Le  tableau  épique  y  i 
gagne  en  ampleur  et  en  grandeur.  Ces  énumérations  ne  sont  pas  \ 
des  hors-d'œuvre.  dus  à  un  auteur  (jui  étale  son  érudil  ion. mais  les    ' 
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témoignages  mêmes  de  l'immensité  de  la  tâche,  qui  incombe  à  la 
France  gardienne  de  l'honneur  et  de  la  sécurité  du  monde  chré- 
tien Le  souvenir  des  expéditions  du  x«,  du  xi«  et  du  commence- 
ment du  xii«  siècle  apparaît  dans  cette  évocation  des  peuples 
païens  du  nord.  Il  y  a  là  une  nouvelle  preuve  de  l'inanité  de  la 
théorie  des  cantilènes  et  un  nouvel  indice  de  l'influence  des 
croisades  du  milieu  du  Moyen  Age  sur  la  genèse  de  la  Chan- 
son de  Roland. 

En  efTet,  on  ne  trouve  pas  dans  cette  épopée  d'écho  de  la  lutte 
soutenue  par  les  peuples  germaniques  contre  Charlemagne  et 
contre  la  chrétienté.  Allemands  du  sud,  Souabes,  Bavarois, 
Fri'^ons  et  même  Saxons  (Saisnes)  apparaissent  au  contraire 
parmi  les  sujets  du  grand  Empereur.  Ils  sont  appelés  à  ses  conseils 
(vers  3793-3700)  et  leurs  contingents  figurent  parmi  les  corps 
(eschieles)  de  son  armée.  Au  vers  2330  du  poème,  Ro'and  se 
borne  à  rappeler  le  souverain  pouvoir  dont  Charlemagne  jouit 
en  Saxe. 

En  Saisonie  feit-il  ço  qu'il  dcmandet. 

Tout  au  plus,  après  le  désastre  de  Roncevaux,  l'Empereur  craint- 
il  un  moment  une  rébellion  des  Saxons,  qu'il  range  alors  avec  les 
Hungres  et  les  Bougres  (Bulgares)  parmi  ses  ennemis  (tante  gent 
averse)  (vers  2922).  On  peut  voir  ici  une  obscure  survivance  du 
souvenir  des  guerres  carolingiennes.  Sauf  dans  ce  passage  dou- 
teux, le  poète  considère  à  juste  titre  les  peuples  germaniques, 
même  ceux  de  l'ancienne  Saxe,  comme  des  membres  de  la  chré- 
tienté, rangés  autour  de  la  bannière  impériale,  à  l'ombre  de  la 
croix.  Cette  conception,  si  exacte  à  la  fin  du  xi^  siècle  et  au  début 
duxii^  fait  d'autant  mieux  ressortir  le  rôle  tout  diiïérent  que  le 
trouvère  attribue  aux  païens  de  la  grande  plaine  du  Nord,  qui 
restaient  encore  à  son  époque,  obstinément  attachés  au  paga- 
nisme. 

Le-;    peuples  de    la    pl.\ine  du   Nord    et  leurs    llttes 

CONTRE  LA  CHRÉTIENTÉ  A  l'ÉPOQUE  DETurOLD;  LES  RAPPORTS 
ENTRE     L.\   CHRÉTIENTÉ    FRANÇAISE     ET     GER.MANIQUE    A     CETTE 

ÉPOQUE. —  A  leur  égard,  les  Allemands,  médiocres  missionnaires, 
impatients  et  brutaux,  féroces  et  pillards,  avaient  rarement  em- 
p'.oyé  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  charité.  Mais  on  connaissait 
en  F.ance  les  missions  dirigées  vers  ces  pays  de  la  Baltique,  de 
l'Elbç  et  de  la  Vistule.  La  conversion  des  Tchèques  et  des  Polo- 
nais était  toute  récente  (deuxième  ninitié  du  x^et  duxi^  siècle). 
Nos  ordres  monastiques  français,  spécialement  les  Clunisiens  et 
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les  Prémontrùs,  avaient  cnt  repris  l'cvangélisation  de  CCS  régions. Un 
moine  de  notre  abbaye  de  Saint-Gilles,  Casimir  I*"',  était  même 
devenu  roi  de  Pologne  (1010-1058),  et  y  avait  achevé  la  débâcle 
du  paganisme.  D'autre  part,  les  relations  entre  la  P'rance  et  l'Alle- 
magne chrétieime  étaient  devenues  si  intimes  et  si  fréquentes, 
qu'on  n'ignorait  pas  dans  nos  provinces,  et  parmi  nos  clercs  ou 
nos  chevaliers,  les  luttes  poursuivies  contre  la  païenie  du  Nord. 
Le  clergé  allemand  subissait  l'influence  du  nôtre  ;  c'est  Cluny 
qui  avait  entrepris  la  réforme  du  monachisme  germanique. 
Des  alliances  dynastiques  avalent  été  conclues.  Une  princesse 
de  la  maison  de  Poitiers,  Agnès,  avait  été,  au  xi*  siècle,  la  femm? 
de  l'Empereur  Henri  III  le  Noir,  et  la  mère  du  fameux  adver- 
saire de  Grégoire  VII,  Henri  IV.  le  vaincu  de  Canossa.  Une  autre 
française,  !Mathilde  de  Normandie,  fille  d'Henri  P""  Beauclerc, 
en  épousant  Henri  V,  avait  ceint  !a  couronne  impériale  et  était 
devenue  reine  de  Germanie, à  l'époque  même  oii  vivait  Turold  (1;. 
Les  mêmes  conceptions  et  les  mêmes  préoccupations  religieuses, 
militaires  et  i)oliliques,  unissaient  les  membres  de  l'élite  sociale 
des  deux  pays,  Allemagne  et  France,  placées  dans  le  même  grou- 
pement, qu'on  nommait  la  chrétienté.  Une  haine  commune  contre 
la  païenie  faisait  battre  les  cœurs,  en  deçà  comme  au  delà  du 
Rhin. 

On  savait  d'une  manière  plus  ou  moins  précise  en  France 
qu'au  x«  siècle  les  Empereurs  de  la  dynastie  des  Otlonides  avaient 
fait  la  guerre  aux  Slaves  entre  l'Elbe  et  l'Oder.  Là,  Herniann 
Billung,  duc  de  Saxe,  et  le  margrave  Gero  avaient  créé  les  marches 
de  Lusace,  de  ]\Iisnie  et  du  Nord,  les  premiers  évêchés  et  les  pre- 
miers monastères  (2).  On  honorait  d'un  culte  mystique  ce  prince 
tchèque,  Adalbert,  évêque  de  Prague,  qui  avait  converti  les 
Magyars,  voué  sa  vie  à  l'évangélisalion  des  Slaves  de  Poméranie 
et  de  Pologne,  et  qui  était  mort  martyr  chez  lesBorusses  eu  avril 
997.  La  papauté  en  avai'  fait  un  saint  ;  on  allait  en  pèlerinage  à 
son  tombeau  à  Gnesen  :  on  lui  avait  dédié  une  église  à  Rome  et 
son  office  était  célébré  dans  tout  l'Occident  chrétien  (3).  Le  recul 
de  la  chrétienté  devantces  païens  de  la  plaine  du  Nord  au  xi""  siècle 
dut  produire  dans  le  monde  chrétien  une  impression  d'autant 
plus  profonde  que  les  progrès  réalisés  à  leurs  dépens  avaient  été 
plus  grands  pendant  l'ère  précédente.  Un  empereur  Henri  III 

(1)  I.amprecht,  Deiitsclie  Gcschidilc,  II.  301. 30.'), 367.  -  Sackiir. Die  Clu- 
niacenaer. IS90.  —  A.  Mickiewicz.  Les  premiers  siicles  de  rhis(oirede  la  Polo- 
gne. 1867,  in-18.  —  (2)  Lavisse,  la  Marche  de  Brandebourg,  p,  21  et  sq,  — 
(3)  Ada  Sanctorum  (Mabillon)  ;  V,  816  Hi9.  —  Scripl.  rer  Prussic,  1861. 
I,    228,  237  ;    II,  412,  1867.  in-18.  Paris. 
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avait  dû  autoriser  lesWiltzes  et  les  Obotritesà  conserver  leurs 
idoles.  En  1056,  les  païens  avaient  remporté  sur  les  Allemands 
chrétiens  une  grande  victoire,  où  périrent  le  margrave  de  Saxe  et 
de  nombreux  chevaliers,  au  confluent  de  l'Elbe  et  de  la  Havel. 
Les  Obotrites  avaient  massacré  leur  duc  converti  à  la  foi  chré- 
tienne (1066)  et  avaient  fondé  avec  les  ^Yiltzes  un  grand  Empire 
païen.  Cet  empire  s'était  maintenu  contre  toutes  les  attaques  des 
comtes  de  Stade,  des  margraves  de  Saxe  et  du  Nord,  du  roi  de 
Danemark  et  même  des  Polonais  devenus  chrétiens.  De  1107  à 
1126,  au  temps  même  où  Turold  compose  son  épopée,  une  lutte 
acharnée  et  sanglante,  où  les  païens  tiennent  en  échec  Allemands, 
Polonais^  Danois,  toute  la  chrétienté  du  Xord,  se  déroule  entre 
la  Baltique,  les  monts  de  Bohème  et  les  Sudètes,  l'Elbe,  la  Vistule, 
et  le  Niémen  (1).  On  en  peut  percevoir  l'écho,  quoique  faible  et 
lointain,  dans  l'épopée  du  trouvère  français. 

L'identification  des  peuples  p.\iens  du  Nord  cités  dans 
LA  Chanson  de  Roland.  —  De  ces  peuples  païens  du  Nord,  il  n'a 
pu  guère, en  efïet, savoir  quelcj  noms  plus  ou  moins  déformés  par 
la  tradition  orale.  Le  premier  ouvrage,  où  la  géographie  de  ces 
régions  a  été  exposée  avec  une  précision  et  une  exactitude  suffi- 
santes, celui  d'Adam,  chanoine  et  écolâtre  de  Brème,  mort  vers 
1076,  date  seulement  de  la  fin  du  xi*'  siècle  et  ne  paraît  guère 
avoir  été  répandu  en  dehors  de  l'Allemagne.  Un  seul  manuscrit, 
celui  de  Lyon,  en  existe,  écrit  probablement  aux  environs  de 
1100  (2).  Quant  à  la  grande  chronique  d'Helmold,  qui  est  la  plus 
précieuse  pour  la  connaissance  du  monde  ilave  septentrional, 
elle  a  été  composée  aprèsla  publication  delà  Chanson  de  Roland; 
l'auteur  mourut  en  efïet  en  1172  (3).  Aussi  l'énumération  que  le 
poète  donne  des  peuples  païens  du  Nord  est-elle  sèche;  les  noms 
sont  parfois  déformés.  Mais  il  est  possible  d'en  reconnaître  l'exac- 
titude, ainsi  que  G.  Paris  l'avait  fait  dès  1872,  d'après  les  travaux 
de  Schafarik  et  de  Mùllenhofï  (4),  que  sont  venus  depuis  confir- 
mer et  approfondir  ceux  de  ile'tzen  (5),  de  Niederlè  (6),  de  Tetz- 
ner  (7).  Les  notions  du  poète  sur  ces  peuples  ne  paraissent 
pas  avoir  dépassé  les  bords  de  la  Baltique  orientale.  C'est  seule- 
ment d'ailleurs  au  xiv^  siècle  que  les  Catalans  et  les  Italiens  par- 
vinrent à  réunir  sur  les  régions  de  l'intérieur,  situées  au  delà  du 


(1)  E.  Lavisse,  p.  21  et  sq.  —  (2)  A.  Bernard.  De  Adamo  Bremensi  geo- 
grapho.  in-S",  1895.  —  Lappenberg,  .1/.  G.  H.  Script.,  VII,  2(;7-80.  —  Migne, 
P.  L.  CXLVI,  43.3,  52.  —  13)  M.  G.  H.  Script..  XXI,  1,  10.  —  Archiv. 
(de  Per'.z.),  VI,  554,  66.  —  (i)  G.  Paris  dans  Romania.  II,  330-334.  —  (5)  Mes- 

tzen,  Siedelung der  Slaven,  t.  II.  1895.  — (6)  Xicderle.  La  race  slave. 

trad.  Léger  in-12,  1911.  —  i7)  Tetzner,  Slanen  im  Deatschland. 1Q02. 
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Niémen  et  du  Dnieper,  qielques  données  encore  confuses  (1). 

Les  Lectices  ne  s'int  pas  les  Juives.  —  Il  n'est  pas  sûr  que 
Turold  ait  voulu  désigner,  comme  le  conjecture  Stengel,  les  Livo- 
niens  ou  Lives,  qui  étaient  encore  païens  jusqu'à  la  conquête  de 
la  Livonic  par  les  Lubeckois  et  par  les  chevaliers  Porte  Glaives 
(après  1150),  sous  le  nom  de  Leiiliz  ou  Leulices  (2),  ni  que  le  roi 
Dapaniort,  auxiliaire  de  Marsile,  appartienne  à  cette  variété  de 
la  race  finnoise.  Ce  terme  semble  plutôt  s'appliquer  à  un  prince 
slave  de  la  nation  des  Lioutistes,  Irilius  dont  parle  le  chroniqueur 
russe  Nestor  au  x^  siècle,  et  qui  étaient  une  variété  des  Lekhs  ou 
Polianes  Polonais  (3),  ou  encore,  comm?  le  pense  Léon  Gau- 
tier (4),  à  un  Lithuanien,  ou  mieux  encore  aux  WiUzes. 

Les  Borusses  et  les  Ormalecs. — C'est  au  Niémen  que  pa- 
raissent commencer  les  notions  géographiques  de  Turold.  Là, 
entre  ce  fleuve  et  la  Vistule,  il  paraît  avoir  connu  deux  peuples, 
ceux  de  la  Prusse  et  de  l'Krmland,  les  Borusses  et  les  Ormaleus. 
Dans  l'armée  de  Baligant,  la  huitième  échelle  (corps),  qui  va  com- 
battre les  Français,  est  en  effet  formée  de  Prussiens 

L'oidmc  est  de  Bruise  (vers  3245). 

On  reconnaît  ici,  non  la  ville  d'Asis  jNIineure,  Brousse,  comme 
le  suppose  Gautier,  mais  bien  la  Pruzzia  et  les  Pruzzi,  dont  parle 
Adam  de  Brème.  La  traduction  allemande  de  la  Chanson  de  Roland, 
due  au  curé  Conrad  (vers  1150), indique  de  son  côté  qu'il  s'agit 
bien  de  cette  contrée  de  la  Bal'iqucet  non  d'un  pays  du  Levant. 
Les  Borusses  étaient  de  race  lithuanienne  ;  ils  habitaient  la  vaste 
région  de  marécages  et  de  forêts  qui  borde  la  Baltique,  depuis  les 
bouches  de  la  Vistule  jusqu'au  Niémen.  L'écolâtre  de  Brème  les 
représente,  comme  des  sauvages  de  mœurs  douces,  secourables 
aux  naufragés,  tout  occupés  à  élever  leurs  troupeaux  ou  à  vendre 
les  produits  de  leur  chasse,  notamment  les  peaux  de  martres. 
Mais  Allemands  et  Polonais  leur  avaient  fait  une  fâcheuse  répu- 
tation,par  s'iite  du  martyre  de  saint  Adalbert  et  de  l'obstination 
avec  laquelle  ces  païens  refusaient  d'accepter  le  christianisme. 
On  sait  que  l'Ordre  Teutonique,  fidèle  aux  méthodes  germaniques 
d'èvangèlisation,  trancha  la  difficulté  en  les  exterminant  au 
xiii^  siècle  (5). 

(l)Hamy,  Les  origines  de  lacartographie  del'Europesept.et  orieiilaU',i3u//. 
Corn.  Tr.  h.,Géogr.  Iiist.,  III,  339,  432.—  (2)  Ch.  de  Roland,  vers  320.Î,  3350. 
•  un  rci  Leulice  ».  — (3)  Cité  par  Niederle,  03.  et  Meitzen,  II,  151.  —  (1)  L. 
Gautier.  II,  Le.Kique.  —  (5)  Adam  de  Brème,  livre  IV,  18.  —  Lavisse, 
Etudes  sur  l'histoire  de  Prusse,  1885.  —  Hermmn  de  Salza,  1875,  thèse 
latine.  —  G.  Paris,  Romania,  II,  332 
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Auprès  d'eux  la  Chanson  de  Roland  nomme  les  Ormaler.s,  qui 
forment  avec  les  Eugez  la  sixième  échelle  de  l'armée  de  l'émir 
de  Babylone  (vers  3243).  Il  n'est  pas  diflicile  d'y  reconnaître  les 
voisins  des  Borusses,  les  Jarmlenses,  qui  habitaient  l'Ermland, 
appelé  Ormaland  dans  les  documents  Scandinaves  (1).  Toutefois, 
ce  ne  sont  pas  des  Slaves,  ainsi  que  le  croyait  G.  Paris,  mais  bien 
des  peuples  de  race  lettone,  comme  les  habitants  de  la  Prusse. 
L'Ermland,  cette  région  située  entre  le  Pregel, l'Aile  et  la  Passarge, 
dans  les  cercles  actuels  de  Braunsberg,  d'Heilsberg  et  d'AUens- 
tein,  bien  connue  depuis  ne  tre  victoire  de  Friedland,  a  gardé  le 
nom  de  cestribus  païennes,  qui  opposèrent  à  la  religion  chrétienne 
la  même  résistance  que  les  Borusses. 

Les  Elcez  ne  sont  pas  les  Ehstes.  —  Faut-il  aller  plus 
loin  et  identifier  les  Eugez.  qui  forment,  à  côté  des  Orma/ews,  l'un 
des  corps  de  l'armée  de  l'émir  de  Babylone,  avec  les  Ehstes  ou 
Esthoniens,  parents  de  race  des  Lives  (Livoniens)  et  des  Korses 
(Courlandais),  Finnois  comme  eux,  convertis  aussi  par  les  Danois 
et  les  Allemands  à  la  fin  du  xii^  et  au  xiii^  siècle?  Entre  ces  habi- 
tants de  V Eslhiandia  (forme  de  nom  russe)  ou  de  l'Ehstland 
(forme  allemande),  dont  Reval  est  aujourd'hui  la  capitale, la  res- 
semblance topomonastique  ne  paraît  pas  assez  établie. D'ailleurs, 
on  trouve  la  mention  de  peuples  appelés  Eugez  en  Orient  (2). 

La  gent  Samuel  et  le  Sajiland.  —  La  similitude  serait  plus 
grande  entre  les  païens  de  la  genl  Samuel  (vers  3244),  qui, au  dire 
du  poète,  constituent  la  septième  armée  de  Baligant  et  les  tribus 
du  Samland.  Tavernier  repousse  cette  assimilation  (3),  qui  lui 
paraît  trop  conjecturale,  mais  il  ne  semble  pas  avoir  connu  le 
texte  d'Adam  de  Brème,  qui  concerne  les  Semli,  habitants  du 
Samland  (4),  et  qui  parassent  avoir  formé  une  fraction  des  Borus- 
ses. Le  Samland  était  fort  connu,  parce  que  c'est  dans  cette 
presqu'île  située  entre  le  Kurisches  et  le  Frischeshaff,  où  s'élève 
■  aujourd'hui  Kônigsberg  fondé  au  xiii^  siècle,  qu'on  recueillait 
l'ambre  jaune,  l'un  des  articles  les  plus  anciens  du  trafic  in- 
ternational, et  que  sur  cette  côte  aboutissait  l'une  des  plus  gran- 
des routes  traditionnelles  du  commerce.  Toutefois,  il  est  possible 
que  le  poète  ait  désigné  sous  ce  nom  quelque  peuple  de  race  sémi- 
tique des  régions  de  l'Orient. 

La  Pologne  est  sans  doltélaPuillane. —  LesLeusetles 
Lettes  ou  Lithuaniens. —  Le  trouvère  sait  évidemment  que  la 

(1)  G.  Paris,  ibitl.  —  (2)  Il  n'y  a  aucun  rapport  de  nom  entre  ces  jEslhii 
(Finnois)  dont  Tacite  parle  déjà  (Germanie,  ch.  45)  et  les  Eugez. —  (3) Ta- 
vernier, Z.  /.  /r.  Spr.,  XL,  17,  178.  —  (4)  Adam  de  Brème,  IV,  18. 
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Pologne  est  une  conquête  du  cliristianisme.mais  que  celle-ci  et 
récento.  Aussi  est-il  possible  d'admettre  qu'il  la  mette  au  nom- 
bre des  pays  conquis  par  Roland  (vers  2'i28).  La  grande  plaine 
(polie),  où  habitaient  les  tribus  slaves  des  Lecks,  était  en  efTet 
devenue  chrétienne,  seulement  depuis  l'époque  de  Miécislas  (fin 
du  x"  siècle)  et  de  Boleslas  le  Vaillant  (959-1025).  Il  n'est  pas 
iiiVraisemblable  que  le  poète  l'ait  rangée  parmi  les  régions  païen- 
nes ou  hérétiques,  dont  le  neveu  de  Charlcmagne  s'est  emparé, 
parce  que  la  conversion  complète  des  Polonais  pouvait  laisser 
quelqu.'    doute    dans  l'esprit  d'un  chrétien  d'Occident. 

Pour  la  même  raison,  il  se  peut  qu'il  ait  voulu,  cmme  l'a 
admis  G.  Paris  (1),  désigner  les  Polonais  sous  le  nom  des  Leus 
de  ces  païens  qui  figurent  dans  l'un  des  corps  des  troupes  de 
l'émir  de  Babylone  (vers  32-58).  L.  Gautier,  de  son  côté,  n'y 
voit  qu'un  terme  de  pure  fantaisie  tiré  du  latin  lupus  (loup). 
Il  conviendrait  plutôt  toutefois  de  les  identifier  avec  les  Li- 
thuaniens, peuples  de  race  indo-européenne,  distincts  des 
Slaves,  auxquels  lis  Allemands  donnaient  le  nom  de  LUtauen, 
et  dont  les  géographes  ou  cartographes  catalans  italiens  et 
flamands  du  xiv*=  et  du  xv«  siècle  appellent  encore  le  pays  Li- 
tejania  paganorum  (2).  Ces  tribus  sauvages,  qui  vivaient  isolées 
dans  leurs  marais  ou  leurs  forêts,  entre  le  Niémen  et  la  Vilia, 
résistèrent  en  effet  longtemps  aux  efforts  des  Allemands  et  des 
Polonais.  Elles  ne  devaient  embrasser  le  christianisme  qu'envi- 
ron trois  siècles  après  l'époque  de  Turold,  en  1386  au  temps  de 
Jagellon. 

Identification  des  Leutices  avec  les  Wiltzes. — Trois  ou 
quatre  peuples  slaves  du  Nord,  les  Leutices  ou  Wiltzes,  les  Milt- 
chanes,les  Sorabcs  et  peut-être  les  Wagriens  ont  trouvé  place  dans 
la  Chanson  de  Roland,  à  cause  de  la  ténacité  de  leur  lutte  contre 
le  christianisme  germanique.  Les  Leutices  que  le  poète  fait  figurer 
dans  son  poème  (vers  3206  et  3260)  ne  doivent  pas  cire  confondus 
avec  les  Slaves  de  Lusacc,  comme  l'observe  Gaston  Paris  (3), 
mais  peuvent  être  presque  sûrement  identifiés  avec  la  confédé- 
ration de  tribus  connues  sous  le  nom  général  de  Wiltzes.  La  des- 
cription d'Adam  de  Brème  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
C'est  sous  le  nom  de  Leutices  qu'il  désigne  ce  groupement  (Leu- 
ticii  qui  alio  nomine  Wilizi  vocanfur)  (4).  Compris  entre  les  Obo- 


(1)  G.  Paris,  Romania,  II,  322.— (2)  Hamv,  op.  cit.,  350,  398  (Litcffanic, 
Litva),  Meitzen,  II,  155,157.—  (3)  G.  Paris,  Tîomonia,  II,  331.  —(4)  Adam 
de  Brème,  Scr.  R.  G.,  VII,  12344.  —  A.  Bernard,  68.  —  Niederlé,  p.  92. — 
E.  Lavisse,  p.  4  et  sq.  —  Niederlé  p.  94. 
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britcs  (Mecldembourg)  et  les  Pomoranes  (Poméranie)  au  nord,  et 
les  Sorabes  au  sud,  ces  peuples  occupaient  d'abord  tout  le  pays 
entre  la  Saale  et  la  Sprée,  puis  la  région  des  Marches  de  Brande- 
bourg, entre  l'Ebre  et  l'Oder,  oti  s'est  fondé  l'Etat  Ascanien  au 
Moyen  Age  et  plus  tard  l'Etat  militaire  des  Hohenzollern  (l).On 
les  connaissait,  au  temps  de  Turold,  sous  les  traits  d'adversaires 
irréductibles  de  la  chrétienté  germanique. 

L'hypothèse  de  Baist  relative  aux  Wagfiens.  —  Faut-il 
admettre  avec  G.  Baist,  que  la  huitième  armée  de  Baligant  est 
composée,  non  de  nfiyrf s. mais  de  Wigres  ?  Le  philologue  allemand 
oî;serve,en  effet, que  le  mot  n'gres  constitueunc  leçon  défectueuse 
et  que  le  terme  niger  pour  désigner  les  nègres  n'apparaît  qu'au 
xvie  siècle  en  anglais.  11  appartient  aux  linguistes  de  discuter 
cette  assertion.  Au  cas  où  l'on  admettrait  l'hypothèse  de  Baist, 
le  peuple  désigné  par  Turold  serait  celui  des  Wagrien-,  appelés 
Wuagrcs  dans  les  sagas  Scandinaves.  Moins  important  que  celui 
des  Wiltzes,  il  formait  à  l'ouest  l'avant-garde  de  la  race  slave, 
dans  la  région  de  l'Elbe  inférieure,  qui  correspond  à  peu  près  au 
Holstein  et  au  pays  de  Liibeck,  et  où  Adam  de  Brème  place  leur 
capitale  Aldinburg  sur  mer  (2).  Les  Wagriens,  en  lutte  fréquente 
avec  les  ducs  de  Saxe,  étaient  pour  ce  motif  assez  connus  de  la 
chrétienté  d'Occident. 

Les  Micènes  et  les  Milziaxes  de  la  plaine  du  Nord.  — 
Le  trouvère  décrit  sous  des  traits  singuliers  les  païens  groupés 
dans  la  deuxième  armée  de  Baligant  et  qu'il  nomme  (vers  3221) 

Les  Micenes  au  chef  gros  ; 

il  les  représente  recouverts  dans  le  dos  de  vêtements  de  peaux  de 
bêtes,  semblables  aux  soies  des  porcs. 

Cil  sunt  seiet  enseinent  cume  porc  (3). 

Ces  peuples,  ainsi  que  l'a  montré  G.  Paris,  sont  les  Mili/'anes  ou 
Milcènes  qui  habitaient  de  l'Oder  à  l'Elbe  les  pays  actuels  de  la 
Haute-Lusace,  vers  Budissin  (Bautzen),  et  de  la  Misnie  (Meissen), 
c'est-à-dire  les  bassins  de  la  Neisse,  de  la  Haute  Sprée  et  du 
haut  Elster,  le  long  des  monts  de  Bohême  au  nord  (4).  Ils  ont 
été  convertis  de  force,  détruits  ou  assimilés  par  la  colonisation 
germanique,  surtout  entre  le  xii^  et  le  xiii«  siècle. 

(1)  Baist,  Var.,  218.  —  (2)  Adam  de  Brème,  loc  cit.  —  Bernard,  p.  66. 
—  (3)  G.  Paris,  II,  331. —  (4)  Zeuss,  Die  Deiiischen  und  ihre  Xachbarslamme, 
600.  64.5  (descriplio  regiontun  ad  seplentrionalem  plagam  Danubii). — E. 
Millier,  Das  Wendenthum  in  Xiederlausilz,  1893.  —  A.  Hoffmann  y  avait  vu 
les  peuples  de  Mjxènes  (en  Grèce  !) 
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Les  Sorbres  et  les  Sors  ;  identification  avec  les  Sorabes. 
—  Enfin,  à  l'ouest  des  Milcènes  ou  Millchanes  ou  Milzianes,  le 
poèlc  n'a  pas  manqué  de  nommer  les  Sorbres  et  les  Sors,  qui  for- 
ment la  cinquième  échelle  (corps)  de  l'armée  de  Balif^ant  (vers 
322G).Ccs  Slaves, dont  le  nom  s'est  conservé  dans  un  des  rameaux 
méridionaux  de  la  race,  celui  des  Serbes,  ne  sont  autres  que  les 
Sorabes  ou  Sorbes,  placés  à  l'avant-garde  du  slavlsme  contre  le 
germanisme,  entre  la  Bobra,  la  Spréc,  la  Werra,  sur  l'Elbe  moyen  ; 
ils  étaient  même  parvenus  jusqu'aux  bords  du  Mein  au  temps  de 
taint  Boniface  (viii^  siècle).  Charlemagne  les  avait  rejetés  au 
delà  du  massif  de  Thuringc,  mais  ils  devaient  se  maintenir  dans 
la  Saxe  actuelle,  jusqu'au  milieu  du  A'oyen  Age,  époque  où  ils 
subirent  le  sort  de  leurs  frères,  les  Milcènes  (1). 

Essai  d'identiitcation  des  Solteras  :  S';ythe^,  Stoderans 
DU  Nord  ou  Sulains  (Sulianes)  de  Pet. te  Pologne  ? —  Peut- 
être,  enfin,  un  dernier  peuple  slave  du  nord  se  trouve-t-il  désigné 
à  côté  des  Avares  (Avers),  parmi  les  païens  de  l'émir  de  Babylone. 
Ce  sont  les  Solteras  qui  forment  la  cinquième  armée  (vers  3212). 
Léon  Gautier  déclare  qu'il  renonce  à  toute  explication  ;  Gaston 
Paris  n'en  hasarde  aucune.  G.  Baist,  raisonnant  en  philologue, 
y  voit  un  nom  commun  d'origine  orientale,  celui  de  Soudan,  sultan 
(sohlanus,  suldanus),  transformé  en  nom  propre  de  peuple 
(Sollans,  Solleins,  SolilainsJ,  et  il  corrige  en  ce  sens  le  vers  du 
manuscrit  d'Oxford  (2). Faut-il  voir  dans  les  Solteras-les  anciens 
Scythes  de  la  plaine  Sarmate,  dont  le  nom  a  survécu  parmi  les 
historiens  et  les  géographes  du  ^loyen  Age?  (3)  Leur  nom  semble 
assez  éloigné  de  celui  de  Soltras,à  moins  que  le  copiste  ait  confondu 
ce  dernier  vocable  avec  celui  de  Scfithas,  ce  qui  est  possible.  Peut- 
être  convient-il  de  rapprocher  le  mot  employé  par  le  poète  de 
celui  des  Sloderanni  (Sloderas,  d'où  Solteras)  qui  désignait  au 
xi^  siècle  un  rameau imiioriant  du  groupement  des  Wiltzes,  dési- 
gné aussi  souvent  par  le  synonyme  de  Hcvclden,  et  dont  l'habitat 
se  trouvait  vers  la  Havel  en  Brandebourg  (4).  Enfin  il  est  aussi 
fort  possible  que  les  Solteras  soient  le  vocable  altéré  (Solias,  Su- 
lias),  sous  lequel  on  désignait  les  Sulanes,  dont  le  souvenir  se 
retrouve  parmi  des  noms  de  lieux  (sola)  (.i),  assez  nombreux  dans 
la  grande  plaine  qui  s'étend  de  la  Haute  Vistule  au  Dnieper. 

Il  n'est  guère  douteux  que  le  trouvère,  en  énumérant  ces  diver- 

(1)  G.  Paris,  Romania  —  II,  331.  —  Zeuss,  GOO.  — Meitzen,  II,  148.—  Xie- 
dcrle,  92.  —(2)  Baist,  222.  —  (3)  G.  Vital.  I,  119.  269,  303  ;  III.  471. 
Honoriusd'Autun,  dans  Jl/i3ne,CLXII.  — (4)  Hclniold,  livre  I.  2,  37  ;  .Vdam 
de  Brème  livre  IV.  —  Annales,  de  Quedlinbnrg,  99.  —  (5)  Meilzeii,  II,  144 
(d'après  la  Géographie  de  Ptolémée). 
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ses  tribus,  qui  représentaient,  dans  la  région  du  Nord,  de  la  Balti- 
que aux  monts  de  Bohême,  du  Niémen  et  du  Dnieper  à  la  Saale 
et  à  l'Elbe,  les  dernières  réserves  du  paganisme  des  nations  sep- 
tentrionales, n'ait  eu  l'intention  de  montrer  que  toutes  les  forces 
de  la  païenie  se  sont  coalisées,  pour  livrer  à  la  France  chrétienne 
ce  dernier  assaut,  dont  elle  sort  victorieuse,  sous  la  conduite  du 
légendaire  Charlemagnc,  devenu  le  glorieux  chef  de  la  grande 
Croisade  de  la  fin  du  xi<^  et  du  xii^  siècle. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

Les  Souvenirs  des  Croisades  d'Orient  et  la  Géographie  de 
l'Europe  Orientale  dans  la  Chanson  de  Roland. 

Le  reflet  des  expéditions  et  des  croisades  du  Levant 

D.\.NSL.\  GÉOGRAPHIE  DELA  ChANSON  DE  RoLAND. — La  MÉTHODE 

DU  POÈTE.  —  De  même  qu'il  a  groupé  succinctement,  autour  du 
chef  suprême  de  l'islam,  les  peuples  musulmans  du  IMaghreb  et 
les  peuples  païens  du  Nord  de  l'Europe,  dont  le  souvenir  était 
associé  à  l'idée  de  la  Croisade,  de  même  le  poète  n'a  pas  manqué 
de  faire  intervenir  en  faveur  de  la  païenie,  menacée  avec  Marsile, 
toutes  les  nations  païennes  ou  musulmanes  de  l'Europe  orientale 
et  du  Levant.  Il  n'a  pu  connaître  leurs  noms,  et  insérer  dans  son 
épopée, aussi  brièvement  qu'il  l'ait  fait,  les  indications  géographi- 
ques qu'on  y  rencontre,  sans  avoir  eu  recours  aux  historiens  des 
premières  croisades  d'Orient,  ou  sans  avoir  acquis,  au  moyen  de  la 
tradition  orale,  provenant  des  Croisés  eux-mêmes,  les  renseigne- 
ments qui  lui  étaient  à  cet  égard  nécessaires.  C'est  ce  que  les 
partisans  de  la  théorie  des  cantilénes,  les  romanistes  de  l'école 
de  G.Paris  (l)et  deL.  Gautier  se  sont  toujours  refusés  à  admettra. 
Pour  eux,  la  Chanson  de  Roland  est  antérieure  à  la  première  croi- 
sade et  les  échos  de  l'Orient  qui  résonnent  dans  l'épopée  de  Turold 
proviennent,  soit  de  souvenirs  classiques,  qui  ont  survécu  à  travers 
le  haut  ^loycn  Age,  soit  des  récits  des  nombreux  pèlerins  revenus 
des  Lieux  Saints  au  xi«  siècle  (2).  Il  y  a  assurément  une  part  de 
vérité  dans  cette  thèse,  mais  ni  la  tradition  classique,  ni  les  témoi- 
gnages oraux  des  pieux  adeptes  des  pèlerinages  ne  suffisent  à 
expliquer  la  précision  des  données  ethnographiques    et   géogra- 

(1)  G.  Paris,  Les  pèlerinages  avant  les   Croisades,   Romania.   IX,  19.  — 
(2)  Ibid,   1903,  p.  411. 
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phiqucs  relatives  à  l'Orient,  qui  se  trouvent  dans  la  Chanson 
de  Roland.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  termes  sont  resté? 
jusqu'ici  fort  obscurs.  L.  Gautier  et  G.  Paris  n'avaient  pu  iden- 
tifier la  plupart  d'entre  eux,  faute  d'avoir  dépouillé  les  récits  des 
historiens  latins  des  Croisades,  les  textes  des  itinéraires  des  pèle- 
rins du  xii«  au  xve  siècle  et  des  géographes  orientaux  eux-mêmes. 
C'est  ce  travail  de  dépouillement  qui  nous  permet  aujourd'hui 
de  montrer  que  le  trouvère  a  possédé  sur  l'Europe  orientale  et 
l'Orient  les  renseignements  précis  qu'on  rencontre  dans  son  œuvre. 
Si  l'on  a  pu  s'étonner  de  l'absence,  dans  son  poème,  de  noms  des 
grandes  villes  rencontrées  par  les  Croisés  sur  leur  passage,  et  des 
lieux  qui  furent  les  théâtres  des  grands  événements  des  Croisades 
orientales,  c'est  que  ces  mentions  n'entraient  pas  dans  son  des- 
sein. C'est  qu'il  traçait  un  tableau  des  secours  que  l'islam  avait 
reçus  de  tous  côtés,  pour  soutenir  la  lutte  en  Espagne,  et  non  celui 
des  événements  de  la  guerre  sainte  de  Syrie.  C'est  qu'il  était  con- 
traire à  la  vraisemblance  de  faire  intervenir,  dans  un  conflit  dont 
Charicmagne  était  le  héros,  la  mention  de  victoires  récentes,  qui 
n'avaient  pas  plus  leur  place  dans  l'épopée  que  celle  des  %ictoircs 
franco-espagnoles  de  Barbastro,  d'Huesca,  d'.ycoraz  ou  de  Cu- 
tanda.  Il  fallait  enfin  choisir  et  non  entasser  ;  l'art  sobre  et  simple 
du  poète  ne  pouvait  lui  permettre  d'accumuler  les  détails  et  de 
transformer  son  épopée  en  une  chronique  universelle  de  la  Croi- 
sade. 

Les  squrces  d'information  probables  de  Turold  .\u  sujet 
DE  l'Orient.  —Le  trouvère  n'a  donc  groupé  dans  son  tableau 
que  les  traits  indispensables,  destinés  à  mettre  enlumière  la  par- 
ticipation des  peuples  orientaux  à  la  lutte  suprême  engagée  entre 
la  chrétienté  et  la  païenie.  Mais  il  est  évident,  quand  on  étudie 
à  fond  le  sujet,  qu'il  n'a  pu  se  procurer  ces  traits  que  par  une 
connaissance,  sinon  profonde,  du  moins  assez  poussée  des  sources 
narratives  ou  des  récits  oraux  relatifs  aux  Croisades  d'Orient. 
Les  renseignements  qu'on  trouve  dans  son  poème  ne  prouvent 
d'ailleurs  nullement  qu'il  ait  assisté  cà  ces  expéditions;  ils  ne  sont, 
en  effet,  ni  aussi  circonstanciés,  ni  aussi  particuliers,  ni  aussi 
significatifs  que  ceux  qu'il  donne  sur  l'Espagne  du  Nord,  pour 
prouver  qu'il  ait  séjourné  au  Levant.  Il  a  dû  les  puiser  aux  sources 
ordinaires,  où  puisèrent  ses  contemporains,  même  ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  la  première  croisade  avec  le  plus  de  talent.  Ni 
Baudri  de  Dol,  par  exemple,  ni  le  chanoine  Albert  d'Aix-la-Cha- 
pelle, ni  Guibert  de  Nogeiit  n'ont  été  en  Orient,  ainsi  qu'ils  l'a- 
vouent eux-mêmes,  mais  des  témoignages  oraux  et  des  écrits 
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provenant  des  acteurs  même  de  ce  grand  drame  leur  ont  permis 
de  donner  de  ces  événements  des  tableaux  souvent  supérieurs  en 
intérêt  ou  en  valeur  littéraire  à  ceux  des  témoins  directs  de  l'ex- 
pédition. On  pouvait  aisément,  à  l'époque  où  Turold  composa 
la  Chanson  de  Roland,  avoir  une  connaissance  générale  suffisante 
des  événements  d'Orient  et  du  théâtre  des  Croisades  du  Levant, 
ainsi  que  des  régions  que  les  Croisés  avaient  traversées  avant 
d'arriver  en  Asie. Les  beaux  travaux  d'Hagenmeyer  et  de  P.  Riant 
ont  mis  en  lumière  la  popularité  et  la  diffusion  qu'eurent  les  lettres 
de  Croisés,  telles  que  celles  d'Anselme  de  Ribemont,  comte  dg 
Valcnciennes,  et  d'Etienne,  comte  de  Blois,  dont  on  n'a  conservé 
que  de  rares  spécimens. Elles  pullulèrent  à  cette  époque.  On  lisait, 
on  commentait  en  chaire  ces  bulletins  de  victoire,  dont  l'impres- 
sion fut  aussi  profonde  sur  les  foules  que  celles  des  bulletins  de 
la  grande  armée  napoléonienne  ou  de  la  grande  guerre  récente. 
Chacun  pouvait  y  apprendre  ou  y  retenir  sans  peine  les  principaux 
faits  et  les  principaux  noms  relatifs  à  ces  lointaines  expéditions, 
qui  surexcitaient  l'imagination  des  masses.  D'autre  part, l'histoire 
de  ces  Croisades  suscita  presque  aussitôt  l'émulation  des  histo- 
riens, chevaliers  et  surtout  clercs,  qui  eurent  l'ambition  d'en 
transmettre  les  merveilles  à  la  postérité.  La  plupart  des  histo- 
riens de  la  première  croisade  et  des  «  passages  »  qui  suivirent, 
tels  que  celui  de  1101-1102,  ont  écrit  leurs  récits  avant  la  publi- 
cation de  la  Chanson  de  Roland,  de  sorte  que  le  trouvère  a  pu  les 
connaître.  Deux  érudits,  ilarignan  (1)  et  Tavernier  (2)  ont  cru 
même  démêler  dans  ces  narrations  la  trace  d'une  influence  di- 
recte, qui  se  manifesterait  dansle  tableau  dessièges,  de^  batailles, 
dans  les  descriptions  de  l'état  d'esprit  des  combattants  et  dans 
bien  d'autres  détails.  La  démonstration  est  hasardeuse.  Ces  ana- 
logies ne  prouvent  point  que  Turold  ait  imité  ces  historiens.  Il  a 
pu  puiser  dans  les  événements  des  Croisades  d'Espagne,  soit  direc- 
tement et  par  lui-même,  soit  par  les  témoignages  oraux  qu'il  a 
recueillis,  assez  d'éléments,  pour  composer  ses  tableaux,  et  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  recourir  de  préférence  aux  narrateurs  des 
expéditions  d'Orient.  D'ailleurs,  Tavernier  et  Marignan  se  sont 
trompés,  quand  ils  ont  vu  dans  les  faits  des  Croisades  d'Orient 
les  grandes  sources  d'inspiration,  les  seules  même  du  poète,  et 
quand  ils  ont  cru  que  ces  exploits  avaient  mis  en  émoi  son  imagi- 
nation, provoquant  ainsi  la  genèse  de  son  œuvre.  En  réalité,  la 
part  fondamentale  prédominante  et  décisive  de  cette  inspiration 

(1)  Marignan,  La  tapisserie  de  Bayeux  (la  Ch.  de  Roland,  p.  150  et  sq.).  — 
(2)  Tavernier,  Vorjesc/ii'c/i/e,  140  et  sq. 
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revient  aux  Croisades  de  l'Espagne  du  Nord.  Les  Croisades  d'O- 
rient ne  sont  intervenues  ([u'à  titre  de  facteurs  secondaires  et 
accessoires  de  cette  genèse. 

Mais  il  est  certain  que  le  trouvère  lésa  connues,  au  moins  dans 
leurs  grandes  lignes,  par  les  récits  historiques  des  contemporains. 
A-t-il  eu  sous  les  yeux  l'exposé  le  plus  original  de  tous,  ces  Gesta 
FrancoTum  d  alionim  Ilierosolymitanonim,  que  composa  dans  un 
stvlc  rustique  le  pieux  chevalier  normand  d'Italie  qui  accompagna 
Boémond  et  Trancrède  à  la  première  croisade,  et  qui  étaient  déjà 
publiés  en  Orient  en  1101  ?  C'est  peu  probable.  Toutefois  il  a  pu 
en  connaître  la  substance  par  les  clercs  qui  adaptèrent  ce  récit, 
essayèrent  avec  plus  ou  moins  de  succès  de  le  mettre  en  beau  latin 
classique,  l'amplifièrent,  y  ajoutèrent  diverses  traditions  orales, 
commele  firent  Pierre  TudeLod,Baudry  de  Dol  et  Albert  d'Alx, 
Guibcrt  de  Nogent  ou  Robert  le  Moine  de  Reims.  L'Historia  de 
Hicrosolymitano  itinere.  due  au  prêtre  poitevin  Pierre  Tudebod, 
a  été  en  effet  publiée  avant  1111.  Celle  de  Robert  de  Reims,  qui  eut 
unevogue  immensc,et  qui  fut  composée  à  la  dem.ande  de  Bernard, 
;  bbé  de  Marmoutier,  est  antérieure,  semble-t-il.  à  1107.  L'histoire 
,  écrite  par  Albert  d'Aix  paraît  avoir  été  composée,  du  moins 
dans  ses  parties  essentielles,  avant  1120.  L'œuvre  brillante,  due  à 
Baudri  de  Bourgueil,  archevêque  de  Dol,  qui  paraît  avoir  été  la 
plus  familière  à  Turold,  comme  à  Orderic  Vidal  et  à  Guillaume 
de  Tyr,  est  postérieure  à  1107,  mais  a  été  écrite  très  probablement 
en  1108  et  publiée  peu  après.  Les  abbayes  normandes,  par  exem- 
ple, celle  du  Bec,  en  conservaient  pieusement  le  manuscrit.  Les 
(ksla  Dei  per  Francos,  œuvre  fameuse  de  l'abbé  de  Nogent-sous- 
Coucy,  Guibert,  plus  exacts  et  d'une  forme  tout  aussi  littéraire 
que  le  travail  de  Baudri,  existaient  déjà  complets,  entre  1108  et 
1112,  et  avaient  dès  lors  sans  doute  vu  le  jour,  de  même  que  le 
poème  relatif  à  la  première  Croisade,composé parle  moine  Cluni- 
sicn,  G  lies  de  Toucy  ou  de  Paris,  qui  a  été  écrit  vers  1118.  Avant 
1119,  avait  été  composé  par  un  Norm.and  d'Italie  méridio- 
nale, Gaultier,  le  De  Bello  Antiocheno.  En  Allemagne,  Ekhehard 
d'Aura  avait  écrit,  vers  1112,  à  la  requête  de  l'abbé  de  Corvey, 
la  narration  de  son  voyage  en  Orient  et  de  la  croisade  franco- 
allemande  de  Guillaume  VII  d'Aquitaine  (1101-1102).  qu'il  fai- 
sait précéder,  d'après  les  Gesta  du  chevalier  normand,  d'un  exposé 
do  la  grande  expédition  antérieure.  Enfin  les  deux  récits  les  plus 
originaux,  avec  les  Gesla,  relatifs  aux  Croisades  d'Orient,  ont  pu 
être  connus  de  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland.  Le  chanoine  du 
Puy,Raimond  d'Aiguille,  chapelain  du  comte  de  Toulouse,  avait 
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publié  avant  1110  son  Historia  Francoriim  qui  ceperunt  Jérusalem, 
dédiée  à  l'évêque  de  Viviers.  De  son  côté,  le  meilleur  narrateur  de 
ces  événements,  avec  l'auteur  des  Gesta  et  avec  Guibert,  Foucher 
de  Chartres,  qui  avait  fait  un  long  séjour  en  Terre  Sainte,  où  il 
fut  chapelain  de  Baudouin  d'Edesse,  avait  écrit  les  premiers  livres 
de  son  histoire  avant  1118,et  mèmelivréàlapubîicité.avant  1107, 
la  première  partie  de  son  œuvre,  puisque  Baudri  de  Dol  a  pu 
l'utiliser  (1).  Ainsi  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  a  été  à  même 
de  consulter  tous  les  principaux  historiens  des  Croisades  d'Orient, 
pour  y  puiser  les  renseignements  utiles  à  son  œuvre.  Il  est  enfin 
probable  qu'il  a  dû,  comme  tous  ses  contemporains,  entendre  les 
récits  des  croisés  et  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
spécialement  de  Normandie,  d' Ile-de-France,  de  Gascogne,  de 
Languedoc,  revenus  de  Terre  Sainte,  et  dont  un  certain  nombre, 
comme  on  le  verra,  prirent  aussi  une  part  brillante  aux  Croisades 
d'Espagne,  après  leur  retour  du  Levant. 

Les  peuples  de  l'Europe  orientale  et  l'écho  des  expédi- 
tions DES  Croisés  du  Levant  dans  la  Chanson  de  Roland.  — 
Les  Hungres  et  les  Huns. —  C'est  dans  ces  lettres  ou  bulletins, 
dans  ces  récits,  dans  les  traditions  orales,  que  le  poète  a  puisé, 
pour  tracer  le  sobre  tableau  du  secours  apporté  par  la  païenie 
d'Europe  orientale  et  du  Levant  à  la  païenie  d'Espagne  renforcée 
de  celle  du  Maghreb  et  du  Nord. Ce  sont  les  souvenirs  des  incidents 
qui  marquèrent  l'itinéraire  des  Croisés,  en  route  pour  l'Orient, 
qu'on  retrouve  dans  les  mentions  relatives  aux  peuples  tartares, 
slaves,  roumains  de  l'Orient  européen,  aussi  bien  que  dans  celles 
qui  concernent  l'Empire  byzantin,  ce  frère  ennemi  de  la  chrétienté 
d'Occident.  Sur  les  chemins  qui  menaient  à  Byzance  les  pre- 
mières bandes  des  croisés,  sous  les  ordres  de  Pierre  l'Ermite,  de 
Gautier  sans  Avoir,  du  comte  Emichon  (1096),  du  comte  Hermann 
et  de  Guillaume  le  Charpentier,  puis  les  armées  de  Godefroi  de 
Bouillon  (1097),  et  enfin  celles  de  Guilhen  VII  et  de  Welf  de  Ba- 
vière (1101-1 102),  avaient  rencontré  les  Magyars  convertis  depuis 
plus  d'un  siècle  au  christianisme.  Ils  en  avaient  reçu  un  accueil 
fort  différent.  Les  masses  populaires  de  l'ermite  picard,  bandes 
faméliques  qui  se  livraient  au  pillage,  avaient  été  traquées  et 
massacrées  sans  merci  par  les  Hongrois.  Les  hordes  franco-alle- 
mandes indisciplinées  de  Guillaume  le  Charpentier,  d'Hermann, 


(1)  Sur  ces  questions,  voir  Sybel.  Gesch.  des  ersien  Kreuzzuges,  15,  sq., 
surtout  Hagenineyer,  Pré/ace  des  Gesta,  et  A.  Molinier,  Sources  h.  de  Fr., 
III,  p.  280-28S.  —  Sur  les  lettres  historiques  des  Croisades,  Riant,  Arch. 
Orient  Latin,  I,  91,  224. 
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d'Emichon  el  de  Gottschalk  avaient  subi.nonsans  raison,  le  même 
sort.  Les  Hongrois,  au  contraire,  avaient  facilité  le  passage  des 
armées  régulières,  commandées  par  Godefroi  de  Bouillon  (1).  Mais 
les  événements  de  1096  avaient  allumé  de  terribles  rancunes 
parmi  les  peuples  chrétiens  d'Occident,  chez  les((ucls  survivait 
le  souvenir  des  invasions  magyares  du  ix«  et  de  la  première  moitié 
du  x<^  siècle.  Aussi  le  trouvère  a-t-il  placé  les  Ilunfjres,  à  coté  des 
//uns,  leurs  féroces  frères  de  race  du  x"  siècle,  parmi  les  auxiliaires 
de  l'émir  de  Babylone,  où  ils  forment  la  troisième  armée  (échelle) 
des  païens  (vers  3251).  Quant  aux  Hun-^,  ils  avaient  rlisparu  depuis 
le  VI <^  siècle,  en  tant  que  peuple,  mais  leurs  débris  s'étaient  fondus 
parmi  ceux  des  autres  peuplades  des  steppes  d'Europe  Orien- 
tale (2).  Lorsque  le  poète  évoque  leur  nom  pour  les  faire  figurer 
dansla  seconde  armée  païenne  (vers  3251),  c'est  une  simple  rémi- 
niscence d'un  passé  éloigné  de  cinq  siècles  qui  l'inspire.  On  peut 
en  dire  autant  au  sujet  des  Avers  ou  Avares,  que  le  poète  range 
avec  les  Soltiras  dansla  cinquième  armée  païenne  (vers  3242). 
Ces  fameux  ravageurs,  venus  des  bords  de  la  mer  d'Azof,  au 
vi«  siècle,  avaient  été  à  peu  près  r.néantis  par  Charlemagne  à  la  fin 
du  viii«  siècle,  sur  les  bords  du  moyen  Danube  et  de  la  Theiss,  si 
bien  (^u'un  proverbe,  conservé  par  le  premier  chroniqueur  russe, 
Nestor,  disait  à  propos  de  ce  désastre  :  «  Périr  comme  les  Obres  » 
Ils  n'avaient  laissé  de  traces  que  dans  la  région  du  Caucase  et 
surtout  que  dans  la  légende,  où  le  poète  a  recr.eilli  leurs  noms. 

LesPinceneis  ouPetchenègues;  leur  rôle  dans  l'histoire 
DES  Croisades.  —  C'est,  au  contraire,  le  souvenir  très  réel  et 
vivant  d'un  peuple  tartaro-finnois, celui  des  Petchenègues,  encore 
célèbre  au  xii^  siècle  par  sa  férocité,  qui  se  trouve  évoqué  dans 
la  Chanson  de  Roland.  Es  avaient  absorbé  les  .Vlains  et  les  Huns, 
si  bien  que  les  historiens  des  Croisades  les  nomment  à  côté  de  ces 
devanciers,  et  qu'il  est  possible  (jue  le  poète  ait  cru,  comme  ces 
chroniqueurs,  à  la  survivance  des  descen'tants  des  compagnons 
d'Attila.  La  quatrième  armée  de  Baligant  est  formée,  d'après  le 
trouvère,  de  ces  cruels  guerriers,  les  «  Pinceneis  n  {vers  3241). 
On  y  a  reconnu  depuis  longtemps,  dès  les  premiers  essais  de  Gas- 
ton Paris  (3),  ces  riverains  de  la  merXoire  et  du  Bas-Danube,  qui 
firent  si  longtemps  le  désespoir  des  Byzantins,  jusqu'au  jour  où 

(l)  Guill.  de  Tvr,  livres  I"  et  II^R.  H.  Occ.  Cr.  I,  4S,  64.  66,  68,  691.  Fou- 
cher,  chap.  II.  -  Guibert,  oh.  iv;  Baudri  .'Ubcrt  d'.\ix  fibid.,  IV,  18,  256, 
290,  293,  294.  3U0.  —  (2)  Jleitzcn,  II,  150.  La  croyance  à  la  survivance  des 
Huns  se  remarque  encore  dans  VlUncrarium  régis Ricardi  (lin  xii"  siècle), 
cité  ci-dessous.  —  (3)  G.  Paris,  II,  322-333.  —  L.  Gautier,  II,  412,  s"obslinc 
à  y  voir  un  nom  de  fantaisie 
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ceux-ci  s'avisèrent  de  les  prendre  à  leur  service.  Les  «  sauvages  » 
Petchenègues,ainsi  que  les  appellent  les  A'jeèe/un(/ereux-mêmes(l), 
sont  nommés  dans  une  foule  de  chroniques  grecques  et  latines  (2) 
du  x^  du  xi'=  et  du  xii"^  siècle  (3).  Comme  ces  mercenaires  pre- 
naient aussi  bien  du  service  auprès  des  princes  musulmans  qu'au- 
près des  Empereurs  grecs,  on  s'imaginait,  en  Occident,  à  cause  de 
leur  réputation  de  férocité,  que  la  première  Croisade  avait  pour 
objet  de  leur  enlever  Jérusalem,  aussi  bien  qu'aux  Turcs.  Une 
charte  angevine  de  1096  parle  du  départ  des  Croisés,  qui  vont  en 
Orient  chasser  de  Jérusalem  les  «  perfides  persécuteurs  Petche- 
nègues  »  (ad  depellendum  Pincinnalorum  perfidiae  perseciilio- 
nem)  (4).  Les  incidents  de  la  marche  des  armées  chrétiennes  à 
travers  la  péninsule  des  Balkans  ne  contribuèrent  pas  peu  à  affer- 
mir cette  répulsion  de  l'Occident  pour  ces  païens  sauvages.  Lors- 
que l'armée  des  Français  du  midi,  sous  les  ordres  de  Piaimond  de 
Saint-Gilles,  traversa  la  région  du  lac  d'Ochrida  ou  Pélagonie,  en 
Macédoine  Occidentale,  elle  se  heurta  aux  mercenaires  Petche- 
nègues  de  l'Empereur.  Il  en  fut  de  même  de  celle  des  Normands 
d'Italie,  qui,  de  Durazzo,  s'avançaient  vers  Byzance,  sous  les 
ordres  de  Boémond  et  de  Tancrède,  par  la  via  Egnatia.  Au  passage 
du  Vardar,  elle  subit  une  attaque  imprévue  des  Petchenègues 
(Pinzinicae),  qui  essaimèrent  de  culbuter  l'arrière-garde  com- 
mandée par  Gérard  de  Ruscignolo.  Boémond,  revenant  sur  ses 
pas,  dut  infliger  aux  agresseurs  une  rude  leçon  (5).  Plus  tard,  Fré- 
déric Barberousse  lui-même  devait  avoir  affaire  (1190)  à  ces  ban- 
des indisciplinées  de  mercenaires  Petchenègues,  auxquelles  son 
chroniqueur  associe  les  Huns  et  les  Alains  (6).  Il  est  peu  probable 
que  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland  eût  mentionné  ces  païens, 
s'il  n'avait  eu  présents  à  la  mémoire  les  incidents  récents  de 
l'itinéraire  des  Croisés  d'Orient. 

Les  Esclavons  et  leurs  rapports  avec  l'histoire  des 
CROISADES  d'Orient.  — C'est  pour  les  mêmes  m.otifs,  et  sous  la 

(1)  "Die  wilden  Piscoenere  »,  Xiebelungen,  éd.  Bartsch,V,  1310».  —  (2)  A. 
Rambaud,  l'Empire  grec  au  x«  siècle  (1870),  391.  Constantin  Porphyroge- 
nete.  De  Adm.  Imperii,  prartie  II,  ch.  37.  —  (3)  Ekkehard  (de  Saint- 
GaU)  «  Pincinnalores  ».  —  Chr  de  Krewmïmsler,  «  Pincernati  ».  —  Chr. 
Polonaise»  Pincinnatri  «.—  Hugues  de  Fleury  «imperium  orientale  a  Tiircis 
et  Pincennatis  graviter  infestabatar  »,  Script.  R  G.,  VI,  212;  IX,  43,  552, 
892.  —  Aboulféda,  11,292.  —  Lettre  d'Alexis  Commène  au  comte  de  Flandre 
(1095),  l'Empereur  «  angustialur  jortiter  a  Pincinnalis  et  Turcis  quotidie. 
Ego,  quamvis  imperator,  fugio  sempcr  a  jacie  Turcarum  et  Pincennarum  » 
(Migne,  P.  L..  CLV,  465).  —  Pincenarii  (Albert  d'Aix,  268).  —  (4)  Charte 
d'Angers  (1096).  Du  Gange,  Glossaire.  V  Pincinali.  —  (5)  Raimond  d'Aiguille 
(R.  H.  O.  C,  m,  236,  246),  «  Pincenati«,  Usi  (Ouzes),  Cumani  (Cumans).  — 
Gesta,  éd.  Hagenmeyer.  p.  163  et  180,  note  9.  —  (6)  Itinerarium  régis  Ri- 
cardi,  «  Huni,  Alani,  Bulgares  et  Pincenates  »,  éd.  Stubbs,  44. 
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mciTic  influence  d'événemcnl-s  contemporains,  qu'il  cite  parmi 
les  auxiliaires  de  Baligant  les  Esdavons  ou  Esclavoz.  Il  les  nomme 
seuls,  comme  membres  de  la  neuvième  échelle  (armée)  de  l'émir  de 
Babylone  (vers  3225-3245),  et  à  côté  des  Russes  dans  la  ([uatrième 
échelle.  Sous  ce  nom  on  désignait  alors  les  peuples  de  race  slave 
(Slovènes),  qui  étaient  venus  se  fixer  au  vi«  et  au  vu''  siècle,  entre 
la  Drave,  le  haut  Vardar,  le  Bas  Danube  et  la  côte  Dalmate  (1). 
L'anonyme,  auteur  des  Gcsla,  l'oucher  de  Chartres,  Guillaume  de 
Tyr  et  le  chapelain  du  comte  de  Toulouse,  Raimond  d'Aiguille, 
mentionnent  la  Sdavinia  ou  la  Slavania,  c'est-à-dire  la  Croatie, 
la  Dalmatiç,  et  la  Rascie  ou  Serbic,oiî  habitaient  les  Serbo-Croates, 
dont  les  uns,  les  Croates,  étaient  convertis  au  christianisme  latin, 
les  autres  au  christianisme  grec,depuisdeux  siècles. Mais  ces  peu 
pies  passaient  aux  yeux  des  premiers  croiséspour  des  demi-sauva- 
ges.rudes  et  grossiers  (agrestes  et  rudes), quireins^ienl  les  vivres, 
se  réfugiaient  dans  les  bois  et  les  gorges  des  monts,  enlevaient 
les  convois,  massacraient  les  traînards  et  disparaissaient  à  l'ap- 
proche des  troupes  régulières.  Les  Croisés  d'Aquitaine,  de  Gas- 
cogne, de  Languedoc  et  de  Provence  en  avaient  gardé  le  plus 
mauvais  souvenir  dans  leur  pénible  trajet  à  travers  l'Istrie,  la 
Dalmatie  et  la  Croatie,  de  Scodra  à  Durazzo.  Aussi  les  con- 
sidérait-on comme  des  païens.  «  Ils  ignorent  Dieu  »,  déclare 
sans  ambages  Raimond  d'Aiguil'.e,  et  «  s'ils  ne  se  corrigent  de 
leur  férocité,  ils  encourront  le  jugement  impitoyable  da  Sei- 
gneur (2).  » 

Les  Ros  ou  Russes,  mercenaires  byzantins.  —  C'est  sous 
le  même  aspect  d'adeptes  cruels  de  la  païenie  que  nos  Croisés, 
et  Turold  à  leur  suite,  se  représentent  les  Russes,  bien  que  ces 
derniers  se  fussent  convertis  dès  l'époque  de  saint  Vladimir  et  de 
Jaroslav  le  Grand  au  christianisme  byzantin,  pendant  la  deuxième 
moitié  du  x"  siècle  et  la  prcniih-e  moitié  du  xi^,  et  qu'ils  fussent 
même  entrés  en  rapport  avec  l'Occident.  Il  est  vrai  que  le  paga- 
nisme survivait  encore  parmi  un  certain  nombre  de  tribus  de  la 
Russie.  Mais  ce  qui  accréditait  le  plus  la  légende  de  la  païenie  va- 
règuc, c'est  qu'un  bon  nombre  de  ces  géants  blonds  de  la  plaine  sar- 
mate  étaient  enrôlés,  à  côté  des  Turcs,  des  Alains,  des  Bulgares  et 
des  Petchenègucs,  dans  les  troupes  mercenaires  des  Empereurs 
byzantins,  de  sorte  qu'en  plus  d'une  rencontre,  les  armées  des 

(1)  L.  Léger,  Russes  clSlaves,  1890. — Nicderle,  135, 181.  —  Les  Byzantins 
les  nommaient  Sklabenoi  ou  Esllavenoi.  —  (2)  Faucher,  c\i  ii,p  327.  —  R. 
tVAiguil.  -  (R.H.  O.C  ,  IIL  235,  236).  —  Ges(a,p.  131,  139  (ch.  m).  —  Guil. 
(le  Tyr,  livre  III,  p.  98.— Baudri,  p.  20.  -  Ordeiic  Vital,  III,  485. 
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Croisés  eurent  à  se  plaindre  des  attaques  de  ces  auxiliaires  du 
basileus(l).  Aussi  le  trouvère  n"hésite-t-il  pas  à  les  classer  parmi 
les  païens  qui  forment  la  quatrième  armée  ou  échelle  de  l'émir  de 
Babylone.  G.  Paris,  Hoiïmann  et  Ta vernier,  corrigeant,  en  efïet, 
avec  raison,  le  texte  du  manuscrit  d'Oxford  d'après  la  traduction 
allemande  du  prêtre  Conrad  et  le  manuscrit  de  Venise,  ont  montré 
qu'il  faut  lire  au  vers  3225  de  la  Chanson  de  Roland,  au  lieu  de  la 
forme  Bruns,  qui  est  inexplicable,  celle  de  i?os(Russes)(2),qui  est 
très  usitée  dans  les  documents  du  Moyen  Age. 

Les  Bugres  et  les  Vlaques  dans  la  Chanson  de  Roland. 
—  Un  autre  peuple  de  l'Europe  Orientale  avait  une  réputation 
encore  plus  détestable  que  les  Russes  et  les  Esclavons,  à  peine 
dépassée  par  celle  des  Petchenègues.  C'étaient  les  Bulgares,  bien 
qu'ils  eussent  adopté  au  x^  et  au  xi<=  siècle  le  christianisme  byzan- 
tin, et  qu'ils  fussent  devenus  au  ix*^  les  vassaux  de  Byzance.  La 
Chanson  de  Roland  les  range  parmi  ces  nations  suspectes,  qu'il  faut 
surveiller,  comme  les  Hungres  (tante  gcnt  averse,  vers  2922).  En 
efïet,  ils  avaient  auprès  des  Croisés  un  fort  mauvais  renom.  Leur 
domaine,  qui  s'étendait  de  l'Adriatique  à  la  mer  Xoire,  avait  été 
traversé  par  les  Occidentaux.  A  l'est,  étaient  passées  les  bandes 
de  Pierre  l'Ermite,  et  les  troupes  de  Godefroi  de  Bouillon,  qu'ils 
n'osèrent  combattre,  et  celles  de  Guilhen  VII  d'Aquitaine  (1101), 
qu'ils  attaquèrent.  A  l'ouest,  toutes  les  autres  grandes  armées, 
qui,  de  l'Italie  méridionale  ou  de  la  vallée  du  Pô, convergeaient 
vers  la  côte  adriatique,  entrèrent  en  contact  avec  d'autres  Bul- 
gares, lorsqu'elles  se  dirigèrent  vers  Salonique  et  Byzance,  en 
suivant  la  grande  voie  romaine  (via  Egnatia) .  Foucher  de  Char- 
tres, qui  a  traversé  ce  pays,  à  savoir  l'Albanie  et  la  Macédoine, 
alors  partie  intégrante  de  la  grande  Bulgarie,  a  gardé  l'effroi  de 
ces  contrées  presque  déserte;  et  de  ces  monts  escarpés,  voisins 
d'Ostrovo,  de  Bitolia  et  du  lac  d'Ochrida,  que  durent  franchir 
le;  troupes  d'Etienne  de  Blois  et  de  Robert  de  Normandie.  Hu- 
gues de  Vermandois,  qui  débarquaavec  d'aulres  croisés  à  Durazzo, 
«  ville  d'  la  Bulgarie  »,  fut  même,  dit  le  chroniqueur,  traîtreuse- 
ment capturé  par  les  habitants  du  paj's  pour  être  amené  à  Cons- 
tantinople  (3).Boémond  et  Tancrède,  avec  les  Normands  d'Italie, 

(1)  Gcs/o,  142,  note  36-37.  —  Rambaud;  Hi's/oirerfe  fliisçïe,  écl.  Haumant. 
19i2. —  2i  Le  terme  de  Ros  se  trouve  dans  les  auteurs  byzantins  ;  celui  de 
Rous  chez  les  géographes  arabes  qui  les  croient  parents  des  Turcs,  Edrisi, 
II,  336,  401  ;  Aboulféda,  II,  284,  296.  —  Albert  d'Aix,  p.  294.  395,  525 
(Russia,  Ruscia).  —  Mordtmann,  Bulles  byzantines  relatives  aux  Varègues, 
ArcI}.  Or  Lai.  I,  697  et  sq.  —  (3)  Guill.  de  Tvr,  livre  I"  et  II.  —  Gcsla, 
p.  140,  note  25.  —  .\lbert  d'.\ix,  Baudri,  Guibert  (fl.  H.  Occ.  Cr.,  III,  579, 
580;  IV,  23.  152,  278,  280,579) 
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qui  avaient  abordé  à  Vallona  (per  parles  Bulgariac),  en  terre 
bulgare,  durent  batailler  avec  ces  Bulgares,  grossis  de  Byzantins, 
d'Epirotts,  de  mercenaires  Turcs  et  PetchenL-gucs.  Ils  brûlèrent 
une  de  leurs  forteresses  vers  Castoria  et  la  Pélagonie,  avant  d'ar- 
river au  Vardar  pendant  l'hivfr  de  1096-1097. Prés  du  grand  fleuve 
de  JMacédoinc,  leur  arriére-garde,  sous  les  ordres  de  Gérard  de 
Ruscignolo,  fut  violemment  attaquée  par  cesalliéi  trop  zélés  de 
Byzance,  qu'ils  durent  châtier  durement.  Foucher,  Guillaume 
de  Tyr,  Raimond  d'Aiguille,  les  Gcsta  (1),  décrivent  ces  Bulgares 
comme  des  espèces  de  sauvages  (2),  hôtes  des  forêts  et  des  mon- 
tagnes, étrangers  au  monde  chrétien,  sortes  de  bêtes  de  proie. 
D'ailleurs,  ils  détestent  en  eux,  soit  les  tenants  du  paganisme, 
soit  des  hérétiques  (3),  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  païens, 
des  adeptes,  comme  les  Poplicans,  de  ces  sectes  des  Bogomiles 
et  autres  Manichéens,  que  le  Moyen  Age  devait  longtemps  llétrir, 
sous  le  terme  injurieux  de  Bougres,  dérivé  précisément  du  nom 
des  Bulgares. 

Ces  peuples,  moitié  pasteurs,  moitié  soldats  et  brigands,  si  mal 
frottés  de  christianisme,  qu'on  les  prenait  pour  des  membres  de 
la  «  païcnie  »,  s'étaient,  à  cette  époque,  fondus  avec  les  Vlaques. 
Ces  derniers  étaient  nettement  considérés,  au  xii«  siècle,  par  les 
Croisés,  comme  des  pa'iens,  bien  que  ces  montagnards  fussent 
aussi  convertis  au  christianisme  grec.  Au  vers 3474  delà  Chanson 
de  Roland  figurent,  à  côté  des  contingents  d'Occiant  et  d'Ar- 
goillc,  parmi  les  chevaliers  de  Baligant,  ceux  d'un  peuple,  qu'une 
leçon  fautive  du  manuscrit  d'Oxford  désigne  sous  le  nom  «  cel 
de  Bascles  ».  Déjà  Léon  Gautier  doutait  de  la  correction  de  cette 
leçon  (4).  Si  les  Bascles  ou  Basques  étaient,  d'après  Eginhard,  les 
auteurs  réels  de  la  surprise  de  Roncevaux,  au  xii^  siècle  il  n'y 
avait  personne  en  Occident  qui  pu  tics  ranger  parmi  les  adeptes  du 
paganisme,  bien  qu'ils  eussent  la  réputation  de  montagnards 
inhospitaliers,  ]Mllards  et  à  demi-barbares,  comme  on  le  voit  dans 
VHistoria  Composlellana  et  dans  la  chronique  du  Pseudo-Tur- 
pin  (5).  Aussi  Baist  (6)  et  Tavernier  (7)  ont-ils  proposé  la  forme 
de  Vlaques  au  lieu  de  celle  de  Bascles.  La  première  se  justifie 
beaucoup  mieux  que  la  seconde.  Les  armées  croisées,  telles  que 
celles  de  Boémond,  d'Hugues  le  Grand  et  de  Raimond  de  Saint- 
Ci)  Foucher,  ch.  ii  cl  m.  —  Guibert  fli  H.  0.  C,  IV,  191'.  —  Gesla.  122, 
135  (note  10)  149,  15S  (note  19).  —  Albert  d'Aix,  etc.  —  (2)  Terme  qu'em- 
ploie Guillaume  de  Tvr,  li\Te  lU.  —  (3)  Gesla,  156.  —  (4)  L.  Gautier,  II, 
294.  —  (5)  Hist.  Com'postellana,  éd.  Flore/,,  Esp.  Sagr..  XX.  —  Pseudo- 
Turpin,  éd.  F.  Fita  «  telliis  Basdorum...  ipsi  sunl  féroces  et  terra  in  qiin  com- 
morantur  jerox  et  silvestris  et  barbara  Iiabelur  '  — (6)  Baist,  Var.,  219  — 
(7)  Tavernier,  Vorgesch.,  184. 
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Gilles,  qui  traversèrent  l'Albame,  la  lisière  de  la  Thessalie,  l'Epirc, 
la  Macédoine  occidentale,  se  heurtèrent  à  ces  Vlaques, descendants 
assauvagis  des  anciens  colons  romains  (Riimini,  Rouinani),  qui, 
dès  le  xi^  siècle  et  le  xiii^,  s'étaient  emparés  des  châteaux  byzan- 
tins, et  qui  imposèrent  le  nom  de  Grande  et  de  Petite  Valachie  (1) 
précisément  à  la  zone  de  la  péninsule  balkanique,  comprise  entre 
l'Adriatique  et  le  Vardar.  JMontagnards  aussi  agiles  que  des  chè- 
vres, ils  bâtissaient  leurs  villages,  vrais  nids  d'aigles,  sur  les  som- 
mets abrupts  de  rOhmpe  et  du  Pinde,  fondaient  sur  les  cara- 
vanes, les  convois,  les  arrière-gardes,  pillaient  et  massacraient 
sans  pitié  Latins  et  Grecs.  En  1150,  Benjamin  de  Tudela,  le  fa- 
meux voyageur  juif  qui  parcourut  la  Macédoine,  les  prend  encore 
pour  des  païens,  malgré  leurs  noms  bibliques  (2),  tout  comme  l'a 
fait  Turold.  Les  Croisés  devaient  éprouver  plus  tard  en  1205,  à  la 
bataille  d'Andrinoplc,  ainsi  que  l'avaient  fait  les  Byzantins,  la 
valeur  et  la  férocité  de  ces  Vlacho-Bulgares,  qui  allaiant  fonder 
à  la  fin  du  xii"^  siècle  l'Empire  de  la  Grande  Ylaquie.  Leur  mention 
dans  la  Chanson  de  Roland  est  sans  contredit  l'un  des  nombreux 
échos  qu'on  y  entend  des  récits  des  premiers  Croisés  d'Orient. 
Les  Astrimonies.  —  Il  est  probable  qu'on  en  peut  f'ire  autant 
de  celle  des  Aslrimonies  (vers  3258),  classés  dans  la  sixième  échelle 
de  l'armée  de  Baligant,  auprès  des  Leus.  On  en  cherche  vainement 
la  trace  dans  l'Europe  du  nord-: st.  Il  est  probable,  comme  l'a 
conjecturé  Gautier  (.3),  qu'il  faut  voir  dans  les  Astrimonies  les 
peuples  du  bassin  du  Strymou  (Aslrimonie),  le  fleuve  fameux  des 
légendes  helléniques,  qui  arrose  pendant  256  km.  la  Macédoine 
orientale  et  se  jette  dans  le  golfe  d'Orfano.  Turold,  lecteur  de 
Virgile,  a  été  peut-être  frappé  par  le  passage  de  l'Enéide,  où  le 
Strymon  est  évoqué.  Dans  cette  hypothèse,  les  Astrimonies 
seraient  les  Esclavons  ou  les  Vlacho-Bulgares  de  la  région  orien- 
tale macédonienne,  que  les  armées  croisées  traversaient,  avant 
d'arriver  en  Thrace  et  à  Byzance. 

L'ÉVOCATION    DE   l'EjIPIRE  ByZANTIN    DANS    LA    ChANSON    DE 

Roland.  —  C'est  également  au  souvenir  des  Croisades  d'Orient 
que  se  rattache  l'évocation  des  noms  de  Constantinople,  de  l'Epire 
et  en  général  de  l'Empire  byzantin.  Au  vers  401  de  la  Chanson  de 
Roland,  Ganelon,  pour  donner  une  idée  de  l'immense  prestige  de 
Charlemagne,lui  attribue  le  proj  et  de  la  conquête  du  monde  oriental 

(1)  Xénopol,  L'Empire  Valacho-Bulgare,  Rev.  hisi.,  nov.  1891.  —  Les  Rou- 
mains au  Moyen  Aç/e,  1885.  —  Aboulféda,  U,  318,  assigne  Tirnovo  pour 
capitale  au  peuple  Vlaque.  —  (2)  Benjamin  de  Tudela,  Voyage,  ch.  IV, 
éd.  Baraticr,  t.  I»'  p.  40,  41,  «  ils  ne  suivent  point  la  loi  des  chrétiens  ».  — 
(3)  L.  Gautier.  II,  217 
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L'cmpcrere  mcïsmes  ad  tut  a  sun  talent 
Cunqucrrat  li  les  teres  d'Ici  qu'en  Oriente. 

Roland  lui-même  se  vante  d'avoir  déjà  réalisé  ce  plan  et  d'avoir 
réduit  Byzancc  à  se  déclarer  vassale  du  grand  Empereur  ;  grâce 
à  sa  valeur,  la  capitale  byzantine  est  ville  franquc. 

Costcntinnolile  dont  il  eut  la  fiance  (vers  2329).    • 

L'émir  de  Babylone,  à  la  lin  du  ijoéme,  fait  à  son  rival  la  proposi- 
tion dérisoire  de  recevoir  son  hommage  pour  celte  nouvelle  con- 
quête. 

Yen  mci  servir  d'ici  qu'en  Oriente  (vers  3594). 

Gaston  Paris  n'a  vu  dans  cette  mention  que  la  preuve  imaginaire 
de  l'antériorité  de  la  Chanson  du  Pèlerinage  de  Cliarlemagne  à 
Jérusalem  par  rapport  à  la  Chamon  de  Roland,  qui  se  serait  ins- 
pirée de  l'œuvre  du  trouver.-  parisien,  auteur  du  Pèlerinage  (1). 
Le  malheur  est,  ainsi  que  J.  Bédier  l'a  démontré  en  dernier  lieu, 
que  la  Chanson  du  Pèlerinage,  loin  d'être  antérieure  au  poème  de 
Turold,  est  postérieure  à  cette  épopée  et  qu'elle  date  en  réalité 
du  milieu  du  xii^  siècle  (2).  D'autre  part,  Tavernier  (3)  observe 
avec  raison  que  c'est  dans  la  Chanson  de  Roland  qu'apparaît 
pour  la  première  fois  l'idée  de  la  suzeraineté  des  Latins  sur  l'Em- 
pire d'Orient.  Dans  la  réalité,  Charlemagne  n'y  avait  jamais  as- 
piré ;  il  s'était  contenté  de  conclure  avec  l'impératrice  Irène  et  ses 
successeurs  des  conventions  relatives  à  la  délimitation  des  fron- 
tières du  royaume  d'Italie.  Au  contraire,  au  xi<'  et  au  xii^  siècle, 
l'Occident  se  posait  déjà  hardiment  en  héritier  de  Byzance.  Des 
Français,  les  compatriotes  de  Turold,  les  Normands  des  Deux- 
Siciles  ne  cessèrent  pendant  plus  de  cent  ans  de  revendiquer 
l'Empire  byzantin.  Ils  voulurent  faire  de  l'Adriatique  et  de  l'Ar- 
chipel des  mers  latines  ou  franco-latines.  Ils  attaquèrent  les  Com- 
mène  en  Epire,  en  Thessalie,  en  Grèce,  jusqu'en  Macédoine,  et 
même  dans  la  seconde  moitié  du  xn«  siècle  dans  la  Thrace,  dans 
la  mer  de  Marmara,  jusque  sur  les  côtes  d'Asie-Mineure.  Le  trou- 
vère de  la  Chanson  de  Roland  a  pu  connaître  déjà  les  entreprises 
de  Robert  Guiscard  (1080-1085)  et  de  Boémond  (1098-1108)  sur 
rillyrie,  l'Epire,  les  côtes  grecques,  les  violents  démêlés  du  prince 
de  Tarente  et  de  son  frère  Tancrède  avec  Alexis  en  Macédoine, 
en  Thrace,  en  Asie-Mineure,  dans  la  principauté  d'Autioche  (4). 

(1)  Romania,  IX,  22,note.  —  (2)  Bédier,  Lég.  Epiques.  IV,  138,  142.  — 
(3)  Tavernier,  Z  /.  /r.  Spr.,  XXXIX  a913),  59.  —  (4)  Chalandon,  Les 
Normands  dans  les  Deux-Siciles,  1907,  2  vol.  in-S°. 
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Il  a  pu,  par  haine  contre  les  Grecs  schismatiques,  odieux  aux  pre- 
miers Croisés,  considérer  comme  une  revendication  digne  de  la 
mémoire  du  grand  Empereur  la  conquête  de  l'Orient,  au  profit  de 
l'âpre  ambition  Normande,  mandataire  en  quelque  sorte  de  la 
grande  France.  11  convient  d'ailleurs  de  remarquer  que  déjà 
le  poète  attribue  à  Charlemagne  l'œuvre  accomplie  plus  tard  par 
les  Latins  en  1204,  la  distribution  des  fiefs  de  l'Empire  byzantin. 
La  Thrace,  dans  son  poème,  est  un  duché  concédé  à  l'un  des  chefs 
de  l'armée  impériale  (vers  3142),  Hcrmann,  celui  qui  conduit 
contre  les  musulmans  d'Espagne  les  Allemands  de  la  Marche, 
vassaux  du  roi  des  Francs.  Ici  encore,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  remble  revivre  le  souvenir  positif  d'un  personnage  de  la 
première  croisade, en  même  temps  que  la  mémoire  du  passage  des 
armées  croisées  en  1096-1097  et  en  1101-1102,  à  travers  la  belle 
province  qui  formait  le  boulevard  de  Byzance  à  l'ouest  (1). 
Ainsi,  l'Europe  orientale  a  laissé  aussi  sa  trace,  grâce  aux  évé- 
nements des  premières  croisades,  dans  le  poème  de  Turold. 


CHAPITRE  SIXIEME 

Les  Souvenirs  des  Croisades  du  Levant  dans  la  Géographie 
de  la  Chanson  de   Roland. 

La  prétendue  ignorance  de  Tubold  au  sujet  de  l'Orient 
MUSULMAN.  —  Précision  réelle  et  exactitude  des  connais- 
sances géographiques  du  trouvère.  —  L'une  des  thèses  favo- 
rites que  sou'enaient  Léon  Gautier  et  Gaston  Paris,  pour  prouver 
que  la  Chanson  de  Roland  était  antérieure  à  la  première  Croisade, 
consistait  dans  raiTirmation  de  l'ignorance  du  poète  au  sujet  de 
l'Orient.  Il  n'y  avait,  à  les  en  croire,  dans  cette  épopée,  aucune 
trace  des  connaissances  géographiques  relatives  aux  pays  que 
les  premiers  croisés  avaient  traversés  ou  occupés.  On  n'j'  trouve 
en  effet  mentionnées  ni  Rohais  (Edesse),  ni  Antioche,  ni  même 
Nicée.  On  y  constate  l'absence  de  ces  Agolans,  de  ces  Agopars, 
de  ces  Bédouins,  de  ces  Turcoples,  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  les  poèmes  postérieurs.  Quant  aux  noms  cités  dans  la  Chan- 
son de  Roland,  à  propos  des  troupes  qui  forment  l'armée  de  Bali- 
gant,  ni  Paris,  ni  Gautier  n'avaient  pu  y  reconnaître  des  vocables 

(l)Guibert  de  Xogent  mentionne  la  Thrace  (//.  Occ.  Cr.,  IV  133)  et  Orderic 
Vital  les  Thraces  sujets  de  l'Empire  grec. 
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orientaux  (1).  La  lecture  attentive  des  historiens  latins,  grecs, 
arméniens  et  arabes  des  Croisades,  celle  des  itinéraires  des  pèle- 
rins publiés  en  grand  nombre,  de  même  que  les  traductions  des 
géographes  arabes, permettent  de  prouveraucontrairequeTuroId 
a  connu,  à  travers  ces  récits,  ou  encore  au  moyen  de  témoignages 
oraux,  le  théâtre  des  premières  Croisades  orientales  et  les  peuples 
qui  y  ont  pris  part.  On  ne  saurait  attribuer  à  son  ignorance  l'omis- 
sion de  certains  noms  ;  il  était  maître  de  son  choix.  Le  poète  a 
bien  le  droit  de  ne  pas  faire  d'une  épopée  une  nomenclature  géo- 
grapliique,  à  la  façon  de  celle  qui  s'étale  dans  la  Chronique  du 
Pseudc-Turpin,  aussi  bien  que  de  prendre,  parmi  tant  de  termes, 
ceux  (jui  lui  paraissent  le  plus  opportuns.  La  sobriété  habituelle 
de  sa  composition  se  fait  jour,  aussi  bien  dans  cette  description 
des  peuples  et  des  lieux  de  l'Orient  que  dans  celle  des  pays,  villes,- 
et  liefs  de  l'Espagne  du  Nord.  Il  n'a  guère  fait  mention  dans  son 
épopée  que  d'une  quarantaine  de  noms  de  peuples  ou  de  cités  et 
localités  du  Levant.  Mais  il  en  dit  assez  pour  qu'on  puisse  désor- 
mais soutenir  qu'il  ne  connaissait  ni  l'Orient,  ni  les  récits  des  Croi- 
sés. De  plus,  la  connaissance  de  ces  noms  n'implique  nullement 
un  voyage  ou  un  séjour  du  poète  au  Levant  ;  ils  ne  sont  pas  telle- 
ment spéciaux, ils  ne  s'apj)liqucnt  point  à  des  régions  si  limitées, 
qu'il  n'ait  pules  connaître  que  par  une  observation  directe  ;  quel- 
ques lectures,  quelques  traditions  orales  ont  pu  suffiro  à  les  lui 
fournir. 

Le   ROLE   DE   l'émir    DE  BaBYLONE    ET   LES    FaTLMITES    D.\NS 

l'histoire  des  premières  croisades  d'Orient.  —  Le  trouvère 
se  fait  du  Levant  une  idée  générale,  conforme  à  la  réalité  histo- 
rique immédiate  ou  à  peine  périmée.  C'est  pourquoi  il  groupe  les 
peuples  païens  sous  la  direction  de  l'imir  de  Babylone  (2),  c'est- 
à-dire  des  Fatimites  d'Egypte,  notions  qu'il  n'eût  pu  posséder, 
s'il  n'avait  lu  les  récits  de  la  prise  de  Jérusalem  et  de  la  bataille 
d'Ascalon,  ainsi  que  ceux  de  la  lutte  acharnée,  soutenue  par  les 
premiers  rois  latins  contre  les  musulmans  Egyptiens,  de  1099  à 
1120  (3).  De  même  que  le  sultan  du  Caire  a  essayé  de  prendre  sa 
revanche  de  la  chute  de  la  Cité  .sainte,  en  se  ruant  avec  ses  armées 
innombrables,  au  dire  des  Croisés,  sur  la  Syrie,  de  même  Baligant 
apparaît  dans  la  Chanson  de  Roland  comme  le  vengeur  de  Mar- 
sile.  Le  rôle  de  chef  de  l'Islam  que  l'émir  de  Babylone  joue  dans 


(1)  G.  Paris,  Romania,  IX,  n°  4,  p.  19;  XXXI  (1903),  p.  411.  —  L.  Gau- 
tier, 11,217  et  passim  (Lexique).  —  (2)  Ch.de  Roland,  vers  2614  et  suiv. 
' —  (3)  Voir  les  récits  de  Fou  cher  de  Chartres,  des  Gesta  et  des  autres  histo- 
riens des  Croisades  cités  ci-dessus,  chap.  v. 
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le  poème,  il  l'a  joué  effectivement  après  1098  dans  les  croisades 
du  Levant.  Par  suite  d'une  licence  bien  permise  à  un  trouvère, 
Turold  fait  sans  doute  de  cet  émir  un  souverain  plus  puissant 
qu'il  ne  l'était  en  réalité.  Il  lui  a  donné  la  direc  ion  de  la  païenie 
tout  entière,  de  celle  du  Nord  et  de  l'Est,  comme  de  celle  de 
l'Orient  asiatique  et  africain.  Il  a  usé  ainsi  du  privilège  d'un 
poète  épique,  et  qui  oserait  lui  en  faire  un  grief,  tant  est  grandiose 
cette  conception  des  deux  mondes  qui  s'affrontent  ?  Mais  il  n'est 
pas  absolument  dans  l'erreur,  quand  il  groupe  autour  du  sultan 
de  l'Egypte  les  divers  Etats  orientaux.  Un  demi-siècle  avant  l'épo- 
que où  fut  écrite  la  Chanson  de  Roland  la  grande  dynastie  des  cali- 
fes Fatimites  (955-1036)  (1)  avait  étendu  son  hégémonie  sur  pres- 
que toute  l'Afrique  du  Nord,  sur  la  Sicile  et  les  grandes  îles  de  la 
Méditerranée,  sur  la  Palestine  et  la  Syrie.  A  la  fin  du  xi«  siècle, 
si  elle  avait  perdu  à  jamais  le  Maghreb,  elle  conservait  la  vallée 
du  Nil,  Egypte,  Nubie,  Soudan  Egyptien,  partie  de  l'Ethiopie. 
EUe  avait  reconquis  la  Phénicie  et  Jérusalem  sur  les  Turcs,  et  ces 
derniers  avaient  dû,  pour  combattre  les  Croisés,  nouer  avec  les  cali- 
fes du  Caire  une  alliance  qui  pouvait  passer  pour  une  sorte  de  vas- 
salité aux  yeux  des  Occidentaux.  Les  historiens  latins  duxii^  siè- 
cle, tels  queGuûIaumedeTyr  (2),  décriv(*nt  encore  avec  admiration 
la  splendeur  de  la  cour  des  Fatimites,  l'immensité  de  leurs  reve- 
nus (3  millions  de  dinars,  300  millions  de  francs  par  an),  l'étendue 
de  leurs  ressources  militaires.  Les  historiens  de  la  première  Croi- 
sade mentionnent,  sous  le  même  nom  que  Turold,  celui  d'amiral 
de  Babijlone  (ammiraius  Babiloniaie) ,  le  redoutable  adversaire, 
auquel  ils  se  heurtèrent  à  Jérusalem  et  à  Ascalon  en  1099. 

Babiloine  (le  Caire)  et  Alexandrie  dans  la  Chanson  de 
Roland.  —  Le  poète  a  sans  doute  jugé  superflu  de  prononcer 
même  le  nom  de  l'Egypte,  bien  qu'il  ne  l'ignore  pas,  puisqu'il    ^ 
mentionne  les  deux  grandes  villes  de  l'Etat  Fatimite,  le  Caire  et    V 
Alexandrie.  A  la  première  qu'il  nomme  du  nom  de  Babilunie  (ou     I 
Babiloine) ,  comme  le  font  tous  les  historiens  latins  et  Joinville  lui-/ 
même,  il  reconnaît  le  rang  de  capitale  du  calife (3).  En  effet,  depuis 
sa  fondation  par  Gohar,  le  premier  des  Fatimites  en  970,  le  Caire, 
la  nouvelle  Babylone  des  Latins,  ou  Fostat,  terme  dont  usaient 

(1)  Ouatremère,  Mém.  sur  l'histoire  des  khalifes  Fatimites.  1837.  • — 
Historiens  Orientaux  des  Croisades,  p.  p.  l'AcadiJmie  des  Inscriptions,  t.  I". 
—  Sybel,  op.  cit.  307.  — Mûller.  I,  634.  —  (2)  Guill  de  Tyr,  livres  I",  X, 
XII,  497,  550,  etc..  Voir  ci-dessous,  livre  III,  chap.  i='. —  (3)  Il  en  existe  une 
foule  de  descriptions,  notamment  celles  d'Édrisi,  I,  294  ;  d'Aboulféda,  II, 
146:  de  Benjamin  deTudèle.ch.  XXI,  1,223.— Honorius  d'Autun,cli,  XVIII, 
p,  126  (donne  aussi  un  tableau  de  l'Egypte)  ;  il  est  peu  d'itinéraires  de  pèle- 
rins qui  ne  parlent  du  Caire  (Babilonia),  par  exemple  Jean  de  Vérone,  p,  238. 
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les  Arabes,  grâccà  sa  magnifique  situation  sur  la  rive  droite  du 
Nil,  au  point  de  croisement  des  routes  fluvialeset  terrestres,  à  l'abri 
de  sa  citadelle,  qui  couvrait  les  derniers  mamelons  du  Djebel  Moz- 
kattan,  était  devenu  l'une  des  plus  splendides  cités  de  l'Orient  ; 
il  avait  éclipsé  Bagdad  et  Mossoul  (1).  C'est  bien  là  que  Baligant 
pouvait  convoquer  le  ban  et  l'arriérc-ban  de  ses  vassaux,  comme 
l'imagine  le  poète  (vers  2C1!).  Le  trouvère  sait  fort  bien  que  si 
Babylone  (le  Caire)  est  la  capitale  politique  du  calife,  c'est  Alexan- 
drie qui  a  rang  de  métropole  industrielle  et  commerciale.  Il 
connaît  les  produits  de  ses  fabriques,  qu'il  a  pu  voir  en  France  et 
dans  l'Espagne  du  Nord,  les  beaux  tissus  de  soie  qui  servent 
à  l'habillement  et  à  la  décoration  (pâlies  alexandrins)  (vers  408, 
462),  dont  on  fait  les  tapis  sur  lesquels  s'assoient  les  rois,  tels  que 
Marsile,  etles  vêtements  de  luxe,  comme  celui  de  Ganelon.  Sur- 
tout il  n'ignore  point  l'importance  du  grand  port,  où  s'entre- 
posaient les  marchandises  de  l'Inde  et  du  Levant,  en  regard  de 
celles  de  l'Occident,  et  où  se  rassemblaient  les  flottes  de  com- 
merce et  de  guerre  (2). 

Suz  Alixandrc  ad  un  port  juste  mer, 

dit-il  au  vers  2626  :  il  y  décrit  le  groupement  de  l'immense  esca- 
dre organisée  pai  Baligant  et  dans  laquelle  apparaissent  les  divers 
types  de  navires  de  transport  ou  de  combat  alors  connus,  eschiez, 
barges,  galies,  nez  (naves  ou  grands  «  dromons  »)  (vers  2625-2629). 
Les  peuples  sujets  de  Baligant. —  Les  Nubles  et  les 
NiGRES  (Nubie,  Soudan  oriental).  —  Ethiopie  orie.ntale. — 
Dans  la  dépendance  immédiate  de  l'émir  de  Babylone,  le  trouvère 
a  mis  une  vingtaine  de  peuples  d'Etats  orientaux,  la  moitié  à 
peu  près  des  quarante  royaumes  qui  fournissent  des  contingents 
à  Baligant  (vers  2623,  3220,  3285).  Ce  sont  d'abord  les  Nubles 
et  les  Nigres.  Les  premiers  forment  la  troisième  armée  de  l'émir 
(la  ierce  eschele).  Tous  les  commentateurs  ont  reconnu  dans  les 
Nubles  les  Nubiens  (3),  dont  il  est  question  dans  tous  les 
géographes  latins  et  surtout  arabes.  Edrisi,  trente  ans  après  la 

(1)  Mentions  fréquentes  dans  les  historiens  latins  des  Croisades, sous  ce  même 
nom  de  Babilonia  :  notamment  duiberl,  .\lbert  d'Aix,  etc.  (H.  Occ.  Cr., 
IV,  473.  514,  .'544,  703).  —  Itim'raire  de  Londres.  121.  p.  p.  Miclielant  et 
Ravnaud,  l'i7.  —(2)  Sur  Alexandrie.  Edrisi.  I,  294  ;  Aboulféda,  Il  138. 
Relation  d'Asculf,  dans  Tobler,  188-190.  —  Benjamin  de  Tudèle.  I.  231.237 
(ce  dernier  atteste  que  la  ville  faisait  du  commerce  avec  l'Espagne,  la  (ias- 
cogne.  le  Poitou  et  divers  pays  de  France).  —  Itinéraires  de  Terre-Sainte 
(Asculf,  188,  190;  Bernard,  312  ;  Ludolf,  342;  Jean  de  Vérone,  248).  —  R 
Michel,  Rech.  sur  les  étoffes  de  soie,  275,  280.  —  Hcyd,  Hist.  com.  Levant 
Irad.  F.  Ravnaud,  in-8°,  1885-86.  —  Schaube,  1906.  —(3)  L.  Gautier,  II, 
396.  —  Baisl  p.  219  (d'après  la  chanson  d'Anlioche). 
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Chanson  de  Roland,  donne  une  description  exacte  et  assez  détaillée 
de  leur  pays,  la  Nubie  (Nuaba),  dont  il  énumère  les  principales 
villes  et  forteresses,  depuis  Assouan  sur  le  Nil  moyen  jusqu'aux 
frontières  de  l'Ethiopie  (1). 

Sous  le  nom  de  Nigres  il  est  possible  que  le  poète  ait  voulu  dési- 
gner, non  les  Wagriens,  commeFaconjecturéBaist  (2),  mais  plutôt 
les  noirs  du  Soudan  et  de  l'Ethiopie  orientale.  Le  trouvère  les 
range  dans  la  huitième  échelle  des  troupes  de  Baligant  (vers  3229), 
non  loin  des  Gros  ou  Grudi,  dont  on  verra  plus  loin  la  prove- 
nance orientale.  Ce  qui  semblerait  indiquer  l'exactitude  de  cette 
dernière  opinion,  c'est  que  les  Ethiopiens,  gens  à  peau  très  noire, 
{gens  nigcrnmx  cutis),  suivant  l'expression  d'Albert  d'Aix, 
figurent  dans  les  historiens  des  Croisades,  notamment  à  propos 
de  la  bataille  d'Ascalon,  où  les  Croisés  en  firent  un  grand  carnage. 
Ces  nègres,  dont  il  est  aussi  question  dans  Turold  (3),  provenaient 
des  zones  du  Soudan  oriental  et  de  l'Abyssinie  (4),  que  les  géo- 
graphes latins  du  moyen  âge,  tels  qu'Honorius  d'Autun  (5),  ran- 
geaient dans  l'Ethiopie  orientale,  par  opposition  à  la  Nigritie, 
dépendance  du  Maghreb.  Ces  Ethiopiens  sont  les  plus  beaux 
des  noirs  avec  les  Nubiens  ;  l'épopée  post'rieureles  désignera 
sous  le  nom  d'Azoparls  ou  à'Achoparis,  qui  est  inconnu  de  l'auteur 
de  la  Chanson  de  Roland. 

Les  Maures  ou  Mors.—  Ce  dernier  mentionne  également,  dans 
la  sixième  échelle  de  l'émir  de  Babj^lone,  les  Maures  (Mors,  vers 
3227),  terme  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  lettres  des  Croisés,  au 
sujet  de  la  bataille  d'Ascalon,  ainsi  que  dans  les  récits  de  Raimond 
d'Aiguille  et  d'Albert  d'Aix  (6),  où  ils  sont  classés  parmi  les  soldats 
du  calife  Fatimite.  C'était  un  vocable  ethnographique  de  signi- 
fication imprécise  au  ]\Ioyen  Age,  puisqu'il  a  servi  à  désigner  aussi 
bien  les  Berbères  du  Maghreb  et  les  Sarrasins  d'Espagne  que  les 
Arabes,  mêlés  aux  autres  éléments  des  races  du  Levant.  C'est  sans 
doute  dans  ce  sens  restrictif  qu'ils  sont  nommés  par  le  poète,  sans 
qu'on  puisse  leur  assigner  un  habitat  bien  net.  Peut-être  sont-ce 

(1)  Edrisi,  I,  27,  37,  55.  —  Aboulféda.II.  229.  —  D'après  Ibn-Haucal,  les 
Nubiens  sont  des  nègres;  il  y  en  avait  à  Jérusalem  qui  compta-ent  parmi 
les  chrétiens;  Reinaud,  Introd.  à  la  Irad.  d'Edrisi,  I,  p.  LXXXV,  et  Jean 
de  Vérone,  191.  —  (2'i  Le  mss  d'Oxford  donne  bien  la  leçon  «  nigres  ».  — 
(3)  Albert  d'Aix,  dans  Migne,  P.  L..t.  CLXVI,  247  «  de  terra  .Ethiopiœ  »  — 
Guibert  (/>'.//.  Oc.  Cr.,  IV,  237). —  Foucher.  chap.  XVIII,  massacre  d'-EZ/i/o- 
piens  à  Jérusalem  (juillet  1098,  XIX,  Ascalon);  XXXIII,  LU  (année  1123!; 
ils  sont  constamment  associes  dans  les  arniéesaux  Turcs,  aux  Arabes  et  aux 
Babyloniens  (Egypticnsi.  (H.  Oc.  Cr.,  III.  359,  361,  393,  397,411,450,471, 
580;  c'est  un  roi  d'Ethiopie  qui  blesse  Baudouin,  p.  407).  . —  (41  Edrisi,  I, 
37,44.  —  i5i  Honorius  d'Autun,  ch.  xxiii.  col.  131.  — (6' Epistolae,  p.p. 
Hagenmever,  p.  172.  —  R.  d' Aiguille  et  Albert  [R.  H.  Oc.  Cr.,  III,2S5;IV. 
493j. 
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les  Bédouins  ou  nomades  des  déserts  et  des  oasis  d'Eg^'pte  et  de 
Syrie  qu'il  a  eus  en  vue. 

Les  Arrabis  (Araues),  aristocratie  militaire  musulmane. 
—  Il  n"a  pas  oublié  cette  aristocratie  militaire  des  Arabes,  qu'il 
désigne  à  la  manière  des  historiens  et  des  pèlerins  occidentaux 
du  XI''  siècle,  ainsi  que  des  annalistes  des  Croisades,  sous  le  nom 
d-Anabiis  ou  d'Arrofcis  (ks  Arabitae,  Arabiks,  d'Albert  d'Aix, 
de  Marianus  Scotus  et  des  Annales  Altahenses  majores)  (1).  On 
sait  qu'ils  étaient  répandus  dans  tout  l'Orient  musulman,  de 
même  qu'en  Espagne  (2),  et  le  poète  n'ignore  pas  qu'ils  forment 
l'élite  de  la  cavalerie.  Ce  sont  eux  qui,  dans  la  mêlée,  frappent  avec 
le  plus  de  furie,  à  l'égal  des  Francs 

Mult  bon  i  (icrcnt  Franceis  c  Arrabit  (vers  3 181). 

Eux  seuls  supportent  la  comparaison  avec  les  premiers  (vers  3511)  ; 
ils  sont  pour  l'émir  de  Babylone  la  réserve  dernière,  l'un  des 
éléments  les  plus  sûrs  de  ^a  vieille  garde  (vers  3518).  A  lire  la 
Chamon  de  Roland,  il  semble  entendre  le  témoignage  de  quel- 
que historien  des  Croisades,  Albert  d'Aix,  par  exemple,  au  sujet 
des  plus  braves  chevaliers  musulmans  (mililes  lortissinn,  qui 
viilgo  dicunlur  Arabiks).  Eloge  justifié,  si  l'on  songe  à  leur  rôle 
dans  les  batailles  des  premières  Croisades  d'Orient  (3).  D'autre 
part  le  trouvère  sait  que  cette  aristocratie  a  monopolisé  une  large 
part' des  richesses  conquises  par  les  califes  Ommiades,  Abassides 
ou  Fatimites,  lorsqu'à  plusieurs  reprises  il  mentionne  le  «  fin  or 
arabe  »  (vers  185,652),  cet  or  avec  lequel  les  ateliers  monétaires 
fabriquaient  les  dirhems  ou  les  lesans  sarrasinois,  si  recherchés 
à  l'époque  des  Croisades  par  le  commerce  international  (4).  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  montures,  dont  cette  noblesse  musulmane  se 
servait  en  temps  de  paix,  «  les  mules  arabes  »,  dont  il  ne  soit  ques- 
tion dans  l'épopée  de  Turold  (vers  185.  652,  3943)  ;  c'est  sur  l'une 
d'elles  que  le  poète  fera  monter  Thierry,  le  vainqueur  de  Pmabel 
(vers  3943).  Le  suprême  exploit  auquel  rêvera  un  Sarrasin  (vers 
2282)  sera  d'emporter  l'épée  de  Roland   en  Arabie.    Le  poète 

(Il  .  MiUles  lorlissimiquidiciintar  Arahiles.fMhcrt  d'.\ix,  ch  iii)-  Anna 
les' Altahenses '.a/.  G.  II.  Scn,,L.  XX  815,  816.;  M  Scotus^  M^gne,  PL^ 
t  rXTVU  ml  787-7881.  —  Gesla.  éd.  Ilagenineyer,  .cil.  X.X.XV  11,  note 
28  -^2/Les  \rabes  de  Silves  (Portugal)  venaient   de  l'Yémen  (Edr.si,  éd. 

193,265. 
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montrera  l'admiration  qu'on  éprouve  à  voir  la  fière  contenance 
de  ces  adversaires  à  la  bataille  de  Saragosse,  "^enance 

ki  plus  veïst  les  chevaler  d'Arabe  (vers  3473), 
avec  la  même  conviction,  que  manifestent,  au  sujet  de  leur  bra 

T^"'   ?  'ï'^^r  ''  ^^"^  ^^*"^^'  t^l^  q-  Richird  de  Mon  s"„ 
et  Ricoldo  di  Monte  Croce  (1). 

LaMecql-e  et  le  val  Metas  ou  .AlECAs.-Le   poète   n'a 

4u1'::::T;e?;f -r  ^"""'^^  ^"^  ^^^^^  "^*^°-  connufst  tous' 

porl  no,rf  ;/  'i"°"'  ''^''''''''  un  Sarrasin,  Abisme,  qui 
porte  pou    se  défendre,  un  admirable  bouclier,  enrichi  de  pierre- 
nés,  dont  lui  a  fait  don  «  l'almiralz  Galafes  >,  (l'émir  d'Alep)    et 
que  celui-ci  a  reçu  du  diable  lui-même  en  «  val  Metas  , 
En  val  Metas  11  dunat  uns  diables. 
Il  ne  peut  ici  être  question  que  du  «  val  Mecas  »,  c'est-à-dire  de 

Ïae  ;r;'    t7"' ""'^  '^  ''^^'^'"(=^)'  oùles chrétiens  du  Moyen 
Age  xo.aient  le  séjour  du  démon,«  où  gist,  disait  un  évêque  de 
Chalon  la  charogne  de  Mahomet .  (3).  îî  y  avait  de  la  Mecque  à 
Damas  trente  jours  de  voyage;  les  caravanes  s'y  rendaient  pi!o 
diquement  (4).  C'est  probablement  dans  la  grande  ville  s  rienn 
celebrepar  ses  fabriques  d'armures  et  d'armes  (5),  que  le  Se 
ami  de  Galafe,  s'était  approvisionné,  pour  faire  dn'd    son  boul 

da;;r.;"'v'"'''  ^"'^'^"*  ^^^^^^^^^  p^'--^«^^  -  -  -'o- 

a  un  voyage  en  \emen. 

Pétrée'^"' P  "''  "''  •^"'^'^  °'-^«-^"'^  "'^^'^^^^^  °^  °'Ahabie 
voXdi'.r  ces  contingents  arabes,  le  poète  semble  avoir 

les  0  n^t;^^  '''  E"^'-  (--  3243),  qui  constituent  avec 

essaje  d  identifier  jusqu'ici  ce  peuple  païen.  Après  de  longues 

rlu  situer:™'-  T^"'"^^"'^'^^^  niédiévLx.nous  crovont^ro 
réussi  a  découvrir  le  pays  où  se  trouvaient  ces  musulmans   Les 
osmographes  du  début  de  la  Renaissance,  tels  que  JearSonse 
et  Fernandez  de  Enciso  (6),  auquel  le  premier\    emprunté  se« 

166  169  (3)  J.  Gèrmâin!"/3j.o^>.:7u5oT  P  3  "'  ''■<'^^^1''''T^^''a' 
~{o)Journ.  Asial.,  3=  série  HT  rtV^'d  ^  ^'^^  Ednsi,  1,146. 
Emm-eddin-Ebil  Ganvm  —  (M  \\fn.Lr  9'  ^^^''  "?■  "''  3°'  d'après 
p.  357:  .provinces  SassèneeRirn^Pt  H 'T^^  l"^'  ^    ^^"^^et, 

gnole  d'Alfonse,  à  savo  rie  rnsmLro^i  ^  desEgees»;  surla  source  espa- 
HaM,  1912.  p.  20rL'ôuvra°e  d'Fn^f.."  espagnol  Enciso,  L.  Sainéan  (B.Et. 
en  1519,  et  eu";  troL  éditi^'S^au  x^  i»  sîècfe""'"  "'  (^'"^rafla,  parut  à  Sé^nlle 
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notions  nunUonncnl  en  ciïct  certainement, d'après  des  sources 
antérieures  mé<liévales,sous  le  nom  d'Egées.les  Arabes  des  refiions 
qui  avoisinent  le  golfe  Persique.  régions  qu'ils  nomment  pro- 
vinces de  Massénc  et  de  Régane,  «terre  bien  peuplée.,  à  proximité 
de  l'Arabie  heureuse  (Yémen).  Ce  serait  donc  la  zone  du  Ras- 
Reccan  pays  voisin  du  Djebel  Ared,  de  l'Oman  ou  de  Mascate, 
prés  de 'laquelle  se  trouve  l'île  Mosena.  Mais  il  convient  d'observer 
que  les  mêmes  cosmographes  assignent  aussi  pour  habitat  aux 
Eugez  l'Arabie  Pctrée  ou  septentrionale  (1).  voisine  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine.  Dans  les  deux  cas, il  semble  Lien  qu'il  convienne 
d'identifier  ces  auxiliaires  de  l'émir  de  Babiloine  avec  les  guer- 
riers d'une  des  régions  de  l'Arabie,  placée  soit  à  l'est,  soit  au  nord 
de  cette  péninsule. 

L'Asie  AIineure,  l'Asie  Occidentale,  et  leurs   peuples 
DANS  LA  chanson  DE  RcLAND.  -  Parmi  les  autres  vassaux  du 
calife  fatimitc,  suzerain  présumé  de  tout  l'Orient,  le    trouvère 
a  énuméréles  divers  peuples  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Syrie,  de  la 
Palestine   des  régions  du  Tigre  et  de  l'Euphratc,  du  plateau  de 
l'Iran  peut  être  même  du  Caucase,  des  bords  de  la  mer  d'Aral  ou 
de  la  Caspienne.  Sur  ce  point  encore,  ses  connaissances  géogra- 
phiques ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  notions,  dont  la  diiïu- 
sion  était  due  aux  pèlerins,  aux  voyageurs,  aux  historiens  de 
l'époque  des  Croisades  d'Orient.  Mais  Ucst  souvent  difTicile  de 
reconnaître  dans  la  Chanson  de  Roland,  aussi  bien  que  dans  les 
itinéraires  et  les  narrations  des  Latins,  les  noms  orientaux,  telle- 
ment ils  ont  été  déformés  par  la  prononciation  romane.  On  sait 
nue  dans  la  bouche  des  peuples  latins,  Laodicécpar  exemple, 
est  devenue  la   Liche,  Sidon  Sagette,  Béryte  Baruth,  Apamee 
Fémie    Rosette  Rexi,  Ecbatane  Beteran.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  des  déformations    semblables  se   retrouvent  dans 
l'œuvre  de  notre  trouvère  et  si  elles  ont  rendu  l'identification  des 
noms  qu'il  cite  tellement  malaisée,  que  ni  Gaston  Pans,  m  Léon 
Gauiierne  sont  parvenus  à  en  débrouiller  l'énigme.  Pour  eux, 
comme  pour  presque  tous  leurs  successeurs,  elle  est  restée  mde- 
chilTrable.A  force  de  patientes  investigations  parmi  les  au  eurs 
latins,  arméniens  et  arabes,  on  peut  cependant  parvenir  a  recons- 
tituer laplusgrande  partie  de  ces  vocables  exotiques. 

lU  T   Alfonse   p   281.— Bruzen  de   la  Martinièie  "0".™?/"  ^«^''vf," 

laut,  p.  18). 
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Notons  d'abord  que  le  trouvère  ne  parle  ni  des  Publicans  ou 
Puplicani,  ces  hérétiques  Pauliciens  que  les  Gesta  anonymes  font 
intervenir  parmi  les  auxiliaires  des  Turcs  Seljoucides,  et  quel'épo- 
pée  postérieure  a  adoptés,  ni  des  fameux  .4  giilans,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  récit  du  chevalier  normand,  et  qui  paraissent  avoir 
été  simplement  des  cavaliers  turcs  cataphractes,  c'est-à-dire  cui- 
rassés d'acier  ou  de  fer.  Mais  il  mentionne  avec  une  certaine 
insistance,  probablement  sous  l'influence  des  historiens  des  Croi- 
sades ou  de  récits  oraux,  les  Turcs,  les  Kurdes  et  les  Arméniens, 
qui  se  partageaient  l' Asie-Mineure  et  qui  avaient  refoulé  les  Grecs 
sur  les  bords  de  la  mer  de  ÎNIarmara,  pendant  la  seconde  moitié 
du  xi^  siècle. 

Les  Turcs  dans  la  Chanson  de  Rol.\nd. — LesTurcs  surtout, 
dans  la  Chanson  de  Roland,  comme  dans  les  Gesta,  dans  Raimond 
d'Aiguille,  Foucher,  Albert  d'Aix,  Tudebod,  Baudri  et  Robert 
le  IMoine,  sont  rangés  parmi  les  adversaires  les  plus  redoutables 
de  la  chrétienté,  ce  qu'ils  étaient  effectivement  à  cette  époque  (1). 
Les  Gesta  les  distinguent,  ainsi  que  le  fait  Turold  (2),  des  Sarra- 
sins, maîtres  de  l'Egypte,  et  des  Arabes,  membres  de  l'aristocratie 
militaire  du  monde  musulman.  On  sait  que  ces  mercenaires, 
venus  des  marches  de  la  Chine  et  du  Turkestan,  avaient  fini  par 
s'emparer  de  l'autorité  réelle  en  Perse  et  dans  l'ancien  Empire 
Abasside  de  Bagdad  et  de  Mossoul,  où  un  de  leurs  chefs,  sous  le 
titre  de  régent  (aiahek,  tuteur),  exerçait  le  pouvoir  réel,  au  nom 
des  anciens  califes,  dont  ses  compatriotes  formaient  la  garde. 
Hardis,  autant  que  légers  d'argent,  avides  autant  que  braves  et 
belliqueux,  ils  avaient  fondé  au  xi^  siècle  des  principautés  à 
Bagdad,  à  Alep,  à  Damas,  à  Tripoli  et  à  Nicée,  enlevé  Jérusalem 
aux  Fatimites,  Antioche  et  la  Remanie  (plateau  d'Asie  ^lineure) 
aux  Grecs,  subjugué  Arméniens  et  Syriens,  et  créé,  aux  portes  de 
Byzance,  ce  sultanat  de  Roum  ou  d'iconium  (Konieh),  qui  mena- 
çait de  ruine  l'Empire  romain  d'Orient.  Leur  histoire  est  aujour- 
d'hui bien  connue,  depuis  les  travaux  de  Weill  et  de  Muller, 
de  Chalandon  (3)  et  de  Laurent  (4). 

Le  poète  a  puisé  visiblement  les  notions  qu'il  possède  sur  eux 
dans  les  témoignages  des  chroniqueurs  ou  des  pèlerins  latins,  qui 
en  font  souvent  mention,  et  qui  admirent  leur  courage,  ainsi  que 

(1)  Gesla,  éd.  Hagenmever,  p.  118,  314.  —  Foucher,  ch.  v,  7,  18,  19,  33, 
49.— R.  d'Aiguille  (/?. H.  Oc.Cr.,  III,  23G);  G.  dcTvr.livre  I",  II,  111,  112, 
126, 145, 149  ;  IV,  153.— Guibert. livre  III,  ch.  \'i,o  fmci  jeroccs k—{2)  Gesta, 
p.  314.  425.  — De  même  Gilo  de  Paris  (Arabes,  Turcos)  dans  Migne  (p.  986). 
—  (3)  Chalandon,  les  C.ommène,  1907.—  (i)  J.  Laurent,  Byzance  et  les 
Turcs  Seljoucides  en  Asie  Occidentale,  thèse  Nancy,  1919. 
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leur  hardiesse,  tout  en  signalant  leur  cruauté  et  leur  fanatisme. 
Ce  sont  ces  Turcs  S^ljoucides  que  le  trouvère  a  placés  parmi 
les  ennemis  les  plus  redoutables  de  Charlemagnc.  Il  suppose  que 
la  deuxième  armée  de  l'émir  de  Babylone  (vers  3240)  est  formée 
de  leurs  contingents.  Il  les  considère  comme  des  soldats  d'élite, qui 
composent  la  vieille  garde  de  Baligant  (vers  3284-3518),  au  même 
titre  que  les  Arabes  ;  il  est  même  possible,  que  le  terme  Enfruns, 
qui  accompagne  leur  nom  en  ce  dernier  passage,  ne  désigne  pas 
un  peuple  distinct,  mais  est  un  qualificatif,  qui  caractérise  la  bra- 
voure turque  (1). 

L'Asie  Mineure  dans  la  Chanson  de  Roland.  Buuise  .n'est 
PAS  Brousse. —  Du  Nord  de  l'Asie  ;\Iineure,  occupé  par  les  Turcs, 
le  trouvère  ne  dit  rien.  On  chercherait  vainement  dans  la  Chanson 
de  Roland  la  mention  de  Nicée  ou  de  Dorylée.  Il  est  presque 
certain  que  les  païens  de  Bniise.dont  il  parle, comme  d'auxiliaires 
ou  vassaux  de  l'émir  de  Babylone  (vers  3245),  n'ont  rien  à  voir 
avecranciennePr(j.sa,la  ville  de  Brousse  moderne, qui  s'étend  dans 
la  belle  plaine.située  au  pied  de  l'Olympe  de  Bithynie,  à  22  lieues 
au  sud  de  Byzance  et  à  17  à  l'ouest  d'Ismid.  Cette  identification 
proposée  par  l'érudit  allemand  Liebrecht  (2)  est  en  général  rejetée, 
non  sans  raison.  Elle  mérite  d'autant  plus  de  l'être,  que  Pruse  est 
restée  une  cité  grecque  jusqu'en  135ô,et  que  le  poète  qui  a  lu  les 
historiens  des  Croisades  n'a  pas  dû  ignorer  qu'elle  ne  joua  aucun 
rôle  dans  ces  événements. 

La  Cappadoce.  —  Au  contraire, les  parties  centrale  et  sud-occi- 
dentale de  r Asie-Mineure,  où  se  passèrent  quelques-uns  des  grands 
faits  de  ces  expéditions,  lui  sont  connues.  C'est  ainsi  qu'il  fait 
figurer  à  la  bataille  de  Roncevaux  «  le  païen  Grandouies,  filz 
Capuel,  li  rei  de  Capadoce»  (vers  1571),  et  qu'il  le  dépeint  sous  des 
traits  sympathiques  (vers  159.3-1594),  de  même  que  les  historiens 
des  croisades  reconnaissent  parfois  l'héroïsme  de  certains  émirs 
d'Orient.  11  est  vrai  que  les  Turcs  avaient  appelé  d'un  autre  nom, 
celui  de  Caramanie,  cette  partie  du  plateau,  à  laquelle  ils  avaient 
ajouté,  en  totalité  ou  partiellement,  les  anciennes  provinces  gréco- 
romaines  de  Phrygie,  de  Galatie  et  de  Pisidie.  Ils  y  occupaient, 
au  centre  Angora  (Ancyre),  à  l'ouest  Nicée  et  Antioche  de 
Pisidie,  Césarée  et  Icoirium  (Konieh),  le  Coine  des  Latins,  au  sud 
les  passes  du  Taurus  et  Héraclée.  Mais  le  nom  de  la  Cappadoce, 
pays  d'où  venait  le  culte  de  Saint-Georges  (3),  était  toujours 
usité  parmi  les  Latins.  On  retrouve  le  nom  de  cette  région  dans 

(t)  L.  Gautier,  II,  23L  Cette  identification  est  contestée  d'ailleurs.  — 
(2)  Liebrecht,  Z.  f.  rom.  Philol.,  IV,  372.  —  Tavcrnier,  Vorgesch.,  185.- 
note    —  (3)    G.    Paris,   Romania,  IX.  44. 
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les  Gesta  et  dans  les  amplificateurs  ou  les  remanieurs  de  cette 
histoire,  ainsi  que  dans  Orderic  Vital  et  dansHonoriusd'Autun(l). 
Il  n'y  a  aucune  raison  pour  admettre,  avec  Gaston  Paris  (2), 
que  le  poète  en  avait  connaissance  uniquement  par  la  tradition 
classique  ou  par  les  pèlerinages  du  xi«  siècle,  antérieurs  aux 
croisades. 

BUTENTROT   ET  LE  DÉFILÉ   DES    PORTES   DE   CiLICIE.    —   DeUX 

noms  de  cette  région  n'ont  pu  d'ailleurs  être  connus  de  Turold 
que  par  l'entremise  des  Croisés  ou  des  témoins  et  des  narrateurs 
de  leurs  expéditions.  Ce  sont  ceux  de  Bulentrot  et  d'Argoilles. 
Au  vers  3220  de  la  Chanson  de  Roland,\e  poète, indiquant  la  com- 
position de  l'armée  de  l'émir  de  Babylone,  y  place  en  première 
ligne  les  gens  de  Butentrot. 

On  a  beaucoup  discuté  au  sujet  de  la  situation  de  ce  lieu,  que 
L.  Gautier  et  d'autres  érudits  ont  voulu  identifier  avec  Butrinto 
en  Epire,  rancien  Buthroti'.im  des  Grecs  ou  avec  Butestrot  à 
Corfou  (3).  Butrinto  eut  en  efïet  au  Moyen  Age  une  certaine 
importance  et  fut  le  siège  d'un  évêché  byzantin  ;  il  occupe  à 
cinq  lieues  au  sud-ouest  de  Delvino,  à  deux  lieues  nord-est  de  Cor- 
fou,  une  situation  assez  heureuse  (4),  au  débouché  des  routes  qui 
conduisent  vers  Janina  et  la  Thessalie.  Quant  à  Butestrot,  ce  lieu 
n'est  guère  connu  que  pour  avoir  servi  de  point  de  relâche  aux 
Croisés  en  1190,  d'après  le  récit  du  Cistercien  Brompton,  abbé  de 
Jorvaux  (5).  On  ne  voit  pas  pourquoi  le  trouvère  aurait  songé  à 
placer,  soit  à  Corcyre,  soit  surla  côte  Epirote  du  sud,  le  centre  de 
la  puissance  d'un  peuple  païen  ou  musulman  d'Orient.  C'est 
plus  au  nord,  à  Durazzo  et  en  Esclavonie,  qu'étaient  passées  les 
armées  de  la  première  Croisade,  et  ce  n'est  pas  l'Epire,  mais  bien 
la  Thessalie  et  l'Albanie,  qui  étaient  les  sièges  de  la  domination 
des  Vlaques.  dont  le  poète  a  déjà  fait  mention. 

Tout  semble,  au  contraire,  indiquer  qu'il  a  voulu  mentionner 
les  Turcs  Seljoucides,  maîtres  des  passes  du  Taurus,  où  se  trouvait 
la  fameuse  gorge  de  Butentrot,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  pre- 
mière Croisade.  P.  Meyer(6),  Hagenmeyer(7),  G.Baist(8),  Taver- 
nier  (9)  ont  déjà  relevé  sur  ce  point  les  principales  indications, 
auxquelles  on  peut  apporter  quelques  précisions  plus  grandes. 

(l)Gesta.  cil.  ix,  p.  22S  — Honorius  d'AïUim,  ch.  xix.col.  27.  —  Orderic 
Vital,  I.  17,  234,  262.  —  III,  479  ;  I\'.  120,  12.5.  --  Lettre  d'.\lexis  à  Robert 
de  Flandre  (1093),  les  Turcs  ont  occupé  "Cappadociam  »,  dans  Migne,co\.  46, 
467  Albert  d'.\ix(Capadoc!a.  H.  Occ.  Cr.,  IV  283,285.312  341).  —(2)  G. 
Paris.44.  —  (3)  Gautier,  t.  II  (Lexique). — Tavernier,  Vor^esc/i.  p.  166,  note. 
—  (4)  Edrisi,  II.  121. —  (5)  Michaud,  Bibl.  hiit.  des  Croisades,  II.  732  et  sq.  — 
(6)  P.  Mever,  Romania,  VII.  439.  -  IX.  27.  —  (7)  Gesla  ch.  x,  note  42.  — 
(8)  Baist,  Var,  p.  220.  —  (9)  Tavernier,  166. 
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Ce  lieu,  que  les  Byzantins  appelaient  W-lnlzc  et  que  les  Arabes 
nommércnl  Bozanla,  est  connu  des  historiens 'des  Croisades,  sous 
les  noms  de  vallée  de  Bothrenlrol  ou  de  Buelrenlon,  de  Butrote  ou 
de  Bolreinlol  (1),  formes  dans  lesquelles  on  retrouve  aisément  celle 
qu'emploie  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland.  Ce  lieu  apparaît 
dans  V Itinéraire  de  Bordeaux  à  .Jérusalem,  dés  le  v^^ siècle,  avec 
le  nom  de  mansio  Opodano,  comme  un  relais  sur  la  grande  route 
de  poste,  voisine  de  la  ville  de  Podandos(2). C'est  là,  en  elïet,  que 
passait  la  voie  célèbre,  qui  menait  de  l'intérieur  del'Asie-Mineure 
vers  la  Cilicie,  par  les  fameuses  Pijles  ou  portes  Ciliciennes  (au- 
jourd'hui passe  sud  de  Giillek-Boghaz).  à  l'altitude  de  'JBG  mètres. 
Là  est  entaillée,  dans  la  muraille  du  Taurus,  la  sauvage  gorge  où 
coule  le  Scïhouii  ou  Saros,  l'un  des  lleuves  de  Cilicie  ;  elle  est  orien- 
tée du  nord  au  sud-est,  et  s'étend  du  moderne  village  de  Bo- 
zanta,  oîi  il  y  a  encore  un  relais  (khan)  turc,  jusqu'à  la  passe  de 
Gûllek  (3).  Gaston  Paris,  qui  avait  saisi  l'importance  d'un  pareil 
argument,  prétendait  que  la  mention  de  Butentrot  ne  prouvait 
rien  contre  la  date  qu'il  assignait  à  la  Chanson  de  Rolnnd.Cc  lieu 
était  connu,  croyait-il, parce  que  les  pèlerins,  dès  le  xi<^  siècle, avant 
la  première  Croisade,  suivaient  cette  voie  pour  se  rendre  à  Jéru- 
salem (4).  Cet  argument  est  contestable.  P.  Meyer  en  a  senti  la 
faiblesse  ;  il  remarque  que  les  pèlerinages  ne  prenaient  pas  sou- 
vent cet  itinéraire  dangereux.  Beaucoup  de  pèlerins  venaient  en 
Terre  Sainte,  par  mer  ou  par  la  côte  (5). 

La  grande  célébrité  de  Butentrot  coïncide  au  contraire  avec 
les  premières  croisades.  A  peu  près  tous  les  historiens  de  ces  expé- 
ditions ne  manquent  pas  d'en  parler,  parce  que  la  grande  armée 
des  Croisés  s'engagea  dans  ce  défilé,  après  la  victoire  d'Héraclée. 
De  l'Anonyme  des  Gesla  à  Raoul  de  Caen  et  à  Orderic  Vital  (U), 
en  passant  par  Tudebod,  Albert  d'Aix,  Baudri  et  Guibert,  il  n'est 
guère  de  narrateur  qui  ne  mentionne  Butentrot,  d'autant  plus  que 
l'aspect  sinistre  des  passes  et  le  voisinage  des  précipices  du  Taurus 
et  du  Seïhoun  avaient  donné  nai.ssance  à  la  légende,  d'après 
laquelle  Judas  Iscariote,  désespéré  de  son  crime,  serait  venu  s'y 
donner  la  mort,  en  se  jetant  dans  un  de  ces  gouffres  (vallis  con- 
iigua  baralhro,  disent  les  uns;  porta  quaevoeatur  Judas,  disent  les 
autres)  (7).  Ces  événements,  inséparables  de  l'histoire  des  pre- 

(1)  Gesta,  ch.  x,  p.  217  (inlkm  de  Bollirenlol).  —  Albert  d'Aix  (  vallis 
Buelrenlon)  ;  Raoul  de  Caen(Bulroli  vallis),  R.  H.  Oc.  Cr.,167  :  HT.  5,  360, 
IV,  37,,  164,  34?.  513)  ;  Orderic  Vital,  111.  513  (Botentrot).  —  (2)  Itinc'rai- 
re,  1,  15. —  A'olitia  Aniiocheni  vatnarralw  (vi'  s.),  p.  p.Tobler.  1,  332  (Po- 
derados).— (3)  Tcliihatcheff,  Asie  Mineure.  p.'iG. —  (4)  Roniania.  Nil.  435, 
IX.  20.  — (5)  7*;f/.,Vll,427  :  IX.'  27.  —  (6)  Cités  ci-dessus.  —  (7)  Raoul 
de  Caen,  Tudebod  Baudri,  Guibert  Cii.  H.  Oc.  Cr.,  III  30,  IV,  37, 164). 
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mières  Croisades  d'Orient,  peuvent  seuls  expliquer  la  célébrité 
dont  la  gorge  de  Butentrot  fut  entourée,  et  dont  on  trouve  l'écho 
justifié  dans  la  Chanson  de  Roland. 

Argoilles  est  Eregli  ou  Héraclée.  —  Nul  jusqu'ici  n'a  pu 
percer  l'énigme  que  présente  un  autre  nom,  celui  d\Argoilles. 
Au  vers  3259  du  poème,  le  trouvère,  énumérantles  troupes  de 
l'émir  de  Babylone,  chef  suprême  du  monde  musulman,  y  fait 
figurer  une  échelle  (ou  corps  d'armée),  la  huitième,  tout  entière 
formée  des  contingents  venus  de  ce  pays  mystérieux  :  «  l'oidme 
est  d' Argoilles  p.  Ce  sont  des  chevaliers  si  braves,  qu'à  la  bataille 
de  Saragosse  ils  excitent  l'admiration,  autant  que  les  Arabes  et 
les  Vlaques  (vers  3474).  Pour  rétablir  l'action  compromise,  on 
conseille  à  Baligant  de  faire  donner  cette  vieille  garde  (vers  3473). 
Léon  Gautier  (1)  et  tous  les  romanistes  postérieurs  ont  renoncé 
à  expliquer  ce  terme.  L'identification  que  P.  Raymond,  l'érudit 
béarnais,  a  proposée  à  cause  de  la  forme  altérée  «  Bascles  «.rappro- 
ché du  nom  d'Argoilles.  est  inadmissible.  On  ne  saurait  faire  venir 
des  Arbailles  (2),  petite  vallée  de  Basse-Navarre,  de  SouIe  ou  du 
pays  de  Cize,  les  vaillants  auxiliaires  de  Baligant.  Ce  sont  certai- 
nement des  tribus  turques  Seljoucides,  dont  le  poète  n'a  pu  con- 
naître l'habitat,  que  par  la  lecture  des  historiens  de  la  première 
Croisade  ou  des  expéditions  qui  suivirent,  telle  que  celle  de  1102. 
Après  de  longs  tâtonnements,  nous  avons  en  effet  reconnu  dans 
Argoilles  une  Héraclée  (Eregli  ou  Erekli  en  turc).  Il  y  a,  en  effet, 
plusieurs  Héraclées  en  Asie-lMineure,  l'une,  aujourd'hui  fameuse 
par  les  charbonnages  voisins,  est  ce  port  de  la  mer  Noire  à  qua- 
rante-cinq lieues  nord-est  de  Constantinople,  où  ^lithridate  fit 
massacrer  les  marchands  romains.  L'ne  autre  Héraclée  (appelée 
aussi  Périnthe),  est  à  vingt-huit  lieues  nord-est  de  Gallipoli  sur 
la  mer  de  Marmara  et  a  joué  aussi  un  rôle  dans  l'histoire  ancienne. 
Toutefois  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  été  les  théâtres  d'événements  de 
l'histoire  des  Croisades. 

Mais  il  y  a  une  troisième  Héraclée,  fameuse  dans  cette  dernière 
histoire.  C'est  l'ancienne  Archelaïs  ou  Arkalla,  qui  aurait  peut- 
être  succédé  à  Cybistra,  et  que  les  Ges/a  nommaient  Erac/if a  ou 
Erachia.  et  Foucher  de  Chartres  Eraclea  urbs,  d'où  les  Turcs  ont 
tiré  la  forme  Eregli.  Elle  est  située  en  Cappadoce  ou  Caramanie, 
à  vingt-six  lieues  sud-est  d'iconium  (Konieh),  sur  un  afiluent  du 
Kizil-Ermak,  non  loin  des  fameuses  Portes  de  Cilicie.Les  lettres 
et  les  historiens  des  Croisades,  décrivant  l'itinéraire  et  les  exploits 

(1)  L.  Gautier,  II,  2S8.  —  (2)  Cité  par  Gautier. 


202         DU    NOUVEAU    SUR    LA    CHANSON    DE    ROLAND 

des  Croisés,  racontent  que  ces  derniers,  vainqueurs  à  Dorylée, 
poursuivirent  sur  le  plateau  désertique,  qui  s'élève  jusqu'à 
1.050  mètres,  les  Turcs  en  fuite,  pendant  quatre  journées,  lis 
traversèrent  les  Nifjri  montes  (l'Emir  ou  le  Sultan  dagh),  suivirent 
la  grande  voie  romaine  (uia  regia)  jus(|u'à  Anliochia  minor 
(Akscher),  arrivèrent  près  d'un  fleuve,  ï Ercharsrhembesu  ou  le 
Kodja-Tschaï,  à  peu  de  distance  d'Eregli.  et  y  restèrent  deux 
jours,  en  attendant  que  leurs  éclaircurs  fussent  revenus.  Ceux-ci 
rapportèrent  qu'à  Eraclia  s'était  formé  un  fort  rassemblement 
de  Turcs.  L'armée  chrétienne,  qui  venait  de  passer  trois  semaines 
au  milieu  des  chaleurs  étouiTantes  d'août  et  descptembre. s'avança 
cependant,  pleine  d'une  ardeur  nouvelle,  contre  l'ennemi,  qu'elle 
mit  en  déroute  à  Héraclée  le  20  septembre  1097.  Elle  séjourna 
quatre  jours  dans  la  ville  conquise,  dont  les  lettres  des  vainqueurs, 
telles  que  celle  d'Anselme  de  Ribemont,  annoncèrent  la  prise  à 
tout  l'Occident.  Cet  événement  se  grava  d'autant  plus  dans  les 
mémoires,  qu'il  coïncida  avecl'apparition  dans  le  ciel  d'une  comète 
fulgurante  en  forme  d'épée,  dont  la  pointe  était  tournée  vers 
l'Orient  et  qu'on  aperçut,  aussi  bien  en  Asie-Mineure  qu'en  Nor- 
mandie, ainsi  que  l'attestent  les  récits  de  Foucher  de  Chartres 
et  de  Raoul  de  Caen  (1).  C'est  le  souvenir  de  cette  ville  orientale 
que  Turold  a  voulu  conserver,  lorsqu'il  a  placé  les  Turcs  d'Ar- 
goiUes  au  nombre  des  plus  braves  auxiliaires  de  l'émir  de  Babi- 
loine,  l'adversaire  le  plus  redoutable  du  monde  chrétien.  Cinq 
ans  plus  tard,  d'ailleurs,  un  autre  événement,  celui-là  funeste,  le 
désastre  du  26  septembre  1102,  où  fut  presque  détruite  l'armée 
de  Guilhen  VII,  de  Welf  de  Bavière,  d'Etienne,  comte  de  Bour- 
gogne, de  la  margrave  d'Autriche,  Ida,  et  de  Thiémo,  archevêque 
de  Salzbourg,  faisait  retentir  de  nouveau  en  Occident  le  nom 
d'Héraclée.  Peut-être  ce  second  événement  a-t-il  contribué 
encore  à  attirer  sur  les  Seljoucides  de  cette  partie  de  r.\sie- 
Mineure  l'attention  du  poète  de  la  Chanson  de  Roland. 

Les  Arméniens  (Ermines)  dans  la  chanson  de  Roland. 
Satalie  et  Laj.\zzo.  —  C'est  sans  doute  aussi  par  l'entremise 
des  historiens  des  Croisades  que  le  poète  a  connu  les  Arméniens, 
qui  occupaient  alors  la  région  des  sources  du  Tigre,  de  l'Euphrate 
(Grande-Arménie)  et  du  Taurus  orientil.  et  qui  commençaient 

(1)  Gesta,  ch.  x.  214,  215.  284,  note  36.  —Foucher,  Tudebod  (forme  Her- 
chlia),  Robert,  Baudri.  Albert  d'Aix  {R.  H.  Occ.  br.,  III.  333.  339  :  33,  37, 
43,  99  ;  IV,  37.  164,  340,  576,  581).  — G.  de  Tyr,  livre  III;  ancienne  forme 
Arclmlla,  de  Saulcy,  Tancrède,  B.  Ec.  Ch.,  V,  505.  —  Leslie,  Journal  o/  a 
tour  trougb  Asia  Minor,  20. —  Sur  le  désastre  d'Eregli  (26  sept.  1102)  P. 
Riant,  Reu.  Quest.  hisl.,  XXXIX,  218,  237. 
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aussi  à  se  répandre  en  Cilicie  (Petite-Arménie)  jusqu'à  la  mer. 
Il  se  conforme  aux  données  réelles  de  Thistoire,  lorsqu'il  fait  des 
Ermines  les  vassaux  des  musulmans.  Dès  1072,  en  elTet,  les  Sel- 
joucidcs  avaient  enlevé  l'Arménie  à  l'Empire  byzantin  et  enrôlé 
les  populations  arméniennes  parmi  leurs  troupes.  De  même  que  les 
historiens  de  la  première  Croisade  classent  l'js  Hcrmenii  (1),  à 
côté  des  Turcs,  au  nombre  des  soldats  de  Curbaran  (Kerbogah) 
et  de  Cassien  (Yaghi  Sian),  de  même  le  trouvère  compose  la 
sixième  armée  de  l'émir  de  Babiloine  (vers  3227)  de  contingents 
d' Ermines  et  de  il/ors.  C'étaient,  il  est  vrai,  des  sujets  peu  fidèles, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  seconder  leurs  coreligionnaires,  les  chré- 
tiens latins,  et  à  nouer  avec  eux  une  étroite  alliance,  dès  que  s'af- 
faiblit la  domination  seljoucide  (2).  Faut-il  voir  dans  le  nom 
d'un  roi  de  Siiaiilie,  dont  il  est  question  au  vers  90  de  la  Chanson 
de  Roland,  \e  souvenir  de  quelque  émir  de  la  région  de  la  Petite- 
Arménie,  où  se  trouve,  en  effet, à  65  lieues  au  sud-est  de  Kutaïeh, 
la  pittoresque  et  forte  ville  de  Satalie  ou  d'Adalie  (3),  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  un  golfe  au  bord  de  la  mer?  Ce  qui  pourrait 
porter  à  adopter  cette  identification,  c'est  que  ce  roi  fait  à  Marsile 
un  présent  qui  consiste  en  mules.  Or,  au  Moyen  Age.  la  Cilicie 
était  renommée  pour  le  commerce  de  ces  bêtes  de  charge.  ^lais, 
d'autre  part,  Satalie,  au  xii"  siècle,  n'était  pas  encore  au  pouvoir 
des  musulmans;  elle  appartenait  aux  Commène.  Elle  n'a  été 
connue  dans  l'histoire  des  Croisades  qu'à  partir  de  1148,  date  à 
laquelle  elle  reçut  les  débris  de  l'armée  de  Louis  VII,  après  le 
désastre  de  ÎMéandre.  Enfin,  l'élevage  des  mules  d'Andalousie 
était  aussi  fameux  que  celui  de  Cilicie.  Le  roi  de  Suatilie,  auxi- 
liaire de^Iarsile,peut  avoir  été  aussi  bien  un  roi  maure  d'Espagne, 
qu'un  prince  turc  d'Asie-Mineure. 

La  seule  ville  de  Petite  Arménie,  dont  il  soit  question  acces- 
soirement dans  la  Chanson  deRolandii),  mais  d'une  manière  cer- 
taine, est  celle  d'Aïas  ou  de  Lajazzo,  à  16  lieues  à  l'est  d'Adana. 
Elle  était  la  plus  grande  place  de  commerce  de  Cilicie  méri- 
dionale, aux  portes  de  la  Syrie,  non  loin  des  fameuses  passes  de 

(1)  Gcsta,ch.  XI,  pp.  228,244,  cli.  xviii,  284.  — Foucher,  ch.  vi-viii, 
(souvent  ils  viennent  piller  les  Croisés,  pantois  ils  les  secondent).  —  G.  de 
Tyr,  III.  — Gilo  (livre  IV,  col.  971,  les  associe  aux  Turcs).  —  Foucher  les 
prend  d'ailleurs  pour  des  hérétiques  presque  aussi  dangereux  que  les 
païens  (chap.  xv).  — (2)  Sur  les  F.rmeni  ou  Hermeni,  Gesla,  ch.  xi,  p.  228 
et  sq.  et  note  35. — Hist.Occid. Croisades,  t.  là  IV,  indices,  spécialement 
t.  IV  notamment  Albert  d'.\ix.  Foucher,  —  Hisl.  Arméniens  des  Croi- 
sades, 3  vol.  in-4»  (notamment,  introd.  par  Dulaurier).  — (3)Baist,  219, 
opte  pour  Satalie  sans  donner  d'autre  raison  que  l'homonjTnie.  —  Jean  de 
Vérone  (Satalie  gulfus),  175,  —  Odon  de  Deuil  dans  Migne,  P.  L., 
t.  CLXXXV,  1205  et  sq. — (4)  Vers  2973  «  bcnsdn  cuvertd'un  pâlie  gatazino. 
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Bcilan,  qui  la  faisaient  communiquer  avec  Antiochc,  et  au  point 
de  départ  ou  d'arrivée  des  importantes  routes  de  caravanes, 
qui  se  dirigeaient  par  Iconium  vers  la  mer  Noire  et  le  Caucase,  par 
les  portes  Syriennes,  vers  Damas,  Alep,  la  Mésopotamie,  l'Iran  et 
le  golfe  Persique.  C'est  là  que  s'entreposaient  les  tissus  précieux, 
les  camelots  ou  étoffes  de  poil  de  chameau  ou  de  laine,  les  soieries 
légères  et  les  épiccs,  là  que  se  tenait  l'un  des  plus  grands  marchés 
d'esclaves  d'Asie.  C'est  de  tissus  de  soie  (pâlies  (jalazins).  c'est- 
à-dire  l'Aïas,  ou  de  Lajazzo,  (jue  le  poète  fait  recouvrir  les  vé- 
hicules qui  amènent  les  glorieux  morts  de  Roncevaux  aux 
blancs  sarcophages  de  Saint-Romain  de  Blaye.  La  seule  mention 
de  ces  produits  industriels,  dont  le  trafic  ne  devint  actif  que 
depuis  les  Croisades,  prouve  que  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland 
a  été  le  témoin  du  mouvement  économique  suscité  par  ces 
expéditions  (1). 

Les  Syriens  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  C'est  surtout 
de  la  même  source,  les  récits  écrits  ou  oraux  des  Croisades,  que 
le  trouvère  a  tiré  les  notions  fort  sobres  qui  se  trouvent  dans  son 
poème  sur  les  pays  Syriens.  Les  contemporains  de  Turold  se  fai- 
saient de  la  Syrie  une  idée  précise,  grâce  aux  Croisades.  Orderic 
Vital  en  indique  nettement  les  limites,  qui  vont  de  la  Cappadoce 
à  l'Egypte,  de  l'Euphrate  à  la  Méditerranée  (2).  Le  trouvère  de 
la  Chanson  de  Roland  a  certainement  puisé,  dans  les  historiens  des 
expéditions  du  Levant,  les  traits  de  la  physionomie  qu'il  donne 
aux  Syriens.  Ces  historiens  les  représentent  serviles  à  l'égard  des 
musulmans,  versatiles,  prêts  aux  besognes  louches  d'espionnage, 
bref  avec  les  vices  habituels  aux  vaincus,  qui  changent  souvent 
de  maîtres  (3).  Les  «  Siiriani  »,  ainsi  que  les  «  Henneni  ><,  reviennent 
souvent  dans  leurs  récits;  les  musulmans  les  employaient  peu 
en  qualité  de  soldats,  mais  leur  confiaient  volontiers  les  servi- 
ces d'espions.  C'est  précisément  sous  cet  aspect  que  le  trouvère 
de  la  Chanson  de  Roland  imagine  ses  «  Snlians  ».  Dans  l'armée 
de  Baligant  en  Espagne  (vers  3131  et  3191),  ils  sont  chargés 
d'aller  reconnaître  la  position  et  les  forces  des  troupes  de  Charle- 
masne. 


(1)  Sur  .\ias  et  son  commerce,  Ahoul/('<la,  II,  227.  — -  Marco  Polo,  éd. 
Pauthier,  p.  35.  —  F.  Michel,  Rcch.,  I,  329  — Rey,201,  219.— (2)  Order  c 
Vital,  I,  217.  —  Ludolf,  360.  —  F.jucher  (H.  Occ.  br.,  III,  3.')2,  479).  13au- 
dri,  ibid.,  IV,  40,  etc.'  — 13)  Les  Syriens,  avides  de  lucre,  rusés  et  cauteleux 
(catliiJilas),  Baudri  et  Guibert  (ibid.,  43,  172,  178,  ISS),  espions  des  Turcs 
(ibid.,  41,  179).  I  a  forme  usitée  chez  ces  historiens  est  celle  de  Suri'jni, 
Gesia,  p.  206,  244,  284  ;  Foucher,  Robert  le  .Moine,  Raoul  de  Caen,  lettre 
d'Etienne  de  Blois,Tudebod  (Rec.H.  Occ.  br.,  III,  77,  488,  667-763). —  Bau- 
dri et  Guibert  {ibid.,  III,  37,  131,  163). 
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La  Géographie  de  la  Syrie,  de  la  Palestine  et  des  pays 
DE  l'Euphrate  DANS  l'épopée  DE  TuROLD.  —  Fidèle  à  son  esthé- 
tique.qui  n'embarrasse  point  l'action  de  détails  parasites,  le  poète 
ne  donne  sur  la  Syrie,  la  Palestine  et  les  pays  de  l'Euphrate,  que 
les  notions  destinées  à  faire  comprendre  l'immensité  de  l'efïort 
déployé  par  l'islam  contre  la  chrétienté.  Ce  sont  des  noms  de 
peuples  ou  d'Etats  qu'il  énumère,  et  non  des  souvenirs  de  faits 
militaires  ou  d'épisodes,  qui  nuiraient  à  l'unité  et  à  la  simplicité 
de  sa  composition,  plutôt  qu'ils  n'y  contribueraient.  C'est  pour- 
quoi, ni  Antioche,  ni  Tripoli,  ni  Tortose,  ni  Acre,  ni  tant  de  lieux 
célèbres  par  les  conquêtes  des  Croisés,  n'apparaissent  dans  son 
épopée.  C'est  pour  la  même  raison  qu'il  ne  parle  même  pas  de  la 
prise  de  Jérusalem  ou  de  la  bataille  d'Ascalon.  Ce  n'est  pas  une 
encyclopédie  des  Croisades  sous  une  forme  épique  qu'il  a  voulu 
composer,  c'est  l'épopée  de  la  croisade  concentrée  en  un  lieu  et 
en  un  court  espace  de  temps  qu'il  a  pour  objet. 

Alep  dans  la  chanson  de  Roland.  —  Aussi  ne  mentionne- 
t-il  dans  la  Syrie  que  le  plus  puissant  Etat  vassal  de  l'émir  deBabi- 
loine,  celui  d'Alep,  qui  avait  en  clTet  joué  un  rôle  capital  dans  les 
luttes  contre  les  chrétiens  et  qui  continua  d'être  le  grand  foyer 
de  la  résistance  contre  eux,  depuis  la  bataille  d'Antioche  (1098) 
jusqu'à  la  seconde  croisade.  De  même  que  dans  la  réalité  les 
sultans  ou  émirs  d'Alep  prêtèrent  main-forte  aux  Seljoacides 
contre  les  Croisés,  pour  le  siège  de  la  cité  de  l'Oronte  et  dans  la 
bataille  mémorable  de  l'été  de  1098  (1),  aussi  bien  que  dans  les 
expéditions  postérieures,  de  même  le  trouvère  imagine  que  l'émir 
d'Alep  est  en  rapports  avec  le  roi  de  Saragosse  ou  avec  ses  alliés, 
et  qu'il  a  envoj'è  ses  contingents  au  généralissime  Baligant.  L'écu 
merveilleux  qu'Abîme  porte  à  Roncevaux  est  en  effet  un  don  de 
K  Vamiralz  Galajes  »  (vers  16C4).  On  s'est  demandé  quelle  était 
l'origine  de  ce  nom  étrange.  Baist  y  a  vu,  en  philologue,  une  va- 
riante ou  une  déformation  du  mot  al-galife  ou  kalifa  (calife),  un 
nom  commun  devenu  nom  propre  (2).  Il  nous  paraît  au  contraire 
presque  certain  qu'il  s'agit  de  l'émir  d'Alep.  Ce  prince  musulman 
est  appelé  dans  une  lettre  fameuse  d'Anselme  de  Ribemont  Gale- 
piœ  ou  encore  Galapiae  re.z  ;  dans  les  autres  historiens  des  croi- 

(1)  Récits  des  historiens  latins  des  Croisades  (H.  Occ.  Cr.,  III  et  W  sur- 
tout )  —  Geslu,  250,  344.  —  Rec.  des  lusl.  orientaux  (not.  Ibn-el-Athir,  II, 
15,  17,  C9,  110,  etc.).  — Ousama,  Autobiographie  (Rev.  Or.  Lalni..  p.  256). 
—  Kamal-ad-Dhin,p.  p.  Barbier  de  Mevnard  (R.  H.  Or.  Crois.,  III,  1884) 
etBlochet.TÎ.  Or.  Lcit.,  III  (1895).  510  et  sq.  —(2)  Aleph  (Gcsla,  p.  122), 
Calepia,  Ilalapia,  Galapia  (H.  Occ.  Cr..p.  62,171,  329.)— Guibert,  Baudri, 
Albert  d'Aix,  Ilalapia  urbs  (Guil  de  Tyj,  livres  IV,  170;  V,  194  ;  VII,  282, 
etc.,  t.  I",  ibid.),  Marino  Sanuto  (Sccreta  fidelium  crucis),  p.  166,«  Alapla»^ 
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iades,  c'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ou  sous  le  vocable 
de  rex  ou  ammiraliiis  de  Calep  (1),  qu'il  apparaît.  La  similitude  esl 
Irappante  entre  ce  prince  et  Vamirafle  de  la  Chanson  de  Roland. 
Dans  une  autre  strophe  de  l'épopée,  c'est  l'émir  lui-même  qui 
apparaît  revêtu  dans  l'armée  musulmane  de  la  plus  haute  dignité 
vassalique,  de  celle  de  portc-élc'ndard  qui  appartient  dans  l'ar- 
mée de  Charlemagnc  à  ('leofTroi   d'Anjou.   Auprès  de  Baligant, 

L'enseigne  portet  Amborrcs  d'Olufcrnelvers  3297). 

Or,  ce  terme  «  d'Olufcrne  »  est  couramment  employé  dans  les 
écrits  poétiques  postérieurs,  comme  sj'uonyme  d'Haleb  ou  à' A  lep- 
po,  ainsi  que  l'ont  observé  G.  Paris  et  G.  Baist  (2).  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  que  Turold  ait  enrôlé,  dans  la  lutte  suprême  pour 
l'islam,  le  plus  grand  Etat  de  la  Syrie  du  nord,  dont  Alep  était 
la  reine,  sur  cette  grande  route,  où  elle  tenait  les  avenues  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  de  la  Cilicie  et  des 
pays  de  l'Oronte  (3).  Le  trouvère,  qui  a  nommé  Babiloine 
(le  Caire),  Alexandrie  et  Byzance,  a  sans  doute  voulu  conserver 
la  mémoire  de  la  troisième  grande  ville  du  monde  oriental  mu- 
sulman, qui  était  précisément  la  capitale  syrienne. 

La  Palestine  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Jérusale:^l 
—  Ce  sont  naturellement  des  noms  de  l'ancienne  Palestine  qui  se 
rencontrent  un  peu  plus  souvent  que  ceux  de  la  Syrie  du  Nord 
dans  la  Chanson  de  Roland.  Les  .souvenirs  bibliques  intervien- 
nent ici  à  côté  des  récits  des  historiens  et  des  pèlerins,  sans  que 
le  poète  se  départe  de  sa  sobriété  coutumière.  Il  ne  cite  que  les 
vocables  nécessaires  à  son  dessein.  .lérusalem,  Jéricho,  Hébron, 
le  Jourdain,  voilà,  avec  les  noms  de  peuples  et  quelques  noms  de 
vallées  difTiciles  à  identifier,  tout  ce  qu'il  a  jugé  nécessaire  à  l'ac- 
tion de  son  épopée.  De  la  cité  sainte,  Jérusalem,  il  n'a  rien  dit 
que  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  avec  son  poème  ;  il  n'a  indiqué 
que  les  avanies  auxquelles  les  musulmans  y  avaient  soumis  les 
chrétiens.  Gaston  Paris  a  vu  dans  ce  souvenir  unique  la  preuve 
que  le  trouvère  écrivait  avant  la  première  Croisade.  Rien  n'est 
moins  sûr.  Il  est  certain,  en  effet,  que  le  poète  a  connu  les  person- 
nages et  les  nations  engagées  dans  cette  croisade,  mais  il  a  volon- 
tairement éliminé  de  cette  épopée  tous  les  traits  qui  n'avaient 

(liAdmiraldus  Calepi,  Gilo,  livre  II,  col.  951,éd.Migne,  «  praclia  contra 
regem  Galapiae  »  (Ans.  de  Ribemont,  éd.  Migne,  P.  L.,  t.  CLV,  p.  455,  éd. 
Riant,  Arch.  Or.  Latin.)  I.  —  (2)  P.  Paris,  Hisl.  I.itt.  France,  XXXI.  418, 
note  3.  —  Baist,  222.  —  (3)  Benjamin  de  Tudela,  ch.  XI,  p.  127.  — 
Khalili.  p.  51.  —  Edrisi,  II,  156.  —  AbouUéda,  II,  43  —  Shcfer-Nameh, 
33.  —  Blochet  note  5,  p.  547. — Volney,  Voyage  en  Syrie,  II,    39. 
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avec  celle-ci  aucun  rapport  immédiat.  Or,  pour  le  drame  héroïque, 
dont  l'action  était  située  dans  l'Espagne  du  Nord,  et  auquel  il 
faisait  participer  le  monde  musulman  et  le  monde  chrétien  tout 
entiers,  ce  n'étaient  pas  les  éuenements  d'Orient  qu'il  lui  fallait 
évoquer,  mais  bien  les  peuples  de  l'Orient, et  il  n'a  pas  failli  à  cette 
conception.  C'est  pourquoi  il  n'est  question  de  Jérusalem  qu'à 
propos  des  excès  légendaires  qu'y  aurait  accomplis  l'un  des 
auxiliaires  de  ^Marsilé,  Yaldabron,  représenté  sous  les  traits  d'un 
païen  fanatique. 

Jérusalem  prist  ja  par  traïsun 

Si  ^•iolat  le  temple  Salomon 

Le  patriarche  occist  devant  les  funz  (vers  1.566-67). 

Il  y  a  là  une  allusion  aux  mauvais  traitements  très  exagérés, 
dont  les  chrétiens  avaient  été  victimes.  On  a  cru  qu'il  s'agissait 
exclusivement  de  la  persécution  infligée  aux  membres  de  la  com- 
munauté chrétienne  de  Palestine,  sous  le  régne  du  fanatique  calife 
fatimite  Al-Hakem,  vers  1009-1010,  sévices  qu'ont  racontés  le 
Byzantin  Cedrenus  et  les  historiens  occidentaux,  Raoul  le  Glabre 
et  Adémar  de  Chabannes.  L'église  de  la  Résurrection  avait  été 
alors  détruite  ;  les  chrétiens  et  le  patriarche  avaient  été  molestés, 
mais  non  égorgés  (1).  Quant  au  temple  de  Salomon,  situé  au  som- 
met du  mont  Moriah,  sur  un  plateau  où  se  trouvaient  le  palais, 
l'enceinte,  les  tours  attribuées  à  l'ancien  roi  d'Israël,  en  face  du 
mont  Sion  à  l'ouest,  qui  renfermait  la  citadelle  et  la  tour  de  Da- 
vid (2),  il  paraît  avoir  été  converti  en  mosquée  dés  l'origine  de  la 
conquête  arabe.  Il  n'avait  jamais  été  le  théâtre  de  la  profanation 
et  du  meurtre,  dont  le  poète,  d'après  une  légende  populaire,  charge 
les  musulmans. 

D'ailleurs,  le  souvenir  de  ces  événements  du  commencement 
du  xi^  siècle  était  sans  doute  bien  effacé  à  l'époque  de  Turold. 
Les  chrétiens  avaient  joui  à  Jérusalem  d'une  tolérance  insigne 
de  la  part  des  Fatimites.  depuis  1021,  de  celle  des  Seljoucides 
eux-mêmes,  depuis  1055  (3).  ^lais,  à  mesure  que  le  monde  musul- 
man se  sentit  menacé,  il  est  probable  que  les  procédés  vexa- 
toires  recommencèrent  à  l'égard  des  pèlerins  et  des  chrétiens. 
Le  patriarche  de  Jérusalem,  Siméon  et  les  évêques  orientaux 
adressaient  à  ce  sujet  des  plaintes  à  l'Occident.  La   légende  de 

(1)  Rec.  H.  de  Fr.,  X,  34,  152.  —  Guil.  de  T\t,  livre  I",  ch.  iv  (H.  Occ, 
Cr.,  I,  lôV  —  (2)  Sur  ce  temple,  nombreuses  descriptions  des  itinéraires 
des  historiens  et  des  géograplies,  par  ex,  Foucher,  cii,  xvm.  —  G.  de  Tyr, 
livres  VllI  et  IX,  p.  687  ;  Benjamin  de  Tudela,  ch.  xi,  I  p.  85. —  Itinéraires 
antérieurs  au  xii«  siècle,  Tobler,  1,  347,  369  —  Itinéraires,  p.  p.'.l/ic/ie/anZ  et 
Raynaud,  29,  87,  166  —   3)  G.  de  Tvr  .livre  I"  ch.  vi. 
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la  persécution  s'enflait,  grossissait,  dénaturait  les  faits,  créait  à 
rencontre  des  musulmans  des  crimes  imaginaires.  Les  Fatimites 
eux-mêmes,  qui  avaient  repris  Jérusalem  aux  Seljojcidesenl098 
et  oficrt  aux  Croisés  de  laisser  aux  pèlerins  sans  armes  le  libre 
accès  de  la  cité  sainte,  se  virent  contraints,  sous  la  menace  de 
l'attaque  de  leurs  adversaires  réfractaires  à  leurs  avances, 
de  recourir  à  des  mesures  de  précaution,  que  le  fanatisme  des  Occi- 
dentaux inter])réta  contre  eux  (1).  Déjà,  au  concile  de  Clermont, 
Urbain  II  avait  tracé  un  tableau  poussé  au  noir  des  souffrances 
des  chrétiens  d'Orient  ;  dans  ce  tableau,  il  était  précisément 
question  de  ce  temple  de  Salomon,  enlevé  au  culte  divin  et  voué 
à  celui  des  idoles  païennes  (2).  Il  est  probable  que  les  prédicateurs 
populaires  avaient  enrichi  ce  thème  des  nouveaux  détails  qu'on 
retrouve  chez  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland.  On  peut  se  faire 
une  idée  des  amplifications  qui  avaient  cours  en  Occident,  en  ce 
moment  d'exaltation  guerrière,  par  les  légendes  qu'a  recueillies 
Guillaume  de  Tyr,  et  où  il  accuse  les  Fatimites  d'avoir  résolu  le 
massacre  général  des  habitants  chrétiens  de  Jérusalem  en  1099  et 
la  subversion  totale  des  églises  de  la  Résurrection  et  du  Saint- 
Sépulcre  (3).  C'est  donc  l'écho  de  ces  légendes  contemporaines 
de  la  Croisade,  propagées  par  la  crédulité  populaire,  bien  plus  que 
celui  des  événements  de  1009-10.  qui  se  retrouve  dans  l'épopée  de 
Turold.  Il  y  a  là  une  preuve  de  plus  de  l'influence  exercée  sur  les 
détails  de  son  poème  parles  récits  relatifs  aux  expéditions  d'Orient. 
Le  val  d'Hebron.  — Le  chef  j)aïen,  qu'il  mêle  à  ces  profana- 
tions et  à  ces  crimes  légendaires,porte  précisément  le  nom  d'une 
région  bien  connue  de  la  Terre-Sainte,  observation  qui  ne  semble 
encore  avoir  été  faite  par  personne.  Yaldabron,  comme  Eslamariz, 
est  un  nom  d'homme  fabriqué  avec  un  nom  de  lieu.  Ce  nom  est 
celui  de  la  fameuse  vallée  d'IIébron,  que  les  Arabes,  assure  Vol- 
ney,  nomment  Habroun  (4),  précisément  comme  l'auteur  de  la 
Chanson  de  Roland.  Historiens,  pèlerins,  géographes  du  temps 
des  Croisades  ne  manquent  pas  de  mentionner  cette  vallée  fameuse, 
bassin  oblong  de  cinq  à  six  lieues  d'étendue,  qui  se  trouve  à  une 
trentaine  de  lùlomètres  au  sud  de  Bethléem,  et  qui  était  égale- 
ment révérée  par  les  musulmans. les  juifs  et  les  chrétiens.Benjamin 
de  Tudela,  le  rabbin  hébreu,  les  géographes  arabes  Edrisi  et 
Abulféda  en  parlent  avec  autant  de  vénération  que  Fouchcr  de 


(1)  (iuill.  de  Tyr,  livre  I",  ch.  x  et  suiv.,  VII,  cli.  xxiii  ;  son  récit  a  un 
caractère  légendaire. —  (2)  Discours  d'Urbain  II,  Migne.P./.  ,  CLXVI.  col. 
1066  —  (3)  Guill.  de  Tyr,  livre  1",  ch  xv  ;  livre  YII,  ch.  xxiu.  —  (4)  Volney, 
Syrie,  II,  182,  183, 
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Chartres,  Burchard,  Ludolf  ou  Jean  de  Vérone.  On  y  montrait 
en  effet  les  tombeaux  des  patriarches  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  de 
leurs  femmes,  dans  le  temple  de  Saint- Abraham,  tout  auprès  de  ce 
qu'on  croyait  être  la  maison  de  ce  dernier  et  la  fontaine  qui  la 
])récédait  (1).  Les  Croisés  latins  y  avaient  établi  une  seigneurie 
du  même  nom,  qui  relevait  de  celle  du  Krak  ou  de  ]\Iontréal, 
située  au  bord  de  la  mer  Morte  (2).  En  face  de  cette  mer  se  trouve 
Hébron,  qu'on  croyait  encore  avoir  été  la  résidence  primitive 
de  David  et  le  centre  de  la  tribu  de  Juda.  Ce  sont  ces  souvenirs 
que  le  poète  avait  sans  doute  en  vue,  quand  il  donnait  à  un  émir 
musulman  la  seigneurie  de  cette  vallée  célèbre,  dont  ce  féroce 
chef,  amiral  de  400  dromons  de  la  flotte  de  Baligant  (vers  1519- 
1525),  avait  pris  le  nom. 

JÉRICHO.  —  Ce  sont  de  même  des  réminiscences  bibliques  et 
des  impressions  rapportées  de  leurs  voyages  par  des  soldats  ou  des 
pèlerins  qui  ont  fixé  l'attention  du  trouvère  sur  le  nom  de  Jéricho. 
11  fait  venir  de  la  région,  dont  cette  ville  est  le  centre,  la  septième 
armée  de  l'émir  de  Babiloine  (vers  3228).  Tous  les  commentateurs 
de  la  Chanson  de  Roland  n'ont  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  dans 
ce  nom  celui  de  la  ville  fameuse,  dont  les  murs,  d'après  la  Bible, 
s'écroulèrent  au  son  des  trompettes  de  l'armée  de  Josué,  et  où 
Jésus  avait  rendu  la  vue  à  un  aveugle  (3).  Mais,  ce  qu'on  n'a 
généralement  pas  observé,  c'est  l'immense  renom  que  Jéricho 
dut  aux  Croisades.  Ce  bourg,  situé  à  23  km.  nord-est  de  Jéru- 
salem, à  un  jour  de  marche  de  celle-ci,  sur  la  grande  voie  romaine 
qui  remonte  du  Jourdain  vers  le  Baradas,  fleuve  de  Damas,  assis 
dans  une  plaine  fertile  et  chaude  de  six  à  sept  lieues  de  long  sur 
trois  de  large,  attirait  les  pèlerins  qui  venaient  y  admirer  la 
fontaine  d'Elisée  et  y  cueillir  les  palmes  qu'ils  rapportaient  triom- 
phalement de  leur  voyage,  après  avoir  pris  soin  de  se  baigner  dans 
les  eaux  du  fleuve  sacré,  où  Jean-Baptiste  avait  baptisé  le  Christ. 
C'est  ce  que  ne  manquent  pas  de  raconter  Foucher  de  Chartres 
et  tant  d'autres  avec  lui  et  après  lui  (4). 

(1)  Itinéraires,  p,  p.  Tobler,  I,  80,  139  ;  par  Raynaud-Miclielant,  13,  09, 
186. —  Ludolf,  348, — Jean  de  Vérone,  251,  254.— Albert  d'Aix  (H.Occ.Cr.. 
IIL  703,  708)  ;  Foucher,  ch.  xxin,  403  et  sq.  —  Guibert,  ibid.,  511,  522. — 
B.deTudela.ch.x.t  l",  99,  101.— Aboulféda. 11,16.— Khalili, 66.— Modjir- 
Ad-Dîn,  Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron.  p.  p.  Sauvaire,  1876,  in-8''.  — 
Munk,  p.  13  et  sq.-  (2)  P.  Riant.  Les  fouillesd'Hébron,  A.  O.  L.,  II,  411. — 
Schlumberger,  la  seigneurie  d'Hébron,  .\.  G  L.,  I,  665.  —  Ch.  Kohier,  récit 
de  l'inv.  des  patriarches  à  Hébron.  R.  O.  L..  iv,  477-622. —  Munk,  57.  — 
Rey,  390.  —  (3)  Josué,  VI,  10  ;  Deutéronome,  xxxiv,  3.  2;  Guill.de  Tijr  , 
livreVIII,  p.  321  328.  — (4)  Foucher,  ch.  xxi.p.  364-366  :  462.  —  Guibert, 
p.  512,  518.  —  Riant,  Scandinaves  en  Terre-Sainte,  p.  39.  —  Xeubauer, 
Géogr.  du  Talmud.  161.—  .\boulféda,  II,  15.  —  Jean  de  Vérone,  p.  210.  — 
Itinéraires,  p.  p.  Tabler,  I,  353,367.  —  Rey,  386. 

i4 
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La  cent  Samuel.  —  11  n'est  pas  probable  que  le  trouvère, 
quand  il  parle  d'un  autre  des  corps  de  troupes  de  Baligant  (vers 
3241)  formù  de  «  la  gcnt  Samuel  »  ait  songé  aux  Juifs,  car  il  place 
ce  peuple  après  les  Ormaleus  (païens  de  la  Baltique)  et  avant  les 
Prussiens  et  les  Esclavons.  Toutefois,  et  bien  que  la  gent  Samuel 
puisse  être  identifiée  avec  les  Borusses  du  Samland,  il  ne  serait 
pas  totalement  impossible  qu'un  souvenir  biblique  ail  ici  inspire 
le  poète.  C'est  celui  du  grand-prêtre  et  juge  d' Israël (1055-10o7), 
successeur  d'IIéli,  restaurateur  du  culte  Israélite,  promoteur  de 
la  royauté  de  Saul  et  de  David,  et  auquel  on  attribuait  les  Iintcs 
des  Juges  et  de  Ruth,  ainsi  que  les  deux  premiers  livres  des  Rois  (1). 
Ce  personnage  illustre  peut  avoir,  dans  la  pensée  de  Turold,servia 
désigner  le  peuple,  qui,  ayant  refusé  de  recevoir  la  vraie  foi,  pour 
immoler  ensuite  Jésus,  mérit  ait  la  réprobation  de  tous  les  chrétiens, 
et  que  ceux-ci  jugeaient  capable  de  toutes  les  apostasies,  prêt 
à  se  joindre  aux  pires  ennemis  de  la  chrétienté.  Cette  hypothèse 
semble  jusqu'à  un  certain  point  admissible,  par  suite  du  voisinage 
des  Eugez  que  le  poète  assigne  à  la  gent  Samuel.  Or,  les  Eugez, 
habitants  de  l'Arabie  Pétrée  ou  orientale,  peuvent  être  supposes 
voisins  des  Israélites,  assujettis  par  les  Fatimites  et  enrôles  dans 
les  troupes  de  ces  derniers.  D'autre  part,  les  Eugez  sont  le  seul 
peuple  oriental  qu'avoisine  cette  mystérieuse  nation,  tandis  que 
les  gens  de  Jéricho  sont  entourés  de  tous  côtés,  dans  le  poème,  de 
races  orientales  :  Arméniens,  Maures,  Ethiopiens  et  Kurdes.  Le 
problème  reste  donc  sans  solution  décisive  Si  le  poète,  parsmte 
d'une  réminiscence  biblique,  a  voulu  désigner  une  partie  de  la 
Judée,  ce  serait  ceUe  d'où  était  issu  et  où  avait  habite  Samuel, 
à  savoir  le  territoire  de  Rama,  au  nord  de  Jérusalem,  de  Bethel 
etdeGalgala. 

Les  C-^nelius,  les  Chan.^néens  et  le  val  Fruit.  —  Ue  la 
Bible  viennent  aussi  ces  Canelius  que  le  poète  pemt  sous  des  cou- 
leurs peu  svmpathiques,  ce  peuple  de  «  laides  «gens  qui  composent 
la  première  armée  de  Baligant,  qu'il  met  même,  avant  les  lurcs 
et  les  Perses,  et  dont  l'émir  compose  la  garde  d'honneur  de  1  éten- 
dard musulman,  où  sont  représentés  Mahom,  Tervagant  et 
Apollin.  Comme  les  muezzins,  ces  gardiens  du  drapeau  invitent 
les  pa-iens  à  la  prière  (vers  3238  et  3269).  Des  hypothèses  variées 
ont  été  émises  sur  leur  compte.  Génin  y  voyait  une  troupe  de 
porte-cierges  !  Francisque  Michel  les  croyait  originaires  du  pays 
d'où  vient  la  cannelle,  c'est-à-dire  des  Indes  Orientales  (2).  Toutes 

(1)  E.  Renan.  H,s^  du  peuple  d'Israël  1887,  t.  I».- Verncs,  Précis  dhisU 
Juive,  Paris,  1889.  —  (2)  L.  Gautier,  11,  218. 
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ces  suppositions  sont  également  inadmissibles.  Léon  Gautier 
observe  justement  que  les  chansons  de  geste  postérieures  rappro- 
chent les  Canelius  des  Achoparis  (1).  Bien  que  Paul  Meyer  estime 
que  Canelius  cl  Achoparis  n'ont  rien  à  voir  avec  les  souvenirs 
des  croisades  (2),  il  nous  semble,  au  contraire,  que,  sans  la  Bible 
et  les  expéditions  des  Croisés,  ces  noms  restent  inexplicables.  Or, 
il  est  sûr  que  les  Achoparis  désignent  les  Ethiopiens,  ces  troupes 
noires  qui  aidèrent  les  Fatimites  dans  leurs  luttes  contre  les  Croi- 
sés, notamment  à  Ascalon.  Tout  porte  donc  à  croire,  comme  le 
suppose  Tavernier(3),qu'il  s'agit  des  Chananéens. Nous  ajouterons 
qu'au  lieu  du  Val  Fiiil.  d'où  le  poète  les  fait  venir,on  pourrait  lire  le 
Val  Fruit,  par  allusion  à  la  fertilité  traditionnelle  de  leur  pays.  La 
terre  de  Chanaan,  dont  le  renom  est  légendaire,  et  dans  laquelle 
Josué,  après  avoir  massacré  ou  expulsé  les  Philistins,  établit  les  tri- 
bus d'Israël, cette  terre  que  Jahvé  avait  promise  à  Moïse, comme  le 
lieu  d'élection  où  son  peuple  trouverait  la  j  oie  de  vivre,  estune  vallée 
situéeentre  la  mer,le  Liban  et  l'Antiliban. D'abord  habitée  par  les 
sept  ou  dix  peuples  auxquels  Josué  fit  la  guerre, elle  désigna  ensuite 
surtout  la  zone  fertile  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient 
Coelé-Syrie  C'est  un  long  couloir  de  60  km.  de  long,  de  25  à  30  de 
large, produit  d'une  dislocation  séismique,  dontle  point  culminant 
se  trouve  à  500  mètres  à  la  source  du  Jourdain  ;  il  fait  suite  à  la 
Galilée  et  U  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la  plaine  de  l'Oronte. 
C'est  la  grande  et  belle  région  que  la  poésie  lyrique  des  Hébreux 
a  tant  célébrée,  où  croissaient  les  roses  de  Saron,  où  la  vigne  se 
mariait  aux  arbres  fruitiers,  où  la  terre  bien  irriguée  donnait  de 
magnifiques  récoltes  de  céréales  et  d'autres  produits  (4).  Mais  les 
fils  de  Cham,  les  Chananéens,  maudits  par  Dieu,  et  les  Philistins, 
leurs  descendants,  y  avaient  laissé  flotter  ce  souvenir  odieux  et 
repoussant  que  la  Chanson  de  Roland  a  recueilli.  Du  fond  de  leur 
tombeau,  le  poète  a  ressuscité  ces  ennemis  de  Jahvé  et  du  peuple 
élu,  pour  les  faire  figurer  dans  la  dernière  bataille  que  Satan  livre 
au  vrai  Dieu.  Ce  sont  les  échos  des  combats  livrés  dans  ces  vallées 
entre  les  Croisés  et  les  païens,  qui  ont  à  leur  tour  fait  surgir 
devant  l'imagination  du  trouvère  ces  anciennes  tribus  des  temps 
bibliques. 

(1)  L.  Gautier,  II,  218.  —  (2)  P.  Meyer,  Romania,  VII,  435.  —  (3)  Ta- 
vernier.  Vorg..  164,  note  323.  —  (4)  Genèse,  IV,25  ;  X,  19.  XII,  6  — Exode, 
XIII,  31.  —  Nombres.  XM  1,52,  «  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  Je  t'Introduirai 
dans  la  terre  de  Chanaan.  >  —  E.  Renan,  Mission  de  Phénieie,  in-4'',  1874. 

—  Beaucoup  de  relations  mentionnent  cette  vallée,  ex.  Shefer  —  Nameh.  55. 

—  Foucher  et  Raoul  de  Caen  (H.  Occ.  Cr.,  III,  460,  469,  673,674).  — Guil. 
de  Tyr,  livre  X,  444.  — Munk,  77.  —  M.  Vernes,  Pop.  anc  de  la  Palestine  (B. 
E.H.  EL,  I,  1889). 
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Canabeus,  le  royaume  de  Floredke  lt  le  Val  Sevrée.— 
Presque  inextricable  est  un  autre  problème  relatif  aussi  à  un 
des  auxiliaires  de  l'émir  de  Babiloine.  C'est  le  propre  frère  de  ce 
dernier  (vers  :5125  et  3499). 

...Canabeus,  li  rcis  de  Flortdce 

Cil  tint  la  ttre  cntresqu'cn  val  Sevrée. 

Puisqu'il  est  question  d'un  membre  de  la  famille  de  l'émir,  son 
fief  doit  être  évidemment  recherché  en  Orient.  Son  nom  lui-memc 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  Chanaan  (Chananœus)  ou 
avec  la  ville  galiléenne  de  Cana,  à  10  lieues  sud-est  d'Acre,  située 
sur  le  penchant  occidental  du  mont  Thabor  et  célèbre  par  le 
miracle  dont  parle  l'Evangile  de  Jean  (1).  Quant  au  royaume  de 
Floiédée,  il  semble  être  désigné  par  un  qualificatif,  plutôt  qu  H 
ne  concerne  un  royaume  de  nom  réel.  Peut-être  est-il  possible  de 
trouver  dans  la  mention  du  val    Sevrée  (vallis  separata)  (2)  un 
élément  qui  permette  de  fixer  d'une  manière  très  hypothétique 
la  situation  de  cet  Etat  vassal.  Etait-il  situé  dansl  Asie-Mineure. 
De  ce  côté,  auprès  de  Dorylée  et  de  Nicée,  un  historien  des  Croi- 
sades met  un  campus  floridus  (3),  qui  a  quelque  analogie  avec 
Florédée  Mais  pareil  fief  serait  bien  éloigne  de  1  Empire  des  Fati- 
mites  ou  de  Baligant.  Faut-il  voir  dans  le  pays  de  Florédec  un 
nom  poétique  qui  désignerait  quelque  région  de  la  Syrie  ou  de  la 
Palestine.analogue  à  la  terre  de  Chanaan  ?  Les  écrivains  arabes 
mentionnent  sur  le  cours  supérieur  du  Jourdain  une  vallée,  dont 
le  fond  est  formé  d'une  terre  noire  fertile  et  qui  s  étend  de  1  est 
du  lac  de  Tibériade  et  au  sud  de  Damas  jusqu'à  Belkaa.  C  est 
le  Djolan  actuel,  qui  se  nommait  au  MoyenAge  '^  Souad,  Soad 
Savada,  et  dont  les  chrétiens  s'emparèrent    vers  112D-112J.  La 
se  trouvait  le  chcâteau  de  Saphet,  qui  commandait  la  route  de  Tibé- 
riade (4)  et  la  grosse  bourgade  de  Sq5horie(5),  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  le  terme  Sevrée,  ainsi  qu'un  casai  de  Seiera,  mot 
aussi  voisin  du  terme  roman.En  n01,Tancrède,pnncede  Galilée, 
fait  cadeau  de  ce  casai  à  l'abbaye  du  Mont  Thabor.  Dans  cette 
même  région,  au  milieu  de  bosquets  de  myrtes.  ^^  trouvait  a 
30  lieues  nord-ouest  de  Tibériade.  S«/.d,  l'ancienne  Bethulie  (6) 
C'est  donc  peut-être  vers  le  Souad  ou  vers  Séphorie  qu  il  faudrait 

(1)  Evang.  de  Jean,  n    7.  -^Fouchcr  p   462.  parle  de  Ç^- •  f^  "/- 
Syrie  dans  le  voyage  de  Volney,    II,  110. 
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chercher  le  fief  du  frère  de  Baligant.  en  cette  partie  de  la  Galilée, 
où  Loti  a  vu  «  des  fouillis  délicieux  d'arbres  et  de  fleurs,  de  mar- 
guerites jaune  pâle,  de  lins  roses, de  jasmins  et  de  rose^^  »  (1),  comme 
en  avaient  sans  doute  admiré,  au  r-iyaume  de  Flore dée,  nos  pèle- 
rins et  nos  chevaliers  des  premières  Croisades,  compagnons  des 
Normands  de  Tancrède  et  compatriotes  de  Turold. 

Le  Chariant  et  le  Val  Marchis  —  Identification  avec 
LE  Jourdain  et  la  Galilée.  —  C'est  dans  cette  même  région 
qu'il  convient  de  placer  un  autre  Etat,  vassal  de  l'émirde  Babi- 
loine,  et  dont  on  avait  jusqu'ici  vainement  cherché  l'emplacement 
que  nous  croyons  avoir  découvert,  non  sans  peine.  Baligant, 
pour  encourager  l'ardeur  belliqueuse  de  son  fils,  lui  promet, 
s'il  peut  rabattre  l'orgueil  des  Français,  de  lui  donner  un 
apanage. 

Jo  vos  durrai  un  pan  de  mun  pais 

Dès  Cheriant  entresqu'en  val  Marchis  (vers  3207-08). 

Aucun  des  commentateurs  de  la  Chanson  de  Roland  n'est  par- 
venu à  identifier  ce  mystérieux  fief.  Liebrecht  et  Stengel  j' voient 
seuJemen':  une  réminiscence  de  l'Orient,  sans  donner  aucune  pré- 
cision. Le  Cheriant  est  cependant  reconnaissable  ;  c'est  le  Jour- 
dain que  les  Arabes  appellent,  dès  le  ;\loyen  Age,  el  Cheria  ou 
Al  Charia,  Cheriat  el  kebir,  terme  qui  se  retrouve  dans  les  ou- 
vrages d'Aboulféda  (2).  aussi  bien  que  dans  celui  de  Volney  (3), 
et  dont  le  trouvère  donne  l'équivalent  tout  à  fait  exact.  On  sait 
que  ce  grand  fleuve  de  la  Palestine,  né  dans  le  sud  de  l'Anti- 
liban,  à  quatre  lieues  nord-ouest  du  massif  neigeux  de  l'Her- 
mon,  près  de  Baniah  (à  750  m.  d'altitude),  à  13  lieues  sud- 
ouest  de  Damas,  parcourt  d'abord  une  vallée  marécageuse, 
encombrée  de  joncs  (le  lac  de  IVIérom),  arrose  pendant  90  km. 
la  région  qui  précèdele  lac  de  Tibéri.id;.  traverse  ensuite  ce  der- 
nier lac,  si  célèbre  depuis  l'époque  de  Jésus,  et  va  se  perdre, 
après  110  km.  de  nouveau  cours,  dans  la  mer  Morte,  développant 
ainsi  une  longueur  totale  de  215  km. Dans  cette  vallée  fameuse  se 
trouvaient  d'antiques  villes  dont  les  premières  Croisades  remirent 
les  noms  en  honneur  :  Tabarie,  Xaplouse  ou  Xaples,  Sichem, 
Samarie  ou  Sébaste.  Une  principauté  de  Galilée  fut  créée,  en 
faveur  de  Tancrède.  et  des  forteresses  françaises  s'élevèrent 
sur  ces  hauteurs,  telles  que  les  monts  Garizim,  qui  rappelaient 

(1)  P.  Loti,  la  Galilée,  Œuvres  complèles,  VII.  p.  402.  426.  —  (2)  Aboul- 
féda  II,  46,  60,  61  (le  fleuve  de  Scitaria,  nahr-al-Scharya  ou  al  Scharyé  on 
Scharyé)  —  (3)  Volney,  II,  164  (ne  connaît  pas  le  texte  d'Aboulféda). 
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tant  de  souvenirs  bibliques,  tandis  qu'une  flottille  de  guerre  et 
des  enceinte",  franques  de  villes  se  miraient  dans  les  eaux  du 
lac  fameux,  où  le  Christ  avait  prêché  la  doctrine  de  paix  et 
d'amour  aux  humbles  pêcheurs  de  Galilée  (1).  I>'apanage  des- 
tiné au  fds  de  Baligant  est  donc  probablement  celui  de  la  prin- 
cipauté de  Tancrède,  la  Galilée  que  baigne  le  lleuvc  Chérial  (le 
Jourdain)  avec  ses  eaux  lentes  et  bourbeuses,  bordées  d'un  rideau 
épais  de  saules  et  de  roseaux.  Que  serait  donc  le  \V//  Marchis, 
si  ce  n'est  cette  région  ?  L'hypothèse  est  d'autant  plus  plausible, 
que  les  Gesia,  composés  par  un  compagnon  de  Tancrède,  et  les 
récits  d'autres  historiens,  notamment  ceux  de  Raoul  de  Caen, 
appellent  constamment  le  héros  de  la  première  Croisade  Marchi- 
sides,  MarcMsi  filiiis,  parce  qu'il  avait  pour  père  Odon  le  bon 
Marquis,  baron  normand,  gendre  de  Tancrède  de  Ilauteville  et 
beau-frère  de  Robert  Guiscard.  Tancrède,  fils  d'Odon,  avait 
amené  avec  lui  en  Orient  un  de  ses  propres  frères,  Guillaume, 
vaillant  soldat  qui  fut  tué  prés  de  Dorylée  et  qui  est  aussi  appelé 
Marchisi  fîliiis  (2).  Il  y  a  là  une  analogie  frappante  avec  le  nom 
de  ce  val  Marchis  que  le  poète  assigne  comme  futur  fief  au  fils 
de  Baligant  et  qui  devait  s'étendre  depuis  les  sources  du  Jourdain 
jusqu'aux  confins  de  la  vallée  (/a  princéede  Ga/i/e'e^, assignée  en 
1099  à  l'héroïque  fils  du  Marquis  Normand.  Cette  hypothèse 
nous  semble  préférable  à  celle  à  laquelle  nous  avons  aussi  songé, 
qui  donnerait  pour  bornes  à  cet  apanage  le  Jourdain  au  sud  et 
l'oasis  de  Damas  au  nord,  c'est-à-dire  la  lagune  Behaviah  el 
Mardji  où  finit  le  Baradas  qui  arrose  cette  oasis  et  le  vivifie  (3). 
Dans  tous  les  cas.  qu'il  s'agisse  delà  Galilée  ou  de  l'oasis  de  Da- 
mas, le  souvenir  des  Croisades  apparaît  encore  ici  en  évidence. 
Les  hypothèses  au  sujet  du  Val  Penuse.  —  C'est  au  sud 
de  cette  région  que  l'on  peut,  avec  bien  moins  de  probabilités, 
d'ailleurs,  placer  ce  pays  de  Val  Penuse.  où  l'émir  de  Babiloine  a 
recruté  sa  cinquième  armée  (vers  3256).  S'agit-il  ici  de  quelque 
stérile  et  âpre  contrée  delà  haute  région  du  Tigre  etdel'Euphrate? 
On  pourrait  le  supposer,  puisque  «  ceux  (cels)  de  Val  Penuse  »  sont 
énumérés  après  les  contingents  de  Baldise  la  Lunge.  Mais  ce  n'est 

(1)  Nombreux  souvenirs  du  Jourdain  et  de  sa  vallée  dans  les  Itiné- 
raires, p.  p.  Tobler,  I,  123,  174  ;  par  Michelant  et  Ravnaud,  53  ;  Jean  de 
Wurzbourg,  dans  Migne,  p.  1065  ;  Ludolf,  362  ;  Foucher,  367.  380,  432, 
462,  477  :  Guibcrt,  512.  522  ;  Edrisi,  358,  etc.  —  Sur  la  principauté  de  Galilée 
ou  de  Tabaric,  Rcv,  428-429.  —(2)  Gesla,  ch.  iv,  153  :  III.  138.  IV,  153;  X, 
216  ;  XXI.X,  371.  —  Ordéric  Vital,  III,  183.  456.  487.  —  Haoul  de  Caen 
(Tancrède,  Marchisides.Marchisida)  (H.  Occ.  Cr  111,612,  618  621.632,633, 
etc.). —  (3)  Aboulféda,  II.  8;  Volncy,  11,240:  lieu  célèbre, dans  les  chroni- 
ques Arabes,  par  la  victoire  de  Mérouan  en  683.  L'émir  de  Damas  possédait 
toute  la  vallée  du  Jourdain  jusqu'à  Jéricho  (Jean  de  Vérone,  p.  249). 


LA  GÉOGRAPHIE  DU  POÈME  DE  TUROLD       215 

pas  dans  un  ordre  absolument  strict  que  le  poète  désigne  les 
«  escheles  »  des  troupes  de  Baligant.  Aussi  ne  serait-il  pasimpossible 
qu'il  ait  eu  en  vue  cette  morne  terre  de  TransJordanie,  que  les 
Croisés  occupèrent  de  1100  à  1120. et  qui  s'étend  de  la  mer  Morte 
ou  des  confins  de  la  Galilée  à  l'Ouadv-Arab  et  aux  frontières  de 
l'Egypte.  C'était  une  région  désertique,  bien  connue  des  pèle- 
rins, qui  la  suivaient,  pour  se  rendre  au  célèbre  sanctuaire  de 
Sainte-Catherine  au  mont  Sinaï,  et  que  jalonnaient  ces  admirables 
forteresses  franques,  comme  le  Ivrak  de  ^Montréal,  dont  on  voit 
encore  les  ruines  imposantes.  Foucher  de  Chartres,  qui  a  parcouru 
avec  Baudouin  ler  cet  itinéraire,  l'a  décrit  en  traits  précis.et  nous 
apprend  qu'il  fallait  sept  jours  pour  arriver  de  Jérusalem  au 
golfe  Elamitique,  à  travers  cette  vallée  sauvage,  de  pénible 
accès,  domaine  traditionnel  des  Arabes  Nabatéens,  ces  pillards 
du  désert  (1). 

La  géographie  des  pays  et  des  peuples  de  l'Euphrate 
DANS  LA  Chanson  de  Roland.  —  Les  premiers  Croisés  avaient 
de  bonne  heure,  dès  1098,  sous  les  ordres  de  Baudouin  et  de 
Tancréde,  saisi  hardiment  les  avant-postes  de  la  Syrie  vers  l'Eu- 
phrate, et  créé  la  principauté  ou  comté  de  Rohez  ou  d'Edesse. 
Le  poète  de  la  Chanson  de  Roland  a  certainement  connu  ces  évé- 
nements dans  leurs  grandes  lignes.  Son  épopée  en  porte  la  trace 
manifeste.  Cinq  noms  qu'on  peut  identifier,  d'une  façon  à  peu 
près  sûre,  en  sont  la  preuve,  sans  compter  deux  autres,dont  l'iden- 
tification est  plus  douteuse. 

Les  Kurdes  (Curti,  Grudi).  —  Le  premier  est  celui  des 
Kurdes  dont  l'appellation  latinisée,  celle  de  Curti,  Grudi, se  trouve 
dans  les  historiens  latins  des  premières  Croisades.  Ils  y  figurent  à 
côté  des  Turcs  et  des  Perses  aux  batailles  d'Antioche  et  d'Asca- 
lon  (2).  Turold  leur  donne  le  nom  déformé  de  Gros,  les  met  auprès 
des  gens  de  Balide  la  Fort, et  c'est  des  Kurdes  que  Baligant  forme 
son  neuvième  corps  d'armée  tout  entier  (vers  3229).  Ces  monta- 
gnards robustes,  grands  et  farouches,  étaient  d'excellents  soldats 
au  service  des  Seljoucides  et  de  Valabeck  de  RIossoul  au  xii''  siècle. 
Ils  habitaient  la  région  de  plateaux  et  de  monts  qui  se  nomme 
aujourd'hui  le  Kurdistan,  entre  la  Perse,  la  Grande  Arménie  et 
l'Asie-^Minoure,  aux  abords  de  la  vaste  plaine  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate (3).  Ils  n'ont  cessé  d'être,  comme  aux  temps  des  Croisades, 

(1)  Foucher.  ch.  xxiii,  367,  432.  — Guill.  de  TjT,  livre  XIII  —  Ernoul, 
67.—  Guibert.  312,  522.  —  Jean  de  Vérone,  225.  —  Rev,  393-398.  —  (2)  Gcsla, 
XXT.  314.  —  Tudebod  (H.  Occ.  Cr  .  III.  59,  98,  115,  116,142.  197,  etc.)— 
Baudry  et  Guibert  (ibid.,  IV,  59,  91,  189)  ;  Curti  Cnidi.  —  (3)  Edrisi,  I, 
407  :  Aboulféda.  II,  164. 
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une  race  militaire  par  excellence,  dont  le  renom  devait  être  par- 
venu jusqu'en  Occident,  puisqu'un  Normand,  contemporain  de 
Turold,  Orderic  Vital  (1),  les  a  mentionnés. 

Le  PAYS  DE   MaRASCH    dans    LA    HAUTE    RÉGION    DU   TaURUS, 

VOISINE  DE  l'Euphratèse.  —  Tout  auprès  du  Kurdistan,  le 
trouvère  place  correctement,  presque  comme  un  géographe,  le 
pays  de  Marasch.Il  composela  sixième  armée  ou  écjielle  des  troupes 
de  Baligant  de  la  «  gcnt  de  ]\Iaruse  »  (vers  3257).  Il  est  facile  d'y 
reconnaître  la  Manisis  de  l'un  des  historiens  de  la  première  Croi- 
sade, le  Poitevin  Pierre  Tudebodde  Givrai.  Les  autres  variantes, 
qu'on  trouve  dans  nos  narrateurs  latins,  sont  celles  de  Marescum, 
Maresium,  Marusis,  Marasis.  Mariseum,  Maresli,  qui  s'éloignent 
peu  de  la  prcmièie  (2).  Cette  région  avait  été  l'une  des  premières 
conquêtes  de  Baudouin  et  de  Tancrède.  Elle  était  peu])lée  de 
populations  mélangées  de  Turcs,  de  Kurdes,  de  Grecs  et  d'Armé- 
niens. Marasch  fut,  avant  de  devenir  le  chef-lieu  d'un  pachalik 
turc,  celui  de  l'un  des  grands  fiefs  de  la  principauté  d'Edesse. 
Assise  en  amphithéâtre  sur  les  pentes  sud-est  de  l'Akour-dagh, 
dominée  par  une  puissante  enceinte  byzantine  garnie  de  tours 
carrées,  et  par  une  forte  citadelle,  elle  commandait  à  la  fois  la 
route  du  Taurus  et  le  bassin  initial  du  Seihoun,  fleuve  de  Cilicie, 
ainsi  que  le  chemin  de  la  grande  plaine,  qui  se  déroulait  à  ses 
pieds  et  qu'arrose  l'Eikenes,  sous-affluent  du  Djihoun  ou  Seihoun. 
C'était  l'ancienne  Germanica,  à  154  km.  nord-ouest  d'Alep(3). 
Les  Croisés,  d'accord  avec  les  Arméniens,  en  firent  un  des  princi- 
paux centres  de  leur  puissance.  C'est  elle  qui  semble  le  mieux 
répondre  au  vocable  de  la  Chanson  de  Roland,  et  il  convient  de  la 
préférer  à  un  autre  centre,  conquis  également  par  les  Croisés  (4). 
celui  de  Marrah,  sur  la  grande  route  de  caravanes,  situé  à  trois 
jours  au  sud  d'Alep,  à  trois  d'Hamath,  non  loin  de  Damas.  La 
forme  Marra,  donnée  par  les  historiens  latins,  répond  en  effet 
moins  bien  que  celle  de  Marusis  (Maruse)  ou  de  Marasch  au 
vocable  que  Turold  emploie.  D'ailleurs  la  ville  d'étapes  de  la 
région  de  Damas  et  d'jVlep  est  bien  moins  connue  que  le  grand 
fief  du  comté  d'Edesse,  dans  l'histoire  des  Croisades. 

Balidela  Fort  et  Balis  sur  l'Euphrate. —  Au  vers  3230, 
le  trouvère  nomme  après  les  Gros  (ou  Kurdes),  parmi  les  contin- 

(1)  Orderic  Vital,  III,  513,  547.  — (2)  Occupée  pendant  la  1"  Croisade; 
Foucher,  Tudebod,  Guibert,  Albert  d'Aix  en  parlent  (H.  Occ.  Cr.,  III,  34, 
132,  337,  etc.,  IV.  40,  159,  35S);  Gesla.Xl,  5.  236.  note  n»  .50.  —  Blochet, 
Kamal-ed-Dîn,  .525.—  (3)  Rcv.  316.—  Aboiilféda.  11.39.—  (4)  Gcsia.  XXX. 
387  ;  XXXIII,  402.  —  Foucher,  Tudebod,  .Mbert  (H.  Occ.  Cr..  III,  85,  272, 
352,  etc  ). 
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gents  dcBaligant.une  dixième  échelle  ou  armée,  formée  des  païens 
de  Balide  la  fort. 

Ço  est  une  gent  ki  unches  ben  ne  volt. 

Léon  Gautier  y  a  vu  la  mention  d"un  peuple  et  d'un  pays  ima- 
ginaires. Nul,  jusqu'ici,  n'est  parvenu  à  l'identifier.  On  le  peut 
cependant  à  force  de  recherches.  La  lecture  des  géographes  et  des 
historiens  arabes  prouve  qu'il  existait  sur  la  route  d'Alep  à 
Bagdad, et  non  loin  du  coude  de  l'Euphrate.à  l'ouest,  une  ville 
importante,  Balis  ou  Beles,  appelée  aussi  Balitch,  Balitz.  Benja- 
min de  Tudela  y  est  passé  au  milieu  du  xn''  siècle  et  nous  ap- 
prend qu'elle  était  à  deux  journées  de  marche  d'Haleb  (Alep)  ; 
il  y  a  vu  une  tour  qu'il  attribue  à  Balaam.  Le  géographe  Yakout 
la  décrit  :  «  C'est  une  ville,  dit-il,  en  Syrie  entre  Alep  et  Rakkah  ; 
elle  était  anciennement  sur  le  bord  occidental  de  l'Euphrate, 
mais  le  fleuve  n'a  cessé  de  se  retirer  de  l'Orient,  de  sorte  qu'il  y  a 
entre  le  fleuve  etBàlis  quatre  milles».  Kamal-ad-Din,  l'historien 
d'Alep,  raconte  que  c'était  une  des  principales  places  fortes  de 
cette  région,  presque  égale  en  importance  à  Homs  (l).Elle  se 
trouvait  au  point  de  départ  de  la  navigation  de  l'Euphrate,  à 
quatre  journées  d'Alep,  au  point  de  rencontre  des  routes  de  cara- 
vanes, vers  Nisibe,  Mossoul  à  l'est,  Iconium  au  nord,  Damas  et 
Palmyre  à  l'ouest.  Les  croisés  l'avaient  enlevée  à  l'émir  d'Alep, 
Rodouan  (2).  De  plus,  un  événement  survenu  en  1104  l'avait  fait 
connaître  jusqu'en  Occident  ;  c'est  là  que  les  Croisés  avaient 
essuyé  une  importante  défaite,  où  ils  auraient  perdu  12.000  hom- 
mes (3).  Enfin  les  itinéraires  des  pèlerins  la  mentionnaient,  parce 
que  là  se  trouvait  le  tombeau  de  saint  Bacchus,  frère  de  saint 
Serge  (4).  L'évocation  de  son  nom  dans  la  Chanson  de  Roland  est 
encore  l'un  des  témoignages  les  plus  probants,  au  sujet  des  notions 
que  Turold  avait  recueillies  sur  les  croisades  d'Orient. 

La  terre  de  Bire  et  le  fief  de  Bir  en  Euphratèse.  —  A  la 
fin  du  poème,  l'ange  vient  annoncer  à  Charlemagne,  vainqueur 
des  Sarrasins  d'Espagne,  que  sa  mission  n'est  pas  terminée.  Dieu 
lui  en  assigne  une  autre  et  le  messager  divin  dit  à  l'Empereur  : 

Par  force  iras  en  la  tere  de  Bire. 

(1)  B.  de  Tudela,  ch.  xi,  tome  I",  p.  127.  —  Blochet,  Kamal-ad-Din,  528. 
—  Edrisi,  II,  13S,  156.  —  .\boultéda  II,  246  :  «  C'est  le  principal  port  de 
l'Euphrate.  dit-il,  en  allant  de  l'Irak  en  Svrie».— Rev,  137,  200.— (2)  Hist. 
Orient.  Croisades  (Arabes) .  I,  265,  278.  —  (3)  Rohricht,  Gescli.  K.  H.,  1898, 
49.  —  (4)  Itinéraires,  p.  p.  Tobler,  1,75,  118. — (Elle  était  aussi  connue  sous 
le  nom  de  Barbalissus.) 
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Peu  de  noms  ont  autant  fait  travailler  l'imagination  des 
commentateurs.  IIofTmann  (1)  y  a  vu,  par  suite  d'une  fausse 
interprétation  de  l'itinéraire  de  retour  de  Charlcmagne,  qu'il  fait 
passer  à  Narbonnc,  la  mention'dc  l'étang  de  Berre,  comme  si 
Charlcmagnc  avait  pu  être  chargé  de  la  tâche  de  délivrer  ce  pai- 
sible pays  de  Provence  de  la  domination  sarrasinc.  G.  Baist  est 
allé  chercher  Bire  à  Vera  dans  la  province  d'^Umeria  (2).  Mais  on 
ne  voit  i)as  pourquoi  ce  bourg,  à  14  lieues  nord-est  d'Almeria  et 
à  15  lieues  sud-est  de  Bacza,  aurait  pu  attirer  l'attention  du  poète. 
Pourquoi  également  serait-ce  Vera  dans  l'Andalousie,  plutôt  que 
Vera  sur  la  route  de  Tarazona  à  Calatayud,  ou  Vera  en  Navarre  à 
11  heures  1  /2  de  Pampclune,  vers  la  frontière  française,  qui  mé- 
riterait l'honneur  d'une  grande  expédition  ?  Ces  suppositions 
sont  également  dénuées  de  vraisemblance.  D'ailleurs  la  forme 
Vera  ne  rappelle  Dire  que  d'assez  loin.  D'autres,  tels  que  Léon 
Gautier  (3)  ont  supposé  arbitrairement  que  le  texte  était  altéré, 
et  proposé  de  lire  au  lieu  de  Bire,  Libye.  Une  quatrième  hypothèse 
confond  Bi/-('avecrEpire(Ebire)(4);  elle  se  fondesurles  préten- 
tions que  formaient  depuis  1080  les  Normands  de  Guiscardet  de 
Boémond  sur  cette  province  de  l'EmpireByzantin. Le  premier  s'in- 
titulait déjài  duc, roi,  empereur  de  Corfouet  deGrèce  ».Le  second 
avait  assiégé  Durazzo,  était  revenu  en  France  épouser  Constance, 
fdlc  de  Philippe  !*"■,  et  nourrissait  le  projet  de  supplanter  les 
Commène  (1106-1107).  Mais  il  avait  dû  renoncer  provisoirement 
à  ses  ambitions  par  un  traité  conclu  en  1108  (5). Tout  porteà  croire 
qu'il  ne  peut  être  question  de  l'Epire,  province  d'un  Etat  chré- 
tien, dans  la  strophe  finale  de  la  Chanson  de  Roland,  mais  bien 
d'un  pays  de  l'Orient  musulman  et  d'une  certaine  importance. 
C'est  pourquoi  il  convient  d'écarter  aussi  du  débat  le  village  de 
Bire  (viculus  Birrus),  entre  Jérusalem  et  Naplouse,  incendié  par 
les  E^gyptiens,  d'après  Fouchcr  de  Chartres,  à  l'époque  de  la 
bataille  d'Ascalon  (1099), et  qui  fut  encore, d'après Yakout, ruiné 
par  Saladin  (6). 

Au  contraire,  les  présomptions  les  plus  fortes,  celles  qui  ont 
frappé  des  érudits,  tels  que  Génin,  Baist  (7),Tavernier  (8),  et  qui 
nous  semblent  décisives,  sont  eu  faveur  de  la  région  de  Biredjik 
sur  l'Euphrate,  à  l'avant-garde  de  cette  principauté  d'Edesse, 

(1)  Terre  de  Bire,  Roman.  Forsch.,  I,  430.  —  Romania,  XX,  151.  — 
(2)  Baist,  226. —(3)  Gautier,  II,  246,295.—  (4)  Tavernier.Z.  /.  /r.,  Spr., 
XXXVII  (1911),  p.  272.  —  (5)  Orderic  Vital,  IV,  179-180,  242.  — 
ChaJandon,  Alexis  Commune,  1900,  ."il,  94.  217,  253.  —  (6)  Liebrcclit.  I.ile- 
rrtturcblalt,  I,  181.  —  (7)  Baist,  p.  226.  hésite  entre  El-Bireh  et  un  port  de 
mer.  —  (8)  Tavernier,  Vorg.  192.  id.  Zur  Roland's  terre  d'Ebie,  Z.  /.  fr. 
Jîpr.,  XXXVII:  272. 
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dont  l'Occident  chrétien  suivit  pendant  près  d'un  demi-siècle 
avec  tant  d'anxiété  les  destinées  et  partagea  les  épreuves.  Les 
Croisés  avaient  fait  de  la  terre  de  «  Bir  »,  comme  ils  l'appelaient, 
l'un  des  principaux  fiefs, avec  Tulupe  et  Corice,  de  ce  vaste  Etat, 
qui  avait  appartenu  à  Baudouin  et  à  Joscelin  de  Courtenay.  Ce 
dernier  l'avait  inféodé  en  1117  à  un  autre  Français  de  la  Loire, 
son  cousin  Valeran,  et  c'est  seulement  en  1143  que  le  fief  tomba 
aux  mains  du  prince  musulman  de  Mardin  (l).Le  chef-lieu, appelé 
aujourd'hui  Biredjik,au  nord-est  d'.\lep,est  admirablement  situé 
au  coude  de  l'Euphrate  vers  l'ouest.sur  la  grande  route  d'Alexan- 
drette  et  d'Antioche  vers  Bagdad  et  l'Iran,  sur  le  chemin  des 
caravanes  et  du  commerce. C'était  un  point  stratégique  de  premier 
ordre,  défendu  au  xii«  siècle  par  une  gigantesque  citadelle  en 
maçonnerie,  à  trois  étages  de  meurtrières,  à  quatre  étages  super- 
posés de  magasins,  si  solide  qu'elle  a  résisté  aux  tremblements  de 
terre.  Elle  était  flanquée  de  tours,  et  on  l'aperçoit  sur  sa  colline 
au  nord  du  fleuve  à  180  pieds  de  haut. Le  géographe  arabe  Khalil 
en  parle  en  ces  termes  :  «  Bire,  dil-il,  est  une  belle  cité  avec  une 
citadelle  très  forte  ;  un  pont  y  est  jeté  sur  lequel  les  cavaliers 
traversent  l'Euphrate  et  ses  environs  sont  peuplés  de  villages  » 
Une  troisième  Bir  se  trouvait  aussi,  d'après  Yakout,  proche  de 
Samosate,  et  pourvu  également  d'une  forte  citadelle,  ^lais  il  est 
peu  probable  qu'elle  ait  eu  en  Occident  la  célébrité  de  cette  terre 
deBire,  le  fief  des  Courtenai,  sans  cesse  assiégée  par  les  Turcs 
et  objet  de  sollicitude  pour  les  Latins. 

Baldise  l.\  Luxge  et  Bagdad.  —  Les  commentateurs  n'ont 
pas  réussi  jusqu'à  présent  à  reconnaître  quelle  est  la  région  dont 
le  chef-lieu  est  indiqué  dans  le  vers  3255  de  la  Chanson  de  Roland. 
La  quatrième  échelle  ou  armée  de  l'émir  de  Babiloine  est  formée 
des  contingents  de  Baldise  la  Lunge.  Sur  ce  point  encore,  en  dé- 
pouillant avec  soin  les  récits  des  historiens  et  les  descriptions 
des  géographes,  nous  croyons  être  arrivés  à  découvrir  cette  vUle 
mystérieuse  que  le  trouvère  place  non  loin  de  Maruse.  Elle  n'est 
autre  que  la  célèbre  cité  des  Mille  et  Une  Nuits  et  d'Haroun-al- 
Raschid,  la  capitale  prestigieuse  des  Abassides,  qui  déchue  de  sa 
prééminence  au  profit  de  JMossouI  et  du  Caire  au  xi^  siècle,  n'en 
conservait  pas  moins  son  immense  renommée.  Nos  Latins  l'appe- 
laient par  erreul-  la  vieille  Babylone,  par  opposition  à  la  Nouvelle 
Babylone,  qui  était  le  Caire.  En  même  temps,  en  vertu  des  défor- 

(1>  G.  Rev, 302-304.  —  Blochet,  Kanial-Ad-Dîn.  525.  —  Guill.  de  Tvr,  livre 
XVII,  ch.  XVI,  i/.  OcC  Cr.,  I,  786.  —  Khalili,  54.  —  Aboulfcda,  II', 
46,    52.  —   Shefer  Nameh,  31. 
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mations  qui  leur  étaient  familières,  ils  avaient  transformé  le  nom 
de  Bagdad  en  celui  de  lialdac,  d'où  est  venue  la  forme  employée 
par  Turold  "  Baldace,  Haldise  ».  C'est  cette  dénomination  de  Bal- 
dac,  qu'on  rencontre,  depuis  les  historiens  des  Croisades  et  depuis 
Orderic  Vital  au  xn«  siècle,  jusqu'à  Ludolf  de  Sudheim  au 
xive  siècle  et  jusqu'au  cosmographe  Jean  Alfonse  au  xvi^  siè- 
cle (1).  Le  renom  de  Baldac  s'était  encore  accru  à  la  fin  du  xi«  siè- 
cle, puisque  nos  Croisés  étaient  en  lutte  ouverte  avec  les  Turcs, 
qui  se  servaient  du  prestige  du  calife  de  Bagdad  pour  affermir 
leur  empire  en  Orient.  Edrisi,.\bouIféda,  Benjamin  deTudela.qui 
la  décrivent,  en  montrent  l'immense  étendue,  les  hauts  murs  de 
briques,  flanqués  de  tours  et  entourés  de  fossés,  les  palais  au  milieu 
des  jardins,  le  mouvement  prodigieux  de  caravanes  qui  appor- 
taient dans  ses  bazars  les  produits  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la 
Syrie  et  de  l'Arabie.  Le  Tigre  la  divisait  en  deux,  et  le  vers  de 
Turold  s'applique  parfaitement  à  la  grande  cité  orientale,  qui 
mesurait  4  à  5  km.  de  long  sur  2  1  2  environ  de  largeur  seule- 
ment (2). 

Imphe  identifié  AVEC  Edesse  ou  Xisibe.  —  On  a  essayé  aussi 
de  soulever  le  voile  qui  entoure  le  nom  d'une  autre  ville  orientale, 
dont  il  est  question  dans  la  strophe  finale  de  la  Chanson  de  Roland. 
I-'ange  qui  vient  annoncer  à  Chaiicmagne,de  la  part  de  Dieu,  la 
mission  nouvelle  qui  lui  est  imposée,  lui  assigne  comme  objet  de 
la  Croisade  qu'il  devra  entreprendre  la  délivrance  d'un  prince 
chrétien  : 

Reis  Vivien  si  succuras  en  Imphe  (vers  3996). 

Divers  commentateurs,  notamment  G.Baist,ontcru  reconnaître 
dans  Imphe  la  fameuse  ville  d'Egypte,  Memphis,  déchue  au 
Moyen  Age  ;  elle  est  appelée  en  efi'et  Nemphi  dans  quelques  iti- 
néraires (3).  Mais  il  y  a  peu  d'apparences  qu'une  ville  qui  n'était 
dès  lors  qu'un  amas  de  ruines,  dont  le  nom  n'apparaît  presque 
jamais  dans  les  historiens  des  Croisades  (4),  qui  était  au  pou- 
voir des  Fatimites,et  non  d'un  roi  chrétien,  ait  pu  attirer  l'atten- 
tion du  trouvère.  Pour  des  motifs  encore  plus  graves,  on  doit 

(1)  "Baldac,  quae  es',  capul  regni  Turcarum,  dux  urbis  Bardach '.  Baldac . 
Baldacensis  calipha  (H.  Occ.  Cr..  IV.  563,  613,  Albert  d'Aix  :  III.  892,  Robert 
le  Moine  ;  I,  170,  774,  903,  1135,  Guill.  de  Tyr).  —  Ordaric  Vital,  IV,  247. 
260.-  Ludolf  3.39.  343.  — Table  deVelletri.dans  Hamy  (G. de  Bcrry,p.  248) 
de  Siicheim  Baldac.  super  Euphratem  lA  O  L,  3731.  —  Marco-Polo, 
1299.,  ch.  26.  p.  22  iBaudac  et  Mossoul).  —  .Tean  .\lfonse,  362,363.  — 
(2)F.drisi,  II,  156.  ,328,  389.—  -Aboulféda.  II.  '■.6.76.- Asolik,  60.  68.— B.de 
Tudela  I,  146,  153.  —  (3)  Itinéraire  (VAnlnnin  marlijr,  éd.  Tohler,  I,  3S0. 
—  (4)  Tavernier,  Z.  /.  /r.  Spr.,  1913,  56,  57,  rejette  avec  raison  cette 
identification. 
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écarter  Nymphie  ou  Nif  qui  se  trouve  sur  le  plateau  d'Asie- 
Mineure,  à  dix  lieues  à  l'est  de  Smyrne,  puisqu'elle  n'a  jamais  été 
le  siège  d'un  Etat  latin  et  que  son  rôle  historique  au  Moyen  Age 
a  été  à  peu  près  nul.  A  plus  forte  raison,  n'j^  a-t-il  pas  lieu  de 
s'arrêter  à  l'hypothèse  d'Hoiïmann,  qui  identifie  Imphe  avec 
Imphès  ou  Nymphœus,  ville  de  Thessalie(l).  On  ne  peut  suppo- 
ser, sans  extravagance,  que  Charlemagne  puisse  être  chargé  de 
diriger  une  Croisade  en  ce  pays  grec,  où  il  n'y  avait  pas  trace,  au 
xn"=  siècle,  d'Etat  latin.  Il  semble  donc  qu'il  s'agisse  plutôt  d'une 
des  métropoles  de  la  Syrie  ou  de  la  région  de  l'Euphrate,  sur  les- 
quelles les  Francs  avaient  établi  leur  domination,  et  qui  leur 
étaient  âprement  disputées  par  les  musulmans.  Ce  fut  principa- 
lement dans  le  comté  de  Rohez  ou  d'Edesse  que  la  lutte  atteignit 
entre  1100  et  1142  le  plus  haut  degré  d'acuité,  parce  que  cette 
principauté,  enfoncée  comme  un  coin  au  cœur  des  Etats  musul- 
mans, interceptait  leurs  communications  avec  Alep,  Damas, 
l'Arabie,  l'Egypte  au  sud,  et  l'Asie-Mineure  au  Nord,leurbarrant 
de  plus  l'accès  de  la  Méditerranée  syrienne.  Dans  les  vers  de 
Turold,  il  est  fait  allusion  à  une  ville  que  les  païens  tiennent  assié- 
gée et  dont  les  défenseurs  appellent  la  chrétienté  à  leur  secours. 

A  la  citet  que  paien  unt  assise, 

Li  chrestien  te  recleiment  et  crient. 

Cette  cité  ne  paraît  guère  pouvoir  être  que  Nisibe  ou  Edesse. 
Liebrecht  (2)  opte  pour  la  première,  qui  se  trouve  sur  une  petite 
rivière,  tributaire  du  Khabour,  à  112  lieues  nord-ouest  de  Bag- 
dad et  à  12  lieues  au  sud-est  de  Mardin,  non  loin  du  Taurus,  dans 
une  plaine  fertile.  C'était  une  place  forte  de  premier  ordre,  long- 
temps disputée  entre  les  Romains  et  les  Parthes,  et  qui  était 
devenue  une  des  capitales  des  Turcs  Seljoucides,  en  attendant 
d'être  l'un  des  centres  principaux  du  Diarbékir.  Benjamin  de 
Tudela  et  Edrisi  en  donnent  au  xii<=  siècle  des  descriptions  (3). 

Mais  Nisibe  ne  paraît  pas  avoir  été  occupée  par  les  Croisés  ;  les 
comtes  d'Edesse  se  contentaient  de  pousser  des  incursions  dans 
le  Diarbékir,  jusqu'à  Amida  et  à  Nisibe.  Aucun  prince  chrétien 
n'en  a  été  le  possesseur  et  n'a  pu  y  être  assiégé.  11  faut  donc  se  rallier 
à  une  autre  identification.  Celle  qui  semble  le  plus  acceptable 
tend  à  confondre  Imphe  avec  Ourfa  ou  Rohès,  c'est-à-dire  avec 
Edesse  elle-même.  Nous  rejetterons  en  eiïet  encore  une  autre 

(1)  Roman.  Forxch.  I  (1883),  429.  —  (2)  Liebrecht,  cité  par  Tavernier, 
Vor<7.,  166.— (3)  B.  de  Tudela,  ch.  ir,  1,129.  —  Edrisi  II,  150.— Aboulféda 
II,  50,  59  (\asibim  ;  forme  arabe). 
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hypothèse,  celle  d'IIofmann,  qui  iflenliliait  Impheavec  l'ancien 
fleuve  mésopotamien  du  Xijmijimus  (1),  car  elle  ne  lient  aucun 
compte  du  fait  que  dans  l'épopée  de  Turold  il  est  question  d'une 
ville  et  non  d'une  rivière.  Avec  W.  Tavernier,  au  contraire,  nous 
estimons  que  le  poète  a  voulu  désigner  Ourfa,  sans  toutefois  nous 
prononcer  en  faveur  de  l'hypothèse  de  l'érudit  philolof^ue  alle- 
mand, d'après  laquelle  Urfa  serait  devenue  en  dialecte  normand 
Irfe  et  dans  le  texte  d'un  copiste  peu  instruit  Imphe  (2).  Occupée 
dès  la  fin  du  xi"^  siècle,  la  célèbre  cité  arménienne,  qui  s'étend  au 
pied  de  la  montagne  sainte,  sur  la  rive  droite  du  Karatchan,  à 
184  km.  au  nord-est  d'Alep,  commandait  au  sud-est  de  l'Eu- 
phrate  toute  une  vaste  région  qu'Aboul-Faradj  délimite.  Cette 
région  s'étendait  depuis  Mardin  et  Mélitène  au  nord,  jusqu'aux 
frontières  du  sultanat  d'Haleb  au  sud.  Divisée  en  deux  par  le 
cours  de  l'Euphratc,  elle  s'appuyait  au  Taurus,  couvrait  la  prin- 
cipauté d'Antioche  à  l'ouest  et  la  petite  Arménie  vers  ]Marash. 
Elle  tenait  à  Samosate,  à  Bire,  à  Turbessel  les  passages  de  l'Eu- 
phrate  et  au  sud  les  chemins  des  oasis  vers  Damas  et  l'Egy^îte. 
Cette  merveilleuse  position  géographique  avait  frappé  les  Byzan- 
tins comme  nos  Croisés.  Ils  avaient  fait  d'Edesse  une  formi- 
dable place  d'armes,  dont  la  citadelle,  bâtie  sur  une  colline  de 
90  mètres,  développait,  sur  près  de  1  km.,  une  enceinte  rectan- 
gulaire, munie  de  fossés, taillés  dansle  roc  à  12métres  de  profondeur, 
et  de  17  tours,  tandis  que  les  murailles  extérieures  de  la  ville, 
percées  seulement  de  quatre  portes,  avaient  10  à  12  mètres  de 
hauteur,  2  m.  1/2  d'épaisseur,  et  étaient  garnies  d'un  grand 
nombre  de  tours  carrées  ou  barlongues  (3).  C'est  là  que  les  Latins 
soutinrent  pendant  43  ans  l'effort  furieux  des  musulmans,  et  c'est 
à  quelques-uns  des  événements  de  cette  lutte  épique  que  le  poète 
a  songé.  Edesse  avait  été  assiégée,  une  première  fois,  après  le 
désastre  qu'avaient  essuyé  en  1104,  à  Balisch  sur  1"  Euphrate, 
Boémond,  Tancrède  et  Baudouin.  Le  fameux  Balak  que  Foucher 
de  Chartres  et  Albert  d'Aix  appellent  le  plus  remarcpiable  des 
chefs  militaires  turcs,  «le  terrible  dragon  sarrasin  >',  et  qui  avait 
épousé  la  fille  de  l'émir  d'Alep,  bloqua  étroitement  la  métropole 
des  Croisés.  C'est  en  grande  partie  pour  intéresser  l'Occident 
à  sa  délivrance  que  Boémond  fit  en  France  ce  célèbre  voyage, 
dont  l'épisode  le  plus  notable  fut  l'assemblée  de  Chartres 
(llOC-1107).  Depuis  cette  époque,  Balak  n'avait  guère   laissé 

(1)  Hoffmann,  op.  cit.,  ri-dessus. —  (2)  Tavernier,  Z.f.fr.  Snr.. XXXVÎII, 
56,  57.  —  (3^  Baver.  Hist.  d'Edesse,  354  —  Edrisi,  II,  150  — Aboulféda,  II, 
64.  —  G,  Rey,  3ÔS-314. 


l.A  GÉOGRAPHIE  DU  POÈME  DE  TUROLD       223 

de  répit  aux  chrétiens,  guerroyant  sans  cesse  contre  Joscelin  de 
Courlcnay,  contre  Baudouin  du  Bourg  et  contre  Baudouin  I  de 
Jérusalem,  auquel  succéda  en  1 118  Baudouin  II  lui-même,  aupa- 
ravant comte  d'Edesse  (1).  Ce  dernier  avait  choisi  pour  gendre 
un  prince  français.  Foulque,  qui  appartenait  à  cette  maison 
d'Anjou,  dans  laquelle  Turold  semble  avoir  trouvé  de  puissants 
protecteurs.  Or,  aux  environs  de  1118-20,  Edesse  était  de  nou- 
veau le  théâtre  d'un  conflit  terrible  entre  les  musulmans  et  Bau- 
douin II.  Ce  dernier,  d'abord  victorieux  d'Yl-Gazy  et  de  Balac, 
éprouva  à  son  tour  des  revers  et  fut  même  un  peu  plus  tard  (1 123) 
fait  prisonnier  par  les  Turcs  (2).  C'est  sans  doute  à  l'un  des  épi- 
sodes de  cette  lutte  que  fait  allusion  la  dernière  strophe  de  la 
Chanson  de  Roland. 

Clarbone,  difficultés  d'ide.ntification.  —  Est-ce  Calo- 
GENBAR  ?  Il  est  bien  malaisé,  au  contraire,  tellement  le  nom 
a  été  déformé  ou  altéré,  de  reconnaître  le  site  d'une  autre  ville 
dont  le  poète  fait  mention.  Dans  l'armée  de  Baligant,  après  le 
huitième  corps  (échelle)  formé  des  païens  d'Argoilles  (Hé- 
raclée)  il  place  le  neuvième,  composé  de  ceux  de  Clarbone 
(vers  3259).  Où  se  trouve  la  cité  qui  a  servi  à  désigner  ce  pays  (3)  ? 
Faut-il  voir  en  Clarbune  le  nom  altéré  d'une  de  ces  places  fortes 
arabes  d'un  kalat,  d'un  krak,  tels  que  le  Kalal-el-Hisin  (hadum), 
dont  parle  l'auteur  des  Gesta,  et  qui  se  trouvait  dans  la  Bekaa, 
vallée  supérieure  de  l'Oronte  (4),  ou  le  Krak-el-Sehaubak  (Car- 
censis),  la  fameuse  forteresse  de  Montréal  qui  appartint  à  Renaud 
de  Châtillon, située  en  Arabie  Pétrée, l'ancienpays  de  Moab  d'après 
Khalil  ?  Celui-ci  appelle  ce  château-fort  le  Carc-el- Gorab  (5). 
Faut-il  porter  les  yeux  vers  la  région  de  l'Euphrate  et  chercher 
la  mystérieuse  Clarbune  dans  la  région  d'Edesse,  à  Roum-Kalah, 
résidence  du  catholicos  (patriarche  d'Arménie),  la  place  la  plus 
importante  de  la  vallée  du  fleuve, qu'elle  dominait  de  sa  citadelle 
aux  tours  barlongues, bâties  sur  le  roc  d'un  promontoire  escarpé, 
et  où  régna  Joscelin  II  de  Courtenay,  cet  ancien  vassal  des  com- 
tes d'Anjou-Gâtinais(6)  ?  Est-ce  Tell-Kalid  (7),  autre  forteresse  de 

(l)Foucher(//.Ofo.  Ct.,  111,4,50,470);  Albert (IV,  391,416,  573,  614,  670)  ; 
Guill.  de  Tvr,  livre  Xlll  (I,  537  à  5S4)  —  Extraits  de  la  Chroniaae  d'Alep, 
p.  p.  B.  de  Mevnard  (Hist.  Or.  Crois.,  III,  499,  562,  636). —  Orderic  Vital, 
IV,  247,  250,  259,  266  —  Rùhricht,  Gesch.  d.  kuniqr.  Jérusalem.  1898.  104. 

—  (2)  Foucher  H.  Occ.  Cr.,  IV,  450,  454,  460-463};  Historia  Hierosolymi- 
tana  (ibid.,  580);  .Mbert  d'Aix  [ibid.,  IV,  446)  ;  Guill.  de  Tyr  (ibid.,  I,  537 
à  ô?t2);Hist.  Or.des  Croîs., et  Kamal-ed-Dîn,  cités  ci-dessus.—  Orderic  Vital, 
de  même.  —  (.3)  L.  Gautier,  II,  306  (»  de  clarabona  »,  pavs  imaginaire,  dit-il). 

—  (4)  Ges/a,  ch.  XXXIV,  p.  430.  —  (5).\boulféda,  IP,  6,24.25.  — Klialili,  38. 

—  Rey,  395.  -(6)  Hist.  Or.  Cr.,  III,  161.  -  Aboulféda,  II,  45.  — Rey,  302- 
318. —(7)  H.  Or.Cr.,  Il,  183. 
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cette  zone  que  Noureddin,  sultan  de  Damas,  conquit  sur  les  princes 
d'Edcsse  en  1 152?  On  trouve  encore,  dansia  principauté  d'Kdcsse, 
une  forteresse  importante  du  Taurus,  construite  au-dessus  d'un 
affluent  du  Djihoun,  et  qui  fut  le  siège  d'un  évêché  arménien,  à  sa- 
voir Kalal-Iiaban  ou  Gahan  ;  elle  lit  ensuite  partie  du  royaume 
d'Arménie  et  tomba  aux  mains  du  fameux  Bibars  en  12G8  (1).  Les 
Croisés  latins  avaient  dû,  pour  passer  du  bassin  de  l'ICupli rate  vers 
les  défilés  de  la  Cilicie,  s'approcher  de  cette  place. 

Il  y  a  enfin  dans  ce  pays  de  Méliténe,(]ui  appartint  à  nos  croisés, 
vers  le  coude  de  l'Euphrate,  le  kalat-Djabar,  ou  Caloqenhar,  dont 
le  nom  offre  certaines  analogies  frappantes  avec  Clarbune.  On 
l'appelait  en  latin  Cohimbar.  Guillaume  de  Tyr  en  fait  mention, 
et  c'est  là,  en  septembre  1140.  que  fut  assassiné,  dans  des  circons- 
tances dramatiques,  l'atabek  Zenghi,  père  du  sultan  d'Alep, 
Nourreddin.  Cette  importante  forteresse  devait  être  fort  connue 
des  Croisés,  car,  d'après  Yakout,ellc  étaitvoisinedeBàlis(2).dont 
parle  le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland,  et  où  s'était  donnée 
la  grande  bataille  de  1104.  Aux  alentours  s'étendait  un  territoire 
de  chasse,  où  abondaient  les  gazelles,  d'après  cet  émir  arabe, 
chevaleresque  adversaire  de  nos  Latins.  Ousama-ibn-Mounkidh, 
contemporain  de  Turold,  et  dont  Hartwig  Derenbourg  a  traduit  la 
curieuse  autobiographie.  Calât  Raban  ou  Gaban  et  Caloçjenhar  ou 
Columbar  semblent  être  les  localités,  qui  présentent  le  plus  d'ana- 
logies avec  la  Clarbune  du  poète,  et  (jue  leur  situation  dans  la 
principauté  d'Edesse,  qui  paraît  avoir  fixé  son  attention,  ont 
probablement  désigné  à  son  choix. 

Le  fief  de  Falsaron  ;  DatliunetBalbiun.  Est-il  en  Syrie, 
EN  Palestine,  ou  dans  la  région  de  l'Euphrate  ?  ■ —  C'est 
aussi  dans  la  région  de  l'Euphrate,  à  mcms  qu'on  ne  le  situe  en 
Syrie  ou  en  Palestine, que  doit  se  retrouver  le  domaine  féodal  assigné 
par  le  trouvère  au  frère  du  roi  Marsile,  ce  Falsaron  qu'il  dépeint 
sous  un  jour  peu  avantageux  et  qu'il  qualifie  du  titre  occidental 
de  «  duc  )'  (vers  879,  1213).  Ce  grand  seigneur  sarrasin  tient, dit  le 
manuscrit d'Oxford,la terre D«//iuf!  eu  Dalhun  etBalbiun.Tous  les 
éditeurs  de  la  Chanson  de  Roland  ont  interprété  ce  passage  dans  le 
sens  d'une  allusion  à  une  région  biblique.  L.  Gautier,  qui  n'ex- 
plique pas  le  terme  de  Balbiun  et  qui  interprète  celui  de  Da- 
tliun  comme  équivalent  de  celui  de  Dathan,  voit  là  '  une  mons- 

(1)  Hisl.Or.  Cr.AV,  115,235— Rey,. 302,314. -(2)C/îr.rf'A;fp. p.p.  Ulochet. 
p.  513  ;  Il  sur  un  roc  inexpugnable  entre  Raqqah  et  Bâlis,  .sur  la  rive  nord 
de  l'Euplirate  >•.—  AbouUcda,  II',  53 — Aulob.  d'Oiisama,  p.p.  Derenbourg  (H. 
0.  L.,  II,  1894,  p.  543).  —  Kaniel  Altevarvk  (H.  Or.  Cr..  IV  149).—  Guill. 
de  Tyr,  livre  XVI,  p.  714. 
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trucuse  erreur  du  scribe  »(1).  Finalement  il  attribue  à  Falsaron  la 
terre  d'Abiron,  parce  que  ce  mot  serait  l'équivalent  du  terme 
Abirun,  mais  il  n'en  interprète  pas  moins,  une  seconde  fois, 
Daltiun  par  Abiron,  ce  qui  est  tout  à  fait  invraisemblable. 
Il  est  plus  logique  d'admettre  que  Dathan  représente  le  terme 
Datliiin  et  Balbiun  le  mot  Abiron.  IMais  comment  concilier 
cette  double  méprise  du  copiste  avec  la  réputation  que  l'on 
attribue  au  scribe  d'Oxford,  dont  le  texte  doit  en  somme  faire 
loi,  sauf  pour  certaines  altérations  difficiles  à  éviter  ?  Ou  bien 
son  ignorance  est  monstrueuse,  comme  le  croit  Gautier, 
et  quelle  foi  doit-on  dès  lors  ajouter  à  ses  autres  graphies, 
auxquelles  les  tradilionnalistes  accordent  une  importance  pri- 
mordiale. Ou  bien,  et  c'est  notre  croyance,  s'il  altère  plus  ou 
moins  les  termes  géographiques,  le  fond  de  ses  transcriptions 
correspond,  autant  pour  l'Espagne,  l'Afrique  du  nord,  l'Eu- 
rope orientale,  que  pour  l'Orient,  à  des  réalités  qu'il  a  déformées, 
en  raison  de  l'origine  plus  ou  moins  exotique  des  vocables.  Il 
semble  difTicile  ou  quasi  impossible  d'admettre  qu'il  ait  pu  igno- 
rer les  vrais  noms  et  la  transcription  exacte  des  noms  de  Dathan 
et  d'Abiron.  Un  scribe,  comme  lui,  trouvait  constamment,  dans 
les  chartes,  les  termes  des  imprécations,  où  l'on  vouait  les  con- 
tractants de  mauvaise  foi  au  sort  terrible  de  Dathan  et  d'Abiron. 
engloutis  vivants  dans  les  entrailles  du  sol  et  dans  l'enfer  par 
l'effet  de  la  colère  divine.  Des  milliers  de  documents  du  Moyen 
Age  contiennent  cette  formule  et  ces  noms  qu'un  copiste,  c'est-à- 
dire  un  clerc,  occupé  à  des  besognes  courantes  de  rédaction,  ne 
pouvait  ignorer,  tandis  qu'il  était  excusable  de  ne  transcrire  que 
d'une  manière  approximative  des  vocables  hispano-arabes,  ber- 
bères ou  sémitiques.  D'autre  part,  la  vengeance  exemplaire  que 
Dieu  avait  tirée  de  ces  lévites  Coré, Dathan  et  Abiron  qui  s'étnient 
révoltés  àla  sortied'Egypte  contrel'autorité  d'Aaron  et  deMoïse(2), 
était  un  des  thèmes  habituels  des  sermonnaires,  que  le  scribe 
avait  dû  entendre  développer  bien  des  fois.  S'il  était  donc  deux 
noms  qu'il  ne  pouvait  ignorer  ou  mal  transcrire, c'étaient  ceux  de 
Dathan  et  d'Abiron.  Aussi,  bien  qu'il  soit  facile  d'identifier  cette 
terre  attribuée  à  Falsaron  avec  le  désert  situé  entre  la  Palestine, 
où  le  livre  des  Nombres  place  le  théâtre  de  l'aventure  des  deux 
rebelles,  conviendrait-il  de  considérer  une  autre  interpr-^tation 
plus  vraisemblable,  à  savoir  celle  d'après  laquelle  la  transcription 
du  copiste  est  assez  exacte  et  voisine  d'une  réalité  moins  illusoire. 

(1)  L.  Gautier,  II,  292.  316.— (2)  Nombres,  XVI,  10, 26;  Dcutéronome,-S.Ï, 
C.  —  Psaumes,  CV,  17. 
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AUribuer  au  duc  Falsaron  un  fit'f  désertique,  qui  n"avail  guère 
qu'une  valeur  niiliLaire  par  sa  silualioii  sur  la  roule  de  Jérusalem 
à  Pélra,  distant  de  quatre  jours,  du  chef-lieu  de  la  Judée,  vers  le 
Hedjaz  et  rRgy])lc  (1),  n'est  ])as  lui  désigner  un  domaine  d'une 
biengrande  importance,  si  l'on  songe  que  le  bénéliciaire  est  le  frère 
du])uissanlroi  de  Saragosse,  adversaire  de  Charlemagne.  Enfin,  il 
convient  de  noter  cjue  partout,  dans  1<.-  poème,  la  me  iition  d'un  fief 
{1ère)  est  accompagnée,  non  pas  des  noms  d'hommes,  mais  bien 
de  ceux  de  localités  déterminées,  ce  qui  exclut  i'identilication 
précédente. 

C'est  pourquoi  d'autres  éventualités  sont  admissibles.  D'après 
la  première,  le  fief  de  Falsaron  se  trouverait  non  loin  des  Etats 
de  Baligant,  en  cette  région  de  Syrie,  d'où  le  trouvère  fait  aussi 
venir,  dés  la  première  partie  du  poème,  l'émir  d'Alep  (Galafe). 
Datliun  pourrait  être  identifié  avec  l'Atlilit  (Alhlitum)  arabe; 
l'une  des  plus  fameuses  forteresses  des  Croisés,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  architecture  militaire  en  Orient. C'est  le  Cliàtcau 
Pèlerin  que  possédèrent  les  Templiers,  qui  se  trouvait  à  l'extrémi- 
té de  la  principauté  franque  de  Césarée,  sur  la  côte,  sur  la  route 
d'Acre  à  Gaza  vers  le  sud,  à  Naplouse  et  à  Jérusalem  vers  l'est. 
Elle  fut  enlevée  en  Î264-(J5  aux  Croisés  par  le  sultan  Bibars.  Son 
renom  était  grand  dans  le  monde  latin,  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
de  téméraire  à  penser  que  la  «  1ère  d' Atliun  »  du  trouvère  concerne 
l'Athlit  des  Croisades  (2).  En  ce  cas  il  faudrait  chercher  Balbiun 
dans  la  même  zone  et  aussitôt  se  présente  à  l'esprit  le  souvenir  de 
la  vieille  métropole  phénicienne,  célèbre  par  le  culte  d'Aslarté  et 
d'Adonis,  Byblos,  devenue  au  IMoj^en  Age  le  Djébail  arabe, le  Gi- 
belet,  le  Gibelon  de  nos  Croisés.  Les  historiens  de  la  première 
croisade  mentionnent  ce  lieu, devenu  le  centre  d'une  seigneurie 
latine,  située  entre  Tripoli  et  Baruth  (Béryte,  Beyrouth).  L'un 
d'eux  l'appelle  «  Biblius  uibs  ».  Il  y  avait  là  un  évêché,  un  port, 
un  château-fort,  avec  une  enceinte  murée,  qui  font  honneur  aux 
talents  militaires  des  Francs  (3).  D'Athilt  (Datliun)  à  Djebaïl 
{Bibliis,  Byblos),  le  fief  de  Falsaron  eût  compris  une  part  impor- 

(1)  Sur  cette  région,  Foucher,  ch.  >:xiii,  43  et  44  (il  l'a  parcourue)  ; 
Albert  dWix.  livre  XII,  ch.  xxi  —  Fretcllus,  dans  Migiie,7-'.i.,  col.  1061. 

—  Ludolf,  34S.—  Jean  de  Vérone,  214,  22.5,  237,  238,  28!),  290.—  EdrUi, 
350,  357  —  Aboulféda,  II-.24,  25.  — Rev,  394,  395. —(2) //is/.  Or.  Crois., 
II'  220,  236.  —  Ricoldo  di  Monte  Crorc,  Itinéraire,  p.p.  Laurent,  1873, 
p.  113 — De  Saulcv.  Dicl.  top. Palestine.  215  (.\tlilit,  «appelé  autrefois  Magdcl- 
El», mentionné  d'ansjosué,  XIX, 38).— Aboulféda.  11,34.— G.  Rey.,  Arch- 
mil.  Croisés,  in-4»,  p.  93- — F.  C.  Rev,  Périple  des  côtés  de  Syrie,  Arch.  Or. 
Latin.  II,  342.  343  (carte  et  texte  de'Sanuto).- G.  Rey,  Col.  /r.  .Syrie,  417. 

—  Rohricht,  Arc/!.  Or.  La/m,  11,378.  —(3)  Guill.  de  Tvr  (//.  Occ.  Cr..l, 
542).—  Baudry  et  Guibcrt,  Albert  d'Ai.\  (ibid.,  IV,  92,  216.  222,  453-830). 

—  Rûlirirht,  licqc.flcn,  p.  6,  textes  xii"  s.  (Gihcllas  minor.  Gabulum.  Gibe- 
lel,Gibellet.)  —  G.  Rey,  Col.  fr.  Syrie,  153-367.  — Arch.  milit.  Croisés,  219. 
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tante  du  littoral  syrien,  où  se  trouvent  Acre,  Tyr,  Sidoii,  Béryte 
ou  BejToulh.  C'était  le  domaine  vraiment  digne  d'un  duc,  d'un 
frère  de  Marsile.  Si  l'on  suppose  que  Datliun  et  Athlit  ne  sont  pas 
les  deux  formes  d'un  même  lieu,  peut-être,  mais  avec  moins  de 
NTaisemblance,  pourrait-on  songer  à  Darum  (altéré  en  Datliun), 
ce  qui  agrandirait  encore  l'Etat  féodal  de  Falsaron  en  le  portant 
jusqu'à  la  frontière  égyptienne.  Darum  ou  le  Daron  était  en  effet 
une  forteresse  quadrangulaire  franque,  le  dernier  poste  frontière 
des  Croisés,  sur  la  route  du  Caire,  et  où  on  percevait  les  droits  de 
péage  sur  les  caravanes  qui  revenaient  d'Egj^pte.  Guillaume  de 
Tyr  en  fait  mention,  et  le  Darum  se  trouvait  à  peu  de  distance  de 
Cadres  (Gaza), le  «  vestibule  »  des  Etats  de  l'amiral  de  Babiloine(l), 
et  la  ville  préférée  de  certaines  de  nos  épopées  françaises. 

D'après  une  seconde  hypothèse,  moins  séduisante,  de  divers 
points  de  vue,  Datliun  pourrait  être  identifié  avec  Daltim,  casai, 
c'est-à-dire  petit  domaine  qui  appartient  à  l'abbaye  de  Josaphat, 
dans  le  territoire  voisin  de  Jérusalem  (2).  JNIais  il  y  a  peu  d'appa- 
rence qu'une  terre  d'aussi  mince  valeur,  dont  on  ignore  même  la 
situation  précise,  ait  pu  être  connue  du  poète.  Près  des  monts  de 
Béthulie.  les  descriptions  de  la  Terre  Sainte  font  aussi  mention 
de  Doctaim  ou  Do/aym, situé  dans  une  belle  vallée,  au  sud  de  Jéru- 
salem, où  abondaient  les  arbres  fruitiers.  Un  château-fort,  le 
Douiain,  qui  eut  un  rôle  dans  les  guerres  contre  Saladin,  s'y  éle- 
vait (3).  Quant  à  Balbiun,  il  est  dilïicile  de  lui  trouver  une 
analogie  aussi  grande  que  celle  qu'offre  Byblos,  à  moins 
qu'on  ne  songe  à  la  célèbre  ville  de  Balbec,  que  les  historiens 
des  Croisades  mentionnent,  soit  sous  cette  forme  (Balbec),  soit 
sous  celles  de  Baalbeth  et  de  ]\Ialpec.  C'était  une  puissante  posi- 
tion militaire,  sur  la  route  de  Damas  à  Laodicée  et  à  Tortose. 
Foucher  de  Chartres  et  le  roi  Baudouin  I"  y  furent  vainement 
assiégés  par  les  Turcs,  et  le  premier  ne  manque  pas  de  rappeler 
que  cette  cité  s'appelait  jadis  Hiérapolis.  Elle  avait  été  aussi  l'ob- 
jet des  attaques  du  sultan  d'.\lep,  Balak.  Les  vestiges  de  sa  gran- 
deur passée,  notamment  ceux  du  palais  qu'on  attribuait,  soit  à 
Salomon,  soit  aux  démons,  y  frappaient  encoreles  yeux  de  nos  Croi- 
sés, qui  avaient  fait  d'elle  l'un  des  centres  de  leur  domination  (4). 

(1)  GuiU.  de  Tvr,  livre  XX  {H.  0.  C,  II,  975). Les  chemins  de  Babilonie, 
p.p.  Ch.  Schefer,  Arch.  Or.  Lat.,  II.  89.  —  G.  Rcy,  Col.  fr.  Syrie.  101,  143, 
144, 146,  403—  F.  C.  Rev,  Périple,  344.  —  Quatremère,  Hisl.  de.-s  Mamelacks 
d'Eoypte,  237,  238  —  Itinéraires,  p.p.  Michelant  et  Raynaud,  136,  237.  — 
(2)  DeiaboTde,  Charles  Tcrre-Sainle  21,37,90. —  (3)  Itinéraires,  p.p.  Jlichelaut 
et  Ravnaud,  72  —  Jean  de  Vérone,  272 —  (4)  Foucher.  ch.  xxi  et  i.v  — 
GuUl.  de  T>T,  livre  XXI-X.\II,  p.  1013,  10S9.— Aboulféda,  II',  32  —Benja- 
min de  Tudela,  ch.  xr  tora;  I»',   121,124vetc. — Kilili  47. 
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Enfin,  une  troisième  hypothèse,  presque  aussi  attrayante 
que  la  première,  permet  de  placer  l'Etat  de  Falsaron  dans  la 
région  de  l'Euphrate.  Là,  se  trouvaient  les  vestiges  grandioses 
d'une  cité  illustre  entre  toutes,  Babylone,  l'ancienne  capitale  de 
l'Empire  assyro-chaldècn.Elle  avait  compté  plus  de  six  cent  mille 
âmes,  avait  été  abandonnée  pour  Sélcucie,  et  n'était  plus, au  temps 
de  l'Empire  romain, qu'un  amas  de  ruines,  où, à  l'époque  de  Saint- 
Jérôme,  les  rois  des  Parlhes  avaient  établi  un  parc  rempli  de 
bêtes  fauves.  Pendant  la  période  des  Croisades,  Benjamin  de  Tu- 
dcla  y  trouva  encore  un  palais  rempli  de  serpents  et  de  scorpions. 
La  magie  des  souvenirs  bibliques,  de  la  tour  de  Babel,  des  splen- 
deurs de  Nabuchodonosor,  les  légendes  de  Daniel  et  des  Israélites 
jetés  dans  la  fournaise  lui  valaient  une  survivance  extraordinaire 
dans  la  mémoire  des  peuj)les  musulmans,  juifs  et  chrétiens.  On  la 
connaissait  sous  le  nom  de  Bahijlonia  velus  (l'ancienne),  par  oppo- 
sition avec  la  nouvelle  Babylone  {le  Caire).  Les  itinéraires  des 
pèlerinages  ne  mainjuaient  pas  de  la  mentionner.  Les  historiens 
arméniens,  tels  qu'Asolik.qui  la  nomme  Babelon,  aussi  bien  que 
les  historiens  latins  des  Croisades,  qui  l'appellent  Babylun  urbs 
(inlii]iia,  de  même  que  les  géographes  arabes  qui  la  désignent  sous 
le  vocable  de  Babel  ou  de  Babil  (1),  termes  voisins  de  Balbiun, 
attestent  que  la  vieille  métropole  vivait  toujours  dans  l'imagi- 
nation des  hommes  du  xii^  siècle,  comme  la  capitale  d'un  puissant 
Etat,  où  certains  mettent  même  le  cœur  du  califat  de  Bagdad. 
Si  le  poète  a  pu  l'attribuer  à  Falsaron,  sa  conception  est  flatteuse 
pour  ce  dernier.  Elle  peut  s'expliquer  non  seulement  par  l'in- 
lluence  des  souvenirs  universellement  répandus  dans  le  monde 
chrétien,  au  sujet  de  l'ancienne  importance  de  Babylone,  mais 
encore  par  ce  fait  que  les  Almoravides.  depuis  la  fin  du  xi"^  siècle, 
avaient  reçu  l'investiture,  à  titre  de  commandeurs  des  croyants 
en  Occident,  de  la  part  du  fantôme  de  calife  qui  régnait  encore  à 
Bagdad  (2).  Un  fils  de  Youssouf,  le  premier  des  émirs  almoumé- 
nins,  avait  régné  quelques  années  à  Saragosse  vers  1114-1115,  et 
il  se  pourrait  que  l'attribution  d'un  fief  en  Orient,  au  profit  d'un 
frère  de  Marsile,  n'eût  en  somme  rien  de  contraire  à  la  logique  des 
événements  interprétés  par  la  fantaisie  du  poète. 

Il  resterait  à  déterminer  dans  cette  troisième  hypothèse  l'em- 
placement de  la  terre  de  Dalliun,  complément  de  celle  de  Bal- 

(l)  Itinéraire  de  TModosius  p.  p.  Toblcr,  I.  359 — Baudri,  Guill.  de  Tyr 
(H.  Oce.  Cr.,  I,  560.  IV,  104).—  Jean  de  Vérone,  242,  287.  -  Chr.  Armé- 
nienne d'Asolik.  p.  62.  128  146.  150.  ICI.  — Benj.  de  Tudcla,  ch.  xir.  I, 
p.  154.  —  Aboulféda.  II',  67  ;  IP.  77-78.  — (2)  Guill.  de  Tvr,  livre  XVII 
cil.  XVII.  —  Albert  d'Aix  (H.  Occ.  Cr.    IV,  485,  528,  649).  " 


LA  GÉOGRAPHIE  DU  POÈME  DE  TUROLD       229 

biun  (ou  de  Babel-Babylone).  On  serait  tenté  de  songer  à  Damas 
(leDamascus  des  liistoriens  et  des  itinéraires  latins),  mais  ce  terme 
est  un  peu  trop  différent  de  celui  qu'emploie  le  trouvère,  du  moins 
sous  le  rapport  philologique.  D'autre  part,  il  ne  s'adapte  pas  à  la 
quantité  du  vers.  Enfin,  Damas  est  à  une  très  grande  distance  de 
Babylone.C'est  pourquoi  il  semble  qu'il  convienne  plutôt  d'opter 
pour  Dalouc,  située  commeBabylone,  dans  la  région  del'Euphrate 
et  au  nord  de  l'ancienne  métropole. Dalouc  apudonnerenlatin  Da- 
hicum,Dailuciim  (d'où  Datliun).De  plus,  elle  était  placée  dans  une 
région,  celle  de  la  principauté  d'Edcsse,qui  paraîtavoir  été  chère 
au  poète,  et  où  il  a  choisi  plusieurs  des  noms  conservés  dans  son 
épopée.  Dalouc  ou  Dolouc  s'appelait  aussi  Tulupe.  C'était  une  for- 
teresse fameuse,  l'une  des  clefs  du  fleuve,  non  loin  de  la  place 
moderne  bien  connue  d'Aïntab,  où  récemment  les  Français  ont 
soutenu  un  siège.  Elle  avait  appartenu  dès  la  première  Croisade  à 
Baudouin  du  Bourg, fils  du  comte  de  Réthel, futur  roi  de  Jérusalem, 
et  lui  avait  été  disputéepar  Tancrède  qui  l'y  assiégea(l).  C'était 
le  centre  d'ungrand  fief  et  même  d'un  archevêché  latin.  Elle  était 
donc  connue  des  Croisés  et  son  nom  avait  dû  pénétrer  jusqu'en 
Occident.  Le  trouvère,  auquel  certaines  formes  de  noms  arabes 
ne  sont  pas  étrangères,a  pu  connaître  aussi  bien  celle-ci,  que  celles 
de  Chériat  et  d'Athlit. 

Les  pays  au  delà  de  l'Euphrate. —  Les  Perses  dans  la 
Chanson  de  Roland. —  Au  delà  de  l'Euphrate  même,  le  poète, 
ainsi  que  les  historiens  des  croisades  et  que  les  géographes  contem- 
porains, a  de  vagues  notions  sur  des  peuples,  qui  furent  les  auxi- 
liaires des  musulmans  contre  nos  Croisés,  soit  à  Antioche,  soit  en 
Syrie,soit  dans  la  principauté  d'Edesse.  Comme  Foucherde  Char- 
tres,il  range  parmi  les  nations  païennes  lesPerseset  les  Turcomans. 
Au  nombre  des  partisans  de  l'émir  deBabiloine  il  place  un  roi  de 
Perse,  Torleu (vers 3204); le  troisième  corps  d'armée  dugrandchef 
musulman,  venu  au  secours  de  IMarsile,  est  formé  de  Pers  (vers 
3240-41).  Il  est  en  eiïet  certain  que  le  sultan  de  Perse,  Barkiarok 
(1092-1104),  vas?al  des  Turcs  Seljoucides,  avait  été  l'adversaire 
constant  des  Croisés.  Ceux-ci  avaient  trouvé  Perses  et  Turcs 
devant  eux  à  Civetot,où  avaient  été  détruites  les  bandes  de  Pierre 
l'Ermite  (octobre  1096)  (2).  De  là  une  foule  de  captifs  chrétiens 

(1)  Khemal-ed-Din,  trad.  Blochet,  III,'  626.— Mgr  Petit,  Tulupa,  C.R.Ac. 
Insc,  juin  1922.  -  G.  Rey,  Col.  fr.  Syrie,  302.  — (2)  Lettre  des  chefs  croisés, 
1098  frexPersarunj rapproché  du  rex  Babyloniae,  adversaires  commun.s  des 
Croisés),  Martène, Amplis.  Collectio.  I,  578. —  Lettre  d'Anselme  de  Ribemont, 
(Corbaran,  princcps  miliiiae  régis  Persarum),  dans  Migne,  col.  474.—  Guill. 
de  Tyr,  livre  I"  (H.  Occ.  Cr., 10,  11,  14,  ibid.,  IV,  168,  169),  etc.  —  Guibert, 
121,  131,  171,  189,  254,  260.  —  Baudri,  35,,  59.  —  Gesta,  118,  122,   128,   203, 
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avaient  c'té  expédiés  au  fond  du  Khorassan  et  de  la  l'erse  (in 
Corosanum  et  Persidcm),  disent  les  Gesta.  Une  chanson  célèbre, 
celle  des  Chétis,  rappelait.au  xii»  siècle,  cet  épisode.  La  grande 
armée  croisée  avait  retrouvé  Turcs  et  Perses  à  Nicée.à  Dorylée, 
à  la  bataille  d'Antioche.  Le  fameux  Curbaran  (Kerbogah),  qui 
commandait  l'ennemi  dans  cette  grande  mêlée,  venait  du  Kho- 
rassan, comme  le  racontent  les  historiens  latins.  Ce  sont  ces  évé- 
nements qui  répandirent  jusqu'au  fond  de  l'Occident  le  nom  des 
Perses,  considérés  comme  des  ennemis  implacables  de  la  chré- 
tienté. 

Il  est  probable  qu'auprès  des  Perses  devaient  se  trouver  ces 
«géants de  AIalprose,(le M alpreise ou 6e Malperxo^àontle  trouvère 
compose  la  troisième  armée  de  l'émir  de  Babiloine  (vers  32.')3- 
3285),  et  qui  forment  des  troupes  d'élite  enrôlées  dans  la  vieille 
garde  de  Baligant,  au  même  tilre  que  les  Turcs  et  les  Ormaleis. 
Vaillance  et  haute  taille  semblent  désigner  des  montagnards  de 
la  haute  région  de  l'Euphratc  ou  du  Caucase,  voisins  de  la  Perse, 
ou  de  l'ancienne  Médic,  d'où  peut-t-tre  viendrait  le  nom  de 
Malperse  {Mala  Persia).  Peut-être  faut-il  y  voir  aussi  un  souvenir 
de  ces  Parthcs  placés,  à  l'est  de  la  Médic,  dans  les  régions  mon- 
tueuses  du  nord  de  l'Iran,  dont  les  géographes  contemporains  de 
Turold  ont  gardé  le  souvenir,  et  qui  s'étaient  co.nfondus,  de  même 
queles  Modes,  avec  les  Perses. Il  est  bien  dilTicile.cn  effet,  d'admet- 
tre que  Malperse  puisse  être  identifiée,  soit  avec  Maniistre,  la  ville 
de  Cilicie  ou  de  Petite  Arménie  que  connaissaient  bien  les  Croisés, 
ou  avec  la  place  forte  de  Mopsueste  (Mopsacale),  située  dans 
la  même  région,  siège  d'un  évêché.  Malatia  ou  ^Mélitène  qui  se, 
trouve  dans  la  zone  des  monts  de  Kurdistan,  voisine  de  la  Perse, 
à  cinq  lieues  ouest  du  confluent  du  Mêlas  (Karasou)  avec 
l'Euphrate  conviendrait  mieux.  C'était  la  ville  la  plus  septen- 
trionale de  la  principauté  d'Edessc,  d'après  Guillaume  de  Tyr, 
et  elle  était  devenue  vassale  de  Baudouin  dès  1100. Mais  son  nom 
(Malaiia)  n'offre  qu'une  consonance  assez  éloignée  de  celle  de 
Malperse  II  en  est  de  même  de  la  ville  sainte  des  musuhnans, 
Mardin  ou  Marde,  à  125  lieues  nord-ouest  de  Bagdad,  également 
dans  les  monts  du  Diarbekir.  à  633  mètres  d'altitude,  sur  une 
co!line  que  domine  une  belle  enceinte  byzantine,  au  cœur  de  la 
région  des  Kurdes  et  des  Turcs  les  plus  fanaticjues.  Il  ne  paraît 
guère  possible  non  plus  de  songer  à  la  grande  cité  de  Mossoul,  la 
capitale  des  Seljoucides,  dont  le  nom  était  défiguré  par  les  Latins 

314,275.  —  Foucher.ch.xi  (Perseset  Turcs  confondus). — LcsGps/n  rùpi'tcnl 
plusieurs  fois  le  nom  du  Khorassan. — W'eil\, GeschiclilederCItalilen  111,134 
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en  celui  de  Maseul  ou  même  de  Masade.  La  grande  ville  du  Tigre, 
héritière  de  Ninive,  centre  de  l'industrie  et  du  commerce  musul- 
mans, se  trouve  dans  une  plaine,  dont  la  population  ne  rappelle  guère 
les  traits  caractéristiques  des  géants  de  Malperse.  C'est  donc  plutôt 
dans  le  Diarbékir  (Kurdistan) ou  dans  les  zones  montueuses  de  l'I- 
ran (1),  qu'il  convient  de  placer  les  belliqueuses  populations,  dont 
le  nom  probablement  trèsaltéré  apparaît  dans  la  C/iansonfZefio?and. 
Les  barons  d'Occi.\n  et  les  Turcomans  de  l'Oxiane.  — 
Un  deriiier  peuple  enfin,  que  les  commentateurs  ont  renoncé  à 
identifier,  est  nommé  dans  l'épopée  de  Turold,  où  sa  bravoure 
est  comparée  à  celle  des  Turcs,  des  Arabes  et  des  géants  (Kurdes 
ou  ParLlus).  C'est  celui  «  des  chevaliers  et  barons  d'  «  Occian  la 
déserl  i-,  qui  forment  la  10'^  armée  de  Baligant  et  sa  vieille  garde. 

Ço  est  une  gent  ki  Damnedeu  ne  sert. 
De  plus  feluns  n'orrez  parler  jamais, 
Durs  unt  les  quirs,  ensement  cume  fer, 
Pur  ço  n'unt  soign  de  hehne  ne  d'osberc  ; 
En  la  bataille  sunt  felun  e  engrès  (cruels) 

(vers  3247  à  3251).  A  ces  traits,  on  reconnaît  des  pa'iens,  c'est- 
à-dire  des  musulmans,  aussi  fanatiques  que  braves,  d'une  rare 
endurance  physique,  qui  combattent  à  visage  découvert,  et 
dont  la  cruauté  n'a  d'égale  que  la  vaillance.  Ce  sont  précisément 
les  caractères  de  ces  cavaliers  Turcomans, qui  prirent  une  grande 
part  aux  Croisades  d'Orient,  à  côté  de  leurs  frères,  les  Turcs 
Seljoucides,  et  qui  se  rendirent  célèbres  par  leur  férocité,  comme 
par  leur  intrépidité.  Guillaume  de  Tyr  connaît  ces  tribus  et  les 
distingue  de  celles  des  Turcs  (2).  Leurs  chevaux  de  grande  taille, 
sans  crinière,  servaient  dans  les  armées  musulmanes  et  fran- 
ques,  à  cause  de  leur  endurance  (3).  Les  contrées,  telles  que  la 
Sogdiane,  où  habitaient  les  Turcomans,ont  laissé  un  vague  sou- 
venir, jusque  dans  Guibert  de  Nogent  (4).  Au  xiii«  siècle,  on  sup- 
posait même  que  Boukhara  était  la  «  meior  dépendance  Persie  »  (5) . 
Le  nom  d'Occian,  que  nul  n'a  encore  reconnu,  est  pourtant  facile 
à  identifier,  si  l'on  songe  aux  survivances  des  notions  provenant 
des  géographes  anciens,  Strabon,  Pline  et  Plolémée,  conservées 

(1)  Sur  ces  régions  et  ces  villes,  Honorius  d'Autun,  Imago  mundi,  ch.xv, 
XIX  et  XX.  —  Tobler,  Itinéraires  antérieurs  aux  Croisades,  I,  75.  — 
Edrisi.  11,148,  158  et  suiv.  —  Benj.  de  Tudela,  cli.  xi,  I,  132  et  suiv.  — 
Aboulféda,  IV,  51.  62.  -  Hist.  occ.  Cr.,t.  IV  (Index). —  Fouclier  ch.  xix. — 
G.  de  Tvr  livre  XI,  ch.  xxi  —  Cosmogr.  d'Alfonse,  362.  —  (2)  Guill.  de  Tvr, 
livres  1,22,  24   XII,  527,  XVIII,  836. —  (3)  G.  Rey,  Co(.   /r.  Syrie.   34.   — 

(4)  Guibert,  p.  189.  (Il  prend  le  terme  de  Sogdiane  pour  un  nom  de  roi).  — 

(5)  Rusticien  de  Pise,  dans  Michelanl-Raynaud,  p.   204. 
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par  les  cosmographes  du  xii«  siècle.  Honorius  d'Autun.dans  un 
chapitre  de  son  Imago  mundi,  décrit  sommairement  ces  régions 
de  la  Caspienne  (qu'on  appelait  l'I  lyrcanic),  du  lac  de  Kovarezme 
ou  mer  d'Aral  et  du  Turkestan,  où  les  Turcomans  dominaient, 
au  XI"  et  au  xii**  siècle  (1).  Déjà,  dans  sa  Ger/nanicTacite  plaçait 
en  Sarmatie  (dans  les  steppes  de  la  mer  Noire  et  dans  la  zone 
Caspienne)  un  peuple  des  Oxiones(2),et  Pline  l'Ancien  mentionne 
rOxiane  ou  pays  de  l'Oxus  (3),  forme  latine  dont  la  transcription 
romane  est  presque  identique  à  celle  d'Occian.  C'était  le  grand 
fleuve  de  l'Oxus,  le  moderne  Amou-Uaria,  qu'Edrisi  appelle  le 
premier  «  fleuve  du  monde  pour  le  volume  et  la  profondeur  des 
eaux  »  et  l'étendue  du  cours  (2.500  km.),  qui  avait  donné  son  nom 
à  cette  immense  région.  L'Oxus  est  encore  désigné  dans  les  cartes 
catalanes  et  italiennes  du  xiv<'  siècle,  sous  le  nom  ancien.  Ces  ré- 
gions, où  avait  autrefois  pénétré  la  civilisation  helléno-romaine, 
furent  peu  à  peu  connues  du  monde  occidental,  depuis  l'ouverture 
des  Croisades.  Les  pays  de  l'Oxus,  l'Oxiane,  la  Bactriane  et  la 
Sagdiane  des  anciens  comprenaient  une  série  d'oasis  et  de  zones 
désertiques,  qui  sont  aujourd'hui  les  steppes  des  Turkmènes  et 
qui  s'étendent  au  sud, depuis  la  lisière  du  plateau  septentrional  de 
l'Iran  et  depuis  Merv  jusqu'aux  pays  Trancaspiens,  voisins  de 
la  Caspienne,  l'Hyrcanie  des  anciens  et  du  Moyen  âge.  Là,  habi- 
tèrent les  farouches  musulmans  Turcomans,  mêlés  aux  Turcs, 
qui,  entrés  en  conflit  avec  nos  Croisés, ont  laissé  dans  la  Chanson 
de  Roland  un  dernier  écho,  resté  jusqu'ici  méconnu,  de  leur  répu- 
tation médiévale. 

Inductions  qve  four.mt  la  Géographie  de  la  Chanson  de 
Roland  sur  la  genèse  et  les  idées  maîtresses  du  poè.me.  — 

L'étude  de  la  géographie  de  l'Orient,  telle  qu'on  en  retrouve  la 
trace  dans  la  Chanson  de  Roland,  confirme  donc  l'impression  que 
donne  celle  des  autres  pays  et  peuples  que  le  poète  a  mentionnés. 
Les  quarante  noms  orientaux  qu'il  a  choisis  et  qui  proviennent 
évidemment  delà  tradition  orale  ou  écrite  des  Croisades  appar- 
tiennent, scmble-t-il,  presque  tous, non  au  domaine  de  la  fantaisie, 
mais  bien  à  celui  de  la  réalité.  Les  événements  de  l'histoire  ou  le 
souvenir  des  légendes  bibliques  et  gréco-romaines  en  expliquent 
l'emploi.  On  reconnaît  ainsi  dans  l'épopée  de  Turold,  en  Egypte, 

(1  >  Honorius  tr.Vutiin.  ch.  XIV  et  suiv.  — Fouclicr  de  Chartres,  ch.  Lxix 
(sur  l'Hvrcanie).  Les  meilleures  descriptions,  celles  des  .\rabes.  sont  restées 
inconnues  de  l'Occident  -  (Edrisi.  II.  188.  332.  344.  358,  360.  473.  489.  — 
Aboulféda,  II,  77.  209.  2)2.  —  (2)  Germanie,  chap.  xlvi.  —  (3)  Ptolémée, 
livre  VI,  ch.n(Oxiaen  Sogdiane)  -  Strabon,  XI,  7,  3.— Pline.//is/.iV<i/.,VI, 
16  (Oxiana). 
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Alexandrie  et  Babylone-la-\ouvelle  (le  Caire),  avec  leurs  dépen- 
dances, la  Nubie  et  le  pays  des  noirs  d'Ethiopie ;à  l'est  la  région 
des  Arabes  et  la  ^lecque;  au  nord  l'Asie  Mineure  et  ses  peuples, 
les  Turcs  et  les  Arméniens  (Hermines),  avec  la  Cappadoce,  Eregli 
(Argoilles),  ButentrotAïas  et  Satalie.Plus  ausud,le  poète  a  connu 
la  Syrie  et  les  Syriens,  ainsi  que  la  grande  ville  d'.\lep  (Galapia, 
Halapia).  11  connaît  aussi  la  Palestine,  surtout  représentée  par 
les  noms  fameux  de  Jérusalem, de  Jéricho. d'Hébron,  par  le  Jour- 
dain (le  Chériat)  et  sa  vallée,  le  val  Marchis  (la  Galilée),  le  pays 
de  Chanaan  (les  Canelius),  les  régions  plus  malaisées  à  identifier 
de  Canabeus,  de  F'iorédée,  du  Val  Sevré,  du  Val  Penuse,  qui 
correspondent  probablement  à  des  divisions  de  la  Judée.  Sur  la 
côte.le  fief  deDatliun  et  deBalbiun  peut  correspondre  aux  terri- 
toires d'Athlit  ou  du  Daron  et  de  Byblos,  ou  bien  il  peut  se 
retrouver  à  l'intérieur,  vers  le  Dotain  et  Balbeck.  Le  trouvère 
semble  enfin  avoir  connu, par  les  récits  des  Croisés, la  région  de  la 
principauté  d'Edesse  et  de  l'Euphrate,  où  on  peut  identifier 
presque  certainement  Marash,  El  Bireh,  Balis,  Baldac  ou  Bagdad, 
ainsi  que  les  Kurdes  (Crudi,  Gros)  parmi  les  noms  de  lieux  ou 
de  peuples  qu'on  rencontre  dans  ses  vers.  Peut-être,  est-ce  encore 
là  qu'il  faut  mettre  Babel  ou  Babylone  (Balbiun)  et  Dalouc  ou 
Tulupe  (Datliun),  de  même  que  Clarbone,  qui  serait  Calogen- 
bar  ou  une  ville  du  Taurus.  Au  delà  du  grand  fleuve,  s'il 
connaît  les  Perses  et  les  Parthes,  comme  les  connaissent  les 
historiens  des  croisades,  il  ne  semble  pas  avoir  eu  une  idée  nette 
de  leur  pays,  puisque  la  situation  de  IMalperse  reste  mystérieuse. 
Enfin,  les  souvenirs  d'^s  auteurs  latins  et  des  témoins  des  expé- 
ditions d'Orient  lui  ont  suggéré  l'idée  de  ces  barons  d'Occian, 
les  Turcomans,  venus  des  déserts  du  Turkestan,  pour  prendre 
part  aux  grandes  mêlées  dont  l'Asie  occidentale  fut  le  théâtre. 

En  résumé,  la  cinquantaine  de  noms  relatifs  à  l'Espagne,  la 
liuitaine  qui  concerne  l'Afrique,  la  dizaine  de  termes  relatifs  à 
l'Europe  du  Xord,  la  dizaine  encore  qui  se  rapporte  à  l'Europe 
orientale,  et  les  quarante  mentions  de  lieux  ou  de  peuples,  où 
résonne  l'écho  de  la  géographie  orientale,  sont  reconnaissables, 
pour  une  proportion  des  neuf  dixièmes,  dans  la  Chanson  de 
Roland. 

Leur  mention  est  la  preuve  indéniable  de  l'impression  pro- 
fonde que  le  poète  a  ressentie,  au  beau  spectacle  du  monde 
chrétien  en  lutte, pour  le  triomphe  de  la  Croix, contre  le  monde 
des  infidèles,  qu'il  confond  sous  le  terme  générique  de  païens.  Que 
ce  soit  sur  le  sol  de  l'Espagne,  sur  celui  du  Maghreb  ou  de  la  Sicile, 
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des  pays  de  l'Klbc,  de  l'Oder,  de  la  VisLulc,  du  Niémen,  des  bords 
de  la  Baltique,  de  la  péninsule  des  Balkans,  de  TEgypte,  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Asie  occidenlale.parlouL  son  imagination  a  été  frapiiéc, 
à  la  vue  de  tant  d'entreprises,  de  tant  d'exploits,  dus  au  génie 
aventureux  et  magnanime  de  notre  race,  qui  est  la  sienne.  Il  en  a 
éprouvé  la  fierté,  qui  éclate  à  toutes  les  pages  de  son  poème,  celle 
que  suggère  le  sentiment  d'une  entrei)rise  sainte,conduite  par  les 
chevaliers  de  France,  qui  sont  les  chevaliers  de  Dieu.  Qu'il  ait 
connu  le  théâtre  de  leurs  luttes,  soit  par  lui-même,  comme  il  sem- 
ble qu'il  ait  pu  le  faire  en  Espagne,  ou  par  les  récits  des  témoins 
oculaires,  des  acteurs  et  des  narrateurs  de  ces  grandes  expéditions, 
comme  celles  du  Nord  et  de  l'Orient,  qu'il  ne  lui  en  soit  par- 
vemi  parfois  qu'un  écho  lointain  et  déformé,  il  importe  peu.  Une 
idée  essentielle  se  dégage  de  cette  enquête,  souvent   aride,   tou- 
)    jours  difllcile,  l'idée  de  l'inspiration  qui  a  déterminé  la  genèse  de 
\    la  Chanson  de  Roland,  et  celte  inspiration  est  celle  des   grands 
j    événements  des  guerres  saintes,  d'où  devait  surgir  sans  effort  le 
'     soufile  puissant  de  l'épopée. 

La  conception  vraiment  épique,qui  apparaît  dans  le  chef-d'œu- 
vre  de  Turold,  est  donc  née,  non  d'une  légende  ancienne  perdue 
dans  le  recul  de  trois  siècles,  réduite  à  quelques  traits  à  demi- 
périmés,  mais  bien  du  spectacle  de  la  Croisade  universelle,  con- 
j   duilj;  depuis  les  dernières  années  du  xi^  siècle  et  les  vingt  pre- 
(  Qiières  du  siècle  suivant,  par  la  chevalerie  chrétienne,  surtout 
\par  celle  de  France,  au  nord  contre  les  païens  de  la  Baltique,  au 
Isud  contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  d'.\frique  et  de  Sicije,  à  l'Est 
/contre  les  populations    suspectcsde  jjaïenie  des    régions  dajiu- 
/  biennes  et  balkani(|ucs,  au  Levant  enfin,  contre  les  musulmans 
I   d'Egypte,  d'Arabie,  d'Asic-Mineure,  de  Syrie,  de  l'Euphrate  et  du 
'^ .Turkes tan.  Cette  conception  grandiose  lui  a  permis  d'élinùner 
/les  épisodes  inutiles,  les  exposés  prolixes,  oîi  se  complairont  les 
I  poètes  épiques  des  Chansons  des  Croisades,  ainsi  que  ceux  des  Chan- 
\  sons  degesieàes  cycles  postérieurs.  Elle  lui  a  inspiré  cette  idée,  où 
/  l'on  reconnaît  déjà  un  ancêtre  des  classiques,  celle  de  l'unité  de  lieu 
(  et  presque  celle  de  l'unité  d'action.  C'est  pourquoi  il  a  réuni  les 
j   représentants  du  monde  païen  tout  entier  connu  de  son  temps, 
;    aux  prises  dans  les  plaines  de  l'Ebre  et  le  val  de  Roncevaux,  aux 
portes  de  la  France,  citadelle  suprême  de  la  chrétienté,  avec  les 
champions  du  monde  chrétien,  cette  fleur  de  la  chevalerie,  grou- 
pés sous  les  ordres  de  Charlemagne.Ce  qu'il  s'est  efforcé  de  donner, 
c'e.5t  la  sensation  de  cette  ruée  immense  de  peuples,  qui,  d'abord 
sous  les  ordres  de  Warsile,  puis,  sous  ceux    de  son   auxiliaire. 
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essaient  de  barrer  la  route  aux  missionnaires  armés  de  Dieu,  et  qui 
réussissent  un  moment  à  Roncevaux,  par  la  trahison  d'un  Ganc- 
lon,àmettre  en  échecrœuvre  divine  delà  Croisade.  De  la  Baltique 
au  Pont-Euxin,  de  l'Elbe  et  de  la  Vistule  à  TAxios  et  au  Strj-mon, 
de  rOxus  aux  déserts  d"Arabie  et  aux  bords  de  la  Méditerranée 
orientale,  des  bouches  du  Nil  et  des  rivages  du  Maghreb  jusqu'aux 
mystérieuses  régions  de  l'Ethiopie,  de  la  Nubie  et  de  la  Nigritie, 
toutes  les  nations  païennes,  multitude  immense,  groupées  autour 
de  l'émir  deBabiloine,  viennent  enfin,  au  secours  du  roi  de  Sara- 
gosse,  livrer  sur  les  bords  de  l'Ebre  la  bataille  suprême  qui  doit 
décider  de  l'avenir  du  monde  et  du  christianisme. 

Ainsi  apparaît  dans  toute  sa  grandeur  héroïque  le  rôle  de  Char-j 
lemagne  et  des  barons  de  France,  soldats  de  Dieu  et  de  la  chré-l 
tienlé.  Ce  n'est  donc  pas  un  vain  étalage  d'érudition  incohérente/ 
un  vain  cliquetis  de  vocables  sonores,  que  le  poète  recherche  dans! 
ces  tableaux  des  peuples,  ennemis  du  nom  chrétien,  c'est  au  con-| 
traire  l'impression  profonde  et  probante  de  l'immensité  de  l'efTort; 
déployé  parla  chrétienté,  de  la  beauté  surhumaine  de  la  victoire 
que,  Dieu  aidant,  la  France  de  Roland  et  de  Charlemagne  rem- 
porte sur  la  «  pa'i'enie  »  coalisée.  Ce  n'est  plus  l'un  des  épisodes  des 
Croisades  qu'il  met  ainsi  en  scène,  c'est  la  croisade  tout  entière 
qu'il  résume, qu'il  concentre  dans  les  plaines  de  l'Ebre, où  s'accom- 
plit l'œuvre  du  Christ  par  l'épée  des  Francs. Cette  sobriété  même, 
dont  on  a  fait  un  grief  au  trouvère,  cette  discrétion  dans  le  choix 
des  éléments  qu'il  emprunte  à  l'iiistoire  ou  à  la  géographie  des 
croisades  du  nord,  du  sud,  du  Levant,  nous  apparaissent  comme 
les  marques  de  son  génie,  attentif  aux  ensembles,  impitoyable 
aux  détails  oiseux,  adversaire  des  développements  superflus, 
merveilleusement  doué  pour  donner,  à  l'aide  d'une  centaine  de 
noms  habilement  choisis,  l'idée  de  l'effort  gigantesque  tenté  par 
les  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  C'est  avec  le  même  esprit  de 
symétrie  qu'il  a  su  disposer  ces  traits,  prenant  dans  les  diverses 
parties  du  monde  païen  et  musulman  qu'il  pouvait  connaître 
les  noms  les  plus  caractéristiques,  sans  abuser  d'une  nomencla- 
ture, qui  aurait  surchargé  inutilement  son  exposé,  aux  dépens 
de  l'unité  de  la  conception  et  de  la  simplicité  claire,  logique, 
d'autant  plus  frappante,  de  l'exposition.  Géographie  et  lùstoire 
des  Croisades,  en  première  ligne  des  Croisades  d'Espagne,  à  un 
moindre  degré  des  Croisades  du  nord,  d'.Afrique  et  du  Levant, 
sont  donc  inséparables  de  la  genèse  de  la  Chanson  de  Roland. 
Elles  en  ont  inspiré  la  conception  d'ensemble, celle  du  conflit  entre 
le  monde  chrétien  et   le  monde  païen,  où  la  France  apparaît 
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investie  de  la  haute  mission  que  lui  assigne  la  Divinité  même. 
C'est  l'esprit  des  croisades  qu'on  va  encore  relrouver  dans 
l'action,  dans  les  tableaux  des  institutions,  ('es  sentiments  et 
des  idées,  qui  forment  la  trame  de  la  grandiose  épopée  du  poète 
normand. 


LIVRE  TROISIÈME 

LE  REFLET  DU  MONDE   CONTEMPORAIN    DES  PREMIÈRES 

CROISADES,  DE  SES  INSTITUTIONS  ET  DE  SES  PERSONNAliES 

DANS  LA  CHANSON  DE  ROLAND 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  Reflet  des  Institutions,  des  Idées  et  des  Sentiments  du 

Monde  musulman  de  l'Epoque  des  premières  Croisades 

d'Occident  et  d'Orient,  dans  l'Action,  les  Tableaux 

et  l'Esprit  de  la  Clianson  de  Roland. 

LE    REFLET    DES    CROISADES    DU    XI»    SIÈCLE    ET    DU    PREMIER 
QUART  DU  XII^  DANS   LA    ChANSON  DE    ROLAND.  Ce  n'cst  paS 

uniquement  la  géographie  de  la  Chanson  de  Roland  qui  dénote 
d'une  façon  manifeste  l'époque  des  Croisades,  c'est  encore  la 
contexture  même  du  poème,  ce  sont  les  tableaux  qu'on  y  ren- 
contre, c'est  l'esprit  qui  l'anime.  Le  monde  musulman  ou  païen  et 
le  monde  chrétien,  tels  que  le  trouvère  a  pu  les  connaître,  l'un 
d'une  manière  imparfaite,  l'autre  d'une  façon  moins  sommaire, 
s'y  reflètent  avec  une  entière  fidéUté.  Ce  n'est  pas  la  lointaine 
expédition  de  778,  dont  on  ne  savait  presque  rien  ;  ce  ne  sont 
pas  des  chants  ou  des  légendes  populaires,  dont  on  n'a  pas  retrou- 
vé trace;  ce  n'est  pas  un  effort  de  reconstitution  archaïque,  qui 
ont  inspiré  le  trouvère.  C'est  le  spectacle  de  l'effort  héroïque  et 
continu  accompli  par  le  monde  chrétien  et  surtout  par  la  France, 
pour  la  défense  de  Dieu  et  pour  le  triomphe  de  la  foi.  La  Chanson 
de  Roland  est  inséparable  des  croisades,  non  seulement  de  celles 
d'Espagne,  comme  l'avaient  pressenti  par  une  admirableintuition 
Luchaire  et  Bédier,  comme  nous  l'avons  montré  à  la  lumière  des 
faits  accumulés, mais  encore  de  toutes  les  Croisades  de  cette  même 
période,  quoique  à  un  moindre  degré.  Le  chef-d'œuvre  de  Turold 
est  le  tableau  de  la  guerre  sainte  qui  a  son  principal  théâtre  dans 
l'Espagne  du  Nord,  où  le  poète  groupe  tous  les  adversaires  et 
tous  les  défenseurs  du  nom  chrétien.  Cette  guerre  sainte,  ce 
n'est,  ni  au  temps  de  Charlemagne,  ni  sous  les  Carolingiens  ses 
successeurs,  mais  bien  entre  1064  et  1120  que  le  poète  en  a  vu 
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se  dérouler  les  héroïques  exploits,  les  merveilleuses  aventures, 
et  a  senti  son  génie  s'éveiller,  sous  le  soufllc  de  l'enthousiasme 
qu'elle  provoqua. La  croisade  ([u'il  a  décrite, ce  n'est  pas  une  fiction 
archaïque,  un  souvenir  lointain,  c'est  une  réaflité  présente,  vivante 
et  glorieuse,  qui  l'a  animé  de  ce  feu  sacré,  dont  la  flamme  fait  les 
héros  et  les  poètes.  C'est,  de  touteévidencc,la  croisade  poursuivie 
pendant  près  d'un  siècle  au  delà  des  Pyrénées  par  notre  cheva- 
lerie avec  tant  de  persévérance,  et  couroimée  par  la  naissance 
d'un  grandElat  chrétien,  qui  a  étélepremicr  élément  déterminant 
delà  conception  du  poème.  Luchaire  et  Bédier l'avaient  entrevu  ; 
nous  l'avons  démontré  pyr  l'histoire  de  ces  croisades  et  par 
l'examen  de  la  géographie  de  la  Clianson  de  Roland.  Mais  ilari- 
gnan  et  Tavemicr,  qui  ont  attribué  aux  Croisades  d'Orient  une 
part  dans  cette  genèse  de  l'œuvre  du  poète,  ont  eu  aussi  le  mérite 
de  démêler  une  portion  de  ce  qui  nous  semble  la  réaUté, c'est-à-dire 
l'élément  secondaire  de  rélaboration  du  poème  de  Turold.  Tou- 
tefois, leur  démonstration, privée  dcTexposé  géographique  et  his- 
torique que  nous  avons  donné,  avait  une  moindre  portée  que  la 
nôtre,  et  ils  n'ont,  ni  l'un  ni  l'autre,  soupçonné  le  rôle  des  croisades 
franco-espagnoles  qui  reste  de  beaucoup  au  premier  plan  dans 
l'inspiration  de  la  Chanson  de  Roland.  Quand  on  examine  de  prés 
cette  épopée,  ce  n'est  donc  point  une  sorte  de  reconstitution 
savante  d'un  passé  aboli,  sembJalile  à  l'Enéide  de  Virgile,  qu'on  a 
sous  les  yeux.  C'est  un  poème  tout  pénétré  de  la  vie  d'une  époque, 
pleine  d'une  passionfrémissante  ctd'uneaclivité  débordante,  teJ 
qntV Iliade  d'Homère.  En  effet,  action,  tableaux,  idées,  sentiments, 
tout  décèle,  non  pas  le  pénible  effort  de  résurrection  d'une  société 
disparue  depuis  trois  siècles,  mais  bien  l'œuvre  d'un  grand  pein- 
tre, qui  a  su  choisir,  dans  l'ensemble  d'une  période  héroïque 
récente,  les  ti'aits  distinctifs  grâce  auxciuels  il  a  ti-acé  l'image 
d'une  ère  vibrante  de  foi,  "d'ardem-  mystique  et  d'exaltation 
chevaleresque. 

■La  faible  PART  DE  l' ÉLÉÎVTENT  HISTOmOUE  ANCIEN  (l'eXPÉDI- 
TION  DE  778) DANS  LA  GENÈSE  DE  LA  ChANSON  DE  RoLAND. — -Ce 

n'est  pomt  en  effet  au  temps  du  Chaiicmagne  et  du  Roland  his- 
torique que  peuvent  se  rapporter  les  données  fondamentales  de 
l'action  do  son  épopée.  A  Ihistoiie  d'Eginhard  il  n'a  ciiiprunté 
que  ces  deux  noms  et  qu'un  fait,  le  désastre  de  Roncevaux.  La 
conquête  de  rEspagnen'aiamaisétél'ccuvredu  grand  Empereur, 
qni  ne  réussit  point  à  prciuire  Saragosse  cl  qui  ne  paraît  pas  avoir^ 
songé  à  tirer  une  revanche  de  l'embuscade  où  avait  péri  1  "arrière- 
garde  de  son  armée. A  peine  Qiarlemagne  avait-il  possédé  un  coin 
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deJa  péninsule,  cette  .Uarr/ie  qui  ne  dépassa  j)omt_au  nord-ouest 
Ja  lisière  des  avants-monts  des  Pyrénées  et  qui  n'atteignit  TEbre 
intérieur  à  l'est  que  pendant  quelques  années  (1).  Jamais  il 
n'avait  déployé  pour  la  guerre  sainte  d'Espagne  l'ardeur  obstinée 
que  lui  prête  le  poète.  Son  œuvre  véritable  avait  été  la  conquête 
de  la  Germanie  païenne  et  des  pays  danubiens,  qu'il  avait  soustraits 
au  joug  des  Avars.  Dans  la  reconstitution  de  l'Elmpire  romain, 
sous  les  auspices  de  l'Eglise,  la  lutte  contre  lemor.de  musulman 
n'avait  tenu  quune  place  tout  à  fait  secondaire,  et  c'est  l'ère  des 
invasions  germaniques,  non  celle  des  invasions  musulmanes, 
qu'il  s'était  avant  tout  efforcé  de  clore.  L'Empire  civilisé  des 
Abassides  et  des  Ommiades  ne  semble  pas  lui  avoir  inspiré 
d'appréhension,  puisqu'il  fut  l'allié  d'Haroun-al-Raschild  et 
qu'il  ne  poussa  point  à  fond  la  lutte  contre  les  califes  de  Cordoue. 
Le  poète  lui  prête  donc,  non  pas  les  conceptions  du  viii^  siècle, 
mais  celles  de  l'ère  des  Croisades,cjuand  il  le  montre  sept  ans 
occupé  à  chasser  Tlnfidèle  du  sol  de  l'Espagne,  à  pousser  à  fond 
l'œuvre  de  conversion,  à  détruire  la  puissance  du  plus  grand 
Etat  maure  du  xii«  siècle,  celui  de  Saragosse,  le  boulevard  le 
plus  redoutable  de  l'Islam  en  Occident. 

C'est  encore  l'œuvre  des  Croisades,  et  non  celle  de  la  grande 
époque  carolingienne, qu'il  synthétise  dans  une  conception  géniale, 
lorsqu'il  gi'oupe  sur  le  sol  ibérique  tousles  représentants  des  enne- 
mis de  la  chrétienté,  païens  du  Nord  et  de  la  Baltic[ue,païens  de 
régions  orientales  de  l'Europe,  musulmans  du  ^laghreb,  d"Eg\pte 
et  d'Asie  occidentale,  pour  leur  faire  engager  la  suprême  bataille 
contre  la  chrétienté.  Il  n'eiit  certainement  pas  évoqué  un  aussi 
grandiose  spectacle,  si,  au  moment  même  où  il  composait  son 
chef-d'œuvre,  la  lutte  n'eût  été  effectivement  engagée,  surtout 
sous  les  auspices  de  la  France,  contre  la  «  pdienie  »  sur  toutes  les 
frontières  du  monde  chrétien.  L'action  principale,  la  guerre  sainte 
d'Espagne,  s'inspire  de  faits  souvent  réels,  à  savoir  la  lente  con- 
quête du  sol  espagnol  de  la  région  d'Ebre,  conquête  mêlée  de 
triomphes  et  de  revers,  couronnée  enfin  par  les  éclatantes  vic- 
toires de  la  période  de  1110  à  1120.Cesnoms  qui  sonnent  dansla 
Chanson  de  Roland  ne  sont  pas  ceux  de  paj^s  ou  de  villes  nés  de 
la  fantaisie  du  poète,  ce  sont  des  noms  réels  de  paj^  et  de  \llles 
que  nous  avons  pu  retrouver.  Les  exploits  de  Charlemagne  et  de 

(1)  Annales  FTancoriun,  Mon.  Germ.  hist.,  Scriptores,  t.  I",  p.  158  (prise 
de  Faïupelune)  :  778  (perrexit  usgue  ad  Caesurauguslam )  ;  182  (prise  de 
Barcelone  en  797)  ;  183,  184,  197  (en  810,  l'émir  de  Saragosse  berne  l'Em- 
pereur d'une  promesse  de  soumission,  comme  Marsile  dans  le  poème  dcTuroW), 
Eginhard,  \ ita  Karoli  {coW.  Guizot,  t.  III,  138-139). 
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Roland  sont,  sinon  ceux  de  ces  personnages  de  légende,  du  moins 
ceux  des  Guilhen  VI,  des  Rotrou  de  Perche,  des  Gaston  de  Béarn, 
des  Bertrand  de  Laon,  qui  marquèrent  leur  empreinte  profonde 
sur  la  formation  des  Etats  chrétiens  de  l'Espagne  du  Nord.  Ces 
Sarrasins  qui  leur  opposèrent  la  résistance  de  leur  bravoure,  ce 
ne  sont  pas  ceux  du  vm^siècle,  mais  bien  ceux  dont  lepoète  a  noté 
avec  soin  les  caractères  distincts,  conformément  aux  données  de 
l'histoire  des  Croisades.  Ce  sont  les  Maures  espagnols,  groupés 
autour  de  Marsile,  et  les  Almoravides  accourus  à  son  secours  de 
toutes  les  parties  du  Maghreb.  Les  conclusions  de  l'épopée,  con- 
traires à  tous  les  renseignements  des  annales  carolingiennes,  les 
victoires  sur  les  bords  de  l'Ebre,  la  prise  de  Saragosse,  la  forma- 
tion d'un  Etat  chrétien  nouveau,  sont  celles  dcl'histoire  elle-même 
de  la  première  période  des  Croisades  franco-espagnoles.  Si,  dans 
la  réalité,  ce  n'est  pas  sur  le  sol  espagnol  que  la  chrétienté  fran- 
que  a  remporté  ses  victoires  sur  la  païcnie  du  Nord  et  surtout 
sur  celle  de  l'Orient,  c'est  ailleurs, maisaumêmemoment, sur  les 
bords  de  la  grande  mer  latine, vers  laquelle  s'incline  le  bassin  de 
l'Ebre. c'est  de  TOronte  à  l'Euphratc,  del'Asie  ^lineure  au  seuil  de 
l'Egypte  qu'elle  accomplissait  son  œuvre  magnifique,  dont  le  re- 
tentissement dure  encore  dansla  mémoire  des  peuples.  L'action  de 
laC/!ansonrfe/îo/anf/,derépopée  de  Turold, sa  claire  et  logique  ordon- 
nance demeurent  incompréhensibles,  si  on  ne  les  rapproche  de  ces 
épopées  historiques  que  furent  les  Croisades  d'Occident  et  d'Orient. 

Le  monde  MUSULMAN  DANS  LA   Ch.VNSON   DE  RoLAND.  — SoN 

ORGANISATION  POLITIQUE,  SA  SOLIDARITÉ.  — ■  Ce  sont  bien  d'ail- 
leurs  des  tableaux  du  monde  musulman  de  son  temps  et  non 
de  l'époque  du  haut  Moyen  Age,  tableaux  du  monde  musulman 
de  la  période  des  Croisades  que  le  trouvère  a  tracés.  Ils  sont 
aussi  fidèles  qu'ils  pouvaient  l'être,  en  raison  des  difficultés 
qu'éprouvaient  alors  chrétiens  et  sarrasins  à  se  comprendre 
et  à  saisir  les  difTérences  de  leurs  institutions.  Aussi  le  poète 
n'a-t-il  de  la  société  musulmane,  de  la  «  païenie  »,  qu'une  idée 
sommaire,  où  l'erreur  s'entremêle  à  la  vérité,  comme  dans  les 
récits  des  historiens  et  des  auteurs  chrétiens  contemporains.  Il 
transforme  leurs  noms,  étranges  pour  des  oreilles  latines,  en  voca- 
bles (1)  sonores  dérivés  du  latin  ou  de  termes  géographiques,voire 

(1)  Le  nom  de  Corsablix  pourrait  être  berbère  ;  on  trouve  un  Correyax 
vers  1114  parmi  les  émirs  almoravides'cliargés  des  expéditions  sur  l'Ebre. 
Voir  ci-dessus  livre  1^',  chap.  iv. — Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  les  his- 
toriens des  Croisades  d'Orient  déforment  presque  entièrement  les  noms 
musulmans(voir.  par  exemple,  Foucher  de  Chartres, les  Gfs/a.Tudcbod,  Indi- 
ces du  Rec.  des  Hist.  Occid.des  Croisades,  t.  III  et  IV). —  DozY,ft<;c/i.,  II,  410, 
remarqueque  les  noms  sarrasins  dansTèpopée  de  Turold  sont  fantaisistes. 
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même  de  noms  réels  d'origine  française  ou  normande.  A  côté 
des  Marsilc,  des  Malbien,  des  Malquiant,  des  Blancandrins,  des 
Clarun  et  des  Margaris,  il  a  mis  des  Borel  et  des  Turgis  (1).  C'est 
de  l'histoire  des  Croisades  d'Espagne  et  d'Orient  qu'il  a  tiré  les 
notions  superficielles  qu'il  possède  sur  la  hiérarchie  politique  et 
sociale  de  la  «  païenie  »  musulmane. Mais  il  en  a  souvent  confondu 
les  degrés.  Il  se  fait  une  idée  juste  de  la  puissance  suprême  d'un 
roi  de  Saragosse,  d'un  émir-al-mouménin  Almoravide  et  d'un 
calife  fatimite  de  Babiloine  (le  Caire).  Il  désigne  le  premier,  le  roi 
Marsile,  comme  le  désignaient  les  Croisés  franco-espagnols  eux- 
mêmes,  qui  qualifiaient  du  nom  de  reges  ou  de  principes  (2) 
les  chefs  d'Etats  musulmans  de  la  péninsule.  Marsile,  à  ses  yeux, 
est  le  neveu  de  Valgalije  (3),  notion  qui  se  rapproche  assez  d'un 
fait  réel,  contemporain  de  l'époque  du  poèîe.  La  révolution  de 
1111  avait  mis,  en  effet,  quelque  temps,  à  la  tête  du  royaume 
des  Beni-Houd,un  prince  almoravide,  Abou-bekr,  frère  d'Ali,  le 
chef  suprême  des  musulmans  d'Occident.  C'étaient  deux  autres 
frères  de  ce  calife, Temin  et  Ibrahim,  qui  avaient  livré  aux  chré- 
tiens les  grandes  batailles  de  1118  et  de  1120  (4).  L'algalife  que 
Gaston  Paris  (5)  considère,  à  tort,  comme  un  souverain,  «  qui 
règne  à  Carthage  sur  des  noirs  »,  est,  en  réalité,  conformément 
à  l'histoire,  le  maître  du  Maghreb  depuis  l'Iîrikiya  jusqu'au 
Soudan  et  son  titre  n'est  pas  imaginaire.  En  effet,  après  Zalaca 
(1086),  les  13  émirs  d'Andalousie  avaient  décerné  au  fondateur 
de  la  puissance  Almoravide,  Youssouf-ben-Texufin,  le  kalifat, 
avec  le  titre  d'émir-al-moumenin  (prince  ou  commandeur  des 
croyants),  que  nos  chroniqueurs  traduisirent  par  le  vocable  célèbre 
de  miramolin.  Une  ambassade  envoyée  à  Bagdad  par  Youssouf 
avait  réussi  à  obtenir  du  calife  abasside  de  Bagdad  Motadher  la 
confirmation  de  ce  titre  (Ci),  qui  fit  des  princes  almoravides  les 
détenteurs  du  pouvoir  spirituel  et  temporel,  que  revendiquent 
encore  les  sultans  du  Maroc.  On  pria  en  leur  nom  dans  les  mos- 
quées ;  ils  furent  les  héritiers  des  Ommiades  de  Cordoue,  les 
califes  de  l'Occident,  comme  les  Abassides  de  Bagdad  étaient 
les  califes  de  l'Orient. 
Le  trouvère  a  eu  aussi  une  vague   idée   de  l'hégémonie  ces 

(1)  Voir  ci-dessous, chap.  iv.  —  (2)  Chroniques  citées  au  livre  1=',  ch.  ii 
à  IV.—  (3)  Ch.  de  Roland,  vers  493,  681.  1915.—  (4)  Voir  ci-dessus,  li- 
vre I",  ch.iv. —  A'ar/((S,201  et  sq.  -(5)  G.  Paris. Romania,  1903.  p.  413:  il 
remarque  justement  que  le  terme  Algalife  ne  se  trouve  que  dans  la  Chanson 
de  Roland;  on  peut  ajouter  que  c'est  une  forme  arabo-berbère;  en  Orient, 
les  historiens  des  Croisades  emploient  le  mot  calipha.  —  (6)  Karlas,  lt'3- 
203.  —  El-Kairouani,  trad.  Dozy,183. 
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Fatimites  d'Egj-pte,  qui  avaient  étendu  leur  domination  sur 
la  Syrie  et  la  Palestine  (1).  Baligant,  le  roi  de  Babylone.est  pour 
lui  un  souverain  dont  la  puissance  est  même  supérieure  à  celle 
de  l'al'jalije  du  Maghreb  et  du  roi  de  Saragosse,  car  il  a  sous  sa 
dépendance  40  royaumcset  ist  escorté  dans  son  expédition  par 
17  rois(v(rs  2649-2CÔ0).  Lemirageoriental.lerenom  desrichesses 
fabuleuses  des  I-'atimites,  auxquels  le  poète  attribue  même,  par 
erreur,  l'ancien  domaine  tout  entier  des  Abassides  jusqu'à  l'Iran, 
l'ont  amené  à  donner  à  cet  auxiliaire  deMarsile  le  rôle  de  chef  su- 
prême du  monde  musulman,  que  les  princes  du  Caire  eurent  un 
moment  en  fait,  au  temps  des  premières  croisades,  lors  du  siège  de 
Jérusalem,  de  la  bataille  d'Ascalon  et  des  événements  du  pre- 
mier tiers  du  xii<'  siècle.  Turold  nomme  ce  puissant  souverain, 
dont  il  se  fait  une  idée  semblable  à  celle  que  les  historiens  des 
Croisades  ont  transmise,  précisément  dars  les  mêmes  termes  que 
ces  derniers,ceux  de  roi  oud'émirdeBybylone(fia6(//on(oru/7J rer, 
admiralis,  acimirabilis,  admirauisiis,  ammiratiis  Bahijloniae)  (2). 
Les  événements  de  1099  et  de  la  période  suivante  avaient  pro- 
pagé dans  le  monde  latin  le  renom  de  ce  prince,que  Guibert  de 
Ncgent  désigne  comme  le  plus  puissant  des  rois  de  l'Orient,  «qui 
commande  à  un  grand  nombre  d'Etats  »(r/)an/(i7u  5  prwpotenlissi- 
mas  et  ngnis  quampluribiis  imperavit)  (3).  Il  y  a  là  encore  une 
preuve  des  notions  que  le  poète  de  la  Chamon  de  Roland  a  pu 
recueillir,  sur  les  vrais  maîtres  du  monde  musulman  de  son 
époque,  chez  les  historiens  contemporains. 

Sur  le  caractère  de  ces  princes, sur  leurs  appétits  de  luxe  et  de 
magnificence,  sur  l'étendue  d.>  kurs  ressources  matérielles,  les 
tableaux  que  le  poète  épique  a  tracés  traduisent  aussi,  d'une 
manière  exacte,  l'opinion  que  le  monde  occidental  se  faisait  de  ces 
grands  souverains.  Le  fanatisme  des  rois  .Mmoravides  revit  dans 
celui  de  Marsile  et  de  ses  parents,  l'algalite  et  Falsaron,  dignes 
émules  des  Youssouf,  des  Ali,  des  Abou-bekr  et  des  Temin.  Ils 
avaient  inauguré  en  Espagne  une  ère  de  persécutions  contre  les 
Mozarabes,  c'est-à-dire  contre  leurs  sujets  chrétiens,  e  ils  avaient 
mis  finaux  rapports  de  tolérance  qui  existaient  auparavan',  entre 
les  princes  voluptueux,  lettrés,  sceptiques  de  l'ibérie  arabe  du 
xi^siècl'  et  les  royaumes  de  la  chréliinté  hispanique  ou  occiden- 
tale.  Le  règne   d'Ali,  contemporain  de  Turold,  fut  celui  des 

(1)  Guil.  de  Tyr,  livre  IV  (année  1098).  L'Etat  des  Fatimites  s'étendait 
jusqu'à  «  30  jours  de  niarclie  »  du  Caire  —  (2)  Baudri,  Tudebod,  Foucher, 
etc.  (R.  H.  Occ.  Cr.,  lU,  11,  94,  105,  106,  109.111, etc.  —  Geslii.  cli.  xvii, 
p.  274.  —  (3)  Guibert,  ch.  v  (.iljid.,  IV,  p.  695).  —  G.  de  Tvr,  livre  VIII 
[ibid.,  I,  325). 
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/aÀ-ùs(l),c"est-à-diredes  dévots  de  l'Islam,  aussi  remplis  de  haine 
pour  les  rois  chrétiens  que  Marsile  l'est  pour  Charlemagne.  Ils 
avaient  hérité  des  dynasties  sarrasines,  remplr.cées  par  eux  et 
parleurs  tmirs  berbères,  de  magniflques palais  de  marbre,  sem- 
blables à  ceux  qu'entrevoit  l'imagination  du  poète,  avec  leurs  ta- 
pis, leurs  mosaïques,  leurs  trésors,  où  ruisselaient  les  diaman's,  les 
rubis,  les  émeraudes,  les  perles,  où  scintillaient  !es  vases  de  cris- 
tal, d"or  et  d'argent.  Les  rois  de  Sé\aLle,  d'Alméria,  de  Grenade, 
comme  celui  de  Saragosse  étaient  célèbres  par  ce  luxe  prodi- 
gieux (2),  cet  entassement  de  richesses,  dont  héiitèrent  les  rudes 
Berbères  du  Maghreb  et  dont  ils  s'accommodèrent  aisément. 

Le  poète  a  certainement  exagéré  l'union  qui  ;  égnait  dans  ce 
monde  musulman,  comme  celle  qu'il  attribue  au  mond  chrétien. 
Des  rivalités  aiguës  existaient  entre  ces  grands  princes  sarrasins, 
Almo^a^^des,  Fatimites,  Abassides,  Seljoucides.  Mais  il  ne  s'est 
pas  trompé,  quand,  à  l'image  de  ce  qui  existfdt  dans  la  chrétienté, 
il  a  entrevu  l'unité  réelle  que  créait  dans  les  Etats  de  l'Islam  la 
communauté  de  foi  et  d'institutions  on  de  mœurs.  Au-dessus 
de  leurs  dissidences  politiques  s'élevait  la  rotion  d'une  solida- 
rité réelle  qui  se  manifestait,lorsquelerègne  du  Coran  était  mena- 
cé, ainsi  qu'on  le  \it  en  Espagne,  après  la  chute  de  Tolède  (1085) 
et  de  Saragosse  (1118),  en  Orient  après  la  prise  d'Antioche  et  de 
Jérusalem  1098-1099*.  Une  véritable  continuité  de  relations 
existait,  aussi  bien  dans  le  monde  musulman  que  dans  le  monde 
chrétien,  ainsi  que  le  trouvère  l'a  montré  à  sa  manière  dans 
son  épopée.  Non  seulement  elle  se  manifestait  par  des  inter- 
ventions militaires,  telles  que  celles  des  Almora^■ides  sur  le  Tage 
■et  lEbre  en  Occident,  des  Fatimites  sur  la  côte  de  Palestine  et 
le  Jourdain  en  Orient(3),ma;s  encore  dans  l'envoi  d'ambas-ades  et 
■dans  l'organisation  d'expéditions  de  guerre.  C'est  ainsi  qu'en 
1105,  le  calife  de  Bagdad  accueille  avec  honneur  un  prince 
A'moravic^e,  qui  l'aide  à  combattre  les  croisés  vers  Damas.  La 
même  année,  de  même  que  Baligant  promet  fes  secours  à 
Marsile,  le  calife  d'Et;ypte  E!-Afdal  ordonne  de  prêter  secours 
à  un  autre  envoyé  des  Amora\ides  contre  les  Francs  (4).  Cette 
solidarité  se  montre  enfin  dans  un  échange  continuel  d'élé- 

(1)  Dozy,  .Vu-t.  tVEsp.,  IV,  248.  —  (2)  Ibnel-Athir,  -186.  —  Kartas.  191 
(richesse  de  Youssouf-Texufin).  Description  du  palais  de  Bâdis  à  Grenade 
(partout  des  émeraudes,  des  rubis,  des  perles,  des  vases  de  cristal,  d'argent 
•et  d'or),  Dozy.  Mus.  d'Esp.,  Y\',  132.  Altamira  1,275,  408.  —  Comparer 
avec  les  descriptions  de  Turold.  Pour  l'Orient,  butin  fait  dans  le  camp 
musulman  près  d'.\ntioche  (or,  argent,  pierreries,  vases,  vêtements  et 
iweries,  etc.).  Foucher,  Baudri,  Tudebod,  Guibert.  G.  de  Tyr  (H.  Oce.  Cr., 
II,  III,  rV).  —  (3)  Ibn  Khaldoun,  1182.  —  4,  Ibn  el-Athir,  467,  486,  513.- 
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ments  ethniques,  dans  l'ampleur  des  relations  sociales  et  écono- 
miques. C'est  ainsi  que  des  Syriens  se  iixaient  en  Espagne, 
qu'une  dynastie  arabe  avait  régné  à  Saragosse  avant  1111, que 
dis  émirs  berbères  gouvernèrent  avant  et  après  le  xi«  siècle  en 
terre  espagnole,  et  que  des  musulmans  espagnols,  venus  même 
d'IIuesca,  avaient  fait  sOuche  de  dynasties  au  Maghreb  (1). 
D'étroits  rajiports  existaient  entre  lettrés, savants  et  artistes  des 
divers  Etats  musulmans.  La  Méditerranée  était  un  lac  musulman, 
où  Valence,  Alméria,  Ceuto,  Bougie,  Tunis  se  trouvaient  en 
continuelles  relations  d'échanges  avec  les  grands  marchés  du 
Maghreb  et  surtout  de  Palerme,  d'Alexandrie  et  de  l'Orient  (2). 
De  cette  unité,  il  semble  que  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland 
ait  eu  la  vague  intuition,  lorsqu'il  montre  unies  dans  une 
entreprise  de  défense  mutuelle  toutes  les  forces  de  la  païenie. 

L'OHGANISATION    DELA   FÉODAI  ITÉ    MUSULMANE. Au-dcSSUS 

de  ces  grands  hefs  d'Etat,  algalife(le  miramolin  Almoravide), 
sultan  (admiravisus)  de  Babylone  (ou  d'Egypte),  roi  de  Sara- 
gosse.le  poète, se  conformant  aux  notions  imparfaites  qu'il  a  pu 
tirer  de  l'observation  du  monde  musulman  de  son  temps, 
a  entrevu  une  aristocratie  de  grands  et  de  petits  feu  dataires,  qu'il 
se  représente  sous  les  traits  de  la  féodalité  occidentale.  Cette  con- 
ception n'était  pas  tout  à  fait  erronée.  La  monarchie  absolue  des 
Ommiades  avait  disparu  dès  !e  commencement  du  xi«  siècle. 
Celle  que  les  Almoravides  essayèrent  de  fonder  au  Maghreb 
et  en  Espagne  n'enraya  guère  le  courant  qui  portait  h  s  pays 
musulmans,  comme  les  pays  chrétiens, vers  le  morcellement 
politique  et  territorial. L'Espagne,  en  particulier, s'était  couverte 
de  petites  seigneuries  sarra.'-incs,  où  s'étaient  installés  des  roi- 
telets, qui  n'avaient  souvent  à  gouverner  que  deux  ou  trois 
lieues  carrées  (.3).  En  Orient,  il  en  était  de  même,  et  bien  qu'au 
xii«  siècle,  dans  les  pays  musulmans,  ce  morcellement  semble 
être  devenu  moins  sensible,  on  peut  voir  par  les  récits  des  his- 
toriens des  Croisades,  ainsi  que  par  la  curieuse  autobirgraphie 
d'Ousàma,  qu'une  noblesse  militaire  s'était  formée,  aussi  bril- 
lante, aussi  fière,  aussi  belliqueuse  que  la  nôtre,  parmi  les  Sar- 
rasins. Cette  aristocratie  détenait,  à  la  fois,  une  part  des  terres 
et  du  pouvoir,  à   charge  de    divers  devoirs,  dont  le  principal 

(1)  Ci-dessus,  livre  1",  ch.  ii,  vi  ;  livre  II,  cliap.  m  et  iv.  —  Ibn-Khal- 
doum,  I.  XXVII  et  passim.  —  Rec.  des  Itisl.  Occ.et  Orient  des  Croisades,  pas- 
sim.  —  (2)  Edrisi.t.  I"'.  —  Aboiilféda.  t.  II,  cités  ci-dessus  ;  outre  les  ou- 
vrages spécieux  de  \V.  Hevd  et  de  Schaube.  —  (3)  El  Kaïrotiani,  trad. 
Dozy,  168. —  Ibn-Khaldoim.5i,  1162.  —  Dozv,  Mus.  d'Espagne,  IV,  168. 
—  Altaraira,  I,  363,  407   409. 
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était  celui  du  service  militaire.  C'est  ainsi  que  Marsile  et  Bali- 
gant  convoquent,  pour  la  gujTi-e,  lebanet  l'arrière-bandeleurs 
vassaux.  Le  second  fait  même  venir  de  l'Oxiane  les  barons  et 
chevaliers  turoomans  ;  il  paraît  avec  une  escorte  de  «  conteî  et  de 
«  ducs  »  (vers  2649-50).  Le  premier  convoque  à  Saragosse 

d'Espaigne  les  baruns 
Cuntes,  vezeuntes,  e  dux  e  almaçurs, 
Les  amirafles  e  leî  fllz  as  cunturs  (vers  848-850). 

Leur  nombre  est  prodigieux  ;  le  poète  épique,  en  vertu  de  son 
privilège,  enfle,  à  la  manière  des  historiens  eux-même%  l'impor- 
tance de  ces  effectifs  féodaux,  qu'il  s'agisse  de  ceux  de  l'algalife 
du  Maghreb,  ou  de  ceux  du  roi  Marsile  ou  de  l'émir  de  Babylone. 

Les  noms  que  le  trouvère  donne  à  ce^  vassaux  musulmans  for- 
ment; un  mélange  pittoresque  de  termes  empruntésàla  hi^^rarchie 
d'Occident  et  à  la  hiérarchie  féodale  musulmane.  Mais  il  n'a  de 
cette  dernière  qu'une  idée  incertaine.  Empruntant  à  l'histoire 
d?  l'Espagne  sarrasineun  nom  défiguré.celui  du  célèbre  .-Vlmanzor, 
il  en  fait  un  titre  féodal,  celui  d'almaçur  (1),  dérivé  de  la  langue 
hispano-arabe  (2),  et  qui  pour  lui  est  à  peu  près  l'équivalent  du 
titre  très  fréquent  encore  d'amiralt,  d' amirals  ou  d'admiralz  (3) 
(employé  26  fois),  où  l'on  retrouve  déformé  le  nom  des  émirs. 
C'est  sous  ces  termes  qu'il  désigne  constamment  les  grands 
vassaux  du  roi  Marsil?.  A  chacun  d'eux  il  suppose  la  possession 
d'un  fief  et  il  leur  assigne  avant  tout  la  fonction  militaire.  Le 
fief  est  appelé,  d'après  la  terminologie  en  usage  en  Occident,  la 
icrre  ou  l'honneur  (honor)  (4).  Le  poète  prend  soin  même  parfois 
d'en  désigner  les  limites,  comme  on  le  faisait  alors  dans  le  dénom- 
hrement,  qui  accompagnait  Vinvesliliirc.  Le  fief  consiste  à  l'occa- 
sion en  une  ville,  une  forteresse,  une  partie  de  cité.  Climborin, 
l'un  des  pairs  de  Marsile  (vers  637,  1425, 1483),  possède  ainsi  la 
moitié  de  Saragosse,  tout  comme,  dans  la  réalité,  la  possédèrent 
Rotrou  de  Perche  et  Gaston  de  Béarn.  Outre  le  devoir  d'osi  ou 


(1)  Ch.  de  Roland,  vers  849,  909,  1275.  L'étymologie  est  certaine;  G.Paris, 
Roman/a,  1903,  414  ;  Gautier,  II,  282.  —  (2)  Baist  a  démontré  que  ce  terme 
était  espagnol,  Arabische  Beziehungen  von  den  Kreuzzùgen  (dans  Verhand- 
lungen  der  49»  Versammlung.  d.  d.  Philol...  iim  Basel,  1908,  p.  128)  et  dans 
ses  Beiiràge,  p.  220  —  C'est  une  preuve  de  plus  de  l'influence  des  Croisades 
d'Espagne  sur  le  poème  de  Turold.  —  (3)  Lexique,  Gautier,  t.  II.  2S,t  ;  ami- 
rafle  n'apparaît  qu'une  fois.  —  Le  terme  d'amiral  désigne  dans  les  historiens 
des  croisades  d'Orient,  des  chefs  de  troupes  de  terre  ou  de  nier  (amiraux, 
chevetaines)  ;  le  sultan  de  Babylone  en  a  123  au  xiii"  siècle.  (Les  chemins  de 
Babilone,  éd. Schefer,A.  O.L.,  IÏ,89,  101  )  —  Albert  d'Aix(ammiraW(K),Baudri 
(admi-avisius,  etc.)  fH.  Oc-.  Cr.,  IV,  148,  368,  599,  etc.).  Inde.x  du  tome  III. 
—  (4)  Sur  l'iwnur  (fief),  vers  315,  2833,  3319,  etc. 
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de  iersice  militaire  (1),  celte  féodalité  musulman;  apparaît,  dans 
le  poèm  ■,  astreinte  au  service  de  cour.  Elle  forme  le  couseil(la  curia, 
comme  on  disait  en  OccidL'nl),  du  roi  suzerain.  Marsile  convoque 
les  vassaux  dans  son  palais  de  Saragosse,  pour  leur  demander 
leu'  avis  sur  la  continuation  de  la  guerre  ou  la  conclusion  de  la 
paix  (2),  ainsi  que  le  faisaient  les  suzerains  d'Occident.  Mais  le 
p(  èie  montre  qu'il  ne  connaît  point  à  fond  cet  a  organisation 
politique  musulniinc,  quand  il  attribue  aux  femmes,  telles  que  la 
reine  Bramimonde,  une  participation  effective  et  patente  aux 
cours  du  suzerain  (3).  CVst  un  trait  des  coutumes  de  l'Occident 
chrétien  qu'il  a  transposé  dans  le  tableau  du  monde  musulman. 
Observateur  plus  exact  de  la  réalité  historique,  il  ne  se  livre  point 
à  la  fantaisie  et  n^  cède.point  à  l'invraisemblance,  quand  il  ima- 
gine, même  entre  chrétiens  et  musulmans,  des  liens  de  vassalité. 
L'histoire  des  Croisades  d'Orient  et  d'Espagne  lui  en  offrait  de 
nombreux  exemples.  Les  Etats  latins  de  Syrie  avaie;it  pour 
vassaux  de;  Etats  sarrasins.  Lorsque  Charkmagn,'  somme  Mar- 
sile de  devenir  son  vassal,  de  reconnaître  sa  suzeraineté,  il  n'agit 
pas  autrement  que  n'agirent  jVlfonse  VI  de  Castille  à  l'égard  de 
l'émir  ou  du  roi  de  Tolède,  les  comtes  de  Barcelone  et  les  rois 
d'Aragon  à  l'égard  des  émirs  de  Lérida,  deBalagucrou  d'Huesca, 
voire  même  à  l'égard  du  roi  di  Saragosse.  Mais  le  clerc  altère 
ce  trait  réel,  en  surajoutant  une  clause  qu'on  ignorait  dans  ces 
conventions,  celle  de  la  conversion  du  souverain  vassal  exigée 
par  l'Empereur  (4). 

L'organisation  et  les  idées  religieuses  du  monde  musul- 
man ou  PAÏEN  DANS  LA  Chanson  DE  RoLAND.  —  Sur  l'organi- 
sation  religieuse  des  musulmans,  le  trouvère  n'a  que  les  notions 
superficielles  et  en  partie  erronées  que  le  spectacle  ou  l'iiistoire 
des  croisades  lui  avaient  fournies.  11  faut  se  souvenir  que  l'Occi- 
dent chrétien  n'a  connu  le  Cora :i  qu'au  milieu  du  xii<^  siècle, 
grâce  à  la  ti'aduction  latine  entreprise  sous  les  auspices  de  Pierre 
le  Yénérable,abbé  de  Cluni,  et  d'un  autre  grand  Français, Raymond 
de  Salviac,  archevêque  de  Tolède,  qui  groupèrent  toute  une 
école  d'arabisants  et  d'orientalistes.inaugurcnt  ainsi  en  quelque 
sorte  l'étude  comparée  des  philosophies  et  des  religions  médié- 
vales (5).  Auparavant,  les  idées  les  plus  confuses  avaient  cours, 

(1)  Vers  1630  «  od  sa  granl  osl  ia/iie»,  etc. —  (2)  Vers  14  et  su'v.  — 
(3)  C/î.  de /?o/anrf,  vers  6.34,  2574,2576,  2"349,  2822.  36:6  36S0.  — Sur  la 
femme  dans  la  société  féodale  d'Occident,  A.  Luchaire  (U  de  Fr.  Lavisse, 
II«.  20).  —  L  Gautier,  la  Chevalerie,  p.  363,  395.  —(4)  Ch.  de  lioland.xeTS 
85  et  sq.  Ci-dessus  livre  I^'',  ch.  ii  à  iv. —  (5)  Hist.  Litl.  France.  XIII,  245. 
—  Migne,  P.  I.  ,  CLXXIX.  657. 
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non  seulement  chez  les  lettrés  comme  Turold,  mais  encore  chez 
les  théologiens  humanistes,  comme  Hildebert  de  Lavaidin  (1), 
et  même  chez  les  historiens,  qui  avaient  suivi  de  près  les  péri- 
péties des  Croisades,  tels  que  l'auteur  de  Gesta  et  Foucher  de 
Chartres,  Raimond  d'Aiguille  et  Raoul  de  Caen.  La  plus  répan- 
due des  erreurs,  au  sujet  des  institutions  religieuses  des  musul- 
mans, était  celle  qui  en  faisait  des  adeptes  du  paganisme.  Dans 
tous  les  textes  du  temps,  lettres  et  discours  des  papes,  relations 
des  croisés,  chroniques,  écrits  théologiques,  les  Sarrasins  sont 
couramment  qualifiés  du  nom  de  païens  (pa^ani),  aussi  bien  par 
les  papes  Grégoire  VII,  Urbain  II,  Pascal  II,  Gélase  II,Calixte  II, 
que  par  le  chroniqueur  de  Saint-^Iaixent,  le  chevalier  des  G(sta, 
les  prêtres  Tudebod,  Raimond,  Foucher  (2),  et  que  par  le  poète 
de  la  Chanson  d;  Roland. 

Bien  mieux,  à  cette  païenie,  qu'elle  vienne  du  nord,  de  l'est,  du 
sud,  on  prête  une  croyance  à  un  ensemble  hétéroclite  de  divi- 
nités, qui  sont  autant  de  manifestations  des  puissances  des 
ténèbres,  et  qui  proviennent  delà  mj'thologie  antique,  aussi  bien 
que  du  paganisme  germanique  et  que  du  monothéisme  musul- 
man, confondus  avec  le  polythéisme.  Tous  leurs  sectateurs  sont 
également, comme  le  dit  Baudri  de  Dol,  «  des  ennemis  de  Dieu  »  (3), 
des  rebelles  à  l'autorité  du  Christ,  à  cette  lumière  divine,  que  des 
aveugles  volontaires  peuvent  seuls  refuser  de  voir.  Aussi  sont-ils 
pour  Turold  «  des  félons  »,  et  il  s'exclame  avec  une  indignation 
naïve  :  «  Ne  croient  en  Dieu, le  fils  sainte  Marie  «(4)  !  De  même  que 
les  païens  de  l'antiquité  gréco-romaine,  ils  aiment  mieux  adorer 
le  démon,  figuré  par  Jupite;  et  surtout  par  cet  Apollon,  dont 
les  Pères  de  l'Église, notamment  saint  Augustin, faisaient  l'une 
des  divinités  préférées  de  l'antiquité  (5).  Ma  sile  est  le  fidèle  de  ce 
Dieu  (vers  4163,  490),  de  même  que  ses  sujets  et  alliés  et  quel'émir 
d.^Babiloine.  Celui-cifaitportersursonétendarduneimage  de  cette 
fausse  divinité.  Une  garde  d'honneur  de  Canelius  proclame  bien 
haut  la  puissance  à'Apollin  le  félon,  comme  celle  deTervagant 

(1)  Poème  i  de  Mnlnimele  r,,Hisl.  LUI..  XI,  380.  —  (2)  Bulles  ciU'es ci-des- 
sus, livre  !«',  cli.  ii  à  iv.  —  Bulle  de  Grégoire  VII  (1074),»  gentes  pagano- 
rum  »(P.  Riani,  Lettres  hist.  Crois.,  1 88 1,  n"  23).—  Gesta, XXIV,  3.  —  Fou- 
cher, ch.  XX,  24-25  (pour  lui  les  Turcs  et  les  Egyptiens  sont  d.'s  païens  )  ; 
de  même  pour  les  autres  historiens  (voir  H.  Ocr.  Cr  ,  tome  III.  index, 
p  969-970,  grand  nombre  de  références).  —Lettre  de  Marguerite  de  Navarre 
à  son  oncle  Rotrou,  pour  le  prier  de  revenir  eu  Espagne,  cette  "  terre  de 
païens  »,  dont  il  a  fait  une  terre  chrétienne,  li.IL  F..  XV.  —  (3)  Baudri, 
livre  I",  p.  23.  —  (4)  Cli.de  Roland,  vers  1634.  — (5)  Saint  Augustin, Ci7('  de 
Dieu  (éd.  Nisard,  1867,  livre  VII,  p.  248).  -^  Jupiter  n'est  nommé  qu'une 
fois  (C/i.  de  Roland,  vers  1392)  ;  il  conduit  en  enfer  l'âme  d'un  magicien, 
.Siglorel. 
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et  de  Mahomet, que  tousadori  ni, grands  et  peuple(vers32C5).Déjà 
dans  les  Gesia  Franconim  (1)  se  retrouvaient  sur  la  croyance  des 
païens  au  Dieu  du  soleil, les  idées  qui  se  sont  propagées  d"âge  en 
âge,  jusque  chez  les  écrivains  contemporains  de  Turo'.d.  Fou- 
cher  de  Chartres  mentionne  le  temple  de  ce  Dieu  à  Pergamc. 
Guibcrt  connaît  celui  de  Delphes,  et  Raoul  de  Caen  parle, 
comme  le  trouvère, d'une  idole  d'Apollon,  placée  dans  un  temple 
à  Jérusalem,  prés  de  celle  de  Mahomet  (2).  Dans  toutes  les 
chansons  de  geste,  ainsi  que  l'a  observé  Paulin  Paris  (3),  cette 
trinité,  Mahomet,  Apollon,  Tcrvagant,  qui  rappelle  le  poly- 
théisme grec,  la  mythologie  germanique,  les  croyances  musul- 
manes mal  interprétées,  figure  en  face  de  la  Trinité  chré- 
tienne, à  la  manière  d'une  ennemie  irréductible. 

Aux  souvenirs  déformés  de  la  vieille  religion  celtique  ou  ger- 
manique appartient  ce  Tervagant,  dont  le  nom  est  peut-être  la 
forme  altérée  du  Thor  Scandinave,  du  Thingsus  ou  du  Tuisco 
germanique,  que  déjà  l'allemand  Widukind.  moine  de  Corvey 
au  x^  siècle,  confondait  avec  Mars,  en  même  temps  qu'il  supposait 
chez  les  Germains  le  culte  du  soleil  ou  d'Apollon  (4).  Dans  l'épo- 
pée de  Turold  il  est  toujours  associé  avec  ce  dernier  (vers  till; 
2468;  2589,  2696,  3267  3491). 

Par  une  erreur  qui  lui  est  commune  avec  presque  tous  ses  con- 
temporains, sauf  Guibert  de  Nogent,  qui  seul  s'est  aperçu  que  les 
musulmans  pratiquaient  un  monothéisme,  dont  ]\Iahomet  est 
le  prophète  et  non  le  Dieu  (5),  le  trouvère  croit  que  les  Sarrasins 
adorent  en  ce  prophète  leur  divinité  principale.  Les  historiens 
des  croisades  d'Orient  montrent  les  musulmans,  invoquant  dans 
le  péril  Mahomet  ou  Baphomet,  leur  «  patron  et  leur  maître  » 
(prœceptorem  et  patronum),  comme  dit  Raoul  le  Moine,  avec  la 
même  ferveur  que  le  fout  les  Sarrasins  d'Espagne  dans  la 
Chanson  de  Roland  : 

Paien  escient  :  Aïe  nos,  Mahum  I 

Li  nostre  deu,  vengez  nos  de  Carlun  (6). 

Ce  sont  presque  les  mêmes  termes  qu'emploient  Anselme  de 
Ribemont  dans  l'une  de  ses  fameuses  lettres,  et  Robert  le  Moine 

(1)  Gcsla  Franconim  (Rec.  H.  Fr..  III.  27,  c).  —  (2)  l'oucher,  Raoul  de 
Caen,  Guibert  r//.  Occ.  Cr.,  III.  4S4,  605:  IV,  221).  —  (.■?)  Ilisl.  LUI.  Fr  , 
XXII,  742.  —  (4)  Widukrind,  Res  Gcstac  Saxonicae.  liber  I  (dédié  à  M:Uhilde, 
impératrice),  cli.  XII  ;  P.  L.,  Migne,  CXXXVII,  col.  135.  —  Voir  sur  le 
culte  de  Thor,  W.  Goltlier,  Handbucli  dcr  t/erm.  MijlboUniie  (1895).  p.  204. 
243,283.  C'était  le  Dieu  vénéré  des  Xortlmuins,  et,  au  temps  d'.-\dam  de 
Brème  (xi»  siècle), il  était  adoré  dans  le  lempled'Upsal.  Lenom  de  TourviUe 
en  Normandie  dérive  du  nom  de  ce  Dieu.  (Ibid.,  247,  note  3.)  — (5)  Gui- 
bert (H.Occ.  Cr.,  IV,  128,  130,  191,  202).  — (0)C/i.de  Roland,  vers  1906,1907. 
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OU  Albert  d'Aix,  dans  leurs  chroniques.  Non  seulement  les  histo- 
riens des  Croisades  croient, comme  Turold,  que,  sur  leurs  enseignes, 
les  musulmans  ont  peint  Timage  de  Mahomet,  mais  encore  ils 
s'imaginent,  contrairement  à  la  vérité,  que  les  sectateurs  de 
l'Islam  ont  des  idoles  (1),  alors  que  le  Coran  prohibait  le  culte  des 
représentations  figurées  de  la  Divinité.  Le  trouvère  montre  les 
Sarrasins  élevant  sur  la  plus  haute  tour  de  Saragosse  l'eiïigie  de 
leur  Dieu  prophète  (vers  853-854),  de  même  que  le  prêtre  poite- 
vin Tudebod  représente  à  Antioche  les  musulmans  promenant 
sur  les  murs,  au  haut  d'une  lance,  une  divinité  analogue.  Fou- 
cher  de  Chartres  s'imagine  qu'ils  adorent  une  idole  du  nom  de 
Mahomet  dans  le  temple  de  Salomon.  Robert  le  Moine  place 
dans  la  bouche  d'un  émir  sarrasin,  à  l'adresse  de  cette  idole,  à 
laquelle  on  rend  un  culte  et  qui  est  revêtue  d'ornements  pré- 
cieux en  métal,  les  mêmes  invocations  pathétiques  que  Turold 
attribue  à  Baligant  et  à  xAIarsile  (vers  3490-3492). 

Il  y  a  également  une  analogie  complète  entre  les  historiens 
des  croisades  et  Turold,  au  sujet  de  leur  croyance  aux  pratiques 
magiques  des  Sarrasins.  Robert  le  ÎMoine  et  .\lbert  d'Aix  racon- 
tent qu'on  trouva  dans  les  forteresses  des  musulmans  des  gri- 
moires, où  étaient  consignées  les  formules  de  leurs  sortilèges  (2). 
Turold  n'en  estpasmoins  persuadé,  d'autant  que  l'Espagne  sarra- 
sine,  et  Tolède  en  particulier,  furent  considérées, pendant  tout  le 
Moyen  Age,  comme  les  patries  d'élection  des  «  nigromanis  »,  et 
qu'un  proverbe  courant  y  plaçait  l'art  de  «  nigromancie  »  (3). 
C'est  pourquoi  il  place,  parmi  les  combattants  de  Roncevaux, 
l'enchanteur  Siglorel,  «  qui  jà  fut  en  enfers  »,  où  Jupiter  (Satan) 
l'a  conduit  par  artifice,  pour  lui  révéler  l'art  de  troubler  la  terre, 
et  qui  succombe  sous  les  coups  de  l'archevêque  Turpin,  exécu- 
teur de  la  vengeance  divine  envers  ce  «  culvert  »  (misérable)  (vers 
1390-1394).  Le  trouvère  connaît  enfin  en  gros  l'organisation  du 
culte  musulman.  De  même  que  les  historiens  des  croisades,  il 
nomme  d'un  terme  inconnu  antérieurement  en  Occident,  celui 
de  inahumeries  (vers  3662),  les  mosquées  (macbumarias),  dont  il 

(1)  Chanson  rfcfio/and,  412,  612,  2580,  2619,3496,  vers  3664  (ydles,  ymagi- 
nes);sur  la  crovanceaux  idoles  chez  les  musulmans,  voir  aussi  les  historiens 
des  Croisades  (i/.  Occ.  Croîs.,  III,  63,  105,115,116,  144,  163,  199,222,  223 
(Tudehod)  357.  —  Foucher  fidolum  in  nomine  Machomel),  340.  —  (Ma- 
chomet  advocatus  Turcarum),  IV.  110,  127,  Baudri)  ;  —  Gilo,  dans  Migne, 
P.  L.,  943.  — Raoul  de  Caen  (ofïendere  deum  Mahumet),  664,  695  (Tancrè- 
de  à  Jérusalem  pille  un  temple,  où  est  une  idole  de  Mahomet  et  il  se 
demande  si  c'est  celle  d'Apollon  ou  de  Mars).  —  Robert  le  Moine  (R. 
H.  Occ.  Cf.,  III,  788  et  878).  —  Lettre  d'Anselme  de  Ribemont  fibid., 
III,  S9'2)  —  (2)  Albert,  ibid,  IV,  428.  —  Robert  le  Moine.  III,  851  — 
(3)  A.  Morel-Fatio,£/udessi;r  l'Espagne,  l"   série,  p.  8  (d'après  Rutebeuf). 
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est  si  souvent  question  dans  les  textes  relatifs  à  l'Espagne,  aussi 
bien  que  dans  les  Gesia,  dans  Tudebod,  Fouchcr,  Baudri,  Albert 
d'Aix  et  Robert  le  Moine  (1).  Ses  idées  sur  le  corps  sacerdotal 
muulman,  sur  ce  qu'il  nomme  «  les  clercs  et  les  chanoines  »  de 
«  false  Ici  »  ne  peuvent  provenir  que  de  la  même  époque,  d'autant 
qu'elles  sont  empreintes  d'une  certaine  vérité.  11  observe  que 
ce  corps  n'a  pas  la  hiérarchie  réglée  des  prêtres  chrétiens  (ordres 
n'en  uni)  et  qu'ils  ne  portent  pas  la  tonsure  (n'uni  les  chejs  coronez), 
insigne  du  caractère  sacré  de  ces  derniers. 

L'ORGANISATiON    MILITAIRE    DU    MONDE    MUSULMAN   DANS    LA 

Chanson  de  Roland.  —  Du  monde  musulman  de  l'époque 
des  Croisades,  c'est  assurément  l'organisation  militaire  que  le 
poète  connaît  avec  le  plus  de  précision.  Les  traits  qu'il  fournit 
à  ce  sujet  dans  son  épopée  ne  peuvent  provenir  que  de  cette 
premiè''e  période  des  expéditions  chrétiennes,  qui  mirent  en 
contact  chevaliers  d'Occident  d'un  côté.  Sarrasins  d'Mspagne 
et  d'Orient  de  l'autre.  Deux  érudits,^Iarignan  et  Tavernicr  (2), 
ont  attaché  une  importance  toute  particulière  aux  descriptions 
des  batailles  qu'on  trouve  dans  la  Chanson  de  Boland.  Ils  les  ont 
rapprochées  de  celles  qui  ont  été  données  par  les  historiens  des 
premières  Croisades  d'Orient.  Ils  sont,  à  notre  avis,  victimes  d'une 
illusion.  Ces  descriptions,  en  effet,  peuvent  s'appliquer  à  toutes 
le  mêlées  de  cette  époque,  aussi  bien  à  celles  qui  curent  pour 
théâtre!  les  pays  chré  iens.qu'à  celles  qui  se  produisirent  en  pays 
musulman.  De  plus,  les  meilleures,  celles  de  Baudri  de  Dol.par 
exemple,  portent  l'empreinte  de  souvenirs  classiques,  et  presque 
toutes  sont  des  amplifications  des  lettres  des  croisés  ou  du  fruste 
récit  de  l'anonyme  des  Gesta.  Elles  n'ont  donc  rien  de  caracté- 
ristique et  elles  auraient  pu  être  écrites  au  milieu  du  xi«  siècle, 
aussi  bien  qu'au  commencement  ou  au  milieu  du  xii«,  si  d'au- 
tres t'aiLs  autrement  précis  ne  permettaient  de  leur  assigner  une 
diate  plus  certaine. 
La  hiérarchie  militaire  et  la  composition  des  .\rmées 

MUSULMANES    DANS   l'ÉPOPÉE   ET  l'hISTOIRE   AU    TEMPS   DE  Tu- 

ROLD.  —  Parmi  ces  traits,  on  peut  placer  d'abord  la  connai.ssance 
de  la  hiérarchie  militaire  musulmane,  celle  du  pouvoir  suprême 
exercé  par  les   émirs,  tels  que  celui  de  Babiloine ,  celle  de  l'auto- 

(1)  Machomaria,  mahumeria  (mention  de  deux  à  Aiitioche,  de  nombreuses 
en  Svric  à  Jérusalem  et  entre  Naplouse  et  Jérusalem)  (R.  H.  Occ.  Crois.,  III, 
45,  16,  49,  94,  gs,  149,  169.  205,  243,  254,  28S,  643  ;  IV,  48,  51,  75  (Baudri;  ; 
131,  179,  181,  205,  208  (Guiberl).  Pour  l'Espagne,  textes  cités  ci-dessus, 
livre  I*'.  — Foucher  et  Gautier  mentionnent  même  des  «  cpiscopi  Sarraceno- 
rum  ».  (H.  Occ.  Cr  ,  lll.  389,  507,  559).  —  (2)  Marignan,  op.  cil.,  p.  148. 
Tavernier,  Vorg.,  p.  118  et  sq. 
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ri'.é  dévolue,  sous  leurs  ordres,  à  d'autres  émirs,  gouverneurs  de 
provinces  ou  grands  feudataires.  Les  titres  des  premiers  (ailmi- 
ralius,  admiraldus)  reviennent  sans  cesse  à  propos  du  calife  fati- 
niite,  dans  les  historiens  des  Croisades,  qui  définissent  les  seconds 
à  la  manière  de  Baudri  ou  de  Robert  le  Moine,  de  Foucher  et  de 
Guibert  de  Nogent,  les  chefs  des  districts  ou  des  corps  de  troupes 
(quos  admiraldos  vacant,  reges  sunt  qui  provinciis  regionum  prae- 
sunl)  ou  encore  " principes. ..agminibus,  quos  admiraldos  vacant  », 
ou  même  "praefecti quos barbaricaillilinguaadmiravisos vacant'  (l). 
Ce  sont  précisément  les  amirajles  de  Turold,  qui  défilent  à  tour 
de  rôle  devant  Marsile,  à  la  tête  de  leurs  co~ps  de  troupes  et  qui 
l'assurent  de  leur  dévouement.  Hiérarchie  politique  et  hiérarchie 
militaire  se  confondent  dans  le  poème,  comme  dans  la  vie  réelle, 
])uisque  la  possession  du  fief  entraînait  l'obligation  du  service  et 
l'exercice  d'un  commandement  proportionné  à  l'importance  de 
la  terre  noble. 

De  même,  le  poète  a  été  frappé  de  la  puissance  des  effectifs 
mis  en  ligne  par  les  musulmans,  eiïectifs  dont  il  amplifie  encore 
la  force,  en  vertu  du  privilège  de  la  vision  épique.  Quand  il  trace 
le  tableau  des  grandes  mêlées  de  Roncevaux  et  de  Saragosse, 
co  sont,  pour  une  large  part,  les  souvenirs  de  celles  des  Croisades 
d'Espagne  et  d'Orient  qui  l'inspirent  ;  c'est  le  spectacle  de  ces 
millions  de  combattants  musulmans  ou  chrétiens,  qui  entrent 
en  lutte  à  l'époque  des  Almoravides,  des  Fatimites,  des  Seljou- 
cides,  des  Croisés,  et  dont  l'ère  féodale  antérieure  ne  pouvait 
donner  l'idée  (2). 

Les  armées  sarrasines  mettaient  en  ligue,  non  seulement  les 
détenteurs  des  grands  fiefs  et  leurs  vassaux,  mais  encore  des 
troupes  de  pied,  des  levées  en  masse  (.3)  ou  milices  (djonds),   qui 


(1)  Robert  le  Moine.  Foucher.  Baudri  Guibert  (H.  Occ.  Crois..  III,  6?, 
79.  92  •  IV,  64,  92,  98,  106,  109.  755).  —  (2)  L'algalife  amène  à  Marsile 
■lOO.OOd  soldats  (Ch.  de  Roland,  \eTS  684);  or,  Youssouf, dès  1053. pouvait 
lever  40.000Morabethin;enl061, il  avait  100.000  cavaliers  Berbères,  outre  les 
troupes  de  pied  (Karias,  194-195)  ;  les  chroniqueurs  chrétiens,  à  propos  de 
Zalaca,  de  Saragosse,  de  Cutanda  parlent  de  multitudes  de  •  païens  ».  De  leur 
coté  les  musulmans  attribuent  aux  chrétiens  à  Zalaca  une  perte  de  280.000  hom- 
mes. (Karias,  212.)  Foucher  (ch.  vi)  compte  à  Nicée  600.000  soldats  croisés 
et  360.000  Turcs  à  cheval  (ch.  v).  Dès  lors,  l'effectif  des  500.000  hommes  de 
Marsile  ne  dépasse  guère  celui  que  les  chroniques  prêtent  aux  musulmans. 
Le  chiffre  de  1.500.000  hommes,  attribué  par  le  poète  à  Baligant,  est 
évidemment  l'effet  d'une  fiction  poétique.  Mais  il  faut  songer  que  c'est  celui 
de  la  0  païenie  ••  entière  ;  que  nos  historiens  mentionnent  sans  cesse  «  des  mul- 
tiludes  innombrables  »  de  païens  (par  exemple,  Foucher.  ch.  xviii);  et  que 
la  première  Croisade  a  peut-être  mis  en  ligne,  du  côté  des  chrétiens,  deux 
millions  d'hommes,  si  on  y  comprend  les  bandes  d'irréguliers.  —  (3)  Ibn- 
Khaldoun,  1,221.  -  Codera,  d'après  Aben-al-Atsir,  B.  r  A.  h.,  YIII  349. 
—  Altani'ra,    I,  270-271. 
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formaient  d'ailleurs  des  éléments  peu  aguerris,  sujets  aux  pa- 
ni(]ues,  comme  purent  l'observer  nos  Croisés  français  aux  grandes 
batailles  d'Alcoraz,  de  Saragosse,  de  Cutanda  et  d'Antioche.  Elles 
faisaient  aussi  un  large  emploi  des  Iroupes  noires, et  ce  trait, que  le 
trouvère  a  parfaitement  observé,  est  une  preuve  décisive  de  l'exac- 
titude des  notions  qu'il  possédait  sur  les  expéditions  d'Espagne, 
aussi  bien,  quoique  à  un  moindre  degré,  que  sur  celles  d'Orient, 
Comme  dans  la  réalité,  les  armées  de  Marsile  et  de  Baligant  sont 
constituées  pour  partie  de  nègres  (vers  1917-3225-3'22y).  Deux 
des  corps  de  l'armée  de  Baligant  en  sont  formés,  et  des  Ethiopiens 
se  trouvent  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux.  l-'ietion 
poétique,  a-t-on  dit  jusqu'ici  ;  image  de  la  réalité,  dirons-nous  à 
la  lumière  de  l'histoire.  Déjà,  les  califes  de  Cordoue  avaient  recruté 
en  Afrique  des  troupes  noires,  mais  ce  sont  surtout  les  Almora- 
vides  qui  en  firent  un  large  usage,  enrôlant  dans  le  Soudan 
(Ethiopie  occidentale),  dans  les  oasis  du  Sahara  et  le  Maroc 
méridional,  des  corps  de  noirs,  dont  le  trouvère  a  parfaitement 
décrit  les  caractères  ethnographiques.  Le  grand  conquérant 
Youssouf-bcn-Techufn  en  avait  formé  sa  garde  ;  ils  eurent  un 
rôle  décisif  dans  la  bataille  de  Zalaca  (octobre  1386)  (1).  Il  n'est 
pas  douteux  qu'Ali  les  ait  employés  de  la  même  manière  et  qu'ils 
n'aient  figuré  aux  actions  décisives,  où  se  joua  le  sortdel'Espagne, 
depuis  Alcoraz  jusqu'à  Uclès,  depuis  Saragosse  jusqu'à  Cutanda. 
Les  croisés  d'Orient,  de  leur  côté,  à  la  même  époque,  faisaient 
connaissance  à  Ascalon  avec  les  troupes  noires,  nubiennes  et 
étliiopiennes,  du  calife  Fatimite  (2).  Bien  avant  l'époque  du 
héros  de  Soissons,  bien  avant  le  temps  du  général  Mangin,  les 
noirs  avaient  fait  leur  apparition  sur  les  champs  de  bataille 
et  montré  ce  que  peuvent  leur  bravoure  et  leur  dévouement, 
quand  on  sait  les  discipliner  et  les  conduire. 

Les  QUALITÉS  militaires  des  musulmans  DANS  l'histoire 
ET  l'épopée. — Le  poète,  comme  tous  ses  contcmi)orains,  comme 
les  chevaliers  qui  ont  écrit  les  lettres  des  croisades,  comme  les 
clercs  qui  ont  raconté  ces  exj)éditions,  reconnaît  et  parfois  admire_ 
le  coarage,  l'ardeur  et  même  l'héroïsme  des  musulmans.  «  Vous^ 
seuls  Francs  et  nous  Turcs  sommes  de  vrais  soldats  ».  disaient 


(1)  EL-Bekri,  J.  As..  XIII,  470.  484,512  ;  dans  le  royaume  de  Ghana, 
les  Almoravîdes  pouvaient  lever  200.000  soldats  noirs  :  dans  celui  d'Aou- 
dcgliast  100.000  cavaliers  méharistes.  Les  Beni-Mérine  avaient  aussi  des 
sujets  nègres(A'or/as,  401).  — Sur  la  garde  noire  à  Zalaca,  Ibn-Khaldoun, 
II.  6.''),  78,  10.5.  22.5.— (2)Quatreinère,  Mém.  sur  lEgijpte,  11.350.-  Dozv. 
Mus.  d'Esp..  IV,  189-203  —  Foucher  et  autres  (H.  Occ.  Cr.  III,  .S93,  307, 
411,  564,577,  etc.. 
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les  chefs  des  troupes  de  Soliman  et  de  Kerbogah  à  nos  Croisés 
d'Orient.  «Nul  n'égalerait  les  musulmans  en  vaillance  militaire, 
déclare  le  chevalier  anonyme  qui  a  écriUes^gg.s/ff^ s'il  n'y  avait 
nos  chrétiens.  )).AJbert  d\\ix  s'extasie  devant  la  valeur  de  Soliman, 
le  vaincu  de  Dorylée,  et  Baudri  reconnaît  que  les  Turcs  sont  braves, 
ingénieux,  doués  de  toutes  les  vertus  militaires,  mais  «  hélas,  ils 
ignorent  Dieu  »  (1)  !  C'est  le  même  sentiment  qui  éclate  à  chacune 
des  strophes  de  la  Chanson  de  Roland,  où  sont  relatés  les  exploits 
des  batailles  de  Roncevaux  et  de  Saragosse.  Le  poète  dirait 
volontiers  comme  les  Gesfa  et  comme  Baudri. 

Ils  ont  trop  de  vertus,  que  ne  sont-ils  chrétiens  ? 

Et  il  le  dit,d'ai!leurs,  lorsque,  émerveillé  du  courage  de  l'émir 
de  Balaguer,  il  laisse  échapper  ce  regret  (vers  899)  : 

Fust  chrestiens,  asez  oiist  barnet  (quel  baron  c'eût  été)  ! 

Les  connaissances  de  Turold   sur  l'armement,  la  tac- 
tique.  LES  USAGES    DE   GUERRE  DES  MUSULM.\NS.  —  OÙ  le  trOU- 

vère  aurait-il  aussi  pu  puiser,  sauf  dans  le  spectacle  des  croisades, 
les  notions  si  précises  qu'il  possède  sur  l'armement  défensif  et 
ofTensif,  sur  la  tactique,  sur  les  machines  de  guerre,  sur  les  usages 
militaires  accessoires,  admis  parmi  les  musulmans.  Baist  pense 
que  le  terme  fameux  adouber,  qui  signifie  «  s'armer  ou  armer  )),si 
souvent  employé  dans  l'épopée  de  Turold  (vers  993,994,1143, 
1797,2987,3139  etc..)  est  d'origine  arabe  et  espagnole  (3).  De 
même,  le  poète  ne  manque  pas  de  décrire  les  hommes  d'armes, 
revêtus  des  hauberts  et  des  heaumes  de  Saragosse,  protégés  par 
les  écus  de  Tolède,  munis  même  de  cuirasses  à  mailles  d'acier 
d'Alger  (4).  L'armement  défensif  des  chevaliers  croisés  différait 
peu,  surtout  au  delà  des  Pyrénées,  de  celui  des  Sarrasins,  et  même 
en  Orient,  Tudebod  s'étonne  de  rencontrer  des  Turcs  bardés  de 
fer  (5).  C'est  surtout  dans  l'Espagne  musulmane  que  Turold  a  pu 

iJH?'"^'"'  ^^■■^'^'  P,-  V  '^P'^'sage  caractéristique  .  si  in  fide  Chrisli...  firmi 
fuisssenl..  ipsis  potentwres,  vel  fortiores,  vel  bellonim  inoeniosissimos  nullus 
nrnTJnff?  n'''';''^-\''b''''  Pv,205  -Baudri  (sunt  ingcniosi  et  bcllicosi.  sed 
prohdolorlaDco  aliem);  dicunt  {les  Turcs)  .  nuUos  nataralilerdehere  militare. 
Ml  ^l^i,^/""f°^  "'  Guibert,  Foucher  (H.  Occ.  Cr.,  III,  35,  53,  162,  G95,  ctc  ) 
;lt  -.^'^  ^'*5^-,i-^'  ^^-^^  ^^^""^  "°te  dans  Burchard  et  Ricoldo  (éd.  Lau- 
vers9l\  Â^ir^^K^n'"'  'I'h*'  ^'^''^■'  "'?  ""dessus.-  (4)  CI,,  de  Roland. 
%  ers  9J5,  1568.—  (3)  Ils  ont  des  cuirasses  (loricae).  des  casques  (ijalene),  des 
boucliers  ou  ecus  (dipe,). (Albert  d'Aix,  p.  258,  319,  395).  -  Cli.de  Roland 
7;j}u'.^^^'  ^°^^'  -^-'1'  l'^l-l'  1326,  1361,  1452,  3141.  3144,  3150,  etc  — 
^  ^-^^' P'J^'i^'^^  ParGautier,  XI,  365  (/a.-eranc,  Ch.de  Roland,  vers  1604). 
—  (0)  Tudebod  (H.  Occ.  Cr.,  III,  59).—  Orderic  Vital,III,  544  (/erro  lorica- 
ti).—  Rey,  op.  cU.,  26,  31     —  Altamira,  I,  271. 


254         DU    NOUVEAU    SUK    LA    CHANSON    DE    ROLAND 

observer  l'armement  des  Sarrasins,  plus  varié  en  Occident  qu'en 
Orient,  où  ils  se  servaient  surtout  de  l'arc  (1)  et  rarement  de 
l'épée  (2).  Au  delà  des  Pyrénées,  au  contraire,  où  la  nature  du 
terrain  se  prélait  moins  aux  évolutions  de  la  cavalerie  légère,  les 
musulmans  avaient  adopté  ces  divcrsesarmes.ct  c'est  avec  raison 
que  le  poète  montre  l'armée  de  Marsile  revitue  du  heaume 
(casque),  du  haubert  (cuirasse)  et  de  l'écu  (bouclier),  munie 
d'épées  et  de  lances  (vers  710  et  sq.)  (3). 

Mais  les  armes  caractéristiques  qu'énumère  Turold,  et  dont  il 
montre  les  Sarrasinssfu/spour\us,  n'ont  pu  lui  être  connues  que  par 
les  Croisades  et  spécialement  par  celles  d'Espagne.  Ces  armes  sont 
les  algiers,  les  dar~,  les  wigres  et  les  musera:  (vers  2075,  2156)  Or,  il 
est  certain  que  les  musulmans  avaient  une  redoutable  supériorité 
dans  le  maniement  de  ces  javelots  à  fer  empenné,  parfcis  empoi- 
sonné (4). 

Les  AJmoravides,  en  particulier,  avaient  organisé  des  corps  de 
troupes,  dont  les  uns  étaient  armés  de  longues  piques  au  premier 
rang,  dont  les  autres,  au  second  rang,  lançaient  des  dards  de 
la  nature  de  ceux  que  nomme  le  poète,  dont  ils  tenaient  plu- 
sieurs en  réserve,  et  qui  manquaient  rarement  le  but  (5).  Le 
nom  même  de  ces  javelots  (mizrad,  mazarak,  mizrak  au  pluriel) 
est  d'origine  berbero  ou  hispano-arabe  (6). Ils  avaient  joué  pro- 
bablement un  gi-and  rôle  dans  les  guerres  de  la  péninsule.  Où 
le  trouvère  pourrait-il  en  avoir  eu  connaissance,  sinon  aux  Croi- 
sades d'Espagne?  De  même  l'arbalète, qu'il  mentionne  en  passant, 
(vers  2265)  étail  encore  d'un  usage  très  restreint  en  Occident  (7)  ; 
Foucher  obser\'e  que  les  Croisés  en  ignoraient  le  maniement. 
Au  contraire,  les  Sarrasins  d'Orient  y  étaient  fort  experts  (8),  et 
encore  plus  les  Almo^a^^des.Youssouf  avait  créé  en  effet  des  lé- 

(1)  Leur  habileté  y  était  extrême.  Voir  Hist.  occ.  Cr.,  III,  332.  Foucher, 
2'13-244  (Raimond),  960,  (Robert),  IV,  808  (Albert).  —  Aboulféda,  II', 
135;  de  même,  les  archers  alnioravides  et  Zencta  étaient  très  habiles  (Kar- 
.as,  p.  139).    —  A  Dorylée,  il  y  avait  360.000  archers  turcs,  dit  Foucher. 

—  (2)  «  Turci  insoliti  àgere  lielluin  gladiis.  ncc  lanceis  i  (R.  d'.\iguille, 
:bid,  243,  244)  ;  ils  les  connaissaient  cependant  et  en  usaient.  —  (3)  Sur 
l'armement  des  musulmans  d'Espagne,  .\ltamira,  I,  277  271. —  Sur  celui 
des  Sarrasins  d'Orient,  G.  Bey,  op.  cil.,  31  et  sulv.  On  sait  la  réputation  des 
fabriques  d'armes  desSarrasiiïs.  .Mbcrt  d'Aix  {H. Occ.  Cr.,  IV, 392. et  Tude- 
bod  (111.  33.71,202)  parlent  des  ^nstoc  des  Turcs  —(4)  Ch.de  Roland,  vers 
442,  444,  1315,  1540,  2153,  3152,  etc.  (Albert  d\\ix),p.  411.— Ilinéraire  de 
Londres  p.p.  Mlchelant-Raynaud.p.  311.  —  •  Darz,  turcois  »  dans  Eracles, 
n.600.— EnOccidentils  ne  sont  mentionnée  qu'au  xiv"  siècle(V.Gav.  Gloss. 
Arch.  moyen  âge,  p.  340).  —(5)  ElBekri.  trad.  de  Slane,  J.  As    XÏII,490. 

—  (6)  Baist,iî<ric/iiin3cn  (loco  cil.). —  Variai,  p.  216.—  (7)  V.  Gay,  GIos- 
saire(un  texte  de  Richcr  988  en  cite  l'omploij.p.  41.  —  (8)  Foucher,  ch.  XI, 
p.  335  (s'agjt-il  d'arbalètes  ou  d'arcs?).  Baudri  (III,  p.  85)  mentionne  des 
sagillahi  et  des  balistarii  (arbalétriers).  L'affirmation  de  Marignan,  p.  163 
('l'arbalète  n'est  pas  uîie  arm.e  turque  »,i,  est  donc  contestable. 
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gionsd  arbalétriers, OÙ  il  avait  enrôlé  de  force  les  Berbères;  il  en 
avait  plusieurs  corps,  à  côté  de  sa  nombreuse  cavalerie  (1).  On 
retrouve  encore  dans  ce  souvenir  du  poète  la  trace  des  expédi- 
tions de  nos  chevaliers  contreles  Maures  du  Maghreb  et  àeVA  ndalus . 

Où,  sinon  dans  l'histoire  des  Croisades,  eût-il  pu  avoir  l'idée 
de  ces  puissantes  machines  de  siège,  les  châbles  ou  cadabks,  au 
moyen  desquelles  Charlemagne  abat  les  tours  de  Cordres  (vers 
99-137)  ?  Sans  doute,  les  Occidentaux  connaissaient  l'emploi  d'un 
matériel  obsidional  varié,  emprunté  aux  anciens,  balistes  ou 
machines  à  lancer  des  pierres,  tours  roulantes  (berfredi),  où  l'on 
mettait  des  arbalétriers  et  des  archers,  et  autres  artifices  qu'énu- 
mère  Gilo,  liistorien  de  la  première  croisade.  La  machine  à  lancer 
des  pierres  était  donc  connue  antérieurement  à  ces  croisades, 
comme  l'observe  Gaston  Paris.  Jlais,  quoique  il  le  conteste,  on 
ne  connaissait  pas  avant  le  xii*  siècle  les  appareils  perfectionnés, 
issus,  grâce  aux  Arabes,  de  la  vieille  baliste,  ni  le  mangonneaa 
revêtu  de  peaux,  qui,  au  siège  d'Edcsse  (1123)  pouvait  lancer 
des  pierres  à  300  m.,  ni  le  chdble  ou  cadable,  la  pierrière  turco- 
arabe,  qui,  par  un  jeu  de  cordes  et  de  ressorts,  permettait  d'en- 
voyer de  tout  aussi  puissants  projectiles.  Le  nom  de  cette  der- 
nière apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  Chanson  de  Roland  et 
dans  Guillaume  de  Tyr,  l'archevêque  de  cette  même  ville,  pour  le 
siège  de  laquelle  (1124)  l'Arménien  Havedic  construisit  préci- 
sément l'un  de  ces  appareils,  dont  Joinville,  un  siècle  plus  tard, 
admire  la  supériorité  (2). 

Il  n'appartient  qu'aux  historiens  de  la  tactique  de  se  prononcer 
sur  la  valeur  d'une  autre  opinion  que  formule  Marignan.Est-ce 
aux  souvenirs  des  Croisades  que  le  poète  emprunte  l'idée  delà 
formation  des  armées  en  ordre  mince  et  en  rangs  parallèles  (eschic- 
les),  propre  à  l'emploi  de  la  cavalerie,  et  que  Baudri  de  Dol  décrit 
sous  le  nom  d'acies,  tandis  que  l'emploi  prédominant  de  l'infan- 
terie avait  fait  prévaloir,  même  au  xi^  siècle,  le  système  de  l'ordre 
profond  à  forme  géométrique  (le  cuneus)  (3)  ?  La  question  dépasse 
la  compétence  d'un  simple  historien,  qui  ne  peut  s'y  attarder. 
La  musique  militaire  musulmane  dans  la  Chanson  de 
Roland.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  d'autres  notions  qui  remon- 
tent à  peu  près  certainement  à  l'ère  des  Croisades  et  que  l'on 

(1)  Karlas,  p  195.  — (2)  Gilo,  II,  15,  739.— Gualter  le  Chancelier.  III,  118. 

—  Balduinus  B.N.,XXU,  151.— Robert  le  Moine.  III,  5,  757.  —  Guiliert, 
778-780.-Foucher,  464.-Tudebod,  III,  8,  23.  Indices  des  H.occ.Cr..  III  et 
IV.— Ordcric-Vital,  XII,  36,  449.  —  Du  Gange,  Glossaire,  v"  Cabulus. — 
G.  Paris,  Romania,  1903,  415.  —  Marignan,  142,145,  170  —  G.  Rey,  37. 

—  Jàhns,  Handbuch  einer  Gesch.  d.  Kriegwesens,  630.  ^  (3)  Marignan,  144. 
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trouve  dans  la  Chanson  de  Roland.  Tandis  que  l'usage  des  buisi- 
nes  et  des  graiales  (trompettes,  cors,  clairons)  était  commun  aux 
chrétiens  et  aux  musulmans  (1),  celui  des  tambours  était  plutôt 
réservé  à  ces  derniers.  On  a  pu,  dés  106(j,  suivant  la  remarque  de 
G.  Paris,  observer  quelques  li/mpana  en  peau  de  taureau  (2)  chez 
les  Normands,  mais  c'est  bien  des  Croisades  que  date  incontes- 
tablement la  connaissance  généraledel'usage  du  /w/x/rCatambor). 
Le  mot  lui-même,  d'après  G.  Baist,  est  sûrement  d'origine  arabe 
et  espagnole  (3). Bien  mieux,  si  les  Sarrasins  d'Orient  avaient  des 
instruments  de  ce  genre,  sorte  de  tambourins  {tympana)  (4),  ce 
sont  les  Almoravidcs  qui  avaient  emprunté  aux  nègres  soudanais 
et  répandu  l'usage  du  vrai  /amftoHr.inconnu  auparavant  des  musul- 
mans de  Maghreb  et  d'Espagne  (5).  Les  Croisés  français  d'Occi- 
dent en  avaient  entendu  les  roulements  à  Zalaca  (6)  et  en  bien 
d'autres  batailles.  Or,lemot  de  lahurcst  employé  couramment  par 
Turold,qui  n'use  en  aucune  façon  du  terme  de  /(/mpanon. Marsile  fait 
rassembler  ses  troupes  à  Saragosse,  au  son  des  tabiirs  (vers  852),  et 
c'est  encore  au  son  des  lahurs  que  s'engage  la  bataille  finale  du 
poème  (vers  3137).  Les  Croisés  d'Orient,  peu  faits  au  bruit  sourd 
et  prolongé  (horribilis  sonus)  de  ces  instruments,  en  éprouvè- 
rent d'abord  une  véritable  impression  de  terreur  ;  ce  bruit  pro- 
voqua même  la  panique  parmi  les  chevaux  (7).  C'est  à  l'exem- 
ple des  Sarrasins  que  les  Francs  du  Levant,  qui  ignoraient  le 
tambour,  l'adoptèrent  à  leur  tour  dans  le  premier  tiers  du 
xii«  siècle;  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  la  Chanson  de  Roland, 
seuls  les  Sarrasins  d'Espagne  en  font  usage. 

Les  enseignes  jiusulm.vnes  dans  l.v  Chanson  de  Roland.  — 
Il  est  probable  aussi, ou  possible,  sans  qu'on  puisse  l'afTirmer  aussi 
catégoriquement  que  le  fait  Marignan  (8),  qu'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  la  mention  d'un  usage  musulman,  au  vers  3265  de  la 

(1)  Sur  la  musique  militaire  des  Sarrasins  etwdes  chrétiens, araines,  cors, 
trompes,  buisines.  graisles,  nacaires,  G.  Rev,  op.  cit.,  p.  47. —  Gav,  Glossaire, 
41,  22,3,  435,  792.  —  Ch.  de  Roland,  vers  r004  ;  1319;  1454.  —  (2)  G.  Paris, 
Romnnin,  XXXI  (1903),  412.  —  Marignan  (157)  cite  les  textes,  mais  il  con- 
fond lo  tympanon  et  le  tabiir  ou  atambor.  —  (3)  Les  mots  tabur,  alambur 
sont  d'origine  arabe-berbère,  G.  Baist,  \'ar,  220,  et  non  persane,  comme  le 
croit  Marignan  (p.  158).  —  G.  Paris  (p.  413)  estime  qu'il  est  passé  en 
France  par  l'intermédiaire  du  persan  et  de  l'arabe  ;  il  le  croit  d'origine 
hispano-arabe.  Les  mss  arabes  de  la  Bibl.  Nat.  décrivent  des  tambours 
ronds,  assez  larges  au  xiii«  siècle  (.Marignan,  les  Mt'thodcs  du  passd  dans  l'ar- 
cMoloqie.  p.  196).  —  (4)  Baudri,  Haoul  de  Caen.  .Mbert  d'.Mx,  etc.  (H.  Occ. 
Cr.,  III.  78,  634  ;  IV.  494).  —  (5)  El  Bckri  (trad.  de  Slanc,  XIII,  386}, 
dont  le  texte  semble  être  resté  inconnu  de  tous  ces  savants,  atteste  que  le 
tambour  était  l'instrument  spéciliquc  des  .Almoravides.  —  (6)  Karlas.  195, 
209,  attribue  àYoussouf  la  diffusion  de  l'usage  du  tambour  et  des  enseignes. 
(7)  Guil.  de  Tvr  (III,  14,  p.  131)  et  autres  historiens  desCroisades  —(8)  Mari- 
gnan, 180-181. 
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Chanson  de  Roland  relatif  à  l'étendard  surmonté  d'un  dragon, 
porté  devant  l'émir  de  Babiloineàla  bataille  deSaragosse.  A  la  ba- 
taille d'Ascalon,  nos  Croisés  prirent  en  efTet  une  lance  surmontée 
d'une  pomme  d'or.recouverte  de  feuilles  d'argent,  qui  était,  disent 
les  historiens  latins,  l'étendard  du  calife  du  Caire  :  «  stantartiim 
amiravisi  ou  admirabilis  Babiloniae,  qiiod  vocanl  standarl,  ou  slan- 
tartiim  »  (1).  L'étendard  était  formé,  en  effet,  d'une  haste  assez 
longue  portant  au  sommet  une  figure  ou  un  ornement,  et  qui  se 
distinguait  des  bannières  {ve.villa,gonfanons)  en  usage  chez  les  Oc- 
cidentaux (2).  Les  archéologues  seuls  peuvent  se  prononcer  à  ce 
sujetet  dire  si  l'usage  de  l'étendard  provientou  non  des  Croisades 
et  de  l'imitation  du  monde  musulman  (3),  où  il  se  retrouve  non 
seulement  en  Orient,  mais  encore  en  Occident,  chez  les  ."Umoravi- 
des.  Ceux-ci  plaçaient  toujours  en  avant  de  la  première  ligne  des 
combattants  un  étendard  ou  drapeau,  autour  duquel  ils  se  battaient 
jusqu'au  dernier  souille  (4).  Le  trouvère  a  donc  pu  admirer  plus 
d'un  insigne  sarrasin  de  ce  genre,  réservé  aux  chefs  d'armée,  parmi 
les  trophées  des  batailles  d'Espagne,  telles  que  celle  de  Saragosse. 
C'est  précisément  à  une  grande  action  militaire,  sous  les  murs  de 
cette  ville, qu'il  place  l'épisode  de  la  capture  de  l'étendard  de  Ba- 
ligantpar  Ogier  le  Danois  (vers  3550),  exploit  analogue  à  celui 
que  l'histoire  de  la  première  croisade  attribue  à  Robert  de  Nor- 
mandie à  la  bataille  d'Ascalon  (5). 

Les  cris  de  guerre  des  musulmans.  —  Le  poète  a  noté  encore 
les  cris  de  guerre  des  musulmans,  si  étranges  pour  des  oreilles 
d'Occidentaux.  Le  chevalier,  auteur  anonyme  des  Gesta,  relate 
avec  étonnement  les  clameurs  des  Turcs  (cœperitnt  stridere  et 
(jarrire  et  clamare  excelsa  yoce),  tableau  que  Robert  le  Moine  ne 
manque  pas  d'amplifier  (6).  On  est  frappé  de  l'analogie  de  ces 
observations  avec  celles  de  la  Chanson  de  Roland  (vers  3526),  où 

Cil  d'Ociant  i  braient  e  bénissent, 
Arguillc  si  cume  chen  i  glatissent. 

Les  usages  de  guerre  musulmans.  —  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
coutumes  et  aux  mœurs  de  la  guerre  et  de  ses  intermèdes,  provo- 
cations de  l'ennemi  par  l'entremise  dehérauts,envois  d'ambassades 

(1)  Guibert,  Albert  d'Aix,  etc.  —  (2i  (//.  Occ.  Crois.,  IV,  236,  237,392, 
494  ;  Tudebod  (III,  116)  ;  Robert  le  Moine  (ibid.,  879).  —  (3)  Marignan,  88, 
note.  —  (4)EIBekri,  J  As..  XIII,  491  :  ce  texte  est  resté  jusqu'ici  inconnu 
des  historiens.  —  (.5)  Baudri  et  Albert  d'Aix  (//.  Occ.  Cr.,  IV,  109, 110,  497). 
^(6)  Gesta,  IX.  3.  —  Robert  le  Moine.  Tudebod,  Guibert.  Albert  d'.\ix 
(H.  Occ.  Cr,  III,  25.43.  55,  759:  IX,  686,  759).  Baudri  (Sli.  «  ils  espèrent, 
dit-il,  par  ces  cris  diaboliques  effrayer  leurs  ennemis»),  12,  89,  90. 
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chargées  d'ofTrir  des  cadeaux  (chevaux,  muJes,  objets  d'équipe- 
ment), recours  réciproques  à  la  solidarité  des  Etats  musulmans, 
discours  supposés  des  envoyés,  exhortations,  appels  à  l'énergie 
des  troupes  et  au  fanatisme  islamique,  lamentations  supposées 
après  les  défaites,  qu'on  ne  retrouve  à  la  fois  dans  le  poème  de 
Turold  et  dans  les  historiens  des  Croisades  (1). 

Originalité  du  tableau  de  l'intervention  de  la  marine 
musulmane;  sa  conformité  avec  l'histoire. —  ÎMais  il  est  un 
trait  que  nul  n'a  encore  observé,  dont  personne  n'a  noté  la  con- 
formité avec  l'histoire  réelle  et  qu'il  convient  de  signaler  forte- 
ment. C'est  le  tableau  que  le  trouvère  a  tracé  de  l'intervention  de 
la  marine  de  guerre  musulmane  dans  la  grandelutte  engagée  entre 
sarrasins  et  chrétiens.  On  a  vu  en  général  dans  ce  tableau,  dans 
l'arrivée  de  la  flotte  de  Baligant  au  cœur  de  la  vallée  de  l'Ebre,  la 
preuve  de  l'ignorance  du  poète,  qui  aurait  confondu  Saragosse 
avec  un  port  de  mer  et  prolongé  jusqu'au  milieu  du  bassin  du  lleuve 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  Ici,  au  contraire,  les  documents  font 
ressortir  l'exactitude  relative  de  l'information  du  poète  et  les 
notions  qu'il  possède  sur  la  marine  de  son  temps.  Seul  un  con- 
temporain des  Croisades  d'Orient  et  d'Espagne  a  pu  se  rendre 
compte  de  l'hégémonie  navale  qu'exerçaient  alorsles  Etats  mari- 
times musulmans.  Celui  d'Egypte  pouvait  envoyer  de  véritables 
Hottes  sur  la  côte  de  Syrie,  bloquer  ou  défendre  les  places  par 
mer  comme  par  terre  (2)  et  concentrer  dans  le  port  d'Alexandrie 
des  armées  navales,  comme  celles  que  décrit  la  Chanson  de  Ro- 
land, à  propos  de  l'expédition  de  Baligiant. Non  moins  |)uissants 
étaient  les  Etats Barbaresques  de  l'Afrique  du  Nord,  depuis  ceux 
de  Tunis  et  de  Bougie,  jusqu'à  ceux  de  Maroc  (3).  Enfin,  sur  les 
côtes  d'Espagne  orientale, les  Etats  musulmans  des  Baléares  et 
d'Alméria  furent  pendant  plus  de  deux  siècles  les  cauchemars 
des  chrétiens  espagnols,  voire  même  des  Provençaux  et  des 
Italiens.  L'Historia  Composlellana  elle-même  a  conservé  le  sou- 
venir de  leurs  courses  audacieuses  jusque  sur  les  côtes  de  Galice 
et  de  l'vUlantique  (4).  Ce  n'est  qu'au  cours  du  xii"  siècle  que 
les  Normands  des  Deux-Siciles,  les  Génois,  les  Pisans,  les  Mar- 


(l)C/i.  de  Roland,  vers  70  cl  suiv.  — Baudri,  Robert  le  Moine,  Raimond 
d'Aiguille  (His^  Occ.  Cr.,  III.  27,  28,  91,275;  IV,  867,  871,87.")).  — 
G<;s/o.  XXXIV, 10,  etc. —Cf.  Marignan,  52 — Tavernier.  Vorg.,  passim. — 
(2)  Albert  d'Aix,  Fouclier,  Guibeit,  Gesta,  sur  la  Btibi/Ionensis  clnssis  (H. 
Occ.  Cr., m, 415-416,429,  441.  531,  IV,  604,  675-078,  099,  704.  —  Foucher, 
en  1115,  mentionne  une  nette  de  guerre  égyptienne  de  70  navires  (ch. 
LXIIl).  —  G.  Rev,  150,  154.  —  (3)  Voir  ci-dessus  les  textes  des  géogra- 
phes et  historiens  arabes,  cites  livre  II»,  eh.  i,  m,  v,  vr  cl  livre  1",  ch.  U 
et  sq.  —  Altamira,  I,  271.  ^  (4)  Ci-dessus  livre  l",  ch.  ii  et  iv 
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seillais,  les  Languedociens  et  les  Catalans,  purent  venir  à  bout 
de  ces  Etats  sarrasins.  La  lutte  fut  aussi  longue  que  vive.  Au 
temps  de  Turold,  les  musulmans  étaient  encore  les  maîtres  de 
la  mer  et  l'entrée  d'une  de  leurs  flottes  dans  la  vallée  de  l'Ebre 
n'était  qu'un  événement  normal. 

De  même,  le  poète  connaissait  aussi  bien  que  les  historiens  des 
Croisades  d'Orient  eux-mêmes  la  variété  du  matériel  naval  alors 
en  usage.  Il  compose  la  flotte  de  Baligant,  comme  l'eût  composée 
un  marin  de  son  époque  (vers  2624-2645).  Ce  sont  d'abord  de 
grands    navires   de  guerre,  les  dromons,  ainsi   appelés  par  les 
Byzantins,  et  dont  les   historiens    des    croisades  font  souvent 
mention.  Ils  se  mouvaient  au  moyen  de  voiles,  pouvaient  trans- 
porter chevaliers,  chevaux,  armes,  parfois  en  grand  nombre,  en 
haute  mer.  Ensuite  viennent  les  navires  de  commerce,  qui  peu- 
vent servir  aux  transports,  les  nefs,  navires  de  deux  mâts  et  de 
six  grandes  voiles  ;  elles  mesurent  jusqu'à  30  m.  de  long  sur  8  de 
large.  Puis  ce  sont  les  bateaux  de  tonnage  plus  faible,  aptes  à 
remonter  les  fleuves  et  à  transborder  les  chargements  des  pre- 
miers, barges,  chalands,  calans,  galées  (galidae  des  historiens  des 
Croisades).  Celles-ci,  longues  de  30  à  40  mètres,  mues  à  la  rame, 
peuvent  être  montées  par  une  centaine  de  rameurs  et  ont  une  mar- 
che plus  rapide  que  les  autres.  Ce  sont  les  galées  ciirans  dont  parie 
!e  trouvère  (strophe  196)  (1).  L'époque  que  le  poète  désigne,  pour 
l'appareillage  d'Alexandrie  en  Espagne,  est  tout  à  fait  conforme 
aux  usages  de  la  navigation  méditerranéenne  au  Moyen  Age.  C'est 
en  été  que  la  flotte  de  Baligant  lève  l'ancre,  et  c'est  en  août  qu'elle 
arrive  sur  les  côtes  de  Valence  et  de  Catalogne.  Le  trouvère  a  bien 
observé  les  coutumes  de  la  mer.  Il  sait  comment  sont  conduits  les 
navires  qui  «  cinglent,  nagent  et  gouvernent  »,  soit  à  la  voile,  soit  à 
la  rame.  Il  a  vu  sans  doute,  si  Ion  en  juge  par  le  tableau  qu'il  a 
tracé,  la  manœuvre  du  départ,  où  l'on  attaclie  le  mât  debout 
avec  des  cordes,  en  déployant  les  voiles,  et  celle  d'arrivée,  où  on 
dresse  un  pont  pour  aborder  sur  la  rive.  Il  a  admiré  les  mâts 
et  les  hautes  proues  (vernes)   des  dromons,  et  il  n'ignore  pas 
(vers  2632-2643)  qu'ils  portent  à  leurs  sommets  des  fanaux  car- 
buncles  et  lanternes  »,  pour  éclairer  la  nuit  leur  marche. 

.Mais  il  est  poète  épique,  et  c'est  par  milliers  (4.000)  qu'il 
compte  les  navires,  autres  que  les  dromons,  nécessaires   pour 

,J^l.^"''J^^^  variétés  de  bâtiments  de  guerre  et  de  transport,  Albert  d'Aix 
^^J^'"';£''\  ^^  '  ,^^^'  ^^^'  ^^^-  ^^^'  67fi  678,  696,  699).  Le  dromon  pouvait 
porter  400.  chevahers.  — Marignan,  100,  102,172,174  — Rev  158  163 
1899?'°r?39   ou^^^"^^   ^°  ^''°'^''"^'  ^tc.    —  La    Roncièrc,    Hist.  Marine 
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transporter  en  Espagne  les  centaines  de  milliers  de  combattants 
venus  de  tous  les  côtés  de  la  païenie.  Certains  dromons  pou- 
vaient d'ailleurs  embarquer  1.500  hommes  chacun.  C'est  cette 
immense  flotte,  dont  il  a  décrit  la  marche  en  un  de  ces  courts 
tableaux  de  dessin  net  où  il  excelle  : 

Siglent  a  fort  et  nagent  c  guvernent. 

En  sum  ces  maz  c'en  cez  haltes  vernes, 

Asez  i  ad  carbuncles  e  lanternes  ; 

La  sus  anumt  pargclent  tel  luiserne 

Par  la  noit  la  nier  en  est  plus  bêle, 

E  cum  il  vienent  en  Espaigne  la  tere 

Tut  li  pais  en  reluist  eesclairct  (vers  2631-2637). 

Un  témoin  oculaire  seul  a  pu  trouver  des  traits  aussi  précis, 
de  même  que  ceux  qu'il  emploie  pour  décrire  l'entrée  de  la  flotte 
dans  les  eaux  de  l'Ebre, 

Tssent  de  mer,  vencnt  as  ewes  dulces, 

Par  Sebre  amunt  tut  lur  naviries  turncnt  ; 

et  la  remontée  du  fleuve  par  tous  ces  bâtiments  dont  les  fanaux 
illuminent  de  leurs  feux  les  ombres  de  la  nuit 

Tute  la  noit  mult  granl  clarlet  Uir  dunent  (vers  2644). 

Sans  doute,usant  des  droits  du  poète  épique,  le  trouvère  s'affran- 
chit quelque  peu  des  lois  du  temps  et  de  l'espace,  puisqu'il  fait 
remonter  en  une  nuit  l'Ebre  à  4.000  navires  de  transport  (vers 
2728-2729). Mais  il  n'a  nullement  cédé  à  la  fantaisic,quand  il  mon- 
tre des  bâtiments  de  guerre  abordant  non  loin  de  Saragosse(l), 
d'autant  plus  que,  dans  ce  dernier  passage,  il  ne  vise  expressément 
que  les  4.000  chalands,  barges,  cschifs  et  galées,qui,  par  les  dimen- 
sions réduites  de  leur  tonnage,  étaient  aptes  à  remonter  le  fleuve. 

Ce  sera,  sans  doute,  pour  les  historiens  et  surtout  pour  les  com- 
mentateurs de  la  Chanson  de  Roland,  une  surprise  que  d'appren- 
dre, qu'à  l'époque  où  écrivait  Turokll'Ebre  était  accessible  à  la 
marine  de  guerre,  dont  les  bâtiments  de  tonnage  assez  faible 
(100  à  400  tonneaux),  souvent  à  fond  plat,  pouvaient  se  hasarder 

ni  Au  vers  2645,  il  est  dit  que  «  en  iccl  jur  (le  même  jour  I)  les  navires 
vcnenl  à  Sanaauce  »;  mais  d'après  les  vers  suivants,  Baliganl  n  a  pas  abordé 
à  Saragosse  mùme,  puisqu'il  envoie  d'abord  une  ambassade, qui  se  rend  du 
poinl  inconnu  où  s'arrête  la  flotte  jusqu'à  la  capitale  de  Mamle  (vers  2669 
pt  sa1  Peut-être  faut-il  supposer  que  le  poète,  qui  connaît  mal  la  partie  du 
blssin  nuvial  restée  aux  niaius  des  musulmans  à  son  époque,  fail  remonter 
plus  rapidement  qu'il  ne  convient  la  llotle  de  l'émir  jusque  vers  Mequinenza, 
où  arrivaient  couramment  les  navires  de  guerre  musulmans. 
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dans  ses  eaux.  Le  fleuve  avait  alors  un  débit  double  de  celui 
d'aujourd'hui,  d'après  l'ingénieur  Antonio  de  la  Mesa.  La  trans- 
humance et  les  défrichements  inconsidérés  n'avaient  pas  encore 
abouti  à  une  déforestation  excessive,  qui  a  depuis  influé  sur  le 
régime  torrentiel  des  affluents  de  l'Ebre.  La  navigation  remontait 
même  au-dessus  de  Saragosse,  jusqu'à  Tudela,  où  une  charte  de 
1125  atteste  l'existence  d'un  port  fluvial  (fn  Ebro  portas  navi- 
bus)  (l).En  1133,  Alfonse le  Batailleur  concentraità  Saragosse  ses 
galères  et  autres  navires  appelés  busses  (2),  types  de  bâtiments  à 
deux  mâts,  qui  pouvaient  atteindre  500  tonneaux,  et  les  expédiait 
à  la  chasse  des  Sarrasins  dans  les  mers  du  Ponant.  Peu  après,  en 
aoiit  1134,  à  la  bataille  de  Fraga,  au  confluent  de  l'Ebre  et  du 
Sègre,  les  Normands  de  Robert  Bordet,  compatriotes  de  Turold, 
délivraient  les  prisonniers  chrétiens  que  les  musulmans  victo- 
rieux avaient  commencé  à  entasser  sur  deux  navires  de  guerre, 
ancrés  dans  le  fleuve  (3).  Enfin,  un  dernier  document,  le  texte  de 
la  capitulation  de  Lérida  (1149), prouve  que  le  gouverneur  mu- 
sulman de  cette  ville  possédait  sur  le  Ssège  et  l'Ebre  une  flottille, 
puisqu'il  se  réserve  le  droit  d'en  détacher  20  galies  pour  expé- 
dier ses  chevaux  aux  Baléares  (4).  En  faisant  intervenir  dans  la 
lutte  grandiose  engagée  entre  chrétiens  et  Sarrasins  la  puissance 
navale  des  musulmans,  le  trouvère,  fidèle  à  son  idéal,  où  la  fiction 
ne  force  point  en  général  les  limites  du  vraisemblable,  a  donc 
observé  la  réalité  et  en  a  retiré  les  éléments  d'un  tableau  d'une 
vie  intense,  où  le  souci  de  l'observation  fait  Aicore  mieux  res- 
sortir la  précision  des  traits  et  de  la  couleur. 

Les  souvenirs  de  la  vie  économique  et  sociale  du  monde 
MUSULMAN  DANS  LA  Chanson  DE  RoLAND.  —  11  n'est  pas  jus- 
qu'aux souvenirs  de  la  vie  économique  et  sociale  des  musulmans 
dont  on  ne  retrouve  quelques  traits  bien  observés  dans  la  Chan- 
son de  Roland.  Tel  est  l'emploi  des  mules  qui  étaient  à  la  fois 
l'attelage  de  luxe  de  l'Espagne  médiévale  (vers  652),  les  animaux 
de  transport  et  même  à  l'occasion  les  montures  de  guerre  en  pays 
montueux,  aussi  bien  dansl'Orient  que  dans  l'Occident  sarrasin  (5). 
Tel  aussi  celui  des  chameaux,  comme  bêtes  de  charge  ou  de 
course,  que  les  Sarrasins  d'Espagne  se  procuraient  en  Afrique,  et 

(l)Fuerosde  Tudela,  1115-27,  Muno:.  I,  419.  —(2)  Zurita,  I,  f  °  50.  — 
(3)  Chronique  de  Saint-Etienne  de  Caen,  dans  Scriptores  Xormannorum,  p.p. 
A.  Duchesne,  1 122. — Orderic  Vital,  V,  16  (10.000  musulmans  auraient  été  ame- 
nés, per  transfrelum).  —  (4)  Traité(latin)  entrele  comte  de  Barcelone  et  Adi- 
lef, châtelain  de  Lérida  (1149),  Villanueva,  XVI,  n»  1,  p.  159.  —  (5)  Sur  les 
mules  et  mulets  dans  les  armées  sarrasines,  Foucher.  Baudri,  Albert  d'Aixi 
Tudebod  (H.  Occ.  Cr.,  III,  index,  III,  966, 1  —  V,  782).—  Altamira,  I,  270 
(Espagne).  Ch.  de  Roland,\eTs  90,  847,  880, 
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dont  les  Almoravides,  comme  les  Falimiles,  faisaient  un  grand 
usage  (1).  Marsilc  promet  d'en  envoyer  700  chargés  d"or  à  Char- 
lemagne  (vers  31,  129,  130,  645,  847).  On  ne  s'en  étonnera  point, 
si  l'on  se  souvient  qu'à  la  bataille  de  Culanda  2.000  de  ces  ani- 
maux tombèrent  aux  mains  des  croisés  franco-espagnols  (2).  Le 
trouvère  connaît  encore  la  passion  des  émirs  musulmans  pour 
les  chevaux,  pour  les  oiseaux  de  chasse  (autours)  (vers  31,  129), 
dont  ralTolaient  les  princes  sarrasins,  et  pour  les  ménageries  d'a- 
nimaux, tels  que  les  lions  de  l'Atlas  (vers  128,  847)  (3). 

Il  sait  leur  goût  pour  les  jardins  de  plaisance,  tels  que  celui 
oîi  iMansile  tient  sa  cour,  pour  les  beaux  palais  de  marbre  aux 
chambres  voûtées  et  fraîches  (vers  11,  12,  2709),  dans  lesquelles 
ils  vont  goûter  le  repos  aux  heures  chaudes  du  jour  et  à  celles  de 
lanuit(4).  Il  connaît  leur  goût  pour  les  pierreries  et  l'ornementa- 
tion du  costume(vers415et638),  qui  dépassait  celui  des  Occiden- 
taux. Il  semble  avoir  connu  jusqu'à  leurs  rites  funéraires,  jusqu'à 
la  coutume  des  embaumements,  qui  passa  en  Occident  au  temps 
des  Croisades,  d'après  Marignan.  Elle  consistait  à  préserver  de 
la  corruption  les  corps  des  grands  personnages,  au  moyen  de 
l'enlèvement  des  entrailles  et  de  la  macération  des  morts  dans 
les  épices,  le  vin,  l'alcool  ou  le  sel,  complétée  par  l'ensevelissement 
dans  des  suaires  faits  de  peaux  de  cerfs  (5).  C'est  ainsi  que  Char- 
lemagne  fait  embaumer  les  corps  d'Olivier,  de  Roland  et  de 
Turpin. 

Devant  soi  les  ad  fait  tuz  uvrir, 

E  tuz  les  quers  en  paile  rccuillir  : 

En  quirs  de  cerf  les  treis  scignurs  unt  mis  ; 

Ben  sont  lavez  de  piment  e  de  vin  (vers  2964-2969). 

Après  quoi,  il  les  fait  conduire  à  leur  somptueux  tombeau  de 
Saint-Romain  de  Blaye. 

Au  spectacle  de  l'Espagne  du  Nord,  ou  bien  aux  récits  des 
témoins  des  Croisades,  le  trouvère  a  pu  aussi  se  faire  une  idée 
sommaire  de  la  vie  économique  des  pays  musulmans.  Certains 
aspects  de  la  vallée  de  l'Ebre,  où  s'annoncent  déjà  les  caractè- 
res des  régions  méditerranéennes,  ne  lui  sont  pas  inconnus.  Tel 

(1)  Sur  l'emploi  des  dromadaires  et  chameaux,  mr/ioris  chez  les  .\lmoravi- 
des,  El.  Bekri.  p.  262,  490.  —  Kartas.  401.  — -Vlbert  d'Aix,  Baudri,  Guibert, 
Foucher  et  autres  pour  rOrient  (H.  Occ.  Cr..  III.  index,  p.  919  :  IV,  p.  748). 
—  G.  Rcv,  p.  35.  —  (2)  Ci-dessus,  livre  I»',  ch.  iv.  —  (.3)  Rey,  55.  — 
(4)  H.  Saladin,l'.4r/  musulman,  I,1907,in-8°,  p.  209.  260.  Migeon.  l'Art  mu- 
sulman, II.  149-159.  —  (5)  Marignan.  1  ap.  de  Bayeux,  160-1(>3  (textes  re- 
cueillis par  lui  danslcshistoriens  des  Croisades).  —  Idem.  Méthodes  du  pas- 
sé, p.   190,    maintient  et  prouve  son  assertion,  à  l'encojslre  de  G.  Paris. 
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celui  de  la  zone  aride  des  Monegros;  tel  encore  celui  de  la  région 
des  lauriers  et  des  oliviers  (1),  alors  si  abondants  dans  le  pays  de 
Saragosse,  qu'elle  était  désignée  sous  le  nom  de  ces  derniers  arbres 
dans  les  géographies  arabes  (2).  Il  a  été  souvent  frappé  de  la 
beauté  des  grandes  villes,  comme  il  le  montre  dans  le  tableau 
qu'il  consacrée  la  capitale  de  Marsile.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  cités  d'Orient,  décrites  par  les  historiens  de^ Croisades  (3), mais 
encore  celles  de  l'Espagne  musulmane,  qui  excitaient  l'étonne- 
ment  et  l'admiration  des  peuples  d'Occident.  Le  spectacle  du 
mouvement  d'une  capitale,  telle  que  Saragosse,  sufTisaitpourdon- 
ner  au  poète  l'intuition  de  l'activité  et  du  mouvement  qui  ré- 
gnaient dans  les  centres  urbains  du  monde  musulman.  Il  lui  a 
inspiré  le  tableau  plein  de  vie  qu'il  trace  de  la  métropole  de  l'Ebre. 
C'est  encore,  grâce  à  la  connaissance  du  trafic  né  des  Croisades, 
que  le  trouvère  a  pu  avoir  quelques  données  sur  la  richesse  et 
le  système  monétaire  des  musulmans.  Ces  allusions  au  «  fin  or  »  et 
à  V» argent  arabe  »  (vers  645,652)  sont  les  souvenirs  de  cette  abon- 
dance de  la  circulation  des  monnaies  sarrasines,  les  dirhems  et 
dinars  d'Orient,  les  mdcalfs  et  les  morabatins,  qu'imitèrent  les 
souverains  chrétiens  espagnols  (4).  Et  comment  le  poète  aurait-il 
pu  connaître,  autrement  que  par  le  mouvement  commercial 
des  Croisades,  ces  abesans  esnierez»  (raffines,  taillés)  (vers  132), 
dont  il  fait  mention,  dont  le  nom  revient  sans  cesse  dans  les 
récits  des  historiens  des  expéditions  d'Orient  (5),  et  qui,  de  mon- 
naiesbyzantines  devenues  monnaies  ou  besants  sarrasinois,  eurent 
depuis  1100,dans  les  relations  économiques  de  l'Orient  avec  l'Occi- 
dent, une  place  considérable? Nul  n'ignore,  après  les  travaux  de 
W.  Heyd  et  de  Schaube,  que  le  grand  commerce  de  la  chrétienté 
avec  les  paj's  musulmans,  surtout  avec  ceux  du  Levant,  date 
principalement  du  temps  des  Croisades.  Sans  doute,  le  trouvère 
pouvait!  onnaître, avant  la  première  période  du  xii^  siècle,  les  pro- 
duits de  l'industrie  musulmane  espagnole,  écus  de  Toléde,épieux 
de  Valence,  heaumes  et  hauberts  de  Saragosse  ou  d'Alger.  Mais 
il  est  peu  vraisemblable  qu'il  eût  pu  mentionner,  avant  cette 
époque,  les  tissus  de  soie  légère  servant  pour  les  tentures  et  le 


(1)  Ch.  de  Roland,  vers  72,  366.  STO.")  Colivelialte,  branches  d'olive),  etc. — 
(2)  Edrisi,  éd.  Dozy  et  Goeje,  p.  211.  —  (3)  Marignan,  147,  et  Tavernier,  Vorg. 
159,  ont  cru  reconnaître  exclusivement  dans  la  description  de  Saragosse  les 
traits  des  cités  d'Orient,  ce  qui  est  tout  à  fait  excessif.  On  peut  voir  dans 
l'ouvrage  de  Saladin  que  celles  d'Espagne  ne  leur  cédaient  en  rien.  — (4)  Mari- 
gnan, 153.  —  Tavernier,  33.  —  Migeon,  op.  cit.,  II,  159.  —  Lavoix  et  Casa- 
nova, Catalogue  des  Monnaies  musulmanes,  3  vol., 1887-92.  —  (5)  Tudebod 
et  Foucher  (H.  Occ.  Cr.,  III,  49,  63,  73,  94,  99,  101,  116,  359,  390).—  Baudri, 
Guibert  et  Albert  d'Aix  (IV,  29,  47,  51,  87,  94,  172,  181,  353,  etc.). 
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vêtement,  tels  que  les  «  pâlies  »  d'Alexandrie,  les  belles  soieries 
orientales,  qu'on  nommait  les  cirlalons  (vers  84'i)  et  surtout 
les  tissus  de  soie  galazins,  qui  s'exportaient  par  le  port  d'Aïas 
en  Cilicie,  dont  le  trafic  n'a  commencé  qu'après  la  première  Croi- 
sade (1). 

Trails  j^ènéraux  et  sommaires  de  l'organisalion  polili(]iic, 
sociale,  économique  du  monde  musulman  d'Occident  et  d'Orient 
du  xi«  et  du  xii"  siècle,  notions  plus  ou  moins  confuses  sur  son 
organisation  et  ses  croyances  religieuses,  données  plus  précises, 
plus  exactes  et  plus  abondantes, sur  son  organisation  militaire, 
concourent  h  montrer  que  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  à 
la  fois  poète  et  réaliste,  a  su  tirer  du  spectacle  de  son  époque  les 
éléments  des  tableaux  qu'il  a  tracés.  Ces  tableaux  portent  en 
eux-mêmes,  en  quelque  sorte,  leur  date.  C'est  bien  à  l'époque  des 
Croisades  du  Levant'  et  surtout  d'Espagne  qu'il  a  été  possible 
d'en  assembler  les  couleurs, de  sorte  qu'il  s'en  dégage  l'impression 
de  celte  vérité,  compatible  avec  le  sens  épique,  qu'on  observe 
dans  le  poème  de  Turold,  comme  dans  celui  d'Homère. 


CHAPITRE   SECOND 

Le  Reflet  des  Institutions,  des   Idées,  des  Sentiments  du 

IVlonde  Chrétien  occidental   et  français  contemporain, 

dans  la  Chanson  de  Roland. 

Bien  plus  précise  encore,  de  contours  plus  nets  et  plus  accusés 
est  la  peinture  du  monde  occidental  et  surtout  de  la  société  fran- 
çaise de  l'époque  des  premières  Croisades  d'Orient  et  d'Espagne, 
que  nous  admirons  dans  la  Chanson  de  Roland.  Les  traits  distinc- 
tifs  de  cette  société  "militaire,  profondément  pénétrée  de  foi 
religieuse,  imbue  de  l'esprit  aristocratique  et  chevaleresque,  où, 
à  côté  du  sentiment  de  la  solidarité  du  monde  chrétien,  se  dé- 
gage déjà  l'esprit  national  résultant  des  Croisades,  apparaissent 
avec  un  relief  saisissant  dans  l'épopée  de  Turold.  On  voit 
se  détacher,  sur  le  fond  des  tableaux  que  trace  le  poète,  les  mul- 
tiples aspects  du  milieu  où  il    vécut  et  qui  agit  sous  ses  yeux. 

(1)  Les  plus  beaux  ciclalons  venaient  d'Espagne  musulmane.  (F.  Michel, 
op.  cil.,l,  '''iO).  —  G.  Migeon,  op. Cl/.,  p.  380,  423.  —  Cox  (H.),.Musée  des  lis.ius 
de  Liinn.  in-4'',  1902.  —  J.  F.  Riano,  Spcinish  arls  lextilcf  fabrics,  1890.  — 
Quielurat.,  Hist.  du  Costume,  153.  —  Du  Cange,  Glossaire,  v»  ciclaton. 
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Les  souvenirs  de  l'organisation  féodale.  —  Ce  sont 
d'abord  les  grands  traits  sobrement  esquissés  de  la  société  féodale, 
de  la  fin  du  xi«  siècle  et  du  premier  tiers  du  xii«  siècle,  qui  appa- 
raissent en  pleine  lumière. L'aristocratie. sur  laquelle  règne  l'Em- 
pereur «  à  la  barbe  fleurie  »,  n'est  pas  plus  celle  des  leiides  et  des 
seniores  de  l'ère  carolingienne  que  Charlemagne  n'est  le  prince 
qui  fut  à  la  fois  le  chef  de  guerre  germain  et  le  dernier  représen- 
tant, grâce  à  l'Eglise,  de  la  tradition  impériale  romaine.  Ce  dernier 
n'est  plus  qu'un  souverain,  en  grande  partie  féodal,  qui  a  conservé, 
grâce  à  la  légende  historique  et  ecclésiastique,  certains  traits  du 
passé, en  revêtant  en  même  temp-  une  auréole  religieuse  nouvelle. 
]Maisavant  tout.c'estlesuzerain  detoute  unehiérarchie  devassaux 
unis  à  lui  par  des  liens  de  dépendance  et  d'obéissance  volontaires. 
Il  est,  par  bien  des  côtés,  sil'on  fait  abstraction  du  prestige  idéal 
que  lui  vaut  la  tradition  légendaire,  semblable  à  l'un  de  ces  Capé- 
tians.  vaillants  hommes  de  guerre  et  justiciers,  qui  commencèrent, 
avec  un  Henri  l"  et  surtout  avec  un  Louis  VI,  la  fortune  de  leur 
maison  etrestaurèrentla grandeur  delà  royauté.  Comme  eux,  d'ail- 
leurs, le  chef  de  la  société  féodale  représenté  dans  la  Chanson  de 
Roland  porte  en  lui-même  «  la  vivante  image  de  Dieu».  11  remplit 
un  ministère  divin  par  un  décret  de  la  Providence.  Celle-ci  l'a 
investi  d'une  mission  divine;  elle  lui  confère  même  le  don  des 
miracles.  Il  est  le  grand  exécuteur  des  desseins  de  l'Eglise,  le 
mandataire  du  Tout-Puissant  pour  la  défense  de  la  foi  catholique 
et  l'extermination  de  l'impiété  (1).  Mais  il  est  aussi,  ce  que  le 
Charlemagne  de  l'histoire  n'avait  été  que  très  imparfaitement, 
ce  que  le  Capétien  était  presque  entièrement  à  l'époque  de 
Turold,  le  chef  d'une  société  de  soldats  (2),  qui,  en  échange  des 
fiefs  qu'il  a  conférés  et  des  dignités  qu'il  a  attribuées  à  ses 
hommes,  peut  exiger  d'eux  des  services  déterminés,  dont  les  prin- 
cipaux sont  ceux  d'ost  et  de  cour  (3).  Le  poète  indique  d'un  trait 
léger  la  variété  de  ces  liens  féodaux,  quand  il  énumère  ces  titres 
qui  vont  depuis  ceux  des  ducs,  des  marquis  et  des  comtes,  jusqu'à 
ceux  des  barons,  des^hevaliers  et  même  des  simples  écuyers  et 
bachelit  rs  (4),  tous  d'ailleurs  pourvus  de  liefs  {honurs  et  fieus)  (5). 

(1)  Comparer  le  Charlemagn»  de  Turold  avec  le  roi  Capétien  du  xi'  et^du 
xii«  siècle,  tel  que  A.  Luchaire  décrit  ce  dernier,  dont  les  prétentions  s'étaient 
maintenues  théoriquement.  (Hist.  Insl.  mnnarch.  (1883),  I,  33,  46).  —  (2)  Lu- 
chaire,  ibid..  II.  46  et  sq  —  Fliche,  Philippe  I"  (1912),  163  et  sq.—  (3)  Ch. 
de  Roland,  vers  211  (le  bande  l'ost);  3994  (Caries  semun  les  oz  de  sun empi- 
re ;3741  et  sq.  (service  de  cour). —  Comparer  Luchaire,  IL  35etsq.;  Fliche, 
99-100.— (4)  Ch.  de  Roland,  vers  105.243,  673,849,1275,1707.2407.3008. 
etc.,  ducs,  quens,  cuntes  (vers  194,  378,  625.  635-1526,2171,  etc.).  marchis 
(630,  2031),  escuiers  (2437,  2747),  bachelers  (3020,  3196,  3197). —  (5)  Vers 
315,  409,  470,  2833,  2883.  3399. 
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Il  en  a  bien  saisi  et  marque  l'allure:  l'attachement  au  suzerain 
(avoue:).  i\m  exeree  sur  ses  vassaux  une  sorte  de  palronaf>c.  Nul 
n'a  lait  en  termes  plus  chaleureux  que  TuroitJ,  l'éloge  de  la 
fidélilé  due  par  le  \assal  dans  celte  maxime  lapidaire,  l'équiva- 
lent du  potins  niori  (nuim  focdnri, 

Mcilz  vall  miirir  <iuc  fiuerpir  sun  Ijarnet. 

Nul  n'a  mieux  saisi  l'image  de  la  réalité  elle-même  que  le  grand 
poète,  qui  a  su  peindre  avec  tant  de  relief  les  relations  créées 
par  le  compagnonnage  militaire  (la  maisnie),  placée  à  la  base 
de  la  société  féodale  de  son  époque.  Nul  n'a  mieux  mis  en 
lumière  cette  chaîne  volontaire  de  dévouement  et  de  sacrifice 
qui  lie  les  hauts  barons  à  leurs  vassaux  et  l'ensemble  des  fi- 
dèles au  suzerain.  On  entrevoit  cette  société  aristocratique, 
avec  la  liberté  de  ses  allures,  l'indépendance  de  langage  de  ses 
membres,  les  rapports  qu'elle  entretient  avec  son  chef  suprême, 
et  où  l'obéissance  n'est  pas  l'effet  de  la  contrainte,  mais  celui 
de  la  raison  et  de  la  libre  discussion.  Le  suzerain  commande, 
mais  il  consulte  auparavant  ses  feudataires  (1).  Il  les  réunit 
en  cours  de  justice,  comme  dans  la  réalité,  pour  juger  leurs  pairs 
coupables  de  félonie;  et  ceux-ci  procèdent  à  l'enquête  et  au  juge- 
ment, suivant  les  règles  de  la  procédure  féodale.  Pour  décider 
delà  paix  ou  delà  guerre, la  cour  des  vassaux  est  convoquée(2).Le 
trouvère  nous  fait  assister  aux  conseils  que  Charlemagne  réunit 
devant  Cordres,  à  Ronceveaux  ou  à  Saragosse  (.3),  comme  les 
historiens  et  les  annalistes  ou  même  les  scribes  de  la  chancel- 
lerie royale  nous  décrivent  ceux  que  les  princes  tenaient  avant 
leurs  expérli lions  el  dont  ils  faisaient  consigner  au  besoin  les 
résultats  (4) 

Toute  cette  société  revit  devant  nous,  dans  les  rares  épisodes 
que  le  poêle  a  ménagés  au  milieu  des  tableaux  de  la  vie  guerrière, 
avec  ses  mœurs  et  ses  coutumes,  son  goût  pour  le  jeu  (5),  les 
chevaux  (6),  la  chasse  (7),  les  vêtements  somptueux  (8),  avec  la 
mobilité  de  ses  pensées,  de  ses  enthousiasmes,  de  ses  querelles,  de 
ses  colères,  les  effusions  de  sa  sensibilité,  l'ardeur  encore  neuve 
de  ses  sentiments  naïfs, tout  ce  mélange  enfin  de  raffinement  et 

(1)  Vers  136  ;  140  et  sq.,  670  et  sq.  ;  761  et  sq.—  (2)  Vers  140,  170, 
3699,  3741  et  sq. —  Comparer  Luchaire,  Irisl.  mon. ,1,223. —  (3)  Chanson  de 
Roland,\cTi  168  et  sq.,  29  15,  2965,  3340.  —(4)  Baudri  et  Guibert  (H.  Occ 
Cr.,  IV,  42,  48,  179,  195,  etc.).  —  (5)  Vers  111,  112  (les...  tables  ou  échecs). 
—  (6)  Baugert.D/e  Thiere  in  .i.lllranzi-jsi!iclicn  Epus,  ISS5  —  Ch.de  Ro- 
land, vers  345,  479,  1000,  3869  (légers  cl  curanz  deslriers\,  1142,  1801,  2081, 
2167,  3964,  etc.,  2993  (Tencendur),  1153  (Veillantif,  etc.).  —  Marignan.88, 
93.  —  (7)  Vers  31,  129  (les  liosturs  ou  ..utours,  faucons).  —  Marignan, 
123,  126,  —  (8)  Vers  282  et  685,  etc 
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de  brutalité  (1),  de  grandeur  et  de  faiblesse  qui  marque  d'un 
caractère  indélébile  le  milieu  féodal  des  premières  années  du 
xii^  siècle.  Bravoure  et  générosité,  cupidité  et  désintéressement, 
grandes  et  petites  passions,  tout  y  est  indiqué  en  quelques  nota- 
tions précises  et  simples.  ^lais  les  traits  essentiels  sont  bien  ceux 
du  milieu  féodal  français  de  ce  temps,  de  sa  libre  et  souple  organi- 
sation, née  des  besoins  d'une  société  aristocratique  et  militaire.  Le 
trouvère  eii  a  laissé  la  vivante  image  dans  ces  douze  pairs,  qui 
résument  les  vertus  du  vasselage  (2),  la  loyauté,  la  fidélité  due 
au  suzerain  féodal  et  cet  attachement  réciproque,  d'où  naquirent 
tant  d'exploits.  Rien  enfin  dans  la  poésie  épique  qui  puisse  don- 
ner davantage  l'impression  de  la  solidarité  des  temps  féodaux, 
surtout  de  la  période  des  premières  croisades,  que  la  peinture  de 
l'amitié  héroïque,  née  des  périls  de  la  guerre,  de  la  communauté 
des  exploits,  de  la  réciprocité  des  services,  telle  que  le  trouvère 
a  su  l'imposer  à  l'admiration  des  hommes,  dans  les  figures  su- 
blimes de  rhumble  vassal  GuaUer  de  l'Hum,  aussi  bien  que 
dans  celles  des  grands  seigneurs,  d'un  Turpin,  d'im  Roland  et 
d'un  Olivier. 

L'organisation  milit.\ire  chrétienne  du  temps  des  pre- 
mières CROISADES   ;   le  COMMANDEMENT:   LES   «  ESCHIELES   ».   

C'est  principalement  dans  les  tableaux  de  la  vie  guerrière,  qui 
forment  le  fond  essentiel  de  la  Chanson  de  Roland,que  se  remarque 
le  mieux  cette  conformité  de  la  poésie  avec  la  réalité  contempo- 
raine. Le  chef  de  guerre,  Charlemagne,  entouré  de  ses  pairs  qu'il 
réunit  en  conseil  de  guerre  et  auxquels  il  distribue  les  comman- 
dements de  corps,  formés  de  tant  de  nationalités  diverses,  pré- 
sente une  analogie  frappante  avec  les  généralissimes  des  croisa- 
des d'Espagne  et  d'Orient,  un  Gui  GeofTroi,  un  Eudes  de  Bour- 
gogne, un  .\lfonse  le  Batailleur,  un  Godefroi  de  Bouillon,  un 
Guilhen  VII  d'Aquitaine  qui  mènent  aussi  aux  combats  contre  les 
Infidèles  des  troupes  venues  des  diverses  parties  delà  chrétienté. 
Rien  ne  ressemble  mieux  aux  délibérations  des  barons  de  Charle- 
magne, sous  les  murs  des  villes  assiégées,  ou  à  la  veille  des  gran- 
des batailles,  que  celles  qui,  d'après  les  historiens  des  croisa- 
des, précédent  les  mêlées  de  Dorylée,  d'Antioche,  d'Ascalon,  de 
Fraga.  De  même  la  distribution  des  grands  commandements 

(t)  Vers  641,  761,  2417,  2425,  2880  et  sq.,  3720  et  sq.  —  1003,  1552,  goût 
des  riches  ornements  des  pierres  précieuses,  1662,  1848,  2599,  2633,  3306. 
— •  Trait  de  mœurs  simples  (un  grand  seigneur  met  les  cadeaux  dans  ses 
bottes),  vers  641.  Scènes  de  l'arrestation  de  Ganelon,  vers  1820.  Com- 
parer avec  les  historiens  des  Croisades  ^Baudri,  111,  116;  Guibert,  731); 
et  avec  Orderic  Vital,  ll\Te  VI,  6,  3.  —  (2)  Eloge  du  vasselage,  vers  530, 
1116,  2049,  2135,  2814. 
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militaires,  la  formation  des  dix  corps  d'armée  ou  eschides  que  le 
poète  décrit  (vers  3026  à  3095)  avant  la  bataille  de  Saragossc, 
rappellent  d'une  manière  frappante  celles  dont  tous  les  historiens 
des  Croisades  font  mention  à  propos  de  la  bataille  d'Anlioche, 
ou  qu'ils  esquissent  d'une  manière  plus  vague  au  sujet  des  grands 
combats  livrés  en  1114  et  1120,  dans  la  vallée  del'Ebre.Sur  les 
bords  de  l'Oronte,  comme  sur  ceux  du  fleuve  ibérique,  les  diverses 
nationalités  sont  groupées,  sous  la  direction  de  grands  chefs  mili- 
taires, que  dirige  un  généralissime.  En  Syrie,  l'armée  croisée  for- 
mail  douze  es(/((>/es, comme  elle  en  constitue  dix  dans  la  Chanson 
de  Roland.  Vnc  organisation  semblable  se  retrouve  dans  les  vingt 
escincles,  entre  lesquelles  Marsile  distribue  ses  400.000  hommes 
à  Ronccveaux.  A  Antiochc,  Hugues  le  Grand  et  Anselme  de 
Ribcmont,  Robert  de  l'iandre,  Robert  de  Normandie  et  Etienne 
d'Albemarle,  l'évêquc  du  Pui,  le  comte  de  Toulouse,  Garnier  de 
Grai,  Raiinbatid,  comte  d'Orange,  Lambert  de  Montaigu,  Gode- 
froi  de  Bouillon  et  Eustaclic  de  Boulogne,  Tancrède,  Hugues  de 
Saint-Paul  et  Baudouin  du  Bourg,  Rotrou  du  Perche,  Dreux  de 
IMonchi,  Conan  de  Bretagne,  Gérard  de  Roussillon,  Boémond  et 
d'autres  encore,  groupés  au  nombre  de  deux  ou  de  cinq  à  sept, 
sont  placés  à  la  tête  des  corps  qui  combattent  contre  Kerbogah. 
A  Saragosse,  le  trouvère  met  également  en  scène  les  dix  eschieles, 
dont  les  chefs  sont  distribués,  suivant  une  symétrie  identique. 
Rabel  et  Guineman,  Gebuin  et  Laurent  commandent  les  deux 
premières  sous  la  direction  de  Charlemagne  ;  ils  sont  en  nombre 
semblable  à  celui  des  chefs  du  dixième  corps,  où  figurait  Rotrou 
de  Perche,  à  Antioche.  Puis  viennent  dans  le  poème  les  eschieles 
des  Bavarois  et  des  .\llemands  de  la  ^larche,  sous  les  ordres  d'Her- 
mann  de  Thrace  et  d'Ogierle  Danois.  A  Antioche,  les  sujets  de 
l'Empire,  Lorrains,  .\lsaciens,  Comtois,  sont  de  même  formés  en 
un  corps,  le  cinquième,  où,  à  côtédu  comte  de  Toul,  figurent  Hein- 
rich  d'Asch  et  Reinhard  d'Amcrbach.  L'eschicle  des  Normands 
qu'a  imaginée  Turold,sous  la  conduite  de  Richard  le  N'icil, fait  son- 
ger invinciblement  au  3<^  corps  de  la  bataille  d'Antioche, placé  sous 
les  ordres  de  Robert  de  Normandie.  A  la  sixième  échelle  du  poète, 
formée  de  Bretons,  sujets  du  duc  Eudes  et  dont  l'un  des  chefs  est 
le  comte  ^evelon,  correspond  la  10«  de  l'armée  croisée  d'Orient, 
où  figurait  Conan  de  Bretagne,  à  côté  de  Rotrou  du  Perche, 
d'Evrard  du  Puiset  et  de  Dreux  de  Mor.chi.  La  sixième  échelle  du 
poète,  celle  des  Poitevins  et  des  barons  d'Auvergne,  c'est-à-dire 
des  Aquitains,  commandés  par  Jozerean  de  Provence  et  Gaucelme, 
fait  penser  au  4«  et  au  11«  corps  de  l'armée  d'Orient,  que  diri- 
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geaient  Raimond  de  Saint-Gilles  et  Gaston  de  Béarn,  tous  deux 
héros,  comme  Rotrou  de  Perche,  des  Croisades  d'Espagne.  A  la 
huitième  échelle  de  la  Chanson  de  Roland,  celle  des  Flamands  et 
des  Frisons,  répond  dans  la  croisade  de  Syrie  le  second  corps  que 
commanda  à  Antioche  Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre.  Enfin, 
la  9"^  et  la  10>'  «  eschieles  »  du  poète,  où  sont  classés  les  Lorrains, 
les  Bourguignons  et  les  Français  de  France  (du  duché  de  France), 
fait  songer  au  cinquième  et  au  neuvième  corps,  l'un  qui  avait 
précisément  à  sa  tète  Rainaud,  comte  de  Toul,  l'autre  qui  avait 
pour  chefs  l'élite  des  barons  français  :  Hugues  de  Saint-Pol, 
ThomasdelaFère,  Rainaud  de  Beauvais,  Galon  de  Chaumont,  ainsi 
qu'au  premier  corps,  dont  la  direction  avait  été  attribuée  à  Hu- 
gues deVermandois  et  à  Anselme  deRibemont  (l).Les  similitudes 
sont  doncfrappantes;ellesnesauraientêtrel'efi'et  d'un  pur  hasard. 

S'il  est  peu  probable,  contrairement  à  l'assertion  de  Tavernier, 
qu'il  faille  voir  le  souvenir  des  Croisades  d'Orient  dans  le  terme 
de  cataigne  ou  calantes  (2),  dont  se  sert  le  poète  pour  désigner, 
tantôt  de  grands  chefs,  comme  Roland,  tantôt  de  simples  barons 
(vers  1846,  1850,  3085,  3709),  puisque  ce  vocable  se  trouve 
déjà  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  (duces  capilanei, 
comiles  in  capite)  (3),  du  moins  une  large  part  des  traits  qu'on 
remarque  dans  la  Chanson  de  Roland,  au  sujet  de  l'organisation 
technique  des  armées  chrétiennes,  nous  reporte-t-elle  encore  à  la 
période  des  Croisades  d'Occident  et  d'Orient. 

L'armement   défexsif   et   offensif   ;   les   usages   de   la 

GUERRE  DU  TEMPS  DES  PREMIÈRES  CROISADES  DANS  LA  ChANSON 

de  Roland.  —  Ces  chevaliers,  il  les  a  vus  armés  de  pied  en  cap, 
tantôt  sur  leurs  lourds  chevaux  de  parade  ou  palefrois,  tantôt 
sur  leurs  légers  chevaux  de  course  (destriers  cnrans),  ou  sur  leurs 
fortes  montures  de  combat  (4).  Il  a  montré  l'attachement  de 
ces  hommes  de  guerre  pour  les  vaillantes  bêtes  qui  partagent 
leurs  périls  et  dont  le  galop  résonne  joyeusement  ou  furieusement 
sur  les  routes  des  Pyrénées  et  de  la  plaine  de  l'Ebre.  Il  a  immor- 
talisé les  Veillentif,  les  Passecerf,  les  Sorel,  les  Tencendur,  comme 
il  a  immortalisé  leurs  maîtres  (5).  Il  aime  à  les  représenter  avec 
leurs  somptueux  harnachements  (giiarncmenls),  leurs  mors  ou 
leurs  étriers  garnis  d'argent  et  de  métaux  précieux  (6).  Les  selles 

(1)  Ch.  de  Roland,  vers  3026  et  sa.,  10C6,  1451.  —  Les  acies  ou  eschieles  à 
Anlioclie,  Guill.  de  Tvr,  livre  VI  (H.  Occ.  Cr.,  I,  262)  .Baudri,  Guibcrt.Al- 
bert  d'Aix  (IV.  75,  205,  422.).  —  (2)  Tavernier,  Vorgesch,  160.  —  (3)  Du- 
cang.',  V  Calancus.  —  (4)  Ch.  de  Roland,  vers  756,  792,  1000.  1153, 
1490-96,  1801  et  sq.  —  (5)  Vers  1379,  1153,  1380,  1572,  2993,  etc. 
—  (6)  Vers  1420,  1585,  1595,  1605,  1G4S.  —  Les  étrieri  (estreu.S)  (vers 
318,  2820,  3113)  ;  les  éperons  (345,  1215,  1350,  3430). 
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sur  lesquelles  s'asseyenlces  chevaliers, iJ  lésa  observées  à  l'époque 
contemporaine  des  Croisades.  Elles  sont  munies  d'auues  ou  d'ar- 
çons, de  manière  à  assurer  une  assiette  solide  à  l'homme  d'armes 
et  à  lui  faciliter  la  manœuvre  de  la  charge  ou  le  combat  singu- 
lier (1).  Le  trouvère  se  plaît  à  décrire  ces  chevaliers  avec  leurs 
cuirasses  et  leurs  casques  ornés  de  gemmes  et  d'or  (vers  1995), 
ces  armures  étincelanles  dont  font  mention  les  historiens  des 
Croisades  d'Orient  et  que  Turold  a  pu  admirer  lui-même  à 
celles  d'Espagne,  lorsqu'elles  resplendissent  sous  les  rayons  du 
soleil 

Clers  fut  li  jurz  e  bels  fut  li  soleilz. 
N'unt  guarnement  que  tut  ne  reflambeit  (vers  1002-1003). 

11  nous  présente  ces  héros, revêtus  de  l'armement  qui  se  trans- 
forme précisément  à  cette  fin  du  xi^  siècle  ctpendant  la  première 
période  du  xii«  (2),  les  éperons  aux  pieds,  les  e'cus  (boucliers), 
divisés  en  quartiers  ou  bandes  transversales  (vers  1292,  3867), 
revêtus  à  leur  crête  de  la  lisière  de  peau  {pêne  halte)  (vers  3425), 
pendus  au  co\  parVaUnchc  (guigne)  «  en  bon  pâlie  roe/»(vers  3151) 
(soiejouge),  ornés  à  l'occasion  d'une  boucle  d'or  (vers  1314,2538). 
Sur  leur  poitrine  et  leurs  cuisses,  il  a  vu  le  haubert  (osberr),  avec 
son  fin  tissu  de  mailles  d'acier  clair  ou  bruni  entrelacées  (jazeries), 
relié  au  heaume  par  les  lacs  du  capuchon  (capelier),  orné  d'orfrois 
(safres)ou  de  broderies, en  traits  d'or  et  d'argent, qui  flamboyaient 
sous  la  lumière  du  jour.  Or, ce  haubert  est  la  tunique  de  mailles, 
qui,  rare  à  la  fin  du  xi^  siècle,  remplace  au  xii^  l'ancienne  tunique 
de  métal,  rigide  et  continue,  que  l'on  nommait  la  broigne  (3). 
Sur  le  menton  et  la  bouche  de  ses  héros,  il  a  noté  les  plaques 
ou  vanlailles  protectrices,  qui  prolongent  le  haubert  (vers  683, 
995,  1022,  1284,  1293,  1603,  3426).  Sur  leur  tête,  il  a  placé  le 
helme,  le  heaume,  ou  casque  à  nasal  (vers  629,1042,  1326,  1995, 
3926),  formé  de  pièces  de  métal  et  d'un  appendice,  protec- 
teur du  nez,  qui,  remplaçant  l'ancien  casque  conique  sans 
nasal,  triomphe  dans  les  vingt  premières  années  du  xii«  siècle, 

(1)  Vers  3881.- — Lef  ebvre  des  Noëttes.  Remarques  et  non  v.  remarques  sur  la 
tapisserie  de  Baveux,  Bull.  jVonum.,  tome  LXXI  (1912);  LXXIII  (19141, 
p.  129-131.  —  (2i  Marigan.  60  et  sq.  —  Des  Noëttes.  B.  M.,  cité  ci-dessus.  — • 
(3)  MariEînan,  55,  57,  60,  64,  67,  133.  place  l'apparition  du  haubert  entre 
1095  et  1119  et  cite  des  textes  des  hist'  riens  des  Croisades  (p.  50-00). —  La- 
nore.  c.r.  du  livre  de  Marignan  (B'  Ec.  Cb.,  1903.  p.  91)  reporte  l'apparition 
plus  li;nit,  entre  1069  et  1100. —  Des  Noëttes  (op.  fi7.,1912.  p.  2'J9)  prouve 
que  le  haubert  s'est  généralisé  seulement  au  xii«  siècle. La  bmir/nc  est  portée 
aussi  parles  héros  du  poème,  vers  38-1.  440.  1372. 1-183. 1495.  1543, 1843, '2988, 
3087).  —   Sur  le  haubert,  vers  1295,  1645,  2051,  2079,  etc. 
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alors  qu'il  n'apparaît  qu'à  l'état  d'exception  sur  les  monuments 
figurés  avant  cette  époque  (1). 

A  ces  chevaliers  il  met  en  main  les  armes  oiïensives  que  la 
nouvelle  tactique,  imaginée  grâce  à  l'expérience  des  croisades, 
avait  suggérée,  en  vertu  d'une  transformation  progressive  de 
l'ancien  armement.  Ses  héros  éprouvent  une  sorte  d'orgueil  à  les 
décorer.Les  gardes  de  leurs  épées, rehaussées  de  diamants  (2),  riva- 
lisent d'éclat,comme  dans  la  réalité, avecles  ornements  des  armures. 
Ce  sont  avant  tout  des  hommes  d'armes.  Aussi  rarement  leur  met-il 
en  main  rarc(3),  dont  nos  soldats  se  servaientavectantd'habileté, 
avant  qu'ils  n'eussent  emprunté.en  dépit  des  censures  de  l'Eglise, 
au  milieu  du  xii'^  siècle,  l'arbalète  aux  Sarrasins  (4).  C'est  surtout 
leur  arme  favorite,  l'arme  du  cavalier,  la  lance  (haiiste,  espiel), 
à  la  hampe  en  bois  de  frêne  ou  de  pommier  (vers  442,  720, 
1541,  2050,  2537),  au  fer  d'acier  bruni  (vers  1043,  1550),  que 
nos  preux  dressent  vers  le  ciel,  campés  fièrement  sur  l'arçon 
de  leur  selle,  bien  assujettis  sur  leurs  étriers,  et  avec  laquelle  ils 
chargent, en  la  baissant,  serrée  sous  leur  bras,  de  manière  à  décu- 
pler par  la  vitesse  du  cheval  et  la  violence  du  choc  l'effet  de  leur 
attaque.Le  poète  a  saisi  le  moment,  où  la  cavalerie  féodale,  désor- 
mais capable  de  manœuvrer  en  ordre,  attaque  au  besoin  l'ennemi 
en  muraille,  ne  se  sert  plus  delalancecommed'un  javelot,  ainsi 
qu'en  usaient  les  cavaliers  de  l'ère  antérieure  à  la  fin  du  xi^  siècle,et 
en  fait  l'instrument  par  excellence  du  combat.  Instrument  terri- 
ble, auquel  rien  ne  résiste,  cjui  rompt  hauberts,  écus  et  heaumes, 
et  dont  on  ne  cesse  de  se  servir,que  lorsque  le  bois  en  a  été  rompu 
par  la  violence  de  chocs  successifs  (5).  Les  héros  de  la  Chanson 
de  Roland  apparaissent  ainsi,  comme  ceux  des  Croisades,  en  vrais 
précurseurs  des  lanciers  et  des  cuirassiers  de  Lasalle  et  de  Murât, 
de  Nansouty  et  de  Galliffet.  Comme  dernière  ressource  du  com- 
bat corps  à  corps,  ils  ont  enfin  l'épée,  assujettie  par  la  poignée 
en  croix  {hdt)(6),et   dont  la  lame  fait  merveilles   dans  leurs 

(1)  Sur  le  casque  à  nasal,  C/i.  rfe /Jo/an(/,v.  1995,  1583,  etc.  —  Qiiicheral, 
p.  132.  —  Marignan,  67,  71,  la  date  de  l'apparition  du  heaume  serait  11 15. — ■ 
G.  Paris/'flomania,XXXI,409)et  Lanore (op.  ci7.  89-90)  le  contestent,  le  se- 
cond en  signale  l'apparition  vers  la  dernière  dùcade  du  xi"  siècle  et  même 
en  1066. —  Des  Noëttes  (B.  M.,  1912,22S. 240,1914,  p.  130)  montre  que, 
rare  à  la  fin  du  xt",  il  se  généralise  seulement  au  xii».  —  (2)  Marignan,  7S.  — 
(3)  C/i.  de  Roland,  vers  767.  — .\lbert  d'A\x(H.  Occ.  Cr..  IV,  324,  367,471, 
475,  502,  678).  — Marignan,  1(9.  —  (4)  L'arbalète  n'est  menlionn'e  qu'uue 
fois  (Ch.  de  Roland,  vers  2265).  Marignan  en  retrace  la  difïusion  au  xir»  siècle 
et  en  nie  à  tort  l'emploi  chez  les  Sarrasin';,  p.  105,  170.  —  (5)  Sur  la  lance, 
Ch.  de  Roland,  867,  1155,  1265.  1273,  1322,  1352,  1579-77.  1600,  1616-19, 
1675,  etc., —  Voir  Quicherat.  p.  134.  -  Marignan  84, '''S,  et  surtout  L.  Des 
Noëttes  CB.  M.,  1912,  233;  1914.129,  131)  et  .'V..  Levé  (La  tapisserie  de 
Baveux,  B.M.,  1913, 129  et  sq.).  —  (6)  Marignan,  78,  81,  G.  Rev,  28.  — Des 
Noëttes  (B.  M.,  1912,  231). 
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vaillaules  mains,  l-'-lle  brille  dans  celles  d'Olivier  (Ilauledaire)  ; 
elle  frappe  de  taille  (Durentlal)  dans  celles  de  Roland  ;  elle  luit 
comme  l'éclair  et  illumine  la  bataille,  comme  la  Joyeuse  (1)  de 
(Iharlemagne  à  laquelle  le  trouvère  «  a  donné  le  plus  beau  nom 
que  ])uisse  recevoir  une  épée  «(2), symbole  de  la  gaieté  belliqueuse 
de  notre  race. 

Devant  nos  yeux,  le  poète  a  mis  aussi  en  action  le  matériel  de 
siège  (3)  perfectionné  des  Croisades  (vers  98).  Il  peint  nos 
chevaliers, entraînés  au  son  de  la  musique  guerrière  des  Croisés,  au 
rythme  des  cuivres  ou  de  l'airain,  des  clairons  (graisles)  et  des 
trompettes  (liuisines),  au  son  des  cors  qui  lancejil  leurs  notes 
vibrantes,  claires  ou  graves, dans  les  vallons  de  la  Xive,de  l'.Vrga 
et  de  l'Ebre  (vers  1319,  1833,  3119,  3302),  comme  sur  les  champs 
de  bataille  de  Dorylée  ou  d'Antioche  (1).  Aux  chefs, il  a  réservé 
le  cor  d'ivoire  (l'oUjanl)  (5),  instrument  d'appel  suprême,  de  la 
dernière  charge,  qui  résonna  réellement  dans  la  bouche  d'un 
Gaston  de  Béarn  à  Saragosse  (6),  de  même  que  dans  celle  de  Ro- 
land à  Roncevaux. 

Les  ECUS  armoriés,  les  gonfano.ns,  l'oriflamme,  le  cri 
DE  MONTJOiE. —  Daus  CCS  tablcaux  qui  retracent  le  spectacle  de 
brillants  faits  d'armes  des  Croisades,  et  comme  pour  en  mieux 
marquer  la  date,  voici  encore  qu'apparaissent  d'autres  traits 
qu'on  ne  peut  guère  assigner  qu'à  cette  période.  Sur  les  écus 
(boucliers)  des  héros  le  trouvère  n'a  pas  manqué  de  signaler  les 
motifs  décoratifs  et  les  signes  individuels  (lions,  léopards,  dragons, 
dessins  géométriques),  tout  ce  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
cunoisances  (vers  3090,  3866)  (coynoscenlias)  ou  armoiries,  au 
moyen  desquelles  les  Croisés,  à  l'imitation  de  l'Orient,  essayè- 
rent d'indiquer,  au  milieu  d'armées  cosmopolites,  leurs  origines 
et  leur  condition  sociale  (7).  Aux  mains  d'un  des  vassaux  de 
chaque  groupe  féodal  il  a  mis,  comme  le  font  les  historiens  des 
croisades,  ces  drapeaux  rectangulaires  peints  de  diverses  cou- 
leurs, blancs,  bleus,  vermeils  ou  rouges,  les  gonjanons,  qui  étaient 
les  insignes  distiiictifs  du  chevalier  banneret  (vers  999,  1800),  et 
qui  n'étaient  pas  encore  revêtus  d'armoiries.  Les  expéditions  des 
Croisés  avaient  développé,  à  l'imitation  des  Sarrasins,  le  goût 

(1)  Cft.  flotonrf. vers  621-1363,  2501, etc.  — (2)  C/i.  Roland,  446,  997.  2189 
2340,  2.^00,  2880,  3089.  -  J.Bédier,  Lég.  Epiques,  IIL —  Hist.  Xalion.  fr. 
(1921),  XII,  117.  —  (3)  C/i.  de  Roland,  vers  98,  137,  1140.  Marisiiaii.  142. 
—  (4)  Ch.  Roland,  vers  183,1140,1319,2110,  3119,  3303.  —  Guill.  de  Tvr, 
livres  IV-VII  et  Ilisl.Occ.  Crois  ,  H  lot  l\(  Indices). —  (5)C/i.  Roland.  \crs 
1051, 1059,  etc. —  (6)  Voir  ci-dessous  livre  Ill.ch.iv.^ — •  (7)  A.  de  liarthélé- 
niv.  Essai  sur  les  origines  des  armoiries,  1871  ;  c.  r.  par  Chabouillel  (Rcu. 
Crit.,  1872,  I,  391).  —  Marignan,71-77. 
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immodéré  des  gonfanons(l).  Enfin  il  a  fait  de  Geoffroi  d'Anjou  le 
porte-étendard  du  drapeau  royal,  qu'il  nomme  Varie  flambe  (vers 
3093).  Or  la  mention  de  celui-ci  se  rencontre  pour  la  première  fois 
dans  la  V'(>  de  Louis  le  Gros,  due  à  Suger,  sous  un  nom  entièrement 
semblable  (aiiriflammim).  On  sait  que  les  Capétiens,  au  début  de 
leurs  expéditions,  allaient  le  prendre  sur  l'autel  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  La  légende  lui  attribuait  une  origine  ancienne  et 
on  a  cru  longtemps  que  c'était  l'étendard  de  la  ville  de  Rome, 
confié  par  le  pape  à  Charlemagne  sur  la  colline  de  Montjoie  (Morts 
gaudii,  le  monte  Mario),  d'où  l'on  peut  apercevoir  les  églises  et 
les  palais  de  la  Ville  Eternelle. Le  trouvère  rappelle  cette  trddition, 
en  donnant  à  l'oriflamme  le  nom  de  Montjoie  ou  de  Romaine,  et 
il  en  fait  l'étendard  de  Saint-Pierre  (vers  1180,  1234,  1398,  2510, 
3095,  3096,  3565).  Bédier  a  prouvé,  dans  un  chapitre  célèbre  de 
ses  Légendes  Epiques,  qu'il  y  avait  là  le  souvenir  d'une  légende 
de  pèlerinage,  née  de  l'interprétation  naïve  d'une  mosaïque  de 
Saint- Jean  de  Latran  et  d'une  confusion  entre  l'oriHamnie  et 
l'enseigne  envoyée  par  Léon  III  à  Charlemagne  (2).  Le  poète  delà 
Chanson  de  Roland  a  recueilli  cette  tradition  populaire  ;  il  en  a 
mêlé  sans  doute  la  réminiscence  avec  un  événement  historique, 
l'envoi  de  la  bannière  pontificale  fait  par  Alexandre  II  à  Guillaume 
le  Conquérant  en  1066.  Pour  faire  honneur  aux  rois  de  France, 
suzerains  de  toute  la  chevalerie  française,  il  a  donné  à  l'orifiamme 
ces  origines,  qui  en  rehaussaient  la  signification  et  le  prestige. 

A  l'époque  des  Croisades  se  rattache  aussi  visiblement  le  cri 
de  guerre  que  le  trouvère  met  dans  la  bouche  de  ses  héros.  Ainsi 
que  l'a  observé  Bédier,du  viii«  au  xi*"  siècle, les  combattants  pous- 
saient des  cris  variés, pendant  que  les  chefs  sonnaient  l'attaque  et 
le  ralliement  avec  le  cor,  mais  il  n'existait  aucun  cri  d'armes  (3). 
Les  historiens  des  Croisades  d'Orient  signalent  au  contraire 
l'emploi  de  ce  cri,  qui  variait  suivant  les  cas.  Le  plus  général 
était  celui  de  Dieu  le  veut  ou  Dieu  aide  !  (Deus  hoc  vult,  Deus, 
adjuva!).  Parfois,  c'était  le  rappel  de  l'origine  des  chevaliers 
engagés  dans  la  bataille.  Les  Provençaux  et  Languedociens  pous- 
saient le  cri  de  Toulouse  (Tolosa),  les  Normands  celui  de  Nor- 
mandie (Xormannia)  (4).  Or,  les  héros  de  la  Chanson  de  Roland 

(1)  Marignan,  86,  87,  180  ;  Lanore  (p.  89)  en  observe  l'apparition  entre 
1069  et  1100  — Quicherat,  p.  132.  —  (2)  Suger,  ;'i7a  Ludovici  Grossi, 102. — 
Guil.de  Poitiers,  VVi7;e/nHGes/a,Migne  P.  L.,  CLI,  1246. — Luchaire,  C«/«Ac/es 
LoiKs  V/.n»  34S.  —  Sépet,  Le  drapeau  de  la  France,  essai  hislorique,  1873.  — 
Tavernier,  Vorg.,  182.  —  J.  Bédier,  II,  2,32,  235,  2i9.  —  (3)  J.  Bcdier,  II, 
235.  net  ■  :  Marignan,  Méthodes  du  passé  dans  l'archéologie.  198.  —  (4)  Tudc- 
bod,  III.2.25;V.  10,43,55;  Guibert,  éd.  Migne.livre  III,  723;  Albei  t  d'Aix, 
livre  XI,  46,  686  ;  Foucher,392,  395,  472,  475  ;  Ralm.  d'Aiguille,  III,  257. 
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ont  pour  cri  de  guerre  favori  ce  fameux  Montjoie  (vers  1181, 
1034  1378,2151,  3.")65),  dont  .1.  Bédicr  a  démêlé  les  origines  avec 
sa  lucidité  o"rdinàire.  Il  résulte  de  sa  démonstration,  avec  une  évi- 
dence irrésistible,  que  c'était  d'abord  l'exclamation  joyeuse  des 
pèlerins,  quand  ils  apercevaient  du  Monte  Mario  le  panorama  de 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Il  a  rappelé  que  du  Cange  avait, 
dès  le  xviie  siècle,  prouvé  que  le  cri  de  Monljoie  navait  pas  été 
connu  des  armées  carolingiennes,  ni  des  armées  capétiennes  primi- 
tives (1).  Marignan  a  démontré,  d'après  un  texte  d'Ordenc  Vital, 
que  c'est  pour  la  première  fois,  en  1119,  dans  un  combat  entre 
les  Français  de  Louis  VI  et  les  Normands  d'Henri  1",  qu'on  enten- 
dit partir  des  rangs  des  premiers  le  cri  de  Monljnir  (meitm  gaii- 
dium),  en  réponse  au  cri  des  seconds,  celui  de  roijauv  (nrjale)  (2). 
Or  si  dans  la  Chanson  de  Roland  l'on  rencontre  une  fois  le  en 
des  Croisés  :  «  Dieu  aide  «  (ait  vos  Dcus)  (vers  186.Ô),  c'est  pendant 
une  accalmie  de  la  bataille  et  à  titre  d'invocation  pieuse  ou  litur- 
gique C'est  au  contraire  celui  de  Montjoie  qui  est  le  plus  souvent 
en  usage  dans  ce  poème  (3).  Il  y  a  ici  encore  à  la  fois  la  preuve  de 
l'influence  exercée  par  les  cours  féodales  françaises, qui  relevaient 
immédiatement  des  Capétiens,  comme  celle  d'Anjou  où  le  poète 
a  fréquenté,  et  le  souvenir  d'une  innovation  dans  les  coutumes 
de  la  guerre,  qui  date  seulement  du  premier  quart  du  xii«  siècle 
et  des  environs  des  années  1119-1120. 

Les  TABLEAUX  DE  LA  VIE  MILITAIRE  FRANÇAISE  DU  TEMPS  DES 

Croisades  dans  la  Ch.^nson  de  Roland.  —  Le  poète  a  saisi 
sur  le  vif,  en  même  temps  que  les  traits  extérieurs  de  l'orgamsa- 
tion  militaire  de  son  temps,  les  caractères  distinctifs  de  la  passion 
belliqueuse  qui  animait  cettte  société.  Quelle  inoubliable  image  de 
la  vie  guerrière  de  cet  âge  héroïque  n'a-t-il  pas  laissée  à  notre 
admiration!  Nul  n'a  su  en  faire  mieux  revivre  la  fièvre  ardente, 
décrire  en  traits  aussi  vivants  les  mouvements  des  armées,  l'as- 
pect des  camps  à  la  lueur  du  crépuscule,  les  tentes  avec  leurs 
escarbimdes  dressées  sous  la  f euillée  (vers  714),  la  veillée  des  sen- 
tinelles (escalguaites)  la  nuit  (vers  2495),  le  réveil  au  matin  à  la 
clarté  de  l'aube,  après  les  songes  nocturnes  (vers  /!/,  /37).  les 
reconnaissances  des  avant-postes  (enguardes)  (vers  548,  561, 
3130)  les  défis  réciproques  transmis  par  les  hérauts,  les  apprêts 
de  la  mêlée,  les   charges  fougueuses  des  cavahers,  la  bataille 

m  I  Béclior   II  225,2:i8.  —  i2)0nlciicVital,  0(1.  Le  Pr-vf-sl.IV.ISÎ.- 
guerre  Montjoie.—  (3)  Ch.  de  Roland,  vers  1179,  1234,  13/8,  21ol. 
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rangée  en  eschieles,  aussi  bien  que  les  combats  corps  à  corps  les 
froissements  des  cuirasses,  le  choc  des  lances.le  cliquetis  des  ép'ées 
les  provocations,  les  insultes,  les  cris,  Fenivrement  de  la  mêlée' 
rythmée  par  les  clairons,  les  trompettes  et  les  cors,  la  mort  des 
adversaires,  la  fuite  éperdue  des  vaincus  et  cette  sorte  de  eriserie 
d  allégresse, qui  tlotte  dansFatmosphère  sanglante(l),quirendles 
héros  insensibles  à  l'odeur  du  sang.aux  âpres  réalités  de  la  guerre 
pour  donner  à  leurs  assauts  l'allure   dune  fête  et  l'éclat  d'une 
apothéose.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  ici  l'influence 
exclusive  des  récits  des  historiens  des  Croisades  d'Orient  (■>) 
Ordenc  Vital,  qui  n'a  point  assisté  à  des  batailles,  Baudri  de  Dol 
qui  n'a  pas  suivi  les  Croisés  en  Terre  Sainte,  non  plus  qu'  \lbert 
d  Aix,  ont  pu  aisément,  avec  des  relations  de  témoins  oculaires 
avec  la  lecture  des  chroniqueurs  mêlés  aux  événements,  avec  des 
souvenirs  d'acteurs  des  expéditions  féodales,  avec  des  réminis- 
cences d'auteurs  classiques,  écrire  des  tableaux  de  guerre  qui  ne 
manquent  m  de  vraisemblance,  ni  de  vie.  Mais  Turold  qui  a  été 
presque  certainement  mêlé  aux  Croisades  d'Espagne    a  eu  sur 
eux  l'avantage  d'une  vision  directe,ou  d'impressions  encore  toutes 
frémissantes,  ressenties  par  les  combattants  français  des  grandes 
chevauchées  poursuivies  au  delà  des  Pvrénées  entre  10G4  et  IIOQ 
C'est  ce  qui  donne  aux  descriptions  de  batailles  de  la  Chanson  de 
Roland  une  allure  de  vérité  et  de  vie,  bien  supérieure  à  celles  de 
presque  tous  les  historiens  des  Croisades  orientales,  où  l'on  sent 
trop  souvent  l'amplification  oratoire  et  l'exercice  d'école    Des 
batailles,    telles  que  celle  de  Tudela  (1114),  de  Saragosse  (1118) 
de  Cutanda  (1120),  observées  sans  doute  de  prés,  ne  valaient-elles 
pas  mieux  pour  l'inspiration  du  poète  que  celles  d'Antioche  et 
d'Ascalon,  vues  de  loin  à  travers  les  récits  de  seconde  main  dus  à 
un  Baudry  de  Dol,  à  un  Robert  le  .Moine  ou  à  un  Albert  d'Aix  Ce 
n  est  pas  d'ailleurs  dans  ces  historiens  que  le  trouvère  a  puisé  ce 
qui  vaut  mieux  que  la  connaissance  des  détails  extérieurs  des 
mêlées  guerrières,  à  savoir  l'observation  si  pénétrante  de  l'état 
d'âme  des  Croisés,  de  l'enivrement  des  combats,  de  l'oroueil  de 
la  lutte  et  de   cette  exaltation,  qui  enivre  les  combattlmts  au 
milieu  du  fracas  de  la  bataille  et  des  horreurs  de  la  mêlée.  Nul 

LvV  fx4x  Vm"  a'^'uiv  ^rr'x?wv'  \«f^l810,  181,,  not.  strophes  LIH, 

toncns  des  (.rocades  d'Orient,  mais  en  exagérant  Ti    Cnce  de  ces  rVrii. 
sur  e  poème  de  Turold  ;  le  trouvère  a  pu  observer .  n  E.sp- gne  benueoup  de  ces 
traits  ou  en  avoir  l'.dce  par  des  récits, >  témoins.  —(2)  Mari  en    ^1 4  s^^^^ 
vunier.  Vorg.,  32,  67,  82,  11.3,  117.  118,  161    ]6'>  —  P   Frf  Si     n.rV.M 
ehlsclulclenuujen  in  clem  àllcslen.  Chanson  de  gcsle'kalle  '1911  "' 
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historien,  nul  poète  du  x..e  siècle  et  même  de  tout  le  Moyen  Age. 
STrwnu,  eomme  le  trouvère,  à  donner  au  tableau  de  la  vie 
militaire  la  grandeur  farouche  dont  on  admire  l'empreinte  dans 
cette  épopée  qui  est  vraiment  le  poème  de  la  guerre  ^^mte. 

L'auteur  de  /a  Chanson  de  Roland  n'excelle  pasmoms  a  peindre 
cette  sorte  de  détente  nerveuse  qui  suit  les  périodes  de  fièvre 
euerrière.  Ses  tableaux  de  la  vie  du  camp  au  repos,  des  dislrac- 
fions  qui  suivent  les  campagnes,  l'escrime,  le  jeu  d'échecs,  la  reve^ 
rite  à  l'ombre  des  arbres,  sont  l'œuvre  d'un  observateur  (vers 
110  115).  dont  la  puissance  visuelle  égale  en  pénétration  la  sobrié- 
té et  la  netteté  d'exécution.  Et  quelle  psychologie  pénétrante 
aussi  qui  ne  doit  rien  à  des  souvenirs  livresques,  que  celle  qui 
lui  ne.  met  de  décrire  l'état  de  l'âme  de  ces  guerriers,  quand,  après 
delonfe"etpéniblesexploits,ilsaspirent,telslessoldatsdelagrande 

armée'mpériale,  au  retour  au  foyer  domestique  et  a  a  jouissant 
d'une  vie  calme,  couronnement  de  tant  de  jours  agîtes!  L  s  cla- 
rons  sonnent  le  retour  ;  on  charge  les  sommiers  ;  L-mee  s  ache- 
mine  vers  douce  France,  vers  le  pays  natal  (vers  /OO,  /03). 

Puis  que  il  venent  à  la  Tere  Majur, 

Virent  Guascuigne,  la  tere  lur  ^eignur  ; 

Dune  lur  remembret  des    ms  e  des  honurs 

E  des  pulcele  e  des  gentilz  oixurs  (vers  817-821). 

LA   PSYCHOLOGIE    DU    MONDE    FRANÇAIS    DES    ^^^''■'l^^^^lt 

LA  Chanson  de  Roland.  L'esprit  militaire  d  aventlres  ex 
BE  conquêtes.  -  Dans  ces  âmes  guerrières,  le  poète  a  su  déme- 
ner admirablement  les  mobiles  variés,  les  uns  élevés,  les  autre 
ésoïsteTet  bas,  qui  les  font  agir  et  qui  inspirèrent  es  croisés 
d'Occident  et  d'Orient.  Avec  la  foi  religieuse,  c'est  la  fierté  de  a 
conq  ête.l'air.rmat.on  de  leur  personnalité  et  de  leur  supériorité 
qui  dlerminent  leurs  actions.  On  sent  chez  le  chef  suprême  de  la 
^  Croisade  à  côté  de  la  conviction  de  la  mission  divine  qui  Im  a  été 
ass    nrejajoiequeluidonneletriomphed'unevolonteconsci^^^^^^^^ 

de  ses  desseins  et  de  la  victoire,  appelée  à  couronner  ses  efforts 
vers  96  97).  L'orgueil  de  cette  génération  de  conquérants  fran- 
a  auxquels  est  due  la  merveilleuse  expansion  de  notre  race 
au  x.'et  au  xiie  siècle,  éclate  surtout  dans  les  strophes  célèbre 
Z  Roland  retrace  son  oeuvre  et  celle  de  Charlemagnc-  Espa  ne 
,<  la  terre  altaigne  »  conquise  en  sept  ans  (vers  1  a  o)  1  Italie, 
•(^.ri  nt  rOccdent  rangés  sous  les  lois  du  grand  Empereur 
^ers  401,  525,  530,  553,  555,  2322).  A  examiner  de  près  ces  enu- 
nierationî  fameuses,  on  s'aperçoit,  comme  nous  le  démontrerons 
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plus  loin  (1),  qu'elles  s'appliquent  pour  la  plupart  à  une  série  de 
faits  réels  survenus  entre  1066  et  1120,  et  qui  furent  les  témoigna- 
ges éclatants  de  l'action  triomphante  de  notre  race.  C'est  l'esprit 
même  de  la  fin  du  xi^  et  du  xii^,  des  conquérants  de  l'Espagne, 
du  Portugal,  des  Iles  Britanniques,  des  Deux-Siciles,  de  la  Syrie, 
qui  revit  dans  ces  strophes.  Elles  sonnent,  comme  des  clairons, 
l'enivrement  d'une  race  militaire,  fière  d'avoir  donné  et  reçu 
tant  de  coups  de  lance  et  d'épée,  occupé  tant  de  territoires,  d'avoir 
tant  «  riches  reis  cunduiz  à  mendisted,  morz  e  vencuz  en  champ  » 
(vers  527,  555),  et  devant  laquelle  la  carrière  des  triomphes  paraît 
illimitée.  Comme  Roland,  cette  race  veut  réduire  toutes  gens  à 
merci,  «  tu  te  teres  mètre  en  chalengement  (revendiquer)  (vers 
393,  394). 

Dieu  lui-même  lui  rappelle  au  besoin,  par  la  voix  de  ses  anges, 
qu'elle  est  l'instrument  d'une  mission  sublime,  et  qu'elle  doit 
sans  trêve  porter  ses  armes,  partout  où  la  chrétienté  est  en  péril 
(vers  3998,  3999).  Le  trouvère  ne  se  trompe  pas,  quand  il  montre 
la  nation  tout  entière  enflammée  de  ces  rêves  de  domination  et 
de  puissance.  Le  héros  de  l'épopée,  Roland,  protagoniste  de  la 
conquête  sans  trêve,  n'est-il  pas.  dit  Ganelon  son  ennemi,  l'idole 
de  l'armée  et  du  peuple  de  France  ?  A  Blancandins  qui  demande 

Par  quele  gent  quiet  il  espleiter  tant  ? 

il  répond  : 

Par  la   franceise   gent  ; 
Il  l'aiment  tant  ne  li  faldrunt  nient  (vers  395-397). 

Trait  permanent  d'une  nation  qui,  des  croisades  aux  temps 
de  l'épopée  impériale, a  goûté,  plus  qu'aucune  autre,  l'enivrement 
des  aventures  et  les  joies  des  triomphes  de  la  guerre. 

D'ailleurs,  à  cette  nombreuse  classe  militaire,  avide  d'expédi- 
tions et  de  conquêtes,  la  victoire  ouvre  aussi  la  carrière  de  la 
lortune  et  des  honneurs.  Le  trouvère  a  encore  bien  saisi  ce  mobile 
des  croisades  de  son  temps.  De  même  que  les  conquérants  de 
l'Espagne,  du  Portugal,  des  Deux-Siciles  et  de  Syrie,  les  croisés 
de  Turold  savent  qu'il  y  a  comme  prix  de  leurs  épreuves  et  de 
leurs  beaux  faits  d'armes  : 

Feus   et   honors   et   teres  (vers  3399) 

à  gagner.  Si  Marsile  vaincu  et  devenu  chrétien  peut  espérer  de 
conserver,  à  titre  de  vassal, la  moitié  de  l'Espagne,  Roland  son 

(1)  Voir  ci-dessous,  livre  IX,  chap.  ii. 
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vainqueur  recevra  l'autre  moitié.  Au  moindre  baron,Cliarlemagne 
reconnait  qu'il  doit  récompense  (érheC). 

Ben  le  conuis  que  gueredun  vos  en  dei 

E  de  niun  cors,  de  tcres  c  d'aveir  (vers  3409,  3410). 

Il  lient  le  même  langage  que  Baliganl  ;  il  suit  les  mêmes  principes 
que  les  chefs  de  la  première  croisade  et  qu'Alfonse  le  Batailleur 
ou  Ramon-Bércnguer. 

Les  terres  que  le  Cliarlemagne franc  promet  en  pays  espagnol  à 
ses  croisés,  le  Cliarlemagne  aragonais  ou  catalan  les  a  données 
effectivement  aux  Rotrou  de  Perche,  aux  Gaston  de  Béarn,  aux 
Centulle  de  Bigorre  et  à  leurs  compagnons  d'armes,  Normands, 
Français,  Gascons,  Languedociens  ou  Provençaux,  de  même 
qu'en  Orient  les  chefs  de  la  Croisade  ont  réparti  celles  de  la  S}Tie 
à  leurs  soldats.  Le  poète  n'a  eu  qu'à  transposer  de  l'histoire  dans 
la  fiction  les  traits  dont  il  a  animé  son  épopée. 

L'attrait  du  gain,  du  pillage  et  du  carnage.  —  Peintre 
non  moins  fidèle  de  la  réalité,  il  a  su  observer  ces  coutumes  insé- 
parables de  la  conque  te, qui  enflammaient  de  tant  d'ardeur  les  âmes 
cupides  des  combattants,  en  excitant  leur  soif  de  l'or  et  de 
plaisirs.  S'il  met  dans  la  bouche  de  l'émir  musulman  la  promesse, 
alors  si  commune,  d'une  répartition  des  riches  héritières  entre  les 
vainqueurs  (vers  3398),  on  sait  par  l'histoire  des  Croisades  d'Es- 
pagne que  les  chrétiens  s'adjugeaient  eux  aussi  «muillcrsgen tes  et 
belles  )),non  seulement  pour  avoir  leurs  fiefs,  mais  encore  pour  les 
mettre  en  leurs  harems.  Le  récit  d'Ibn  Hayian  au  sujet  de  l'occu- 
pation de  Barbastro  par  les  croisés,  ceux  des  chroniqueurs  arabes 
de  Syrie  et  des  historiens  chrétiens  des  Croisades  prouvejit,qu"en 
Occident  comme  en  Orient,  la  fougue  sensuelle  des  Croisés  (1) 
tiouvait  dans  la  guerre  des  satisfactions  pareilles  à  celles  que 
recherchaient  les  musulmans.  C'est  aussi  la  perspective  des  tri- 
buts extorqués  aux  vaincus  réduits  à  la  condition  de  vassaux  et 
contraints  de  «  duner  de  leur  aveir  »,  suivant  les  termes  dont  use 
Blancandriiis,  qui  encourage  les  combattants.  Oiseaux  de  chasse, 
-bêtes  de  somme,  chevaux  de  bataille,  riches  tissus,  surtout  mon- 
ceaux d'or  et  d'argent  brut  ou  monnayé,  voiJà  à  cpioi  rêvent  les 
hommes  d'armes,  en  dehors  des  autres  perspectives  de  la  victoire. 
IVfarsile  promet  ainsi  de  fournir  à  son  suzerain  Charlemagiie  des 
ours,  des  lions,  des  lévriers  enchaînés,  LOOO  autours,  700  cha- 

(1)  Voir  ci-dcssiis,  livre  P',  chap.  ii.  —  Flecueil  des  hisl.  Occid.  des  Croisndes, 
t.  1"  à  IV,  nol:;ninient,  III,  60,  146,  201,  303,  345,  28P,  498,  499,  821  :  IV, 
281. 
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mcaux,  400  mulets  chargés  de  métaux  précieux,  eu  quantité  suffi- 
sante pour  solder  une  armée  et  pour  emplir  50  chars  de  besauts 
affinés  (vers  128,  134).  Suivanlles  usages  de  la  guerre,il  demande 
merci  et  offre  de  fournir  des  otages  (vers  235  et  suiv.).  On  croirait 
dans  ces  strophes  lire  les  clauses, amplifiées  et  embellies  par  un 
poète,  d'une  des  nombreuses  conventions  consenties  parles  émirs 
musulmans  aux  princes  chrétiens  ou  imposées  par  ces  derniers,  au 
cours  du  XI*"  et  du  xii^  siècle,  ou  encore  les  récits  des  pactes  que 
les  Croisés  d'Orient,  d'après  Robert  le;Moine,Baudri  de  Dol  et  leurs 
contemporains,  concluaient  avec  les  princes  turcs  ou  arabes  (1). 

Aussi  bien  que  le  goût  de  l'aventure  et  de  la  conquête,  que 
l'appât  des  bénéfices  qu'on  retire  des  hasards  de  la  guerre  et  de 
l'exploitation  du  vaincu,  le  trouvère  a  noté  avec  un  réalisme 
pénétrant  la  furie  de  destruction,  de  pillage  et  de  carnage  qui 
trop  souvent  animait  les  Croisés  vainqueurs.  Cordres,  prise  par 
Charlemagnc,  est  détruite.  Gaine,  conquise  par  Roland,  est  une 
cité  dont  il  ne  reste  nulle  trace  (Jraite)  et  qui  demeure  depuis  lors 
déserte  (vers  97,  strophe  53).  Blancandrins  accuse  le  héros  du 
poème  de  ne  rêver  qu'œuvre  de  destruction  (vers  392,  394).  Les 
bulles  pontificale^,  les  brefs  épiscopaux,  les  centaines  de  hartes 
de  peuplement  qu'on  possède  et  qui  concernent  les  villes,  bourgs 
et  villages  de  l'Espagne  du  Nord,  ruinés  et  dépeuplés  (despobla- 
dos)  (2),  sont  les  commentaires  éloquents  des  strophes  du  poème^ 
qu'on  pourrait  supposer  issues  de  l'imagination  du  trouvère  et 
qu'il  a  simplement  tirées  du  spectacle  quotidien  de  la  vie  guerrière. 

De  même,  !es  récits  historiques  des  croisades  espagnoles  et  des 
croisades  orientales  concordent  avec  les  sobres  tableaux  que  le 
poète  a  tracés  des  scènes  de  pillage  et  du  sac  des  villes  et  des  châ- 
teaux en  pays  conquis.  Voici  Charleraagne,  maître  de  Cordres. 
Comme  Alfonse  I*"',  vainqueur  à  Saragosse,  comme  Guilhen  VI, 
maître  de  Barbastro,  il  laisse  ses  chevaliers  se  gorger  «  d'or,  d'ar- 
gent et  de  guarnemenz  chers  »  (de  riches  dépouilles)  (vers  99, 
100).  A  lire  ce  passage,  on  croirait  entendre  le  récit  de  la  Chro- 
nique de  Tours  au  sujet  de  la  conquête  du  chef-lieu  de  la  Barbita- 
nie  (3),  ou  celui  des  historiens  des  Croisades  au  sujet  de  la  prise 
de  Jérusalem  et  des  villes  d'Orient  (4).  Roland  lui-même  conduit 

(1)  Textes  recueillis  à  ce  sujet  par  Marignan.  p.  145. —  (2)  Textes  cités  ci- 
dessus,  livre  I".  cliap.  m.  v,  ix.  —  (3)  Dozv,  IV,  125.  Rcch.,  II.  —  (4)  Fou- 
cher,  Raimond  d'Aiguille,  Robert  le  Moine  (II.  Occ.  Cr.,  III,  257,  363,  393, 
771,  911).  -  Albert  d'Aix  (IV,  6J8),  Baudri  (ibid.,  78).  En  Orient,  les  Croi- 
sés ouvrent  le  ventre  aux  morts,  fouillent  jusque  dans  les  parties  les  plus  se- 
crètes des  vaincus,  violent  même  les  tombes  pour  rechercher  l'or  et  l'argent, 
Baudri  r'fc'rf..  IV.  SV,  51)  ;  Foucher  (IV,  359,  390);  Guibert  ((ftirf.,  258) 
Albert  d'Aix  (p.  356). 
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dfs  expéditions,  qui  sont  de  vraies  razzias.  <■  Il  fait  buiin  près  de 
Carcasonie  »,  tout  comme  un  Rolrou  de  Perche  auprès  de  Tudela, 
un  Baudouin  d'Edesse  ou  un  Tancréde  en  Syrie.  Sa  popularité 
est  faite  comme  la  leur  de  ses  largesses  de  chef  de  guerre.  S'il  est 
adoré  des  Français,  c'est  parce  que 

Or  e  argent  lur  met  tant  en  présent, 

Muls   e   dcslrcrs  c  pâlies  e  guarnemenz  (vers  398-399). 

Tel  est,  en  ellet,  l'appât  ordinaire  oflert  à  la  chevalerie  croisée, 
tel  est  le  thème  habituel  qu'on  retrouve  dans  ces  discours  que 
Guiberl  et  Baudry  mettent  dans  la  bouche  des  cliefs  de  la  croi- 
sade (1).  Les  biens  du  Ciel  pour  les  morts,  les  biens  de  la  terre 
pour  les  vivants,  voilà  le  double  idéal  que  le  poète,  aussi  bien  que 
les  historiens,  ont  assigné  aux  combattants.  De  même,  le  trou- 
vère et  les  chroniqueurs  des  Croisades  s'accordent  pour  décrire  les 
affreuses  tueries  qui  accompagnent  le  sac  de,  cités  enlevées 
d'assaut,  telles  que  Barbastro  ou  Saragosse.  A  Cordres,  comme 
à  Jérusalem,  les  vainqueurs  se  baignent  dans  le  sang  : 

En  la  citet  nen  ad  remés  païen 
Ne  selt  ocis  (vers  101-102). 

Dans  Saragosse,  conquise  par  Charlemagne,  aussi  bien  que  dans 
Saragosse.  enlevée  par  Alfonse  le  Batailleur,  se  présente  le  même 
spectacle  :  les  habitations,  les  synagogues,  Tes  mosquées  fouillées 
par  le  vainqueur,  la  chasse  implacable  faite  au  vaincu,  et,  s'il 
résiste,  la  mort  sous  ses  diverses  formes. 

S'or  1  ad  cel  qui  Carie  cuntredle. 

Il  le  fait  pendre  o  ardeir  ou  ocire  (vers  3669,  3670). 

Au  tableau  synthétique  si  coloré  tracé  par  le  poète  corres- 
pondent exactement  les  tableaux  détaillés  d'un  Ibn  Hayian  au 
sujet  de  la  prise  de  Barbastro  (2),  d'un  Baudri,  d'un  .\lbert  d'Aix, 
d'un  Anselme  de  Ribemont,  des  Gesla  (3)  et  de  bien  d'autres 
au  sujet  du  sac  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 

(1)  Guibert  (ibid.,  IV,  161),  discours  d'un  chef  des  Croisés,  <•  posl  vicloriam 
gloria,  ad  haec  ex  Iwstium  diviliis  opiilenlia  copiosa  »  ;  Baudri  (dans  Migne. 
P.L.  CXLVI,  col.  10G8)  «  illnrum  ihexaurns  cxplorabitis  ».  — (2)  Ci-dessus, 
livre  1<".  chap.  m  ;  Dozy.  IV. 125.  Voir  aussi,  pour  les  guerres  entre  chrétiens 
et  musulmans  en  Espagne,  leur  caractère  implacable,  décrit  par  .\ltaniira, 
I,  449.  —  (.3)  Gesla,  XXX,  6.  lettr/  iV Anselme  de  Ribemonl.  pp.  Hugenme- 
yer,  n"  50.  —  Fouchcr,  Baudri,  .-Mbert  d'.\ix,  Guibert,  Tudebod,  Hobert  le 
Moine  fH.  Oec.  Cr.,  III.  71,  72,  109.  111.  296,  .300,  359,  361,372,  515,517, 
791,  840,  871,  879  ;  IV,  103,  110,  228,  234,  523). 
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Le  tableau  de  l'ardeur  et  des  croyances  religieuses 

DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  DE  l'ÉPOQUE  DES  CROISADES  DANS  LA 

Chanson  de  Roland.  La  naïveté  et  la  profondeur  de  la 
FOI.  —  Peintre  excellent  de  la  société  guerrière  qui  eut  l'initia- 
tive des  premières  croisades  d'Occident  et  d'Orient,  dont  il  a  dé- 
crit les  multiples  aspects  avec  une  vérité  saisissante,  le  trouvère 
n'a  guère  moins  bien  réussi  à  démêler  les  mobiles  d'ordre  religieux, 
qui  entraînèrent  la  chevalerie  française  dans  ces  héroïques  expé- 
ditions, bien  dignes  de  susciter  le  soufTle  de  l'épopée.  Une  foi  pro- 
fonde,d'unc  naïvetéetd'une  ferveur  sans  limites,  anime  cette  âme 
depoète,quen'ef!leurepoint  l'ombre  d'un  doute  et  qui  reste  même 
étrangère  aux  agitations  du  monde  ecclèsiasticiue  de  son  temps. 
En  Turold  revit  l'esprit  même  de  la  croisade,  cette  croyance 
absolue  dans  l'excellence  de  la  cause  de  la  chrétienté,  dans 
l'infaillibililé  du  dogme  chrétien,  dans  l'évidence  aveuglante  de 
la  doctrine  de  l'Eglise,  dans  le  prestige  incomparable  de  ses  chefs. 
Sa  conception  aussi  simple  qu'étroite  est  celle  qu'exprime 
Roland  : 

Païen  unt  tort  e  chresticns  unt  dreit  (vers  1015). 

C'est  celle  des  barons  de  France  s'écriant  : 

Caries  ad  dreit  vers  la  gent  (paienur). 

Deus  nus  ad  mis  al  plus  verai  juise  (vers  3367-68^. 

Charlemagne  est  l'instrument  de  la  justice  divine,  le  déposi- 
taire de  la  vraie  religion,  le  mandataire  de  Dieu  et  des  droits  de 
la  divinité  méconnus.  C'est  ce  qu'il  dit  à  ses  barons  : 

Ja  savez  vos  cuntre  païens  ai  dreit. 

Respondent  Franc  :  «  Sire,  vos  dites  veir»  (vers  3413-14). 

Pas  un  instant,  comme  les  historiens  des  croisades  et  comme 
les  héros  eux-mêmes  de  ces  expéditions,  il  n'admet  la  bonne  foi 
de  l'infidèle  et  du  païen.  La  païenie  n'est  formée  que  de  traîtres, 
de  félons,  qui  refusent  de  reconnaître  la  doctrine  du  vrai  Dieu, 
malgré  sa  vérité  irrésistible,  et  qui  sont  ainsi  en  révolte  contre 
le  divin  suzerain  de  tous  les  hommes.  On  croit  entendre,  dans  les 
strophes  de  la  Chanson,  soit  les  échos  de  la  Bible,  soit  ceux  des 
sermonnaires  des  Croisades,  quand  le  poète,  d'un  accent  indigné, 
s'écrie  à  propos  du  Sarrasin  Abisme  : 

Teches  ad  maies  e  niult  granz  félonies  ; 

Ne  creit  en  Deu,  le  filz  sainte  Marie  (vers  1472-1473). 
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Une  religion  qui  nie  la  Divinité  du  Chrisl,  <|ui  au  culte  du  vrai 
Dieu  substitue  celui  des  idoles,  qui  i)lacc  ^hihoniel  au-dessus 
de  saint  Pierre,  le  j)rince  des  Apôtres  (vers  921),  n'est  qu'un 
ensemble  d'abominables  doctrines  inspirées  de  Satan,  l'éternel 
ennemi  du  genre  humain.  Ses  prêtres  sont  en  horreur  au  vrai 
Dieu;  leurs  doctrines  ne  sont  que  mensonges.  Ils  ignorent  cette 
hiérarchie  catholique,  qui  est  l'indice  du  vrai  culte, et  leurs  prê- 
tres n'ont  point  le  caractère  sacré  de  ceux  <le  la  vraie  religion. 

...Si   clerc  e  si   canonie 
De  false  Ici  que  Dcus  non  amat  unkcs, 
Ordres  ncn  uni,  ne  en  lor  chefs  corones (vers  3637-8). 

L'enfer  attend  leurs  âmes  pcr\-erscs,  et  quand  Marsile  meurt  de 
douleur  à  la  suite  de  sa  défaite 

L'annic  de  lui  as  vifs  diables  duntt  (vers  3647). 

La  vengeance  divine  s'abat  sur  ces  peuples  rebelles  à  l'appel 
du  vrai  Dieu  (ver-  3455,  3456).  C'est  tantôt  avec  l'accent  de  l'iro- 
nie, tantôt  avec  celui  d'une  joie  triomphante. que  le  poète  montre 
l'impuissance  de  ces  fausses  divinités,  dans  lesquelles  la  païenie 
a  mis  son  espoir. 

Culvert,  mar  i  moiistes  ! 
De   Mahumet  ja  n'i   avrez  aiude. 
Par  tel  gUitun  n'ert  bataille  oi  vencue  (vers  1335-1337) 

s'écrie  Roland  en  frappant  un  émir  sarrasin.  La  douce  Brami- 
monde  elle-même  ne  peut  s'empêcher  de  railler  ces  Dieux.  «  cil 
Hostre  Deu  >>,  qui  s'endorment  dans  leur  fainéantise  (rccréanlise) 
(vers  2715),  puisqu'ils  ont  laissé  mourir  tant  de  leurs  adorateurs. 
Vainement  ces  païens  invoquent  leur  Tervagant,  leur  .\pollin  et 
leur  Mahum.  Leurs  prières  et  leurs  sacrifices  sont  vains  ;  ces 
Dieux  des  gentils,  comme  dit  la  Bible,  restent  sourds  aux  prières, 
aux  pleurs,  aux  cris  de  leurs  sectateurs  (vei"s  2468.  2169,  2695, 
2697). Le  trouvère  exulte  devant  leur  défaite  et  encore  plus  devant 
la  révolte  de  leurs  fidèles,  lorsque  ces  derniers  perdent  tout 
espoir  dans  leur  intervention.  Il  éprouve  une  allégresse  ma- 
ligne, quand  il  décrit  les  outrages  dont  le  peuple  de  Saragossc  les 
abreuve,  la  pendaison  d'Apollin  jeté  bas  do  son  autel,  spolié  de 
son  sceptre  et  de  sa  couronne,  puis  piétiné  et  rompu  à  cou]is  de 
bâton;  celle  de  Tervagant, dépouillé  de  ses  diamanis.et  la  chute 
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enfin  de  Mahom  dans  celle  fosse,  où  il  csl  livré  à  la  dent  des 
chiens  et  des  porcs  (vers  2585-2591). 

La  foi  en  Dieu,  en  la  mission  divine  des  Francs,  en  l'aide 

DE  la  divinité  et  DE  SES  MANDATAIRES  CÉLESTES.  —  Cette  foi 

en  Dieu,  cette  haine  profonde  du  païen,  serviteur  des  idoles, 
créations  de  Satan,  donnent  au  héros  de  la  Chanson  de  Roland, 
comme  aux  chevaliers  des  Croisades  une  confiance  invincible 
en  la  victoire.  Le  duel  est  engagé  entre  le  Christ  et  le  démon  ; 
rîssue  n'en  peut  être  douteuse.  Christ  vaincra  ;  c'est  lui  que  Char- 
lemagne  invoque  avec  ferveur,  à  l'aube  de  la  mêlée  suprême 
(vers  3099,  3100).  De  même  que  Baudri  de  Dol  ou  que  Robert  le 
Moine,  dans  leurs  récits  de  la  bataille  d'Antioche  (1),  Turold 
représente  la  bataille  de  Saragosse  comme  une  lutte  entre  le  vrai 
Dieu  et  les  faux  Dieux.  Lorsque  Baligant  voit  l'étendard  de  Maho- 
met abattu,  ses  yeux  s'ouvrent  à  l'évidence.  C'est  pour  sa  foi 
^ue  Charlemagne  a  lutté  : 

Li   admiralz   alques   s'en  aperceit 

Que  11  ad  tort  e  Carlemaigne  drelt  (vers  3553-3554). 

La  victoire  est  vraiment  le  jugement  de  Dieu.  C'est  lui,  ainsi 
que  le  disent  Anselme  de  Ribemont,  Robert  le  ^loine  (2)  et 
Turold,  qui  gagne  les  batailles,  lui  qu'on  implore. 

Veire  paterne,  hoi  cest  jor  me  défend, 

La  tue  amurs  me  seit  hoi  en  présent  (vers  3100-107). 

Ainsi  prie  Charlemagne,  comme  priaient  les  chefs  croisés.  De 
même  qu'eux, de  même  qu'un  Baudouin  d'Ed.sse  dans  le  récit 
d'Albert  d'Aix  (3),  quand  la  victoire  est  assurée,  c'est  Dieu  qu'il 
remercie  humblement  prosterné  : 

Li   gentil  leis   descendut   est   a  piet 

Guichet  sei  a  tere,  sin  ad  Deu  graciât  (vers  2479-80). 

Aussi  bien  la  Providence  divine  vient-elle  eij  aide  aux  défen- 
seurs de  la  foi.  Le  trouvère,  fidèle  adhérent  de  la  doctrine  ortho- 

(1)  Robert  le  Moine  et  Baudri  (H.  Oc  .  Cr  ,  III,  776,  7S6  au  sujet  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  «Deiis  mililem  suum  custodii'il.  eumquc  scuto  suo  defensionis 
munivit  »  ;  IV,  109)  ;  Gesla,  XXXIX,  16.  Epistola  II  Anselmi,  éd.  Hcujen- 
meyer,  n"  159. —  (2)  Baudri:  iadminiinsus  se  lamente  en  disant  :«  aut  Deus 
illorum  omnipokiis  est  et  pro  eis  piignat,  aul  iwsler  nobis  iratus  est  »,  ibid. — 
Robert  le  Moine  »  apparet  auiem  mine  qui  in  eo  (le  Christ)  con/idunl  vin- 
cunt,  illi  aiitem  vincuntur  qui  le  (Mahomet)  vencrantur.  »,  (ibid.,  III,  878). 
—  Lettre  d'Anselme  «  qui  semper  speranles  in  se,  non  deserit,  non  reliquH 
suos  »;»  vere  pro  nobis  pugnal  Deus  i  (Epist.  Simennis  et  Hademon  ad  fidè- 
les, etc.,  éd.  Hagcnmeyer,  n"  142).  — (.S)  Albert  d'Aix,  «  proeidens  in  e^- 
Tom  ado'vvil  Dominum  eœli  »  (Hist.  Oee.  Cr.,  IV,  550). 
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doxc,  croit  fcrmemenl  au  miracle,  sans  néanmoins  abuser  de 
l'intervenlion  de  Uicu  cl  de  ce  qu'on  appelle  ■■  le  merveilleux 
chrétien  ».  Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  déci^ives,  pour 
sauver  un  insigne  champion  de  la  Croix,  pour  assurer  le  triomphe 
des  siens,  que  Dieu  intervient  en  faveur  de  ses  chevaliers.  C'est 
lui  qui  sauve  pour  un  moment  Olivier  des  coujjs  du  plus  redou- 
table des  émirs  sarrasins.  Margaris  (vers  1311).  comme  dans  le 
récit  de  Robert  le  Moine,  il  conserve  la  vie  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon. C'est  lui  qui  vient  en  aide  au  duc  Xaimcs  étourdi  par  le 
grand  coup  d'épée  de  l'émir  Canabcu  et  qui  le  maintient  à  che- 
val, jusqu'à  ce  que  l'Empereur  arrive  à  l'aide. 

Semprcs  caïst,  si  Deus  ne  li  aidasl  (vers  3430). 

C'est  grâce  à  Dieu,  «  qui  ne  veult  qu'il  seit  mort  ne  vencut  > 
(vers  3609),  que  Charlemagne  lui-même  ne  succombe  pas  sous  la 
furieuse  attaque  de  Baliganl. C'est  Dieu,  enfin,  qui,  renouvelant 
en  faveur  de  l'Empereur  le  miracle  biblique,  suspend  le  cours  du 
soleil,  pourpermettre  d'acheverla  déroute  des  Sarrasins  (vers  2458- 
59).  L'idée  d'une  aide  permanente  de  la  Divinité,  qui  domine  la 
théologie  chrétienne  et  qui  apparaît  si  souvent  dans  les  récits 
des  croisades,  est  toujours  présente  dans  la  Chanson  de  Roland, 
mais  d'une  manière  discrète.  Elle  s'exprime  dans  ce  beau  vers 
digne  de  la  poésie  hébraïque 

ISIult  ben  espleitet  qui  Damnesdeus  aiuet  (vers  36.57\5 

Aux  regards  extasiés  des  Croisés,  combattant  dans  les  âpres 
vallées  du  Cinca  et  du  Sègre,  ou  dans  la  plaine  de  l'Ebre,  plus 
d'une  fois  les  saints  étaient  apparus  pour  les  rallier  et  les  conduire 
à  la  victoire.  Saint  Gilles,  sainte  Foi,  saint  Pons  combattaient 
dans  les  rangs  de  nos  chevaliers,  et  saint  Georges  à  la  bataille 
d'Alcoraz  avait  mené  les  escadrons  franco-aragonais  à  l'attaque 
des  bataillons  ennemis  (1).  De  même,  dans  la  Chanson  de  Roland, 
c'est  un  ange  qur  donne  à  Charlemagne  la  fameuse  épée,  cette 
Durendal,  que  l'Empereur  sur  un  ordre  divin  transmet  à  Roland 
(vers  2318,  2319).  C'est  l'ange  Gabriel,  qui,  dans  la  bataille  de 
Saragosse,  de  sa  «  sainte  voix  »  ranime  l'ardeur  de  l'Empereur,  un 
moment  chancelant  sous  les  coups  de  l'émir  de  Babiloine  (vers 
3609,  3614).  Il  veille  sur  le  sommeil  du  champion  de  la  chrétienté 
et  lui  révèle  en  songe  le  danger  des  siens  à  Roncevaux,  ainsi  que 
la  future  bataille  (vers  2526,  2550).  Il  lui  transmet  au  nom  de 

(  1)  Voir  ci-dessus'  livre  If'.cli.  ii  à  iv. 
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Dieu,  l'ordre  de  continuer  la  poursuite  et  lui  annonce  que  l'heure 
de  la  vengeance  divine  a  sonné  pour  les  païens  (vers  2453,  2454). 
C'est  enfin  en  mandataire  divin  qu'il  avertit  l'Empereur  qu'une 
nouvelle  mission  lui  est  assignée  et  qu'à  la  lutte  contre  les  païens 
d'Espagne  il  devra  ajouter  la  croisade  contre  les  païens  d'Orient 
{vers  3993et  suiv.).De  mêmeque,  dansla  réalité, les  Croisés,  gisant 
sur  les  champs  de  bataille  d'Espagne  et  de  Syrie,  voyaient,  dans 
leur  agonie,  se  pencher  vers  eux  le  visage  de  quelque  messager 
céleste,  les  anges  Gabriel  et  Chérubin,  ainsi  que  l'archange  Michel 
viennent  à  Roncevaux  recueillir  l'âme  de  Roland  pour  l'empor- 
ter en  paradis  (vers  2374,  2390,  2395). 

Le  rôle  du  clergé  et  les  pratiques  du  culte.  —  Ce  souffle 
de  foi,  cette  croyance  profonde  dans  le  secours  de  Dieu  et  de  ses 
mandataires  surnaturels,  qui  animaient  les  Croisés,  donnaient 
aux  manifestations  du  culte,  au  cours  des  expéditions  contre  les 
ennemis  de  la  chrétienté,  une  singulière  importance.  On  en  retrou- 
ve la  trace  dans  les  tableaux  de  la  Clianson  de  Roland.  Les  clercs 
accompagnent  les  guerriers  et  enflamment  leur  courage,  tout 
comme  le  fait  l'archevêque  Turpin  dans  le  poème  de  Turold.  Ils 
bénissent  les  combattants,  ainsi  que  le  fait,  dans  le  poème,  l'ange 
Gabriel, qui  veut  lui-même  «  tracer  la  croix,  son  signacle  »,  surl'Em- 
pereurau  réveil  (vers  2845),  de  même  queTurpin,  alors  qu'il  étend 
samain  bénissante  sur  les  héros  de  Roncevaux  (vers  2193-2197). 

Ils  leur  distribuent  le  réconfort  du  divin  sacrifice;  ils  les  ab- 
solvent de  leurs  péchés.  Comme  dans  la  Chanson  de  Roland,  ils 
viennent  réciter  auprès  des  morts  les  prières  qui  assurent  le 
repos  de  l'âme  (vers  2955).  La  lecture  des  historiens  des  Croisa- 
des forme  à  cet  égard  le  commentaire  éloquent  du  poème  (1). 
C'est  un  spectacle  usuel  que  celui  qu'évoque  l'épopée  à  l'imi- 
tation de  la  vie  réelle  lorsqu'elle  nous  montre  les  clercs  doru- 
nant  l'absolution  aux  blessés  et  aux  mourants  et  traçant  sur 
leur  front  le  signe  sauveur  de  la  croix  (vers  2204,  2205);  lors- 

(1)  Albert  d'Aix  (H.  Occ.  Cr.,  IV,  332,  647)  ;  Guibert  (livre  VI,  772)  ;  Fou- 
cher  (III,  8,  45,335  ;  Robert  le  Moine  (III,  761)  ;  Guill.  de  Tyr,  livre  III, 
p.  2G2.  Ci-dessus,  textes  relatifs  à  saint  Raimond  de  Barbastro,  livre  \", 
ch.  IV  et  V.  —  (2)  Adémar  prêche,  ordonne  des  jeûnes,  garde  le  camp,  s'oc- 
cupe de  faire  ravitailler  les  chevaux,  reçoit  des  prisonniers,  mais  une  seule 
fois  à  la  bataille  dWntioche,  on  le  voit  une  lance  à  la  main  dirigeant  la 
quatrième  «  échelle»  (acics>  à  la  place  du  comte  de  Saint-Gilles;  Tudebod 
(H.  O  Cr., 111,503,  827,  829,  8:;0  et  autres  ;  7li,  81,  259,  etc.).  —  Foucher.à  la 
bataille  d'.\ntiiche,  décrit  les  évèques,  revêtus  de  leurs  blancs  ornemen's, 
chantant  des  psaumes,  récitant  des  prières  entrecoupées  de  pleurs  (ch.  iv); 
Baudri  et  Guibert  les  montrent  seulement  dans  leur  rôle  de  prédicateurs  et 
de  distributeurs  de  bénédictions  (H.  Occ.  Cr.,  IV,  75,  182,  :  02).  Comme  dans 
la  Ch.  de  Roland  (vers  2955  et  sq.),  ils  ensevelissent  les  morts  (.\lbert  d'.\ix, 
itid.,  322,332). 
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qu'elle  peint  ce  tableau  sublime,  où  Turpin,  aux    portes   de  la 
mort,  seul  devant  Dieu  : 

Cleimet  sa   ciilpe,   si   reguardct  amunt, 

(Aintre  le  ciel  amsflous  ses  mains  ad  juinz. 

Si  priet  Deu  que  parais  li  duinst  (vers  2239-2212). 

Ainsi  que  dans  l'histoire  réelle  des  Croisades,  les  combattants, 
comme  Roland,  meurent  la  prière  aux  IcvTes,  implorant  Dieu 
pour  leurs  pairs  et  pour  eux-mêmes  (vers  2365-2373),  frappent 
leur  poitrine,  pour  implorer  la  miséricorde  divine  (veis  2368, 
2372),  et  invoquent  le  secours  de  Dieu,  leur  suzerain  suprême 
(vers  2373) 

Sun  destrc  guant  en  ad  vers  Deu  tendut. 

L'Eglise  militantl  dans  la  Chanson  de  Roland  et  les 
Croisades  d'Espagne.  —  Où  le  poète  a-t-il  pu,  hors  des  expé- 
ditions contre  les  musulmans,  et  spécialement  hors  des  Croisades 
d'Espagne,  trouver  le  modèle  de  ces  évêques  pleins  d'une  ardeur 
à  la  fois  mystique  et  belliqueuse  ?  Assurément  dans  les  milieux 
féodaux  de  la  chrétienté  occidentale,  le  type  du  prélat  batail- 
leur était  loin  d'être  rare.  Mais  la  Chanson  de  Roland  n'est  pas 
le  tableau  d'une  guerre  de  féodaux,  c'est  celui  d'une  lutte  épique 
entre  le  monde  de  l'islam  et  le  monde  chrétien.  Or,  avant  les 
Croisades,  le  trouvère  ne  pouvait  avoir  eu  sous  les  yeux  d'exem- 
ples semblables  à  ceux  qu'il  a  synthétisés  dans  la  figure  si  vi- 
vante de  Turpin.  Ces  exemples,  il  ne  les  a  pas  trouvés  dans 
les  Croisades  d'Orient.  Les  historiens  de  ces  expéditions  ne  mon- 
trent presque  jamais  les  évêques,  tels  que  le  légat  du  pape  Adé- 
mar  de  Monteil,  prenant  une  part  directe  aux  batailles,  l'épée 
ou  la  lance  à  la  main.  Au  contraire,  c'est  le  spectacle  fréquent 
que  présentaient  les  Croisades  d'Espagne.  Au  delà  des  Pyrénées, 
le  précepte  de  l'Evangile  n'était  pas, depuis  plus  d'un  siècle, une 
simple  métaphore.  Le  pasteur  donnait  vraiment  sa  vie  pour  ses 
brebis,  en  combattant  les  ^Jaurès.  Plus  d'un  évêque  catalan  de 
Barcelone  ou  de  Vich  avait  péri  les  armes  à  la  main,  pour  défen- 
dre son  troupeau  (2).  Turold  lui-même  a  pu  admirer,  dans  la  ré- 
gion de  l'Ebre,  les  exploits  d'un  évêque  de  Liscar,  Gui,  d'un 
archevêque  d'Auch,  Bernard,  au  cours  des  campagnes  d'Alfonse 
le  Batailleur.  Il  a  pu  apercevoir  le  Béarnais  Gaston  Guillaume, 
évêque   de  Pampelune,  conduisant   lui-même  les    Navarrais   à 

(1)  Toiiletf.is  l'offrande  du  qanl  est  une  trouvaille  de  génie,  duc  à  l'inspira- 
tion harilie  du  poète  et  sans  fondement  réel;  cUe  est  un  symbole.  —  (2)  Voir 
ci-dessus,  livre  I'',  ch.  ii  et  m. 
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l'a'^saut  do  Saragosse.  II  lui  a  été  permis  d'entendre  le  récit  des 
exploits  de  cet  évêque  d'Huesca,  Esteban.qui,  après  vingt  ans  de 
campagnes,  devait  mourir  en  soldat,  aux  côtés  de  Gaston  de 
Béarn  sous  les  murs  de  Fraga  (1130).  Il  n'est  pas  impossible 
qu'il  ait  même  entendu  de  la  bouche  du  saint  Français  qui 
occupait  le  siège  deBarbastro,  Raimond,  la  narration  des  épreu- 
ves subies  par  ce  combattant  malgré  lui,  que  l'ardeur  de  la  foi 
entraînait  à  la  suite  de  l'infatigable  batailleur  Alfonse  et  qui 
mourut  des  suites  des  fatigues  de  l'expédition  d'Andalousie  (1). 
C'est  là,  en  terre  d'Espagne,  que  le  trouvère  a  certainement  eu 
sous  les  yeux  ces  prélats,  pleins  d'une  ardeur  généreuse,  aussi 
pieux  que  braves,  et  pour  lesquels  verser  le  sang  des  Maures,  pour 
sauver  celui  des  chrétiens,  était  l'œuvTC  pie  par  excellence,  la 
mission  même  que  Dieu  leur  avait  assignée.  C'est  au  delà  des 
Pyrénées  surtout  que  le  poète  a  pu  prendre  sur  le  vif  la  fière  et 
vivante  image  d'un  Turpin,  apercevoir  l'Eglise  militante,  qui 
préparait  l'avènement  de  l'Eglise  triomphante. 

L'esprit  et  les  croyances  du  temps  des  croisades  dans  la 
Chanson  de  Roland.  Le  culte  des  reliques.  Les  mobiles 
mystiques  des  Croisés,  le  fanatisme  religieux.  —  E  a  saisi 
avec  une  exactitude  tout  aussi  gi-ande  la  pensée  religieuse  de  ces 
masses  de  combattants,  fermes  dans  leur  robuste  croyance,  inac- 
cessibles au  doute,  accessibles  aux  idées  simplistes  de  leur  époque, 
dans  l'àme  desquels  une  sorte  de  matérialisme  mystique  se  mê- 
lait à  une  foi  sans  bornes  dans  les  secours  mystérieux  de  la  Divi- 
nité, ainsi  qu'à  une  intolérance  fanatique  envers  les  dissidents 
ou  les  infidèles.  Ses  héros,  comme  ceux  des  Croisades,  n'ont  pas  seu- 
lement confiance  dans  la  protection  divine,  dans  l'efTicacité  de  la 
prière,  dans  l'intervention  toute  puissante  des  ministres  du  Christ. 
Ils  sont  aussi  persuadés  de  la  vertu  souveraine  des  reliques  des 
saints.  Cette  croyance  était  sans  doute  fort  ancienne,mais  ce  sont 
les  croisades  qui  lui  donnèrent  le  plus  d'ampleur.  Il  y  eut  alors, 
de  la  part  des  Croisés,  une  véritable  chasse  aux  reliques,  et  tous 
les  moyens  furent  bons,  pour  dérober  celles-ci  à  leurs  détenteurs, 
infidèles,  schismatiques  ou  orthodoxes.  Dans  le  pillage  des  villes, 
ce  furent  les  trésors  que  clercs  et  chevaliers  recherchèrent  souvent 
avec  le  plus  d'ardeur.  Les  combattants  voyaient  en  elles  autant 
de  préservatifs  contre  la  mort  ou  d'adjuvants  de  la  victoire  ; 
les  clercs  les  regardaient  comme  des  garantes  de  la  gloire  et  de  la 
richesse  de  leurs  sanctuaires  ou  de  leurs  couvents.  On  les  portait 

(1)  Textes  cités,  livre  I",  cliap.  iv  et  v. 
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-sur  le  front  des  armées,  et  à  Alcoraz  (1090),  c'est  la  châsse  de 
saint  Viclt)ricn  qui  avait  contribué, autant  que  l'intervention  de 
saint  Georges,  au  triomphedes  chrétiens  (1).  Aussi,  les  héros  de 
l'épopée  de  Turold  ont-ils  dans  leur  équipement  militaire  quel- 
que parcelle  précieuse  de  ces  reliques  si  puissantes.  Ganelon  lui- 
même  jure  à  Marsile  d'observer  son  pacte  de  trahison,  en  éten- 
dant la  main  sur  les  reliques  du  pommeau  de  son  épée  (vers  007). 
Roland  a  eu  soin  de  placer  dans  le  pommeau  d'or  de  Durendal  un 
fragment  d'une  dent  de  saint  Pierre,  des  cheveux  de  saint  Denis, 
du  sang  de  saint  Basile  et  un  morceau  de  la  tunique  de  la  Vierge 
(vers  2.345).  Ici  apparaît  le  souvenir  évident  de  ce  vêtement  du 
trésor  de  Chartres,  dont  l'ostcnsion  avait  mis  en  fuite  les  Nor- 
mands, d'après  Guillaume  de  Jumièges,  historien  du  xi»^  siècle  (2). 
De  même,  c'étaient  les  Croisades  d'Orient  qui  avaient  répandu  en 
Occident  le  culte  et  les  reliques  de  saint  Basile,  le  saint  de  Césarée 
de  Cappadoce,  et  l'un  des  auteurs,  avec  les  bienheureux  Georges, 
Théodore  et  Demetrius,  de  la  victoire  d'Antioche  (10<,)8)  (3).Char- 
lemagne  lui-même  a  fait  enchâsser  dans  le  pommeau  de  son 
épée  Joyeuse  un  fragment  de  la  sainte  lance,  qui  avait  percé 
le  flanc  du  Christ,  et  le  poète,  en  quatre  vers,  ne  manque  pas 
de  signaler  l'importance  exceptionnelle  de  cette  relique,  seule 
digne  d'un  Empereur  (vers  2502  à  2507).  Or,  ainsi  que  Tavernier 
et  Marignan  l'ont  démontré  (4),  c'est  la  première  croisade  seule 
qui  avait  fait  l'immense  renommée  de  cette  prétendue  relique, 
découverte  le  14  juin  1098  par  le  pauvre  prêtre  provençal  Bar- 
thélémy, instrument  inconscient  du  comte  de  Toulouse,  Raimond 
de  Saint-Gilles.  Suspecte  dès  la  première  heure  aux  yeux  de 
Boémond,  des  Normands  et  de  l'historien  Foucher  de  Chartres, 
elle  avait  suscité,  au  contraire,  parmi  les  simples  chevaliers, comme 
celui  des  Gesia,  parmi  les  clercs  d'esprit  borné,  comme  Raimond 
d'Aiguille  et  Tudebod,  ainsi  que  dans  le  peuple  (5),  un  immense 
élan  d'enthousiasme  qui  se  propagea  jusqu'en  Occidenl.  Sans 
doute,  il  est  question  de  la  sainte  Lance  dans  une  tradition,  que 

(1)  ci-dessus,  livre  I",  cli.  iv.  —  (2)  Souchet,  Ilisl.  du  diocèse  cl  de  la  ville  de 
Chartres.  Soc.Arch.  Eure-el-Loir.lll.  1860,  Tl.^Gallia  Chrixl..  VIH.  1108.- 
Guil.  de  Jumièges,  P.  L.  Minne.  CLI,  799.  — (3)  Patriarcliae  Hieros.  et 
aliorum  episcoporum  cpistola  (1097),  dans  Martène,  Tlwsaurus.  l,  271 
(saint  Georges,  saint  Basile  accompagnent  les  chrétiens)  ;  lîaudri  et  Gui- 
bert  (H.  Occ.  Crois..  IV,  7,  <)(>,  2()fi)  ;  Tudebod  (lU,  69,  81)  :  de  même 
saint  Georges  combat  à  Dorylce  contre  les  Turcs  (ibid..  183,  -196)  ;  il  est 
le  «  du.r  e.rercitus  »  (Raimond  d'.Xiguille,  ibid. ,20.  292).  —  (4)  Marignan.  151  ; 
Tavernier,  Von/.,  l.'jl.  —  (5)  Gesla.  XXV  et  XXVIU.  362  :  Tudebod  R. 
d'Aiguille,  Foucher  (H.  Occ.  Cr..  TU,  48,  59,  61,  91,  240.  243,  279,  306, 
338,  350,  389  à  481.  etc.)  :  Baudri,  Guibert,  Albert  (ibid.,  IV,  67,  68,  73, 
74,  196,  205,  257,  218,  541,  568). 


LE    REFLET    DU    MONDE    CONTKMPORAIX  289 

rapporte  Guillaume  de  Malmesbury  (1),  et  d'après  laquelle  un  roi 
anglo-saxon  aurait  reçu  un  fragment  de  cette  relique,  comme 
cadeau  d'Hugues  Capot.  Mais  l'historien  anglais  écrit  quarante 
ans  après  les  événements  d'Antioche  qui  ont  inspiré  presque  cer- 
tainement la  légende  qu'il  a  relatée.  D'autre  part,  si  la  Chanson 
du  Pèlerinage  à  Jérusalem  attribue  à  Charlemagne  le  don  des 
reliques  de  la  Passion,  dont  s'enorgueillit  l'abbaye  de  Saint-Deui£, 
il  faut  encore  voir  dans  ce  récit  l'influence  des  faits  de  la  première 
croisade,  et  non,  comme  le  supposait  Léon  Gautier,  (2)  la  source 
des  vers  de  Turold,  puisqu'il  est  aujourd'hui  démontré  que  cette 
Chanson  est  postérieure  d'un  demi  ou  d'un  tiers  de  siècle  à  l'épo- 
pée du  trouvère  normand.  L'écho  des  croyances  et  des  pratiques 
développées  par  les  Croisades  se  perçoit  donc  nettement  dans  les 
strophes  de  la  Chanson  de  Roland. 

On  peut  l'entendre  encore  vibrant  dans  les  appels  que  l'ar- 
chevêque Furpin  fait  à  la  foi  des  Croisés  d'Espagne.  On  connaît  le 
célèbre  passage,  que  Bédier  a  déjà  signalé,  avec  infiniment  d'à  pro- 
pos (3),  où  le  fougueux  prélat  harangue  les  héros  de  Roncevaux. 

Chrestientet  aidez  a  sustenir  !  ^ 

Bataille  avrez,  vos  en  estes  luz  fiz, 

Kar  a  voz  oilz  veez  les  Sarrazins. 

Clamez  voz  culpes,  si  prciez  Deu  mercit  ; 

Asoldrai  vos  pur  voz  anmes  guarir. 

E  l'arcevesque  de  Dcu  les  beneïst: 

Par  pénitence  les  cumandet  a  ferir. 

Franceis  se  drecent,  si  se  metent  sur  piez. 

Ben  sunt  asols  e  qultes  de  lur  pecchez, 

E  l'arcevesque  de  Deu  les  ad  seignez  (vers  1129-1130). 

Ce  langage  est  celui  des  bulles  pontificales,  qui  depuis  Alexan- 
dre II  jusqu'à  Calixte  II  ont  appelé  pendant  trois  quarts  de  siè- 
cle, en  passant  par  Grégoire  VII,  Urbain  II,  Pascal  II  et  Gélase  II, 
la  chevalerie  française  à  la  guerre  sainte  contre  les  musulmans 
d'Espagne  et  d'Orient.  Le  «  saint  voyage  »,  déclare  Urbain  II, 
«  sera  compté  comme  pénitence  «.  La  croisade,  dit-i],.dans  le  dis- 
cours qu'on  lui  attribue,  est  une  institution  divine,  «  au  moyen 
de  laquelle  chevalerie  et  peuple  peuvent  faire  leur  salut,  en  obte- 
nant la  rémission  de  leurs  fautes  ».Et  les  bulles  prononçaient,  en 

(1)  Guil.  (le  Malmesbury,  Rer.  Gcrm.  Scripl.,  X,  460.  —  G.  Paris,  Hist. 
poét.  de  Charlemagne,  374.  —  Marignan,  répondant  aux  assertions  que  G. 
Paris  avait  formulées  dans  la  Romania  (XXXI,  1903),  observe  que  la  reli- 
que de  la  sainte  Lance  conservée  à  Bvzance  (Sainte-Sophie)  n'était  pas 
connue  en  Occident^ies  Méih.  du  passé,'p.  194).  —  (2)  L.  Gautier,  Cli.  de  Ro- 
land, II,  191,  194.  —  (3)  Bédier,  Lég.  Epiq.,  III,  372. 
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effet,  même  pour  les  crimes  les  plus  graves,  l'absolution  (1),  en 
faveur  de  ceux  qui  allaient  combattre  le  bon  combat  pour  l'Mglise 
et  pour  Dieu.  Une  autre  perspective,  qui  exerça  une  action  puis- 
sante sur  les  âmes  des  Croisés,  qui  exalta  leur  courage  jusqu'à 
l'héroïsme  et  leur  foi  jusqu'au  martyre,  était  celle  des  récompen- 
ses célestes,  promises  à  ceux  qui  succomberaient  au  cours  de  leurs 
expéditions.  Cet  argument,  l'archevêque  Tur|)in  l'indique  en 
quelques  vers  d'une  mâle  préci.sion. 

Se  vos  murez,  esterez  scinz  martirs. 

Sièges   avrez  el   greignor  pareïs  (vers  113  1-11.'}.j). 

Quand  la  bataille  fait  rage,  c'est  l'auréole  des  martyrs  qu'il 
fait  luire  aux  yeux  des  héros  de  Roncevaux.  Dieu  leur  interdit  de 
reculer  ;  ils  sont  des  preu.x  et  ils  savent 

Asez  est  miclz  que  moeriuni  cumbatant  (vers  1.51S) 

La  mort  est  sûre  ;  ils  ne  verront  pas  se  lever  l'aube  d'un  jour 
nouveau, 

Mais  d'une  chose  vos  soi  jo  ben  guarani, 

Seint    pareïs    vos    est    abandunant. 

As   Innoccnz  vos  en  serez  séant  levers  1521-1523). 

L'archevêque  en  mourant  voit  sa  promesse  accomplie  pour 
lui-même  : 

De  pareïs  li  set  la  porte  uvcrte  (vers  2258j. 

et  les  anges  viennent  également  recueillh'  l'âme  de  Roland,  pour 
la  transporter  parmi  les  fleurs,  au  paradis  des  bienheureux  (vers 
2396,  2398,  2399).  Le  trouvère  a  traduit  et  résumé  ainsi,  en  grand 
poète,  les  promesses  des  sermonnaires  des  croisades.  «  .\u  prix 
d'une  vie  temporelle,  vous  allez  acquérir  la  vie  éternelle  »,  dit 
Adémar  du  Puy  aux  combattants  d'.\ntiochc.  La  couronne  de 
martyr  vous  attend,  proclament  les  clercs,  sur  le  front  des  armées 
d'Orient,  si  vous  mourez  «  dans  le  combat  en  donnant  votre  vie 
pour  Dieu»,  n  faut,  écrivent  Grégoire  VII  et  L'rbain  II,  «risquer 
votre  existence  pour  le  salut  de  vos  frères  »,  et  ainsi  vous  conquer- 
rez «par  une  heureuse  mort  l'accès  dn royaume  du  Ciel»  (2).  De 

(l)Voir  ci-dessus  livre  1='.  cli.  m  et  iv;  Guibert  f//.  Oc.  Cr..l\',  124; 
concilcde  Clciinont,Mansi,XX,S15,ctc.).  —  (2)  Pour  les  Croisades  d'Espagne, 
bulles  des  papes  citées  livre  I^^'.  Pour  celles  d'Orient,  principaux  textes;  dis- 
cours d'Urbain  II,  au  concile  de  Clermont,  d'aprcsBaudri  et  Guibert  (Hisi. 
Occ.  Cr.,  IV,  12,  136):  des  évêques  (Hugues  de  Fleury,  Script,  rer.  Germ., 
IX,  393);bulles  des  papes  Nicolas  II,  Grégoire  VII  (Migne,  p.  l.,  CLXVIII, 
326,  329,  390  :  CXLIII,  col.  13  n.)  ;  de  Jean  VIII  (Riant,  Inv  lelt.  hisl. 
Croisades,  n»  3i;  discours  du  légat  Adémar  (H.  Occ.  Cr.,  III,  829,  etc.). 
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même  que  chez  les  musulmans,  chez  les  croisés  chrétiens  c'est  là 
gloire  des  martyrs  qu'on  promet  à  ceux  qui  succomberont,  pouT 
le  salut  des  sectateurs  de  leur  foi  et  pour  le  triomphe  de  leur 
Dieu.  Nul  n'a  mieux  exprimé  la  profondeur  d'un  pareil  senti- 
ment que  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland. 

Nul  n'a  également  peint  avec  autant  de  force  le  fanatisme  qui 
souleva  ces  âmes  de  Croisés  d'Espagne  ou  d'Orient.  Croire  ou 
mourir,  voilà  l'alternative  à  laquelle  doivent  se  résoudre  les  enne- 
mis de  la  foi.  "Marsile  obtiendra  son  pardon,  «  il  peut  encore  gué- 
rir »,  s'il  consent  à  se  faire  chrétien  avec  ses  barons.  Charlemagne 
lui  ordonne  de  se  convertir.  : 

Que   recevez   seinte  chrestientct  (vers  431,  471). 

A  ce  prix, il  recevra  en  fief  la  moitié  de  l'Espagne;  sinon  il  sera 
traité  sans  pitié,  lui  et  les  siens. 

Aux  propos  de  Baligant,  qui  ose  le  sommer  d'adopter  Tislam, 
Charlemagne  répond  avec  une  fierté  hautaine  et  une  absolue 
confiance  dans  l'excellence  de  sa  foi  : 

Pais  ne  amer  ne  dei  a  paien  rendre. 

Receif  la  lei  que  Deus  nos  apresentet, 

Chrestientct,  e  pui  t'amerai  sempres  ; 

Puis  serf  e  crei  le  Rei  omnipotente  ;vers  3596-3598). 

On  ne  doit  donc  la  fraternité  qu'aux  chrétiens,  et  aux  païens 
que  la  haine  et  le  châtiment  de  leur  obstination.  C'est  pourquoi, 
à  Cordres,  Charlemagne  ordonne  qu'on  ne  fasse  pas  de  quartier  : 

En  la  citet  nen  ad  remés  paien 

Ne  seit  ocis  u  devient  crestien  (vers   101-102). 

Et  ce  sont  presque  les  mêmes  termes  dont  se  servent  les  his- 
toriens des  Croisades,  quand  ils  racontent  la  prise  d'Antioche  ou 
de  Jérusalem  (  1).  A  la  prise  de  Saragosse,  le  trouvère  trace  le 
dramatique  tableau  des  vengeances  des  Croisés.  Ils  parcourent 
les  synagogues  et  les  mosquées  (makiuneries)  ;  munis  de  maillets 
de  fer  ou  de  coignées,  ils  brisent  les  idoles.  Sur  l'ordre  de  Charle- 
magne, les  évêques  poussent  les  vaincus  en  masse  aux  baptistères  ; 
100.000  Sarrasins  acceptent  le  baptême  et  le  reste  est  pendu[ 

(1)  Robert  le  Moine  (Hist.  Occ.  Crois.,  III,  797,  840)  :  Foucher  ail  343i  ■ 
Albert  d'Aix  (IV,  173,386,875)  ;  Foucher.  à  propos  de  la  prise  d'AiitiocJiV 
observe  que  Dieu  a  permis  qu'on  immolât  les  Turcs  pour  la  perte  de  leurs 
âmes,  sauf  quelques-uns  qui  se  firent  chrétiens. 
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brûlé  ou  occis  (vers  3660,  3672;.  Ainsi,  rKinpiTeiir  acconiplil  la 
mission  que  Dieu  lui  assigna  : 

Li  rei  Deu  creit,  veut  faire  sun  service. 

La  veuve  de  Marsilc,  la  douce  Bramimoiide,  est  comme  Pau- 
line : 

Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'èlre  pas  elirélienne. 

Aussi  recevra-L-elle  le  baptême  de  son  plein  gré  à  Aix-la-Cha- 
pelle, car  la  divinité  l'a  éclairée  de  sa  grâce  : 

Croire  voelt  Deu,  chrestientet  demandet  (vers  3980,  3987). 

Cet  état  d'esprit  est  celui  que  les  Croi<ades  étaient  venues 
mettre  en  pleine  lumière.  Comme  Charlemagne,  Raimond  de 
Saint-Gilles  et  Tancrèdc  refusent  de  recevoir  les  présents  des 
émirs  et  les  somment  de  se  faire  chrétiens  (1).  De  même  dans  les 
expéditions  d'Espagne,  à  Barbastro,  à  Huesca.à  Tudela,à  Sara- 
gosse,  les  Croisés  franco-espagnols  ont  donné  la  chasse  aux  musul- 
mans'eL  aux  juifs,  transformé  les  synagogues  et  les  mosquées 
en  églises.  Dans  les  premiers  enivrements  de  la  victoire,  la  popu- 
lation musulmane  a  dû  opter  entre  la  conversion  forcée  ou  la  mort, 
et  ce  n'est  qu'après  que  l'esprit  pratique  a  repris  ses  droits,  qu'in- 
terviennent des  mesures  de  tolérance  intéressées,  inconnues  du 
fanatisme  des  Croisades  à  leurs  débuts  (2). 

/  La    peinture  du    monde    féodal  TRANSFOmili  PAU    LA  CHE- 

VALERIE,    AU    TEMPS    DES     CROISADES,     DANS    LA     ChANSON    DE 

Roland.—  Ainsi  que  l'a  observé  Luchaire,  «  la  passion  religieuse 
n'est  pas  cependant  ce  qui  frappe  le  plus  »  dans  l'épopée  de  Tu- 
rold,  «  La  Chanson  est  encore  plus  guerrière  que  chrétienne»  (3). 
La  remarque  est  juste,  mais  la  classe  aristocratique  et  militaire 
qui  y  occup.e  la  première  place  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  celle 
de  l'époque  que  le  grand  historien  suppose,  d'accord  avec  l'an- 
cienne date  assignée  au  poème.  Ce  n'est  pas  la  féodalité  antérieure 
aux  croisades  que  le  trouvère  a  su  faire  revivre  avec  tant  de  relief, 
c'est  bien  au  contraire  celle  de  la  fin  du  xi^  siècle  et  du  premier 
tiers  du  xii^.  Elle  a  conservé,  il  est  vrai,  de  l'ancienne  classe 
féodale  les  traits  essentiels,  la  soumission  volontaire  au  suzerain 
et  la  notion  du  libre  contrat.  Certains  traits  survivent,  comme 
ils  onl  survécu  presque  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  léodal. 

(1)  Baudri,  Robert  le  Moine  (ibid.,  .'ilS,  840)  :  Gcsla,  XXX,  10  — 
(2)  Pour  les  Croisades  d'Espagne.textes  cités,  livre  I",  ch.  ni  à  \.  —  (J)  Lu- 
chaire,  //.  de  Fr.,  Lavisse,  II',  392. 
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Tels  sont  par  exemple  l'orgueil  de  classe  (1),  le  culjtejle  la  force 
physique  et  le  prestige  de  la  valeur  militaire.  Le  poète  admire 
dans  ses  héros  la  vigueur  du  corps, chez  un  Hercule,  tel  que 
Chernubles,  capable  de  porTér  le  poids  de  quatre  mules,  la  rapi- 
dité à  la  course  chez  ]Malprimes,  l'émule  d'Achille  aux  pieds 
légers,  la  résistance  surhumaine  à  la  fatigue,  chez  un  Roland, 
la  beauté  des  traits  qui  enchante  les  cœurs  féminins,  chez  Marga- 
ris  (2).  Se^  hé*Qs^  prompts  à  la  colère  et  à  l'injure,  comme  ceux 
d'Homère  (3),  sont  bien  les  représentants  de  cette  classe  mili- 
taire que  l'anarchie  du  x«  siècle  avait  mise  au  premier  plan  dans 
la  société.  Ils  se  ressentent  de  la  grossièreté  et  de  la  férocité  de 
ces  premières  générations  féodales,  sur  lesquelles  le  haut  idéal 
chevaleresque  n'exerçait  pas  encore  son  action.  Ils  en  ont  d'ail- 
leurs les  vertus,  la  bravoure,  l'audace,  la  témérité  même,  l'attache- 
ment au  clîefsuzerain,  «  au  seignur  ki  les  niirril  »  (vers  2379)  (4), 
qui  les^  éleva  aTsa  cour  et  qui  les  forma  au  métier  des  armes  ;  la 
tendresse  du  compagnon  (pair)  pour  son  pair,  le  souci  de  la  vie  et 
de  l'honneur  de  leurs  vassaux,  «  des  hums  de  hir  lign  ».  Lïvresse  du 
combat  et  du  danger,  le  sentiment  instinctif  de  la  nécessité  de 
"  la  foi  »  vàisalique  et  l'horreur  de  la  trahison  existent  chez  les 
héros  de  Turold,  comme  ils  existaient  déjà,  lors  la  première  ère 
féodale. 

!\Iais  un  esprit  nouveau  y  apparaît  qui  se  révélait  à  peine  avant 
l'ère  des  Croisades.  C'est  le  souci  de  l'opinion  et  la  préoccu- 
pation de  la  renommée  (5).  C'est  le  sentiment  nouveau  de  l'hon- 
neur. C'est  l'exaltation  du  courage  jusqu'à  la  «  prouesse  «,  de  la 
bravoure  jusqu'à  l'héroïsme  (6),  que  provoqua  le  mouvement 
d^nthousiâsrné^è  cette  époque  inoubliable,  où  l'épopée  sortit  de 
l'histoire  pour  entrer  dans  la  poésie.  C'est  l'esprit  religieux  du 
sacrifice  librement  accepté,  accompli  avec  la  joie  hautaine  du 
martyr,  qui  sait  qu'il  va  mourir  pour  la  plus  grande  des  causes  (7). 
C'est  le  souffle  des  grandes  entreprises  chevaleresquess  et  religieu- 
ses, celui  des  conquêtes  normandes,des  expéditions  françaises  d'Es- 
pagne, des  croisades  de  Castille,  de  Portugal,  d'Aragon  et  du 
Levant. Ce  n'est  point  pour  la  Croix  et  pour  Dieu  que  combattaient 
les  féodaux  contemporains  des  derniers  Carolingiens  ou  des  pre- 
miers Capétiens,  c'était  pour  leurs  ambitions  locales  et  leurs  riva- 
lités furieuses  de  fief  à  fief.  Mais  voici  que  s'est  éveillée  la  flamme 

(1)  Ch.  de  Roland,  vers  2252  n  el  gentilz  hom,  chevaler  de  bon  aire  ».  — 
^2)  Ibid.,  vers  975,  et  suiv.  —  (3)  Vers  280  et  sq.  ;  1050  et  sq.,  surfout  116. 
—  4|  Pour  son  suzerain  il  faut  «  susfrir  granz  mais,  endurer  é  granz  forz 
frelz  et  granz  chalz.  sin  deit  hom  perdre  e  del  quir  edel  peil«  ivers  1010 
et  sq.)— (.=1)  Vers  1014, 1466,  1054.—  (6)  Vers  176,  576,  1096  et  sq.,  1514 
et  sq.  —  (6)  Vers  1048,  1075,  1130, 1472  ,  1701,   1734. 
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nouvelle,  et  qu'au  nom  de  l'Eglise  et  de  Dieu  s'ébranlent  les 
milliers  de  Croisés,  et  c'est  leur  âme  même  qui  vibre  dans  les 
strophes  héroïques  de  la  Chanson  de  Roland.  Que  l'on  compare 
à  cet  égard  la  prière  d'un  Foulque  Xerra  avec  celle  d'un  lioland. 
La  première  moitié  du  xi^  siècle  n'avait  poiut  connu  la  grandeur 
morale  de  l'institution  chevaleresque.  C'est  au  souille  des  Croisa- 
des que  celte  institution  a  grandi,  qu'elle  a  épuré  l'ardeur  belli- 
queuse du  baron,  ennobli  ses  entre])rises  par  quelques  parcelles 
.  d'idéal,  qu'elle  lui  a  donné  l'idée  d'une  haute  mission  colleeliVe, 
qu'elle  a  exalté  en  lui  jusqu'au  sublime  le  sentiment  de  l'hojaiieur 
ei,  du  devoir(l).  Assurément,  une  partie  des  traits  qui  distinguent 
la  société  aristocratique  et  militaire,  décrite  dans  la  Chanson  de 
Roland,  convient  à  la  féodalité  antérieure  aux  guerres  saintes, 
mais  l'autre  partie  resterait  inexplicable,  si  l'esprit  des  croisades 
et  de  la  chevalerie  triomphante  n'avait  ins])iré  le  génie  d'un  grand 
poète. 

Le  sentlment  de  l'unité  du  monde  chrétien,  résultat 
DES  Crois.udes,  dans  LA  Chanson  DE  RoLAND.  —  Pius  inexpli- 
cables encore  seraient,  sans  l'influence  de  cet  esprit,  les  traits  qui 
montrent  dans  le  poème  de  Turoldlevit  sentiment  de  l'unité  du 
monde  chrétien  et  surtout  du  rôle  prédominant  de  la  France. 
Avant  la  fameuse  réforme  Clunisienne,  œuvre  française  qui  donna 
à  la  papauté, entre  1060  et  1125,1a  direction  incontestée  de  la 
société  occidentale,  avant  les  grandes  expéditions  organisées  sous 
ses  auspices  pour  la  défense  ou  pour  l'expansion  de  la  civilisa- 
tion clirétienne,  ce  sentiment  de  la  solidarité  et  de  l'unité  de 
l'Occident  chrétien  existait  à  peine.  Il  ne  se  manifeste  avec  net- 
teté et  avec  force  qu'à  partir  du  moment  où  triomphèrent  simul- 
tanément la  théocratie  pontificale  et  les  croisades  d'Occident  et 
d'Orient.  On  s'explique  ainsi  la  composition  que  le  poète  assigne 
à  l'armée  de  Charlemagne. 

Les  principales  nationalités  chrétiennes  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  entièrement  dégagées  au  ix«^  siècle  du  chaos  des  invasions 
apj)araissent  au  xii<',  dans  la  Chanson  de  Roland,  grouj^ées  en 
une  fraternelle  union,  autour  de  l'organisateur  delà  lutte  contre 
la  païenie.  Cette  vue  est  conforme  à  l'iiistoire.  A  aucune  époque 
du  Moyen  Age  il  n'y  eut  alors  entre  nations  chrétiennes  nais- 
santes moins  de  rivalités  ethniques  ou  nationales.  Les  deux  plus 
puissantes,  qui  apparaissent  à  ce  moment  organisées,  figurent  dans 
le  poème  de  Turold  sur  un  pied  d'intimité  semblable  à  celui  sur 

(1)  .  Pur  tut  l'or  Dcu  ne  volt  estre  cuard  .  (vers  888,  1116,  3043)  — 
melz  vocill  mûrir  que  hunlagc  me  venget  (vers  1091),  etc. 
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lequel  elles  vivaient  dans  la  réalité.  Les  premiers  Capétiens  ont 
poursuivi  à  l'égard  des  rois  de  Germanie,  Empereurs  des  Ro- 
mains, une  politique  qui  tendait  à  l'indépendance,  non  à  la 
rivalité  aiguë  (1).  Peut-être  Turold  a-t-il  eu  la  pensée  de  mettre 
en  relief  la  prééminence  théorique  de  la  France,  e;i  montrant  dans 
Charlemagne,  qui  chérit  avant  tout  les  Français,  le  représentant 
de  l'ancienne  suprématie  que  l'Empire  franc  avait  exercée  sur 
la  Germanie,  dont  il  mande  les  p  uples  à  son  os/ et  à  son  conseil. 
Nos  grandes  maisons  féodales,  de  même  que  nos  rois,  entre- 
tenaient d'ailleurs  avec  les  dynasties  seigneuriales  allemandes 
des  relations  cordiales.  Une  Agnès  de  Poitiers,  fille  de  Guillaume 
le  Grand,  duc  d'Aquitaine,  épousait  Henri  III  le  Noir  et  exerçait 
comme  régente  la  tutelle  de  l'Empereur  Henri  IV  (2).  Une  fille 
d'Henri  l"  Beauclerc,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre, 
Malhilde,  était  unie  à  l'Empereur  Henri  VI  (111-2-1125)  (3).  Alle- 
mands et  Français  coopéraient  aux  œuvres  communes  d'évan- 
gélisalion  du  monde  païen  dans  les  paj's  slaves  et  magyars.  Ils 
se  retrouvaient  à  la  première  Croisade  et  à  ses  grandes  batail- 
le.?. Dix-huit  ans  avant  l'apparition  de  la  Chanson  de  Roland, 
le  duc  Welf  de  Bavière,  l'archevêque  Thiémo  de  Salzbourg,  la 
margrave  d'Autriche,  Ida,  chevauchaient  en  compagnie  de 
Guilhc-i  VII,  duc  d'Aquitaine,  comte  de  Poitiers,  d'Etienne  de 
Blois,  d'Etienne  de  Bourgogne  et  des  croisés  français  de  l'Est 
ou  de  l'Ouest,  pour  aller  délivrer  la  Terre  Sainte  (1101,1102)  (4). 
Une  tradition,  rapportée  par  Zurita,  assure  même  qu'un  fils  de 
l'Empereur  Henri  IV,  de  retour  de  Compostelle,  voulut  prendre 
part,  à  côté  de  nos  croisés  gascons,  à  la  bataille  d'Alcoraz  (5). 
Aussi  s'explique-t-on  la  présence  des  éléments  germaniques  au 
milieu  de  l'armée  de  Charlemagne,  comme  au  milieu  des  ar- 
mées des  Croisés  d'Occident  et  d'Orient.  Animés  d'une  foi  aussi 
ardente  que  la  nôtre,  façonnés  par  la  même  civilisation  féo- 
dale, les  Allemands  du  xii^  siècle  prenaient  sans  effort  place 
auprès  des  Français  dans  l'immense  chevalerie  opposée  par  le 
monde  chrétien  à  la  multitude  accourue  de  tous  les  côtés  du 
monde  païen. 

En  lisant  dans  la  Chanson  de  Roland  la  description  célèbre  de 

(1)  .\.  Luchaire  (H.  de  Fr.  Lovisse,  11%  151,  160.  165.  Même  à  la  fin  du 
XI"  siècle!, la  Francia  orientaUs(.\l\evnag,ne  du  Sud)  jusqu'à  laLeithaest  encore 
comprise  dans  la  Gcillia  par  Albert  d'Aix  el  d'autres  annalistes  (H.  Occ. 
Cf..  IV.  '299.  Du  Cange.  Glossaire  (\133),V  Gallia).  —  (2)  Script,  rer.  Germ.. 
XVII.  356  ;  Von  Salis  Marschlins.  Astnes  von  Poitiers,  kaiserin  von  Deuts- 
cliand,  Zurich,  18S8,  in-  ».  —  3)  G.  Rossler.  Kaiserin  Malhitde,  in-S", 
1897. —  (4)  iîis(.  Occ.  Cr.,  III,  79  à  709;  IV,  579  et  sq.  —  (5)  Zurita,  Ana/cs, 
I  10  32. 
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l'ordre  de  bataille  de  Charlemagne  (1),  il  semble  qu'on  parcoure 
une  page  des  historiens  des  Croisades,  décrivant  les  préparatifs  de 
la  bataille  d'Antioche,  sinon  de  celle  d'IIéraclée,  et  où  Lorrains, 
Allemands,  Bavarois  et  Thiois  apparaissent  auiircs  des  Frunci- 
genae  (Français),  des  Normands,  des  Bourguignons,  des  Aquitains 
ou  des  Provençaux  (2).  La  composition  réelle  et  la  composition 
fictive  des  armées  sont  identiques,  parce  que,  dans  cette  société 
des  Croisades,  l'unité  des  deux  grandes  nations  du  monde  chrétien 
s'était  affirmée  sans  eiïort,  en  vue  des  entreprises  communes,  où 
la  chrétienté  tout  entière  se  trouvait  engagée.  Dés  lors,  les  Alle- 
mands de  la  Marche  peuvent  légitimement  combattre  dans  les 
rangs  des  armées  de  Charlemagne,  les  Bavarois  et  les  Saisnes 
(Saxons)  être  appelés  à  ses  conseils  (vers  3038,  3068,  3074,  3701, 
3793,  3795,  3900,  3960,  3993),  sans  que  cette  coopération  puisse 
être  taxée  de  fantaisie,  due  à  l'imagination  du  trouvère,  ou  de 
réminiscence  d'un  passé  qui  n'avait  jamais  présenté  une  telle  fra- 
ternité d'armes. 

A  plus  forte  raison  le  trouvère  devait-il  comprendre  dans  la 
comnmnauté  chrétienne  groupée  autour  de  Charlemagne  les 
Frisons  et  les  Flamands  (Thiois).  Ils  forment  même  un  contingent 
double  de  celui  des  Allemands  dans  l'armée  de  l'Empereur,  et 
le  poète  leur  décerne  cet  éloge  qu'ils  «  n'ont  jamais  bataille  guer- 
pie  »  (vers  3071).  Leur  rôle  avait  été  en  elTet  bien  plus  considé- 
rable dans  l'histoire  des  Croisades  que  celui  des  Rhénans,  des 
Bavarois  et  des  Saxons.  Les  liens  qui  les  unissaient  à  la  France 
étaient  infiniment  plus  serrés,  bien  qu'on  les  rangeât  volontiers, 
à  cause  de  leur  langue,  parmi  les  peuples  de  race  germanique 
{Flandrenses  et  omne  geniis  Teulbonicorum,  dit  Albert  d'.\ix). 
Un  Capétien  contemporain  de  Turold,  Philippe  I*""",  avait  épousé 
Berthc,  fille  du  comte  de  Frise  et  de  Hollande  (3).  Robert  le  Frison 
avait  été  l'un  des  premiers  hardis  promoteurs  des  Croisades  d'Es- 
pagne, et  sa  sœur  Mathide  était  la  femme  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, duc  de  Normandie.  La  Flandre  était  un  fief  mouvant  de 


(1)  Vers  3068,  3074. —  (2)  Fouchcr,  après  Dorylée,  énumérant  les  divers 
(îic'mcnts  de  l'armée  des  Croisés,  nomme  les  Français,  les  Allemands,  les 
Bavarois,  les  Lorrains,  les  Flamands,  les  Frisons,  tout  rrmmc  Turold  les 
énumcre  dans  les  armées  ou  aux  conseils  de  Charlemagne.  Le  même  histo- 
rien (chap.  xxxii)  note  que,  malgré  la  diversité  des  langues  et  des  races, 
les  croisés  se  nomment  tous  =  Francs  »  (//.  Occ.  Cr.,  IIL  336-468).  Raoul 
de  Caen  ibat^  d'Antioche),  547  ;  Guibert,  ch.  v,  136;  Alemanni,  Franci- 
qcnae.  J.olliaringii.  Bawarii.  Flandrienscs  ci  universum  genus  Theiilonirurum 
[ibid.,  IV  339,  Albert  d'Aix)  :  Ge.s/a,106, 119  (Alemanni.  Lonijobardi,  Franci) 
—  (3)  Liens  entre  la  Flandre  et  la  France.  F.  Lot,  Hiiytws  Capel.  23•^.  —  Ch. 
Ptister,  fioier/  le  Pieux,  218  cl  sq.  ;  Fliche,  Philippe  1",  36  et  sq.  ;  rapports 
avec  la  Flandre.  252  et  sq. 
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la  couronne  de  France  ;  elle  n'avait  cessé,  depuis  le  ix«  siècle, 
d'évoluer  dans  l'orbite  de  la  nationalité  française.  Son  comte 
Baudouin  avait  été  le  tuteur  de  Philippe  I^""  (1),  et  un  autre  de  ses 
souverains,  Robert  le  Jérosolymitain,  s'était  couvert  de  gloire 
à  la  première  croisade,  où  il  avait  joué  un  rôle  de  premier  plan  (2). 
Comment  un  poète  antérieur  aux  guerres  saintes  aurait-il  pu 
marquer,  aussi  fortement  que  l'a  fait  Turold,  la  place  occupée 
par  les  Frisons  et  les  Flamands  dans  une  expédition  contre  l'islam, 
et  la  fidélité  vassalique  qui  les  anime  à  l'égard  du  souverain 
suprême  de  la  chrétienté  ?  L'unité  du  monde  chrétien,  mise  en 
lumière  principalement  par  les  croisades,  apparaît  donc  nette- 
ment dans  la  Chanson  de  Roland,  moins  toutefois  qu'un  autre 
sentiment  inconnu  de  la  période  carolingienne,  celui  de  l'unité 
de  la  nationalité  française. 

L'unité  de  la  nation  française  et  le  sentiment  du  pa- 
triotisme,   RÉSULTANT  DES  CrOISAUES,    DANS   LA    ChANSON    DE 

Roland.  —  L^n  poète  qui  aurait  voulu  reconstituer  le  milieu  réel 
de  l'époque  de  Cliarlemagne  eût  commis  un  anachronisme,  en 
représentant  unis  par  les  liens  d'une  langue  commune,  d'as- 
pirations et  d'idées  communes,  les  races  et  les  peuples  qui  cons- 
tituaient l'Empire  carolingien.  Au  contraire,  au  xi<^  siècle,  les 
nationalilés  provinciales  apparaissent  formées  dans  un  cadre  na- 
tional. L'ancienne  Francia  occidentalis  du  traité  de  Verdun, 
absorbant  les  vieilles  divisions  ethniques, rAquitaine,la  Provence, 
la  Bourgogne,  est  devenue  la  France  de  l'ère  capétienne,  distincte 
de  la  Francia  orientalis,  transformée  en  royaume  chrétien  de 
Germanie.  Une  personne  morale  est  née,  dont  les  membres,  encore 
pourvus  d'une  vie  particulière  puissante,  deviennent  cependant 
de  plus  en  plus  solidaires  (3).  Elle  se  développe  surtout  depuis 
le  milieu  du  xi*'  siècle  Elle  sort  alors  de  l'enfance  pour  entrer  dans 
la  jeunesse,  en  attendant  qu'elle  atteigne,  deux  cents  ans  plus 
tard, la  pleine  maturité  de  l'âge  viril.  Les  nationalités  provincia- 
les ont  dû, en  effet,  dès  lors,  se  rapprocher,  pour  que  la  nation  fran- 
çaise fût  en  mesure  d'entreprendre  et  de  poursuivre  la  haute 
mission  civilisatrice  qu'elle  assuma,  sous  l'impulsion  de  son  génie 
et  de  sa  foi.  Elles  ont  été  obligées  de  coordonner  et  de  discipliner 
leurs  efforts,  pour  suffire  à  tant  d'expéditions  et  de  conquêtes. 

(1)  Pirenne,  I,  94,  98,  196  ;  Fliche,  ci-dessus.  —  (2)  Sur  le  rôle  des  Fla- 
mands et  Frisons  à  la  première  Croisade,  Guil.  de  Tvr  (livre  IV-VIII), 
Albert  d'Aix,  Raoul  de  Caen,  Foucher,  Baudri,  H.  Occ."  Cr.,  I,  95  à  768: 
m,  336,  626  646,  660,  693,  886  ;  IV,  50.  77,  500  (Frisons).  —  (3)  Voir  à  ce 
sujet  F.  Lot,  Hugues  Capet,  187  et  sq.  ;  Pfister.  Robert  le  Pieux.  209  ; 
FViche, Philippe  I",  163  et  sq.  ;  A.  Luchaire  (H.  deFr.,  U',39  et  sq.  ;  Flach, 
Orig.  de  ianc.  France,  III.  506  et  sq.,  IV,  1  et  sq. 
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C'est  en  présence  des  ennemis  du  monde  chrétien  qu'elles  ont 
le  mieux  senli  la  solidarité,  jusque-là  latente,  f|ueleur  donnait 
la  communauté  de  langue,  de  croyances,  d'institutions  et  d'idéal. 
Le  trouvère  a  netlement  montré  cette  diversité  des  nationalités 
provinciales,  subordonnée  à  l'unité  naissante  de  la  patrie  fran- 
çaise. Il  a  voulu,  à  l'image  de  l'histoire  des  croisades,  tracer  le  ta- 
bleaudela  participation  des  divers  grands  Etals  féodaux  à  la  lutte 
contre  la  paivnic.  Cette  préoccupation  est  visible  dans  cette  cé- 
lèbre énumération  des  corps  de  troupes  (des  eschieles),  dont  se  com- 
pose l'armée  de  Charlemagne,  et  où  l'on  a  cru  parfois  reconnaître 
l'un  des  îragmen's  des  prétendues  cantilènes,  dont  l'assemblage 
aurait  constitué  la  Chanson  de  Roland  (strophes  216,  224).  Comme 
aux  croisades  d'Espagne  et  surtout  à  celles  d'Orient,  pour  les- 
quelles on  possède  d'amples  récits,  l'armée  chrétienne  est  formée 
naturellement  des  éléments  provinciaux,  groupés  ensemble  sui- 
vant leurs  afiinités.  De  même  qu'à  la  croisade  de  1064,  et  qu'aux 
cxi)éditions  postérieures  au  delà  des  Pyrénées,  de  même  qu'aux 
grandes  entreprises  de  1096,d-'  1099,  de  1 101, de  1 102  en  Orient,  dans 
la  Chanson  de  Roland,  les  Croisés  vont  à  la  bataille  en  groupes 
provinciaux  distinct..  Les  eschieles  de  l'armée  de  Charlemagne 
olTrent  ainsi  une  similitude  frappante  avec  celles  de  l'armée  de 
Guilhen  VI  en  1064,  l'iUfonse  le  Batailleur  en  1118,  de  Guil- 
hem  VII  en  1 120  et  surtout  avec  celles  de  l'arméedes  chefs  croisés 
devant  Antioche  et  Jérusalem  en  1098  et  1099.  Si  l'analogie  appa- 
raît i)lus  nettement  du  côté  de  cette  dernière,  c'est  que  les  récits 
des  historiens  de  la  première  croisade  ont  une  ampleur  inconnue 
des  sèches  et  fragmentaires  chroniques  des  croisades  d'Espagne. 
Comme  dans  l'histoire  des  Croisades,  Aquitains,  Normands,  Bre- 
tons, Français  du  duché  de  France,  Bourguignons,  Provençaux, 
Flamands,  Lorrains  forment  les  groujjcs  naturels  de  celte  natio- 
nalité française,  à  laquelle  le  trouvère  assigne  la  lâche  de  vaincre 
le  monde  jiaien  coalisé.  Chacune  de  ces  nationalités  est  caracté- 
risée d'un  trait  sobre  et  précis,  destiné  à  bien  mettre  en  relief  sa 
valeur  militaire.  C'est  la  fiére  contenance  des  barons  du  duché 
de  France,  avec  leur  riche  équipement,  qui  arrache  à  l'Empereur  ce 
témoignage  :  «  En  tels  uassals  deii  hom  aveir  fiance,  ase:  es!  fols  ki 
enlr'elsse  démente»  (désespérer  d'eux  est  folie)  (vers  3009,  3010), 
cri  d'admiration,  où  l'on  pourrait  voir  comme  une  anticipation 
des  événements  d'un  passé  récent.  C'est  la  froide  résolution  et 
la  ténacité  des  chevaliers  normands,  qui  meurent  plulôl  que  de 
se  rendre,  comme  leurs  descendants,  les  héros  britanniques  et 
français  de  'Waterloo.  Ce  sont  les  brillants  chevaliers  d".\quitaine, 
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de  Poitou  et  d'Auvergne,  de  tous  les  plus  «curleisi,(vers  3060  et 
3796).  Ce  sont  les  «  preux  »  de  Lorraine  et  de  Bourgogne  et  les  fiers 
barons  de  Bretagne  (vers  3052,  3077). 

On  reconnaît  dan.s  ce  tableau  le  reflet  même  de  Thistoire.  Ces 
Français  ne  sont-ils  pas  ceux  qui  prirent  une  part  si  brillante  avec 
Ebles  de  Roucy  et  Berlrand  de  Laon  aux  croisades  espagnoles, 
avec  Hugues  de  Vermandois.  surnommé  le  Grand,  aux  Croisades 
d'Orient  ?  N"avait-on  pas  vu  ces  Aquitains  chevaucher  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  sur  les  routes  des  Pyrénées,  pour  combattre 
le  Maure  sur  l'Ebre,  avec  la  même  ardeur  qu'ils  ont  mise  à  le 
vaincre  sur  l'Oronte,  le  Jourdain  ou  l'Euphrate  ?  Ces  mêmes 
Normands, ces  mêmes  Bourguignons  n'ont-ils  pas  été  «  les  preux  » 
de  la  croisade  historique  d'Orient  et  d'Occident  ?  A  chaque 
strophe,  l'historien  voit  se  dresser  devant  lui  les  héroïques  ban- 
des guerrières  qui  firent  de  l'épopée  une  réalité,  avant  que  le  poète 
tirât  de  leurs  exploits  son  admirable  fiction.  S'il  n'a  pas  fait 
à  certaines  de  ces  nationalités  françaises  une  part  distincte  dans 
rénumération  de  ses  «  eschieles  »,  le  trouvère  n'a  pas  cependant 
oublié  d'attribuer  à  presque  toutes  un  rôle  dans  la  personne  des 
héros  de  son  poème.  Il  a  célébré  la  Gascogne,  terre  française 
(vers  819)  (1),  en  plaçant,  parmi  les  pairs,  les  Gascons  .\scelin  et 
Engelier  deBurdèle,ces  dignes  émules  de  vaillance  desCentulle  de 
Bigorre  et  des  Gaston  deBéarn.  Il  a  mis  à  la  tête  d'une  des  armées 
de  Charlemagne  un  légendaire  comte  de  Provence,  Josceran,  de 
même  qu'il  a  fait  figurer  au  combat  de  Roncevaux  le  Dauphinois 
Austorie  de  Valence  ou  Guion  de  Saint-Antoine  de  Viennois  (2). 

Toutes  ces  nationalités  provinciales,  dont  le  poète  a  pris  soin 
de  marquer  l'individualité,  apparaissent  cependant  dans  son 
œuvre,  comme  dans  l'histoire  des  croisades  d'Occidentet d'Orient, 
animées  des  mêmes  passions,  des  mêmes  espérances  et  du  même 
idéal.  Les  guerres  saintes,  en  les  rapprochant  dans  la  commu- 
nauté des  périls  et  des  gloires,  leur  ont  fait  une  même  âme,  qui 
est  celle  de  la  France.  Au-dessus  de  l'image  de  chacune  d'elles,  le 
trouvère  a  en  effet  placé  bien  haut  celle  de  la  patrie  commune. 
C'est  pourquoi  il  a  fait  de  Charlemagne  le  représentant  idéal  de 
cette  unité,  dont  les  vrais  suzerains,  au  xi«  et  au  xii«  siècles,  les 
Capétiens,  ne  pouvaient  donner  qu'une  idée  imparfaite.  C'est 
pourquoi  encore,  dans  la  grande  armée  du  monde  chrétien,  il  a 

(1)  F.  Lot  a  fort  bien  montré  que  la  Gascogne,  quoique  d'allures  indépen- 
dantes, revendiquait,  dés  le  x'  siècle,  sa  place  dans  le  royaume  de  France 
(Hiigurs  Capel.  p.  207)  et  que  la  suzeraineté  de  la  Navarre  sur  cette  province 
«  est  une  fable  ridicule  ».  —  (2,  Ch.  de  Roland,  vers  15S1,  1583,  30(31-3075, 
3113,  3535. 
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conféré  tous  les  romniandemcnts,  sauf  un  peut-être,  celui  des 
Allemands  de  la  Marche  à  des  I-Yançais.  C'est  pourquoi, enfin,  il 
a  fait  de  l'érhelle  des  barons  de  France  la  plus  nombreuse  des 
troupes  de  ri*"mpereur  et  en  quelque  sorte  sa  garde  d'honneur, 
réserve  d'élite. 

Suz  cel  n'ad  genl  que  Caries  ait  plus  chère. 

Fors  ccls  de  France,  ki  les  règnes  cunquerent  (vers  3031,  3032). 

Les  pays  de  l'ancien  duché  capétien,  Picardie,  Champagne, 
Ile-de-France,  Orléanais,  comtés  de  Blois  et  de  Chartres,  Anjou 
et  Touraine, formaient  en  effet  dés  lors  le  véritable  centre  d'attrac- 
tion, le  cœur  de  ce  royaume  que  les  Croisades  avaient  mis  au  pre- 
mier rang  de  la  chrétienté.  Cette  unité  se  manifeste  dans  le  poème, 
comme  elle  s'était  révélée  au  cours  des  guerres  saintes.  En  Espa- 
gne, les  Sarrasins  confondaient,  sous  lenomdeFrancsetd'vl//ra/ic, 
tous  les  chevaliers  et  les  pays  chrétiens  (1).  En  Orient,  musul- 
mans et  chrétiens  s'accordent  à  déclarer  que  tous  les  Croisés, 
quelles  que  soient  la  nationalité  provinciale  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, sont  des  Francs  (Francigenae).  On  connaît  à  ce  sujet  le 
passage  fameux  de  Raimoad  d'Aiguille,  où  il  déclare  qu'au 
camp  chacun  se  réclame  de  sa  province,  tandis  que  l'ennemi 
ne  connaît  que  des  Français  (inter  Iiostes  autem  Francigenae 
omnes  dicebantur),  témoignage  confirmé  d'autre  part  par  Fou- 
cher  de  Chartres  (2). 

Ce  sentiment  de  l'unité  française,  inconnu  desgénéralionsanté- 
rieures  au  xi^  siècle,  encore  vague  parmi  celles  qui  ont  précédé 
les  Croisades  et  de  plus  en  plus  net  depuis  le  début  des  guerres 
saintes,  se  combine  dans  la  Chanson  de  Roland  avec  celui  du 
patriotisme  naissant.  A  côté  de  l'ancienne  conception  qui  bor- 
nait la  France  aux  frontières  du  duché  de  ce  nom,  le  poème  donne 
l'idée  d'une  nouvelle  acception  qui  s'est  fait  jour  au  xi"  siècle,  et 
qui  oppose  le  royaume  de  France  (regnuni  Francoriim),i\u\  limites 
encore  indécises  vers  le  nord  et  l'est,  à  TEmpire  germanique  (3). 
Charlemagne  est  à  la  fois  Empereur  et  roi,  Empereur  du  monde 
chrétien  d'Occident  (4),  comme  l'était  théoriquement  l'Empereur 
allemand,  et  roi  de  France,  comme  l'était  un  Capétien.  C'est  dans 


(1)  Ci-dessu.";, livre  I",  ch.  u  et  sq.  ;  Fuero  de  Logrofio,1076,  •  populalores 
iam  Francigenœ  quam  Hispani  »(Mun07, 1334).-  Guibert,  «  Francica  expedilio 
ad  twertendos  Hispaniae  Arabes  0  (H.  Occ.  Cr.,  TV,  15G).  —  (2)  Raim.  d'Ai- 
guille, ch.  V  {H.  Occ.  Cr.,  IH.  244),  Raoul  de  Caen  (ibid.,  607).  — (31  Fli- 
chc,  Philippe  1^^,104.  —  (4)  G.  Paris, iîomania. XXXI  (1903),  410;  L.Gau- 
tier sur  les  mots  France  et  Franceis  (Ch.  de  Roland,  II,  note  vers  116). 
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les  nouvelles  bornes  de  ce  royaume  que  s'est  formée  cette  fran- 
ceise  geiit,  dont  parle  le  trouvère,  et  qui  est  tout  à  fait  distincte  de 
la  race  des  Francs,  investie  de  la  domination  sur  l'Occident  à 
l'époque  carolingienne  (viii'^-ix®  siècle).  C'est  cette  nationalité, 
cette  patrie  nouvelle,  obscurément  surgie  des  limbes  au  x^  siècle, 
déjà  pleine  de  vie  au  xi^.que  papes,  liistoriens  et  poètes  célèbrent, 
à  laquelle  ils  font  appel,  dont  ils  signalent  les  exploits.  C'est  la 
franceise  genl  de  Turold  (vers  39(5,  2515),  la  gallicana  gens  de 
Robert  le  Moine,  de  Raoul  de  Caen,  de  Baudri  de  Dol  (1),  Vexer- 
citus  Francorum,  dont  la  papauté  invoque  le  concours,  toutes  les 
fois  que  la  chrétienté  est  menacée  (2).  Elle  se  compose  déjà  de 
tous  les  éléments  qui  la  forment  aujourd'hui  :  Gascons,  qui,  dès  le 
temps  d'Hugues  Capet,  revendiquent  hautement  leur  qualité  de 
Français  ;  Provençaux  et  Languedociens,  Aquitains,  Bretons  et 
Normands,  qui,  d'après  Guibert  de  Nogent,  sont  «  notoirement  » 
membres  de  la  France (3)  ;  Bourguignons  et  Lorrains,  bref  de  tous 
ceux  que  le  trouvère  groupe  parfois,  sinon  constamment,  sous  le 
nom  collectif  de  «  Franceis  »,  comme  aujourd'luii.  Déjà  le  mot 
de  upatrie  »,  de  «  douce  France  «apparaît  dans  un  Baudri  de  Dol  et 
un  Guibert  de  Nogent  (4),.  mais  nulle  part  avec  autant  de  fré- 
quence que  dans  cette  épopée  de  la  croisade  qui  s'appelle  la 
Chanson  de  Roland.  C'est  la  France,  que  le  poète  nomme  le  pays 
grand  entre  tous,  «la  TereMfl/ur»  (vers 818)  ou  la  terre  des  ancêtres 
(majonim  palria),  ou  France  la  sainte  (l'absolue)  (vers  2311). 
C'est  avant  tout  de«dulce  France»  que  Charles  est  empereur  et 
roi  (vers  16  et  116).  C'est  d'elle  qu'il  attend  conseil  et  aide  avant 
tout  ;  c'est  son  sort  qui  l'angoisse  le  plus  (vers  835).  C'est 
pour  elle  que  meurent  les  héros  de  Roncevaux,  en  la  bénissant 
comme  leur  mère  (vers  2016).  C'est  son  charme  qu'exalte  Roland  : 

Tere  de  France,  mult  estes  dulz  pais  (vers  1861). 

Et  c'est  vers  elle  que  s'élève  la  dernière  pensée  du  héros  mou- 
rant. 

De  plusurs  choses  à  remembrer  li  prist 
De  dulce  France  (vers  2377,2379). 

(1)  Robert  le  Moine,  Tudebod,  Raoul  de  Caen,  Baudri  (H.  Occ.  Cr., 
III,  11,  62, 199,  228,  667,  744,  870  ;  IV,  12).  Il  est  à  noter  que  Gallia  et  France 
sont  synonymes,  dans  ces  écrivains,  de  même  que  dans  Hugues  de  Fleury 
(Script,  rer.  Gerin.,  IX,  390,  392).  Ces  historiens  distinguent  dans  la  France 
les  regiones,  provinciae,  palriae  Gallicanonim  (H.  Occ.  CIII,  10,  11.  128, 
190,  218,  228).  — (2)  Bulle  de  Nicolas  II,  dans  .Migne.  CLXI.13U  et  autres 
citées  dans  notre  chapitre.  —  (3)  Guibert  (Hisl.  Occ.  Cr.,  IV,  134).  —  (4)Pa- 
tria  vesira  (discours  de  Boémoiul,  dans  Baudri,  //.  Occ.  Cr.,  IV,  34)  ;«  dulce 
soluni  visuri  »,  Guibert  {ibid.,  256). 
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L'exaltation  de  la  victoire,  l'orgueil  du  triomphe,  la  conscience 
de  la  haute  mission  conférée  à  l'ensemble  de  celte  communauté 
nationale,  pleine  de  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  toute  imprégnée 
du  sentiment  de  l'honneur,  tout  avait  contribué  à  hâter  l'éclo- 
sion  de  cette  idée  naissante.  Les  Français  ont  été  et  ils  se  croient, 
grâce  aux  Croisades,  les  premiers  soldats  du  monde  ;  ils  se  jugent 
invincibles  et  leur  fierté  engendre  en  eux  les  vertus  des  héros. 
Turcs  et  Sarrasins,  d'après  Raimond  d'.\iguille,  répétaient  :  -i  Qui 
pourra  donc  soutenir  le  choc  d'un  tel  i)euple(l)  ?  »  Kt  rémir.dans 
le  poème  deTurold,nc  peut  s'empêcher  de  dire  à  Baligant, auquel 
il  annonce  la  défaite  imminente  : 

Caries  est  fiers  e  si  hume  vaillant, 

Une  ne  vi  gent  ki  si  fust  cumbatant  (vers  3515,  3516). 

La  même  émulation  de  prouesses  existe  chez  les  Croisés  d'Es- 
pagne et  d'Orient,  tels  que  les  représentent  les  historiens  et  les 
héros  de  Roncevau.x.  Elle  arrache  à  Blancandrins  celte  excla- 
mation, que  d'autres  traduiront  plus  tard  en  un  langage  plus 
moderne,  mais  identique  au  fond  : 

Francs  sunt  mult  genlilz  home  (vers  377). 

Ils  sont  la  «  fleur  »  de  la  chrétienté  (vers  2131)  et  leur  mort 
est  un  deuil,  une  perte  irréparable  pour  elle  (vers  1985).  A  cette 
France  des  Croisades,  Urbain  II  disait  déjà  au  concile  de  Cler- 
mont  :  «  Vous  êtes  le  peuple  auquel  Dieu  a  donné,  avant  tous 
«  autres,  la  gloire  des  armes,  la  grandeur  du  courage,  la  mission 
«  d'abaisser  les  superbes  »  (2).  C'est  la  conviction  profonde  qui 
anime  les  preux  de  Turold  et  qui  leur  donne  cette  grandeur  morale, 
dont  les  Croisés  ont  donné  souvent  la  preuve  dans  l'histoire  réelle. 

]Mieux  vaut  mourir  que  laisser  périr  l'honneur  du  nom  français. 
Qu'importe  le  nombre  des  ennemis,  c'est  la  France  (ju'il  ne  faut 
pas  laisser  atteindre  dans  sa  gloire. 

(1)  a  Audacia  GalUca  »  (R.ioul  de  Caen,  H.Occ.  Cr..  111,625  I;  forliludo 
Franccrum  (Tudcbod  ;  ibid.^  159)  ;  nomen  .-eUbre  Franeorum  (Robert  le 
Moine,  780)  ■,suj>er  omncs  aiidaciores  et  forliorcs  cl  in  bcllo  prompliores  (Baudri 
et  .Mbert  d'.Xix,  ibid.,YV,  28,  408);  Francia  victoriosa  ;  Franci  Turcix  /or- 
liorcs  (ibid.,  40-56)  ;  optimi,  superbi  (Guibert,  ibid.,  136,  151);  Raimond 
d'.Xigiiille  «  Snracenr  coniradiccbtinl,  quis  poteritsustinerc  banc  gcnlem  >  ?  fibld  , 
III,  271,  276)  «  plus  quam  bomines,  id  eos  Dcos  esse  jalebantur  :  iiffirmnntes 
omnino  non  esse  mirum,  qucd  Imjusmodi  bellalores  oHeclarent  sibi  subticcrc 
mundi.niK;  (Elckeliard.  XVII,  24)  :  Franci  triumphalores  orbis  et  dominatores 
invictissimi  »  (ibid..  IV,  38).  —  (2)  CAùbert  (ibid.,lW,  135,  136):  Robert  le 
Moine  (ibid.,  III.  727  ;  ils  sont  :  •  flos  eleclus  •  (.\lbert  d'Aix,  ibid.,  IV.  438) 
saper  omnes  exIoUenda,  dit  Baudri  ;  ses  chevaliers  «  Utx  et  flos  victoriie  Fran- 
ciae  •  (ibid.,  livre  I"  24,  28,  II,  14,  46). 
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Ne  placet  Damnedeu  ne  ses  angles 

Que  ja  pur  mei  perdet  sa  valur  France  1 

Melz  voeill  mûrir  que  huntage  me  venget  (vers  1089-1091). 

Ainsi  parle  Roland,  et  sa  dernière  pensée  est  encore  celle  qu'il 
exprimait  au  début  de  la  bataille 

Deus  !  perrc,  n'en  laiser  luinir  France  I  (vers   2337.) 

Voilà  les  sentiments  que  les  Croisades  et  la  chevalerie  ont  fait 
naître,  et  sur  lesquels  repose,  autant  que  sur  la  communauté  des 
aspirations  de  conquête  et  des  périls  affrontés,  l'idée  nouvelle 
et  sublime  de  la  patrie  française.  Ce  n'est  pas  le  moindre  titre  de 
gloire  du  grand  poète  que  d'avoir  su  la  dégager,  l'exprimer  avec 
une  tendresse  et  une  force  qui  n'a  pas  été  dépassée. 

Peinture  de  la  vie  et  de  l'organisation,  tableaux  des  sentiments 
et  des  idées  du  monde  musulman  et  du  monde  chrétien,  qui  se 
heurtèrent  en  Occident  et  en  Orient;  manifestation  des  aspirations 
de  la  chrétienté  et  apparition  du  sentiment  national  au  temps  des 
Croisades,  tout  se  retrouve  avec  plus  ou  moins  de  vérité,  de  préci- 
sion et  d'intensité  de  couleur  dans  la  Chanson  de  Roland.  Qu'on 
supprime  l'inspiration  venue  de  l'époque  et  du  souffle  de  ces  ex- 
péditions, le  poème  de  Turold  reste  presque  entièrement  inex- 
plicable. On  a  beau  prétendre  que  l'esprit  des  guerres  saintes 
existait  avant  leur  apparition.  C'est  une  formule  dont  il  serait 
malaisé  de  prouver  l'exactitude,  aussi  bien  par  l'histoire  de  la 
période  antérieure  aux  Croisades  que  par  l'analyse  de  notre  épo- 
pée. En  fait,  celle-ci  porte  presque  à  chaque  strophe  l'empreinte 
profonde  et  indéniable  des  expéditions  qui  l'inspirèrent.  Ce  la'est 
pas  dans  un  ensemble  de  chants  populaires,  rapiécés  même  par  le 
plus  habile  des  rapsodes,  que  l'on  trouverait  cette  unité  de  cou- 
leurs, cette  vérité  de  tableaux,  cette  impression  de  vie  qui  se  dé- 
gage de  l'ensemble  du  poème.  L'épopée  de  Turold  porte  partout, 
pour  ainsi  dire  en  elle-même,  sinon  la  date  précise  à  laquelle  elle 
fut  composée,  du  moins  la  marque  indélébile  d'une  époque,  sans 
laquelle  elle  n'eût  pu  naître,  et  dont  la  flamme  enthousiaste  brîile 
encore  dans  ses  vers.  Elle  se  trouve  être  ainsi  à  la  fois  le  premier 
chef-d'œuvre  où  palpite  l'àme  des  croisades  et  où  résonne,  pour 
la  première  fois,  la  voix  même  de  la  patrie. 
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CIIAFIT1U-:  THOISIËME 

Traditions  anciennes  et  Réalités  contemporaines  dans 

les  Personnages  du  premier  plan  de  la  Chanson 

de  Roland. 

La  méthode  de  composition.  L'esthétique,  les  procédés 

ET  les  fins  du    poète  DANS   LE    CHOIX    DES    PERSONNAGES     DE 

SON  ÉPOPÉE.  —  On  a  souvent  remarqué  combien  les  principaux 
personnages  de  la  Chanson  de  Roland  donnaient  l'inipre.ssion 
de  la  vie,  mais  d'une  vie  idéalisée,  dans  laquelle  fiction  et  vérité 
se  mêlent  sans  se  heurter.  «  Le  génie  épique,  dit  J.  Bédier,  c'est 
une  recherche  du  passé...  une  époque  privilégiée  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  du  temps  présent,  mais  plus  belle  que  le  présent  (1).- 
Le  poète  a  donc  conçu  son  œuvre  comme  une  puissante  synthèse, 
où  se  combinent  à  la  fois  des  éléments  traditionnels,  einijruntés 
aux  légendes  historiques  et  religieuses,  et  des  éléments  réels, 
empruntés  au  milieu  contemporain.  Il  n'a  nullement  essayé  de 
reconstituer  à  force  de  science  une  époque  disparue,  comme  l'a 
fait  Virgile,  ou  de  retracer,  à  la  manière  d'un  historien,  comme 
l'auteur  de  la  Chanson  d'Antioche,  les  événements  de  son  époque, 
en  les  entremêlant  de  légendes  populaires  récentes.  11  a  voulu, 
en  usant  du  privilège  de  la  poésie,  dans  un  cadre  ancien,  à  l'aide 
de  quelques  personnages,  dont  les  noms  seuls  et  quelques  traits 
sont  empruntés  à  la  réalité  ou  à  la  fiction  anciennes,  faire  revi- 
vre les  hommes  de  toute  une  époque  réelle  et  héroïque,  dont  il 
a  été  le  témoin.  Il  n'a  pris  au  passé  qu'un  petit  nombre  de  figu- 
res ou  de  faits  légendaires.  C'est  la  vie  même  de  son  temps,  ce 
sont  les  physionomies  mêmes  de  son  siècle  qu'il  a  su  faire  revivre 
par  le  miracle  de  son  art.  Il  a  ressuscité  ces  morts  ;  il  leur  a  rendu 
une  nouvelle  âme,  en  les  mêlant  à  la  foule  des  vivants,  ses  contem- 
porains.Héros  des  Croisades  et  grands  seigneurs, quelquefois  même 
sini]ilcs  vassaux  signalés  par  quelque  exploit,  et  par  exception 
grandes  dames,  ont  ainsi  pris  place  dans  la  galerie  variée  et 
animée  que  présente  la  Chanson  de  Roland. 

La    part    RESPECTIVE    DE   LA   LÉGENDE    CAROLINGIENNE,    DES 
LÉGENDES   MONASTIQUES    ET    DE    LA  RÉALITÉ    CONTE.MPORAINES 

DANS  LA  Chanson  de  Roland.  —  Transposant  à  la  fin  du 
viii^  siècle  les  événements  des  Croisades  de  la  fin  du  xi«  et  des 
vingt  premières  années  du  xiif",  le  trouvère  a  pris  pour  thème  de 

(1)  J.  Bcdier,  La  clianson  de  geste,  Hisl.  .Vu/.,  XII,  20S. 
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son  épopée  un  épisode  secondaire  des  expéditions  de  Charlc- 
magne,  qui  n'eut,  dans  la  réalité,  qu'une  portée  infime  pour  l'en- 
semble de  l'œuvTe  du  grand  Empereur.  Il  en  a  transformé  en- 
tièrement l'esprit.  Dans  ce  moule  froid,  vieux  de  trois  cents  ans, 
il  a  coulé  la  matière  toute  brûlante  de  la  Croisade.  Aux  faits 
de  ces  anciens  temps,  dont  les  chroniqueurs  monastiques  eux- 
mêmes  savaient  si  peu  de  chose, il  n'a  pris  que  le  nom  d'un  com- 
bat, Roncevaux,  que  celui  d'une  entreprise,  d'ailleurs  manquée,le 
siège  de  Saragosse.  Il  les  a  entièrement  modifiés,  en  y  juxtapo- 
sant l'ample  et  vivant  tableau,  dont  Roncevaux  n'est  plus  qu'une 
partie,  et  dont  le  duel  à  mort  entre  la  chrétienté  et  l'islam  est  le 
véritable  sujet.  De  même,  à  la  légende  carolingienne  il  a  emprun- 
té quelques  noms,  ceux  des  protagonistes,  Charlemagne,  Roland, 
à  un  moindre  degré,  celui  de  Turpin,  et  ceux  de  quelques  acteurs 
moins  considérables  de  son  drame  épique,  comme  Ogier.  A  la 
légende  postérieure  à  l'époque  du  grand  Empereur  il  a  pris  encore 
quelques-uns  de  ses  héros,  Girart  de  Roussillon  et  le  traître  Gane- 
lon.  Le  plus  souvent  les  légendes  monastiques  lui  ont  servi 
d'appoints  pour  fixer  quelques-uns  des  traits  de  ces  personnages. 
Mais  c'est  la  société  aristocratique  du  xi^  et  du  xii»  siècle  qu'il 
a  surtout  mise  à  contribution.  Dans  la  galerie  des  quarante  per- 
sonnages principaux  et  surtout  secondaires,  qui  apparaissent  au 
milieu  de  l'action  de  l'épopée  de  Turold,  la  majeure  part  de  beau- 
coup provient  du  milieu  où  le  poète  a  vécu.  Un  examen  attentif 
portant  sur  la  personnalité  de  ces  héros  de  premier  et  de  second 
plan  permet,  croyons-nous,  de  démêler  les  procédés  dont  le 
trouvère  a  usé  et  les  mobiles  qui  paraissent  avoir  déterminé 
son  choix. 

Les  procédés  du  poète  d.\ns  le  choix  des  personnages 
DE  l'épopée.  —  Tout  d'abord,  il  semble  qu'il  ait  pris  de  préfé- 
rence quatre  à  cinq  de  ses  personnages  de  premier  plan  parmi 
ceux  de  la  légende  historique  ou  religieuse.  Mais,  en  même  temps, 
il  en  a  transformé  l'image,  en  les  idéalisant,  en  composant  leur 
physionomie  au  moj'en  de  celle  des  plus  brillants  représentants 
de  la  société  chevaleresque  de  son  époque,  de  sorte  que,  sous  des 
noms  anciens,  suggérés  souvent  d'ailleurs  par  la  réalité  contem- 
poraine, il  a  peint  en  un  héros  tout  un  groupe  des  plus  illustres 
protagonistes  de  l'ère  des  premières  croisades.  Tel  paraît  être  le 
cas  pour  Charlemagne,  pour  Roland,  pour  Turpin,  pour  Xaimes, 
pour  Ganelon,  qui  comptent  parmi  les  grandes  figures  domi- 
nantes de  l'épopée  de  Turold.  D'autre  part,  ce  sont  bien  les  héros 
des  croisades  d'Espagne  et  d'Orient  qu'il  a  voulu  mettre  en  relief. 
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soit  qu'il  ait  eu  en  vue  les  chefs  d'cxpédilions  saintes,  symboli- 
sés par  la  fiqurc  légendaire  de  Charlcmagne,  et  idéalisés  dans 
la  grande  fresque  qu'il  a  tracée  de  l'Empereur,  soit  qu'il  se  con- 
tente de  les  marquer  d'un  trait  sommaire,  comme  pour  les  person- 
nages de  second  plan,  les  Raimond  et  les  Hugues  de  Bourgogne, 
les  Guilhen  d'Aquitaine,  les  Raimbaud,  les  Milon,  les  Xéveion  ou 
les  Hermann.  Ce  sont  bien  les  intrépides  chefs  de  ces  guerres, 
les  types  de  la  bravoure  tantôt  impétueuse  et  tantôt  réfléchie, 
les  Alfonsc  d'Aragon,  les  Rotrou  de  Perche,  les  Gaston  de  Béarn, 
les  Robert  de  Flandre  ou  de  Normandie,  les  Charles  de  Danemark, 
les  Bertrand  de  Laon  qu'il  a  synthétisés  dans  ces  physionomies, 
tantôt  mises  en  pleine  lumière  et  tantôt  à  peine  esquissées.  Ce 
sont  les  évêques  batailleurs  des  croisades  espagnoles  qu'il  a  vus 
à  l'œuvre  et  personnifiés  dans  rarchevêtiuc  Turpin,  ligure  nou- 
velle de  vivant  sous  un  masque  ancien  de  mort.  C'est  l'amitié 
chevaleresque,  fidèle  jusqu'à  l'aveuglement  volontaire,  qu'U  a 
figurée  dans  Pinabel.  C'est  cette  même  amitié,  franche  et  hé- 
roïque, qu'il  a  immortalisée  en  une  création  inoubliable,  celle  du 
personnage  d'Olivier.  Ce  sont  les  traîtres  de  la  croisade  d'Occi- 
dent et  d'Orient  qu'il  a  flétris  dans  la  personne  d'un  Ganelon,  ou 
un  souvenir  archaïque  llottant  et  vide  de  sens  sert  d'enveloppe 
à  l'une  des  réalités  brûlantes  des  grandes  expéditions  de  1087  cl 
de  1098.  Ce  sont  enfin  les  dévouements  de  cette  humble  masse  de 
vassaux,  qui  aidèrent  au  triomphe  des  croisades,  c'est  leur  gloire 
anonyme  et  collective,  ce  sont  leurs  héroïques  vertus,  en  regard 
des  défaillances  et  des  trahisons  de  quelques-uns,  même  des  plus 
grands,  qu'il  a  glorifiées  dans  le  personnage  du  serviteur  de 
Roland,  Gautier  de  l'Ilum,  dont  la  figure  se  détache  avec  tant 
de  relief,  qu'elle  égale  presque  en  puissance  celle  des  preux,  ses 
suzerains.  Ainsi,  comme  aux  plus  belles  époques  de  notre  histoire, 
le  trouvère  a  su,  du  fond  le  plus  pur  et  le  plus  noble  de  notre  race, 
en  combinant  les  éléments  de  la  légende  et  de  la  réalité,  dégager 
les  types  généraux,  représentatifs  de  l'une  des  plus  grandes 
périodes  de^  la  France  médiévale,  aussi  bien  que  de  celles  de  l'hu- 
manité, régénérée  par  la  fusion  de  la  culture  antique,  de  la  pensée 
chrétienne  et  des  idées  de  la  société  chevaleresque. 

Les  personnages  de  la  légende  historique  et  religieuse 
DANS  LA  Chanson  de  Roland  ;  leur  tr.\nsform.\tion  sous 
l'action  de  la  réalité  contemporaine.  —  Le  premier  groupe 
de  héros  de  la  Chanson  de  Roland  est  formé  pour  une  large  part 
de  personnages  légendaires,  empruntés  à  la  tradition  histo- 
rique ou   religieuse  ancienne  et  qui  apparaissent  dans  l'épopée 
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de  Turokl  avec  un  puissant  relief .  Ces  figures,  que  le  poète  a  ren- 
contrées momifiées  dans  de  sèches  chroniques  ou  déformées  dans 
des  annales  et  des  légendes  monastiques,  ont  ressuscité  sous  son 
souffle  ardent  de  croyant  et  de  croisé  inspiré.  Il  leur  a  rendu  une 
vie  intense.il  les  a  revêtues  d'une  jeune  chair,  il  leur  a  restitué 
toutes  les  apparences  de  l'existence  réelle,  il  leur  a  inspiré  l'âme 
héroïque,  les  sentiments  et  les  idées  de  l'élite  des  croisades.  Il 
les  a  fait  évoluer  dans  le  mouvant  et  ardent  tableau  des  passions, 
des  croyances  et  des  mœurs  guerrières  de  son  temps.  Il  a  réalisé 
ce  miracle  de  faire  revivre  en  ces  antiques  figures  les  jeunes  phy- 
sionomies des  héros  des  guerres  saintes.  Ce  travail  de  résurrec- 
tion, d'adaptation,  de  transformation,  analogue  àcelui  qu'exécu- 
tent nos  grands  classiques  du  xvn^  siècle  dans  leur  galerie  de 
figures,  gréco-romaines  d'apparence,  si  humaines  et  si  françaises 
en  réalité,  Turold  l'a  accompli,  à  l'égard  des  cinq  personnages 
de  premier  plan,  qu'il  emprunte  à  la  légende  carolingienne  et 
monastique. 
Le  personnage  de  Charlemagne  ;  éléments  anciens  et 

NOUVEAUX  DONT  IL  EST  CO.MPOSÉ  D.\NS  l'ÉPOPÉE  DE  TUROLD.  

Le  grand  critique,  auquel  nous  devons  le  chef-d'œuvre  litté- 
raire des  Légendes  Epiques,  a  exposé  avec  une  admirable  luci- 
dité la  difTusion  de  la  légende  carolingienne,  dut  beaucoup  moins 
à  la  popularité  des  secs  écrits  d'Eginhard  et  de  ses  contempo- 
rains qu'à  l'action  intéressée  des  clercs  et  qu'au  vague  souvenir 
d'une  période  glorieuse  à  jamais  disparue.  Pour  l'Eglise,  gardienne 
traditionnelle  de  l'idéal  romain  et  chrétien  du  gouvernement, 
Charlemagne  était  resté  le  nouveau  Constantin,  qui  avait  mis 
son  épée  et  son  génie  au  service  de  Dieu  et  de  ses  ministres,  papes 
et  évêques,  qui  avait  comblé  de  ses  bienfaits  chapitres  et  monas- 
tères,et  qui  avait  triomphé  de  la  barbarie  païenne  sur  le  Rhin, 
l'Elbe  et  le  Danube.  Pendant  trois  cents  ans,  grâce  aux  clercs, 
sa  mémoire  avait  vécu.  On  lui  avait  attribué  des  desseins  qu'il 
n'avait  jamais  formés,  tel  que  celui  de  la  conciuête  de  l'Orient, 
ou  de  la  guerre  sans  trêve  contre  l'islamisme.  On  avait  fait  de  cet 
Empereur  à  la  vie  libre,  aux  mœurs  sans  ascétisme,  une  sorte  de 
saint  de  légende,  en  communion  intime  avec  Dieu  et  ses  saints, 
tels  qu'Ogier  de  Meaux  et  .rEgidius  de  Provence.  On  lui  avait 
conféré  le  titre  de  promoteur  des  pèlerinages  et  une  foule  d'ab- 
bayes faisaient  remonter  leur  fondation  jusqu'à  lui.  Son  histoire 
embellie  et  défigurée  en  chaque  siècle  par  les  nouveaux  chro- 
niqueurs, les  Adémar  de  Chabannes,  les  Aimoin,  les  Raoul  Tor- 
taire,  les  Hugues  de  Fleurj',  était  coimue  dans  tous  les  centres 
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monasliques  et  épiscopaux  de  la  France  et  même  de  l'Occident 
chrétien  (1),  où  se  trouvaient  souvent  les  manuscrits  d  Egm- 
hard  à  côté  de  ceux  de  ses  amplificateurs.  Elle  avait  passé  jus- 
qu'en Espagne,  où  l'on  fabriquait  sur  son  époque  la  chromque 
et  les  chartes  d'Alaon  (2),  et  où  ses  exploits  légendaires  excitaient 
en  1103  l'humeur  atrabilaire  du  moine  castillan  de  Silos  (3).  Il 
semble  établi  que  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland  a  lu  et 
mis  à  profit  en  quelques  passages  cette  Vila  Karoh  d  hginhard, 
dont  il  y  avait  des  manuscrits  à  Rouen,  à  Lire,  a  I-ecamp,  a 
Saint-ECroul,  c'est-à-dire  dans  la  patrie  même  du  trouvère  (4). 
Mais  jusqu'à  l'époque  des  Croisades,  la  physionomie  de  Charle- 
magne  n'avait  point  subi  la  transformation  profonde,  dont  elle 
porte  l'empreinte  dans  le  poème  de  Turold.  .\insi  que  1  ont  obser- 
vé J  Bédier  (5)  et  F.  Lot  (6),avant  le  milieu  du  xi*  siècle,  époque 
à  laquelle  commence  la  grande  vogue  des  pèlerinages  de  Com- 
postelle  et  le  mouvement  ininterrompu  des  Croisades  franco- 
espagnoles,  le  grand  Empereur  n'apparaît  nullement  dans  ce  rôle 
de  chef  des  guerres  saintes  que  lui  assigne  le  poème.  Ni  Adcmar 
de  Chabannes,  ni  Raoul  Glaber,  qui  mentionnent  les  premières 
expéditions  françaises  contre  les  Sarrasins  espagnols,  n'évoquent 
à  ce  sujet  le  souvenir  de  celles  de  l'époque  carolingienne.  Char- 
kmagne  n'est  jusque-là  que  le  prince  saint,  élu  de  Dieu,  dont 
la  papauté  et  l'Eglise  commémorent  la  mémoire  bienfaisante, 
il  n'est  pas  encore  le  champion  par  excellence  de  la  chrétienté 
contre  l'islam  et  le  mandataire  de  la  France  chrétienne. 

Bientôt,  chez  les  clercs,  apparaît,  avec  la  vogue  du  pèlerinage 
de  Saint-Jacques,  liée  à  celle  des  centres  monastiques  français, 
où  s'arrêtaient  les  pèlerins,  Vézelay,  Saint-Gilles,  Saint-Martm 
de  Tours,  Saint-Romain  de  Blaye,  Saint-Jean  de  Sorde,  1  idée 
nouvelle  de  l'Empereur,  chef  de  la  Croisade  (7).  Elle  se  fortifie, 
orâce  à  l'ampleur  croissante  des  expéditions  franco-espagnoles, 
qui  entraînent,  sur  les  \hemins  des  Pyrénées  et  de  l'Ebre  la 
foule  des  chevaliers,  à  côté  de  la  multitude  des  pèlerins.  Les 

,,^  n  .  ;,.*  oi  Ardp  nnr  G  Paris.  Hisl.  poétique  de  Cliarlcmagne,  in-8», 
Romunia.  XXV  (1896),  168-169  (Saint-Romain  de  Blaye). 
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sanctuaires,  dotés  de  privilèges,  se  hâtent  d'invoquer  le  patro- 
nage du  grand  Empereur  et  se  placent  sous  son  invocation. 
Saint-Gilles  rappelle  qu'/Egidius  fut  son  protecteur  et  son  ami  ; 
Aniane  qu'elle  tient  de  lui  ses  plus  beaux  privilèges.  Saint-]Martia 
de  Tours  et  Saint-Jean  de  Sorde  se  glorifient  de  son  passage,  de 
même  que  Saint-Romain  de  Blaye  (1).  Parmi  les  faux  diplômes, 
qui  surgissent  alors,  il  est  toutefois  à  remarquer  que  deux  seule- 
ment sont  contemporains  de  la  Chanson  de  Roland.  Ce  sont  ceux 
de  l'abbaye  gasconne  de  Saint-Jean  de  Sorde  qui  est  précisément 
mentionnée  dans  le  poème  comme  l'une  des  étapes  de  l'armée 
de  Charlemagne  (2).  Ce  monastère  avait  été  dans  la  réalité  le 
séjour  temporaire  des  ducs  d'Aquitaine  Guilhen  VI  (1063)  et 
Guilhen  VII  (1120), au  cours  de  leurs  expéditions  en  Espagne  (3)  ; 
là  s'arrêtaient,  d'ailleurs,  constamment,  les  bandes  en  marche  de 
soldats  ou  de  pèlerins. La  charte  de  cette  abbaye,  invoquée  en  1 120, 
pour  obtenir  une  confirmation  de  privilèges,  de  la  part  de  Guil- 
hen VII  (4),  est  donc  simplement  le  témoignage  de  la  naissance 
relativement  récente  de  la  légende  de  Charlemagne,  chef  de  la 
croisade.  Quant  à  la  fausse  charte  de  Saint-lMartin  de  Tours, 
attestant  le  passage  de  l'Empereur  à  Saint-Yrieix  en  Limousin, 
elle  est  conçue  en  de  tels  termes,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer 
parti  pour  déterminer  la  formation  du  personnage  épique.  Tandis 
qu'à  Sorde  une  charte  réelle  de  concessions  de  date  sûre  (1120) 
se  grefïe  sur  une  fausse  charte,  dont  les  moines  appuient  leur 
demande,  à  Saint-Martin  de  Tours,  aucun  indice  ne  permet 
d'attribuer,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à  une  époque  quelcon- 
que certaine  du  xi^  ou  du  xii"^  siècle  la  fabrication  du  faux  impu- 
dent relatif  à  Saint-Yrieix  (5). 

La  transformation  de  la  physionomie  de  Charlemagne,  qui 
apparaît  en  pleine  voie  dans  l'épopée  de  Turold,  n'est  pas  seule- 
ment attestée  par  le  faux  diplôme  de  Saint-Jean  de  Sorde,  con- 
temporain de  la  Chanson  de  Roland  (1120).  Elle  l'est  encore  par 
l'itinéraire  légendaire  qu'on  fait  suivre  à  l'Empereur  et  à  son 
armée  et  qui  se  confond  avec  celui  des  pèlerins  de  Saint- Jacques  ; 
par  l'appellation  de  val  Carlos  {vallis  Caroli)  et  de  croix  de 
Charles  (crux  Caroli),  donnée  au  calvaire  de  cette  vallée,  située 
précisément  à  l'entrée  du  val  de  Cize,  appellation  qui  apparaît 

(1)  Bédier  et  Jullian,  loc.  cit.  De  même,  -\imoiii  invoque  un  prétendu  pri- 
vilège de  Charlemagne  pour  Cassinogilum  (R.  H.  Fr.,  X,  338,  Bédier,  III, 
375).  —  (2)  Sur  l'abbave  de  Sorde.  Cart'  pp.  P.  Ravmond, in-8», n»  81. p.  65.— 
Bédier,  III,  335.  —  (3)  Ci-dessus,  livre  I",  chap.  m  et  iv.  —  (4)  Charte  n»  81 
ci-dessus  citée.  —  (5)  G<illia  Christ. ,U,  547,  iristr.,  n"  XXII;  Mabille,  La 
pancarte  noire  de  saint  Martin,  1866,  n»  83.  • 
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dès  1106  d'une  façon  sûre  dans  une  bulle  de  Pascal  II  (l).Elle 
est  enfin  (U'montr6c  par  rimjjoriancc  croissante  du  val  de  Ron- 
cevaux.  L'abbaye  navarraise  de  Saint-Sauveur  y  reçoit  d'abord 
en  don  une  chapelle  (1071),  puis  aux  environs,  à  Roncal  (1087), 
un  autre  domaine  (2).  Ensuite,  le  comte  d'Krro,  Sar.che,  concède 
à  Sainte-Foy  de  Conques,  à  une  date  que  nous  pouvons  pré- 
ciser mieux  que  ne  l'ont  fait  G.  Desjardins  et  J.  Bédier  (3),  c'est- 
à-dire  de  1094  à  1 104  (4), l'église  et  l'aumôncrie  qui  prendront  plus 
tard,  à  une  époque  indéterminée,  mais  très  probablement  pos- 
térieure à  1120,  le  nom  d'abbaye  de  Roncevaux  (vers  1127)  et 
d'hôpital  (I  de  Roland  »  (5).  On  peut  donc  fixer,  entre  1 100  et  1 120, 
l'époque  où  s'est  constitué  le  personnage  nouveau,  dont  Turold 
a  tracé  la  physionomie.  Il  s'est  transformé  définitivement  alors, 
après  un  lent  travail  antérieur,d'abord, comme  l'a  excellemment 
montré  Bédier,  sous  l'influence  de  légendes  monastiques  inté- 
ressées. Celles-ci  placèrent  sousiepatronagedugrand  Empereur  les 
privilèges  des  monastères,  surtout  de  ceux  qui  étaient  sur  les 
routes  des  pèlerinages.  Elles  firent  de  Charlcmagne  «  le  premier 
des  pèlerins  »  de  Saint-Jacques.  Saint-Gilles,  Saint-Romain  de 
Blaye,  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  Saint- Jean  de  Sorde,  Saint- 
Sauveur  d'Ibaf.eta  se  disputèrent  l'honneur  d'avoir  reçu  sa 
visite  et  ses  bienfaits.  L'abbaye  provençale  accrédita  la  légende, 
d'après  laquelle  Saint-Gilles  lui-même  avait  assisté  à  la  bataille 
de  Roncevaux  et  en  avait  donné  une  relation  déposée  au  mou- 
tier  de  Laon,  légende  conservée  par  Turold  (Chanson  de  Roland, 
vers  2095,  2096).  Ses  concurrentes  prétendirent  qui!  leur  avait 
confié  les  corps  ou  les  souvenirs  des  héros  du  grand  combat  (6). 
Il  fut  dès  lors  établi  que  Charlcmagne  avait  ouvert  la  voie  aux 
grandes  entreprises  religieuses  et  militaires  du  Moyen  .\ge. 

Une  seconde  influence,  à  la  fois  religieuse  et  chevaleresque, 
agissait  dans  le  même  sens.  De  Charlcmagne, vainqueur  des  Ger- 
mains et  des  Avars,  mais  qui  n'avait  eu  que  des  contacts  passagers 
avec  les  Sarrasins,  elle  faisait  à  la  fin  du  xi^  et  au  xii*"  le  premier 
des  Croisés.  La  pensée  des  clercs  travaillait  dans  ce  sens,  comme 
elle  travaillait  dans  la  réalité,  sous  l'impulsion  des  Cluniliens  et 
du  Saint-Siège,  à  la  préparation  des  premières  croisades  d'Occi- 

(1)  Dtmonstration  probante  due  à  J.  BMier.  ibid..2î>2.  319.  331.  .326.  — 
(2)  J.  Bidicr,  III.  310  ;  Sarasa.  32. —  (3)  Cart'.  de  Comjiies.  pp.  G. Desjardins, 
n°  472  :  J.  Dédier,  III,  317  :  IV.  180.—  (4)  L'un  des  signataires  de  la  charte 
est  en  effet  Ponce,  évêque  de  Barbastro  de  I0H6  à  ilO-i  ;  ci-dessus  livre  !<"•, 
c)i.  X.  Le  donateur  Sanche.  comte  d'Erro.est  mentionné  en  1084  et  en  1113, 
Villanueva,  XV,  n»  G5  ;  Marca  (d'après  Briz  Martinez),  B^nrn,  p.  43  t.  — 
(5)  Charte  de  Sanche  de  la  Bosa.  évèquc  de  Fampelune  (1127)  (B.  r.  A.  h., 
IV,  180  ;  Bédier,  III,  317).  —  (fi)  Bédier,  III,  358,  360,  382,  409. 
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dent  et  d  Orient.  Suivant  la  formule  heureuse  de  Bcdier  :  «  On 
peut  comprendre  Turold  dans  la  mesure  où  on  comprend  Pierre 
l'Ermite  (1).  »  Le  Charlemagne  de  la  Chanson  de  Roland  est 
une  création  de  la  foi  mj'stique  et  de  l'exaltation  chevaleresque 
qui  engendrèrent  les  guerres  saintes.  Seul,  il  parut  assez  grand 
pour  assumer  le  rôle  idéal  que  l'Eglise  et  la  nation  naissante 
assignaient  au  pouvoir  monarchique.  Au  moment  où  la  roj^auté 
germanique  était  absorbée  par  son  rêve  de  domination  égo'iste 
sur  l'Occident  et  par  sa  lutte  contre  la  Papauté,  où  la  royauté 
française  se  vouait  obscurément  à  une  besogne  utile,  mais  pro- 
saïque, de  gendarmerie  régionale,  tous,  clercs  eL  chevaliers,  firent 
revivre  dans  la  flgure  héroïque  de  Charlemagne  le  modèle 
idéal  de  la  monarchie,  telle  qu'ils  la  concevaient,  restauratrice 
de  l'ordre  et  de  la  suprématie  clirétienn2  dans  un  monde  nou- 
veau, héritière  de  l'Empire  romain  régénéré,  redresseuse  des  torts, 
missionnaire  armée  du  christianisme  contre  le  monde  païen. 
Tel  est  le  thème  habituel  des  écrivains  ecclésiastiques  du  xi''  et 
du  xii^  siècle,  depuis  Raoul  Glaber  jusqu'à  Guibert  de  Nogent. 
Tel  est  celui  des  papes  eux-mêmes,  lorsqu'ils  appellent  les  chré- 
tiens, comme  le  fait  Urbain  II  à  Clermont,  aux  grandes  entre- 
prises. C'est  l'exemple  de  Charlemagne  qu'ils  invoquent  pour 
émouvoir  les  âmes,  en  attendant  que  le  poète  lui-même  fasse 
revivre,  suivant  la  belle  image  de  J.  Bédier,  la  figure  du  grand 
Empereur  «  par  ses  incantations  »  (2).  Dans  la  carence  de  la 
monarchie  française,  Charlemagne  devient  le  fondé  de  pouvpirs 
de  toutes  les  aspirations  idéales  des  clercs,  des  soldats  et  des 
lettrés. 

De  l'ancienne  conception  du  ix^  siècle,  survivance  partielle 
elle-même  de  l'Empire  romain  finissant,  amalgamée  avec  la 
conception  du  xi''  siècle,  qui  reconnaissait  dans  la  royauté, 
capétienne  une  autorité  sacrée,  interprète  de  la  volonté  et  de  la 
justice  divine,  et  qui  faisait  des  rois  «  les  oints  du  Seigneur  », 
doués  même  à  l'occasion  d'une  puissance  miraculeuse,  la  Clianson 
de  Roland,  d'accord  avec  l'opinion  contemporaine,  conserve  la 
croyance  au  caractère  à  demi  divin  de  Charlemagne.  Elle  le  mon- 
tre sous  l'aspect  d'un  roi-prêtre,  promu  par  Dieu  à  une  vieUlesse 
surnaturelle  de  300  ans,  semblable  à  celle  des  premiers  patriar- 
ches bibliques.  Dieu  l'inspire  et  le  guide,  comme  il  inspira  et  diri- 

(1)  J.  Bédier.  III.  462.  III,  577  :  F.  Lot  Romania.  1912.  596.  —  (2)  Texies 
recueillis  par  J.  Bédier  dans  son  lumineux  exposé,  IV,  154-158  .On  y  peut 
joindre  ceux  d'Orderic  Vital  pour  le  premier  tiers  du  xw  siècle  (I,  154,  176, 
448,  452  ;  II,  253,  357  ;  IIJ,  6.  44  138,  564). 
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gca  David. Les  anges  veillent  sur  lui  eL  lui  transmettent  les  ordres 
du  Tout-Puissant  (1).  A  sa  prière,  l'Eternel  accomplit  des  pro- 
diges. Il  commande  à  ses  barons  au  nom  de  Jésus  ;  il  les  absout 
et  il  les  bénit  (vers  339,  310,  21.59).  .Mais  il  est  bien  aussi  le 
prince  selon  le  cœur  de  l'Eglise  du  temps  des  Croisades,  tout 
comme  les  rois  d'Aragon,  de  Sanche  à  Alfonse  le  Batailleur,  tout 
comme  les  rois  croisés  d'Orient,  depuis  (îodefroi  de  Bouillon 
jusqu'à  Baudouin.  Son  armée, comme  les  leurs,  est  remplie  de  prê- 
tres (vers  2955,  3667,  3671),  ou  comme  le  dit  le  poélc,  de  c  munies, 
de  proueires,  de  canonies  ».  Son  compagnon  quotidien  est  un  arche- 
vêque, Turpin.  Il  est  le  soldat-né,  consacré  au  service  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  romaine;  il  est  leur  mandatairequi  ne  doit  connaître  ni 
trêve  ni  repos.  Il  a  reçu  son  enseigne  de  Rome  (vers  3092,  3095)  ; 
il  la  conduira  partout  où  il  y  aura  une  chrétienté  à  secourir 
et  une  païenic  à  combattre  (vers  3994,  4000).  Il  est  le  souverain 
idéal  de  la  grande  théocratie  rêvée  par  Grégoire  YII  et  ses  succes- 
seurs français  de  1073  à  1120,  et  non  l'Empereur,  qui,  en  l'an  800, 
tenait  dans  sa  dépendance  la  papauté,  trop  heureuse  d'une  telle 
alliance  (2).  Il  est,  en  un  mol,  non  plus  le  Charlemagne  de  l'his- 
toire, mais  le  roi  docile,  pieux  et  soumis  aux  ordres  du  Saint-Siège 
triomphant,  à  l'image  des  souverains,  qui  firent,  avec  le  concours 
de  nos  croisés,  les  expéditions  d'Espagne  (3),  et  des  barons  qui, 
ceignant  en  Syrie  une  couronne  royale,  allaient  la  déposer  hum- 
blement sur  le  tombeau  du  Christ  ou  la  recevoir  des  mains  du 
patriarche,  délégué  des  successeurs  de  Saint-Pierre  (4). 

Mais  le  Charlemagne  nouveau  que  le  poète  a  peint  en  traits 
immortels,  plus  vivants  encore  que  ceux  de  l'histoire,  dans  sa 
majesté  sévère,  dans  ses  exploits  héroïques,  dans  sa  bravoure 
farouche  et  au  besoin  cruelle,  est  surtout  par  excellence  le  roi  de 
la  croisade  contre  l'infidèle.  L'histoire  réelle  ne  fournissait  à  cet 
égard  presque  aucun  élément  à  la  légende  populaire  et  poétique. 
Les  expéditions  contre  les  Sarrasins  n'avaient  occupé  qu'une  très 
faible  partie  de  l'activité  politique  et  militaire  du  Charlemagne 
historique. La  défaite  de  son  arrière-garde  à  Roncevaux,  en  août 
778,était  due,  non  aux  Sarrasins,  mais  aux  montagnards  basques, 
et  on  le  savait  encore  si  bien,  à  la  fin  du  xi<=  siècle,  que  le  moine 
gallophobe  de  Silos  le  rappelle  avec  une  sorte  de  joie  haineuse  à 
ceux  qui  lui  rabattent  les  oreilles  des  exploits  de  Français  contre 

^ïl)  J.  Bi'dier,  IV.  458,  460  ;  Ilist.  Mal.  Fr..  XII.  204,  215.  —  (2)  Sur  le 
Charlemagne  historique  et  ses  rapports  avec  la  papauté,  Kleinclausz  (H.  de 
Fr..  Lavisse.  II  . —  (3)  Ci-dessus,  livre  1",  chap.ii,  m  à  v. —  (4)  Hisl.  Occid. 
Cr.,  (Baudr  ,  Guibert,  Albert  d'Aix.  IV,  105,  225,  245,  286). 
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les  Jlaures  (1).  Ainsi  que  l'observe  le  chroniqueur  espagnol,  Char- 
lemagne  n"a  jamais  vengé  cette  défaite  et  jamais  pris  Saragosse. 
C'est  avec  les  Croisades  que  cette  personnalité  historique  se  trans- 
forme au  point  de  devenir  le  type  de  l'éternel  croisé,  investi  de 
la  mission  de  combattre  partout,  en  Occident  comme  en  Orient, 
les  hordes  des  infidèles.  Dès  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle  et  le 
premier  tiers  du  xn^,  des  annalistes  monastiques,  ceux  de  Saint- 
Genou  en  Berri,  de  Saint-Servais  en  pays  Wallon  et  de  Sainte- 
Marie  de  Laon  dans  l'Ile  de  France,  lui  attribuei-ont,  comme  l'a 
remarqué  en  partie  Bédier  (2),  la  conquête  de  l'Espagne  entière 
et  même  du  monde.  Turold,  au  début  de  son  poème,  ne  s'exprime 
pas  autrement  que  le  moine  berrichon  (3).  C'est  que,  dans  les 
70  ans  qui  ont  précédé  son  poème,  la  grande  épopée  des  Croisades 
avait  déroulé  la  trame  de  ses  héroïques  événements.  Un  nouveau 
Charlemagne  apparaissait,  synthèse  d'une  foule  de  héros,  chefs 
d'armée,  les  Guilhen  d'Aquitaine,  les  Godefroy  de  Bouillon,  les 
Robert  de  Normandie,  les  Raimond  de  Bourgogne,  les  .Alfonse 
le  Batailleur.  Le  souvenir  du  grand  Empereur  hantait  si  bien  les 
imaginations  qu'on  croyait  le  voir  revivre  en  eux.  Godefroy  de 
Bouillon  et  Baudouin  de  Flandre  se  vantent  de  descendre  de  cet 
illustre  ancêtre  (4),  aussi  bien  que  les  Roucy  (b),  organisateurs 
des  Croisades  espagnoles  et  unis  à  la  dynastie  aragonaise  par  les 
liens  du  sang.  Un  contemporain  de  Turold,  que  le  trouvère  a  peut- 
être  connu, le  moine  Heriman  de  Laon,  familier  de  l'évêque  Bar- 
thélémi,  neveu  du  roi  d'Aragon,  ne  va-t-il  pas,  dans  son  enthou- 
siasme, en  un  passage  significatif  resté  ignoré,  jusqu'à  appe- 
ler le  vainqueur  de  Saragosse  du  nom  de  «  nouveau  Charle- 
magne »  (6)?  C'est  donc  son  souvenir  que  l'on  croyait  retrouver 
sur  toutes  les  routes  des  armées,  que  l'on  s'imaginait  flotter 
encore  sur  les  vieilles  ruines  romaines, sur  la  croix  des  sanctuaires 
monastiques,  sur  les  passages  des  Pyrénées.  C'est  son  âme  qui 
revivait  dans  ces  vaillants  conducteurs  d'hommes,  qui  de  Bar- 
bastro  à  Cutanda  avaient  reconquis  la  terre  de  l'Ebre  sur  les 
Maures,  de  même  qu'en  Orient  les  troupes  des  Croisés  en  marche 
s'imaginaient  rencontrer  sa  trace  sur  les  vestiges  des  voies  romano- 
byzantlnes  et  exécuter  ses  desseins  sur  la  conquête  du  monde 

(1)  citée  ci-dessus  :  'qiiodjaclam  usque  in  hodiernum  diem  inullum  pcnnan- 
sit  »  (le  chroniqueur  écrit  vers  1103).  —  (2)  Textes  cités  par  J.  Bédier,  IV, 
454,  456.  —  (3)  Translation  de  saint  Genou,  Periz,  XVII,  1216,  citée  par 
Bédier.  Cliarlemagne  a  conquis  l'Occident,  «  a  monte  Gargano  usquc  Cordu- 
ham,  Hispaniae  civitatem  »  ;  il  a  porté  secours,  «  rhrislianis  in  Hispania  sub 
Sarniccnis  laborantibus  ».  —  (4)  Hist.  Occ.  Cr.  (Raoul  de  Caen).  III,  633.  — 
(5)  Voir  ci-dessous  livre  IX.  —  (6)  Hériman  de  Laon  (H.  H.  Fr.,  XII, 
267-.\). 
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oriental  (1).  Ainsi  que  Bédicr  (2)  et  F.  Lot  (3)  l'ont  déjà  entrevii, 
sans  les  Croisades,  jamais  Charlemagne  n'eût  revêtu  cette  phy- 
sionomie de  chef  suprêpie  des  chevaliers  de  Dieu  qu'il  présente 
au  plus  haut  degré  dans  la  Chanson  de  Roland.  Jamais  un  poète 
n'eût  songé,  s'il  n'y  avait  eu  dans  l'Kspagne  du  Nord  un  demi- 
siècle  d'âpres  mêlées,  couronnées  par  la  défaite  des  Maures,  à 
faire  de  Charlemagne  le  conquérant  de  l'Espagne,  de  la  terre  de 
Pine,  de  Tiidela  et  de  Saragosse  et  de  tant  d'autres  châteaux 
dont  les  noms  sonnent  dans  les  vers  de  Turoid,  mieux  que  dans  les 
secs  récits  des  annalistes  ou  les  brèves  mentions  des  chartes. 
Et  il  est  bien  possible  que  le  Charlemagne  du  trouvère  n'eût 
jamais  connu  sa  fortune  nouvelle,  s'il  n'y  avait  eu, à  l'époque  où  le 
poète  vécut,  des  Guilhen  d'Aquitaine,  des  Hugues  de  Bourgogne, 
des  Godcfroi  de  Bouillon  et  des  jVlfonse  d'Aragon.  Dès  lors,  sa 
renommée  a  été  enrichie  de  nouveaux  titres  qu'il  n'avait  ni  pré- 
vus, ni  mérités,  et,  pour  tous  les  hommes  du  Moyen  Age,  il  sera 
désormais  sacré  l'Empereur  des  Croisades. 

Deux  éléments  enfin,  qui  ne  peuvent  provenir  que  des  généra- 
tions contemporaines  des  guerres  saintes,  sont  intervenus  dans 
la  formation  du  personnage  de  Charlemagne,  tel  que  le  trouvère 
!'a  dépeint.  Le  premier  est  l'élément  féodal  et  aristocratique. 
(^harlemagne,dans  la  Chanson  de  Roland.  est,coïi\me  Gui-GeofTroi, 
Guilhen  VII.  Alfonse  le  Batailleur, Godefrci  de  Bouillon, un  sou- 
verain féodal,  un  haut  baron,  chef  d'autres  barons,  de  chevaliers, 
d'écuyers  et  de  bacheliers.  Il  est  entouré  de  leur  respect  et  de  leur 
affection,  mais  il  doit  entendre  leur  mâle  et  rude  langage.  Ses 
conseils  de  guerre  sont  les  mêmes  que  ceux  que  tinrent  les  chefs 
croisés,  lors  de  leurs  expéditions  au  delà  des  Pyrénées,  ou  au 
delà  de  la  mer.  Son  autorité  est  faite,  comme  celle  des  chefs  des 
Croisades,  du  prestige  militaire  qu'il  possède,  des  récompenses  en 
butin  ou  en  fiefs  qu'il  peut  décerner.  Il  partage  les  sentiments  et 
les  passions  de  son  armée  ;  loin  de  lui  imposer  ses  desseins,  U  est 
le  plus  souvent  le  plus  fidèle  exécuteur  des  volontés  des  siens  (4). 
De  plus,  s'il  n'a  pas  cessé  tout  à  fait  d'être  l'Empereur  des 
vingt  races  qui  se  partageaient  jadis  l'Empire  franc,  et  qu'il  do- 
mina par  l'ascendant  de  son  génie  (.'3),  il  est  devenu  avant  tout  le 


O)  Chr.  univ.d'Ekheliard  d'.\ura  (Perlz.Xl,  215)  ;  croyance  des  Crois(5s 
PII  1101,  1102  à  la  résurrection  de  Charlemagne;  Robert  le  Moine  (H.  Occ. 
Cf..  III.  732).  —  J.  Bédier,  III.  .367.  IV.  151.  437.  —  (2)  J.  Bédicr.  IH.  99, 
373.  IV,  453.  —  (3)  F.  Lot,  nomania.  1912.  596.  —  (4)  Ci-dessus,  livre  III, 
ch.  II  ;  J.  Bédier.  rV,  432.  —  (5)  Ci-dessus  livre  III,  cl],  ii.  De  là.  les  réminis- 
cences relatives  à  l'Empire  carolingien  et  révocation  du  souvenir  d'.\ix-la- 
Chapelle^C/i.  de  iîoZ.,  vers  36,154,401,  2909),  capitale  de  cet  Empire. 
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représentant  de  celle  que  les  Croisades  viennent  de  nietlre  au  pre- 
mier plan  (1).  Il  est  le  chef,  non  plus  des  Francs,  mais  de  la  " /rcn- 
ceise  geni  v,  de  la  nation  «é/uerfeDie»)',  pour  accomplir  la  grande 
mission  chrétienne.  Ce  sont  «  les  Francs  de  France  cjui  sont  les 
plus  proches  dclui»au  combat, comme  au  conseil,  remarque  Bé- 
dier.  Il  est  le  roi  de  «cels  de  M  les  règnes  cunquerent  »  (vers  3032) 
et  son  épée,  ditl'éminent  auteur  des  Légendes  éjAques, porte  le 
plus  beau  nom  que  puisse  porter  une  épée,  le  nom  que  .seul  un 
Français  pouvait  inventer:  elle  est  «Vespée  de  France  »  (vers  3615). 

Une  conception  pareille  ne  pouvait  naître  qu'à  l'époque  où  se 
dégagea  nettement  la  nationalité  française,  au  temps  de  nos 
premiers  Cape  liens  (2),  et  surtout  à  celle  où  cette  nationalité 
triompha  dans  le  monde,  à  cette  période  grande  entre  toutes, 
où  le  génie  français  réformait  l'Eglise  et  la  papauté,  inspirait 
à  la  chrétienté  la  flamme  d'un  esprit  nouveau,  propageait  l'é- 
lan enthousiaste  des  Croisades  et  donnait  pour  la  première  fois 
à  la  France  le  sens  de  sa  sublime  mission.  Le  Charlemagne,  dont 
la  figure  vétusté,  effacée,  sans  vie  réelle,  était  sortie  des  récits 
d'Eginhard  et  des  légendes  diffuses  des  chroniqueurs  monas- 
tiques, a  pris  dans  la  Chanson  de  Roland,  grâce  à  l'influence  du 
milieu  de  la  seconde  moitié  du  xi''  siècle  et  des  vingt  premières 
années  du  xii«,les  traits  d'un  être  vivant,  qui  palpite  d'une  vie 
nouvelle  et  profonde.  Ce  n'est  plus  seulement  le  personnage 
hiératique,  à  demi  surnaturel,  dont  le  trouvère  a  conservé  cer- 
tains aspects,  c'est  le  généralissime  de  la  chrétienté  en  lutte 
contre  l'Infidèle,  c'est  le  chef  des  armées  qui,  à  l'exemple  de  celles 
des  croisades  d'Espagne  et  d'Orient,  fondèrent  tant  d'Etats  et 
remportèrent  tant  de  victoires.  C'est  le  suzerain  respecté  d'une 
brillante  chevalerie  féodale.  C'est  en  même  temps  le  représentant 
d'une  élite  humaine,  auquel  rien  d'humain  n'est  étranger,  ni  la 
loi  de  l'effort,  ni  le  sentiment  de  la  tendresse,  ni  celui  de  la  dou- 
leur (3).  Son  cœur,  sous  l'épaisseur  de  l'armure,  bat  des  mêmes 
émotions  que  celui  de  l'homme  civilisé  de  notre  temps  et  de 
tous  les  temps.  Symbole  du  passé,  représentant  de  l'idéal  de 
la  génération  contemporaine  des  Croisades,  il  demeure  aussi 
tout  proche  de  notre  humanité. 

Le  personnage  de  Roland  ;  éléments  dont  il  a  été  com- 
posé PAR  LE  TROUVÈRE.  —  Plus  Caractéristiques  encore  du  monde 

(1)  J.Bédier,  IV,  461,  462;  H/s/.  iVo/.  Fr..  XII.  204.—  (2)  Lot  a  fort  bien 
montré  que,  dès  la  fin  du  x'  siècle,  Charlemagne  est  considéré  comme  Français 
fH.  Capel.  p.  238,  239.  3.30).  —  (3)  Ch.  de  Roland,  vers  825,  834,  184.5.  2110, 
2905,  2419,  2414.  2430.  2880  à  2945,  3711  et  sq.,  2524  4000,  4001  (mull  ad 
apris  ki  bien  coi-nust  ahan). 
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clu'valcresque  de  la  fin  du  xi^  siècle  sont  les  personnages  de 
Holand,  de  Turpin  et  de  Ganelon.  Aux  légendes  carolingiennes 
et  monasli(|ues,  !c  Irouvcre  a  emprunté  leurs  noms  et  quelques- 
uns  de  leurs  traits,  mais  il  a  pris  les  autres  au  monde  conlem- 
porain.  On  a  pu  dire  que  si  la  grande  figure  de  l'^mpeTeur  à  la 
irtr/;e//<'U/7('dominelepocme,rinlérétvéritablees'  HxésurRoland 
el.  ses  comiiagnons  de  Koncevaux  (1).  Comment  le  poêle  est-ii 
arrivé  à  dégager  cette  image  idéale  et  réelle  à  la  fois  du  preux 
chevalier,  modèle  du  croisé,  dont  l'intensité  de  vie  est  si  puissante 
et  dans  laquelle  revivent  l'héroïsme  sublime,  la  grandeur  impie, 
l'invincible  fierté,  le  haut  sentiment  de  l'iionneur  de  l'élite  fran- 
çaise des  Croisades  ?  La  légende  carolingienne  ne  lui  fournissait 
qu'un  nom,  qu'un  événement,  le  tout  dans  les  deux  lignes  fort  sèches 
d'Eginhard.  L'historien  de  Charlcmagne  avait  mentionné  briève- 
ment, à  propos  de  la  surprise  deHoncevaux  (15  août  778),  qu'une 
des  victimes  desBasquesavaitélé'<Roland,com!e  delà  Marche  de 
Bretagne  »  (2)  (Bretagne  française).  Rien  de  plus  que  cette  laconique 
indication  ne  se  retrouve  pendant  trois  cents  ans.  Roland  n'appa- 
raît nullement,  dans  le  récit  de  cette  expédition  secondaire,  sous 
les  traits  d'un  héros  de  la  lutte  contre  les  musulmans  (3).  C'est 
seulement  à  la  fin  du  xi^  siècle  que  se  forme,  à  peu  près  en  même 
temps  que  la  nouvelle  figure  de  Charlemagne,  la  nouvelle  phy- 
sionomie de  Roland.  Le  moine  de  Silos,  qui  écrit  vers  1103,  se  borne 
encore  à  copier  presque  littéralement  le  récit  d'Eginhard  sur  la 
mort  de  Roland  (4).  La  légende  se  précise,  elle  se  complète,  elle 
prend  forme  en  un  petit  nombre  d'années  ;  ce  travail  de  création 
apparaît  presque  achevé  dans  l'épopée  de  Turold  (5).  C'est  ce 
grand  poète  qui  donne  à  ce  personnage  de  physionomie  encore 
indécise  et  sans  relief  toutes  les  couleurs,  toute  l'ardeur,  tout  le 
bouillonnement  de  la  vie,  par  le  couji  de  baguette  magique  du 
génie. 

La  tradition  relative  à  Roland,  de  formation  toute  récente,  est 
probablement  d'origine  monastique  et  liée  à  la  vogue  du  pèleri- 
nage de  Compostelle.  C'est  sur  la  route  des  pèlerins  qu'on  a  évo- 
qué, à  la  lumière  lointaine  du  récit  d'Eginhard,  le  héros  tombé 
à  Roncevaux.  On  en  a  fait  un  neveu  de  l'Empereur,  trait  que 
l'historien  carolingien  n'avait  nullement  rapporté.  C'est  entre 

(1)  A.  Luchaire,  H.  de  Fr.,  Lavisse,  IP,  390-93,.  —  (2)  «  Brilanniae  limi- 
tis  praefectus»  Vita  Karoli,  ch.  IX,  dans  Pertz.III,  447.  —  (3)  Roland  a  été 
tué  «  dans  une  bataille  contre  des  chrétiens  »,  .1.  Bédier.  III,  27G.  282,.  — 
(4)  Chr.  de  Silos,  Esp.  Sagr..  XVII.  264.  —  (5)  Bcdier.  III,  194  :  IV,  196  et 
suiv.,  a  monlré  l'inanité  de  la  théorie  de  G.  Paris  et  de  son  école,  relative  à 
l'existence  de  canliléncs  au  sujet   de  Roland. 
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1090  et  1 100,  au  plus  tôt, dans  un  poème  latin  de  Raoul  le  Tourticr, 
bénédictin  de  Saint-Benoit-sur-Loire  (Fleury),  que  se  rencontre, 
pour  la  première  fois,  d'après  J.Bèdier,  une  description  de  l'épée 
de  Roland  et  que  Charlemagne  est  appelé  «  l'oncle  (palruus)  »  du 
héros  (l).Or,ce  moine  lettré, né  à  Gien  en  1063, est  mort  peu  avant 
1120  et  se  trouve  être  tout  à  fait  le  contemporain  de  Turold. 
Il  serait  intéressant  de  connaître  la  date  exacte  de  la  publication 
de  son  poème;  elle  ne  saurait  guère,  en  tout  cas, être  reculée  à 
une  période  de  beaucoup  antérieure  aux  dix  dernières  années  du 
xi^  ou  aux  vingt  premières  années  du  xii«  siècle  (2),  la  plupart 
de  ses  œuvres  paraissant  avoir  été  écrites  aux  environs  de  1114. 
Hugues  de  Fleury,  mort  peu  après  1119,  et  qui  compose  après 
1114  son  Li&er  modernonim  Frandae  regum,  dédié  à  ]\Iathilde, 
fille  d'Henri  P^  Beauclerc,  ajoute  un  autre  trait  nouveau  ;  il 
prétend  que  Roland  a  été  enseveli  au  château  deBlaye  (3).  Les 
faux  diplômes  de  Saint-Jean  de  Sorde  et  de  Saint- ^Martin  de 
Tours  ne  mentionnent  pas  Roland.  La  gloire  du  héros  n'appa- 
raît en  son  plein  jour  que  dans  les  récits  de  Raoul  de  Caen,  d'Or- 
deric  Vital,  de  Guillaume  de  Malmesbury,  ainsi  qu'on  le  démontre 
plus  loin,  c'est-à-dire  qu'après  la  publication  de  l'épopée  de  Tu- 
rold. S'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  l'époque  exacte  du 
xi;e  siècle,  où  l'aumônerie  de  Roncevaux  prit  le  nom  «  d'hôpital 
de  Roland  >,  il  ne  l'est  guère  moins  de  fixer  celle  où  le  sarcophage 
de  Saint-Romain  de  Blaye,  probablement  d'origine  romaine,  fut 
considéré  comme  le  tombeau  du  preux  de  Roncevaux  (4).  ^lais 
la  légende  apparaît  déjà  formée  peu  avant  1120,  puisque  Turold 
relate  dans  une  strophe  fameuse  la  présence  de  Volifant  du  héros 
à  Saint-Seurin  de  Bordeaux  et  celle  de  sa  sépulture  à  Blaye  (vers 
3685,  3689). On  est  là  en  présence  de  quelque  tradition  de  pèleri- 
nage, ainsi  que  l'a  conjecturé  Bédier  avec  infiniment  de  vraisem- 
blance (5),  et  on  peut  assigner  à  la  formation  de  celte  tradition 
une  date  voisine  du  premier  quart  du  xii*'  siècle,  puisque,  anté- 
rieurement à  la  Chanson  de  Roland,  s'il  est  fait  mention  de  l'épée 
du  preux,  il  n'est  question,  ni  de  son  olifant,  ni  de  son  tombeau. 
Tel  a  été  le  premier  élément  qui  a  servi  à  la  formation  de  la  phy- 

(1)  Poème  latin  sur  Ami  et  Amile  (cité  par  Bédier,  IV,  453)  ;  il  convient 
de  repousser  la  date  jusque  vers  1114  ou  1120,  puisque  Tortaire  vivait  encore 
à  cette  dernière  époque  ;  le  poème  n'est  pas  daté.  —  (2)  Sur  la  vie  de  Tortaire: 
Hist.  LUI.  France.  85,  94  ;  Molinier,  Sources  H.Fr.,  II,  n°  1103  (Tortaire, 
écrit  vers  1114  ;  il  est  mort  avant  1120).— (3)  J.  Bédier,III,  349,  note  1.— 
Hist.  LUI.  France,  X,  285,  306.—  (4)  Bédier,  III,  366,  376.  —  C.  Jullian, 
Le  tombeau  de  Roland  à  Blaye,  Romania,  XXX  (1896),  161.  —  (5)  Bédier, 
ibid.—  Surleslégendespostérieuresà  laChanson  de  Roland,  le  Guide  des  Pèle- 
rins, éd.  Fita,  p.  43.  —  Pseudo-Turpin,  ch.  XXIX.  —  Bédier,  III,  342. 
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sionomie  du  héros  de  Houcevaux.  La  légende  monastique,  née 
de  l'interprélatiou  arbitraire  du  récit  d'ICyinhard,  des  récits 
de  pèlerinages  et  de  l'attribution  fantaisiste  de  quelque  monu- 
ment de  sculpture  ancienne,  peut-être  enfin  de  quelqu'une  de  ces 
pieuses  supercheries  alors  si  fréquentes,  a  donné  au  poète  les 
premiers  linéaments  de  la  figure  de  Roland.  D'autre  part,  ce  nom 
était  familier  à  des  oreilles  françaises.  Contrairement  à  l'opinion 
courante,  qu'exprime  Gaston  Paris, ce  vocable  n'était  point  parti- 
culier à  la  région  bretonne  ou  celtique.  Le  nom  germanique  d'ori- 
gine (Hruolandus),  dont  se  sert  Eginhard,  transformé  par  Raoul 
leTourtier  en /{H//a.'jf/(/s(l),et  quia  donné  les  formes  françaises 
Ro'.illant,  liuellan,  liuellcniis,  provençale  Rolland,  espagnole 
Roldun,  semble  avoir  été  très  répandu  au  xi''  siècle,  comme  au 
xu"^.  Nos  recherches  dans  les  cartulaires  nous  ont  permis  de  re- 
trouver antérieurement  à  1120  des  personnages  divers,  chevaliers 
ou  clercs,  porteurs  de  ce  nom  en  Gascogne,  en  Saintonge  (2),  en 
Bordelais  (3),  en  Languedoc  (4),  en  Provence  (5),  en  Dauphiné  (6) 
(région  de  Valentinois  et  de  Diois),  en  Haute-Italie  (7),  au  nord 
de  l'Espagne  en  Catalogne  et  eu  Aragon  (8),  où  il  y  a  même  des 
Rollander,  à  ce  té  de  Roland  {Rod!an,Roltendus,  Rollendis).  ^lais 
ce  nom,  qu'on  rencontre  encore  en  Auvergne,  en  Bourgogne  et 
dans   r Ile-de-France  (9),   paraît  avoir  été  particulièrement  fré- 


(1)  G.  Paris,  Romania,  XI,  485  (formes  du  nom  de  Roland). —  (2)  Rodlan 
d'Arbecave,témoin  avec  son  frère  Olivier  ûsm&  une  charte  de  Gaston  deBéarn, 
109C, jl/arca,  p.  35(1;  Rollandus.  témoin  dans  un  acte  d'Adimar,  cvêque  d'An- 
gouléme  (1055-1098),  Cari,  de  Baignes,  n»  80.—  i3)  Rotlandus  de  Castello 
Novo, témoin  dans  une  charte  deGaucelme  de  Lesparre,  1108, Roland  (Rot- 
tlandus,  Rodlandus),  ibid.,23.  27,  101,  181,200,  211  ;  Cari.  Conques,  n"  481, 
p.  31S.—  Rollandus  de  Latapie  (acte  xii«  s.,  Cart.  Sainte-Croix,  Bordeaux, 
n°  87i  ;  —  Rollandus  de  sancta  Genove/a,  charte  pour  l'abbaye  de  Condom 
(xi«  siècle),  Dacherv,  Spiri/é(/c.  XIII,  380.  —  (4)  Rodlandus.  "CaW.  Conques, 
300  ;  312  «  bonus  hômo  »  à  nèziers  (charte  1013),  ibid.,  n»  18,  p.  23. —  Roland 
de  Bisans,  vassal  du  comte  de  Carcassonne,  Vaissèle,  III,  671.  —  (5)  Saint- 
Roland,  arih».  d'Arles  855-809),  GaUia  Christ.,  l  ;  Poupardin,  i?ec.  actes 
rois  de  Piovence.n"  43,  Rotlindis  uxor  Adalelmis  comitis.  ibid.,  p.  13,  79..RO- 
land,  abbé  de  Montma  our  (1060).  Reg.  Dauph.,  n  '  2037. —  (6)  Rctiandus, 
77ii7cs  (à  Roman)  :  Roland,  cellerier  à  Domène  (fin  xi«  siècle).  Régestes 
Dauph.,pp.  V.  Chevallier,  1956,  19G8,  2244  (Rnland  de  Puvbodon  ,  2249, 
2470,2807,  2860,  '.905).— (7) Roland,  clerc  de  Parme  (1076i.ei!vovi:-  ;iiiprès 
de  Henri  IV,  Zeler,  Hi.<;t.  d' Italie.  S'iiK  — Rolannus  il084i,  Rolandusjudex 
(1081  i  (chartes  lombardesi.  Cart.  Cluny,  p.  p.  Bruel,IV,  n"  3606,  3617.  — 
(Si  Ixodlan,  noms  de  chevaliers  :  Rollendis,  noirn  de  femmes  :  R.  Uand 
abbi-  de  Sainl-Cucufat  (chartes  du  xi«  si' cle,  1118,  1127),  Villanue\  a, 
XVII,  n»  27  ;  35;  XVIII,  p.152,153;  Rollandus,  témoin  dans  une  charte 
de  Roda  (1084),  ibid.,  XV.  n"  6.j.—  (9)  Rodlandus  témoin  (1000-1030), 
Cart.  Brioude,  n"  30  *;  Rotlindis.  femme  d'Altasius  (885i.  Cart.  BcauUeu. 
(Limousin  .  n°  175;  Roland  cvêque  de  SiiUis,  Roland  de  Dammartin, 
Cat.  actes  Ptnlippe  /<",  pp.  Prou,  p.l24, 102,1  14. ~  Rollandis,  fille  d'Eu- 
des de  Chaumont,  R.H.de  Fr..  XI,  233. —  Rodlandus,  ircmier  iibbc  d'Has- 
non  (en  Hainaut),  ibid.,  XI,  108,  IH',111. —  Rollanus  Brixauus  ill08).C/i. 
Cluni,  éd.  Bruel.V,  n"  3744 . 
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qucnL  en  Basse-Normandie  et  en  Bretagne  française.  Les  cartii- 
laires  de  l'Avranchin,  notamment  ceux  du  Mont  Saint-Michel 
et  de  Montmorel,  ainsi  que  celui  de  Saint-Martin  de  Séez,  font 
mention  de  chevaliers  du  nom  de  Rolland  Calcebeuf  {Riielendiis), 
de  Roland  de  Macey,  de  Roland  de  Hum  (Rualendus  de  Hum), 
(Riiellenus  de  Hume),  et  de  Roland  de  Courtomer  (1089)  (1). 
Deux  seigneurs  notables  de  la  région  du  Mont  Saint-!Michel  au 
xii*  siècle  portent  ce  nom.  Ce  sont  Roland  de  Verdun,  baron  qui 
possédait  une  importante  seigneurie  en  .\vranchin,  et  Roland  (i?u«- 
lodus)  d'Avranches,  vassal  de  Raoul  de  Gaël,  auquel  Henri  I«'' 
confia  le  commandement  des  200  hommes  chargés  d'aller  se- 
courir Breteuil  assiégé.  En  Bretagne  française  (2),  au  xi«  siècle, 
une  charte  révèle  le  nom  d'un  grand  vassal  du  duc,  à  savoir 
Roland,  vicomte  de  Léon  (3).  Dans  la  première  moitié  du  xn^  siè- 
cle, on  rencontre  un  notable  personnage,  du  nom  de  Roland, 
archevêque  de  Dol  (1093,  1107)  (4).  En  1119  le  fils  d'un  grand 
seigneur,  .\lani  de  Vitré,  se  nomme  Roland  de  Retz  (5).  Un  Ro- 
land ou  Rualon  de  Dinan  avait  été  mêlé  aux  combats  livrés  contre 
Balak  dans  la  principauté  d'Edesse  (6).  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  xii^  siècle  apparaissent  deux  puissants  barons  bretons  du 
nom  de  Roland.  L'un  est  iïo//and(/e£)ma/),  oncle  d'.\lain  de  Vi- 
tré (7)  et  l'autre  Roland  de  Rieux  (8),  qui  paraît  avoir  appartenu 
à  la  grande  famille  bretonne  originaire  de  cette  dernière  localité. 
G.  Paris  a  observé  la  fréquence  de  ce  nom  de  Roland  (Rowland), 
même  dans  la  région  celtique,  et  signale  quelques  légendes  rela- 
tives à  Roland,  dans  la  zone  de  la  Bretagne  française  voisine  de 
l'Avranchin  (9).  Ajoutons  enfin  que,  d'après  Ordéric  Vital,  le 
porte-étendard  des  Français  dans  une  bataille  livrée  contre  RoUon 
aurait  été  désigné  à  la  fin  du  ix^  siècle  ou  au  x^  sous  le  nom  de 
Roland  (10).  Il  est  fort  possible  que  ce  soient  les  souvenirs  de  ces 

(l)Ruallendus  de  Humou  Hume  fCart.  du  Monl Saint-Michel,  10126,1155  h 
1172. — Cart. deMontmorel.n- 10.— RualendCalcebof, Car/.  Af  on/ Safn^-Mic/ie/, 
f"  150(xi«siècle).—  Rob.  de  Torigny,  éd.  L.Delisle  11,233,253;  Rualendde 
Uacey(ibid.,  II,  229,  300)  ;  Rualend,  prévôt  de  Genest.  xii''  s.  (ibid..  II,  237, 
287)  ;  Riiellenus  de  Curteomer  (1089),  Car(.  Séez,  nnOO. — (2)  Rotlwlandus de 
Verdun  (xn«  s.)  Cart.  de  Montmorel,  n»  291.  Rollandus  de  Verdun  (1124) 
Cart.  Mont  Saint-Michel,  l"  126.  Nombreuses  souscriptions  de  Ruelien, 
Rualen,  chevaliers  ou  clercs  (€■  rt.  Mont-Saint-Michel,  f°>  89.  90.  93.  94, 
101)  au  XI"  siècle  (2«  moitié);  Rollandus  decanus  d'.Vvranches  (1171).  Cart. 
Montm  Tel,  n°  9.  — Orderic  Vital  (Rualodus  d'.\vranches).  IV, 367.  —  (3)  Si- 
gne un  acte  de  donation  d'Hoël,  comte  de  Rretagne  (1070),  Ctirt.  Quim- 
perlé.  10,  54  ;  acte  de  1132,  Rollandus,  patcr  Angevini,  Cart.  Redon.  110  353. 
—  (i)H.  de  Fr.,XIV,  804  ;  Jaflé,  Regesti.  n"  5475,  5520  (1093-1094)  :  Mo- 
rice.I,  447.  452.  —  (5)  Charte  d'octobre  1111,  Morice,  Preuves  103.  — (6) 
Ordéric  Vital,  IV,  255,  259.  —  i7)  Rob.  de  Torigny,  éd.  Delisle.  II,  5, 
6,  46.  56  115.  —  (8)  Ibid.,  II,  3.  —  (9)  G.  Paris, Remania,  cité  ci-dessus.  F. 
Lot  (Hug.  Capet,  246  note)  observe  qu'il  y  a  des  miUiers  de  Rowland  en 
Galles.  —  (10)  Orderic  Vital,  II,  7. 
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légendes  ou  de  ces  personnalités  régionales,  d'origine  normande 
ou  bretonne,  qui  aient  contribué  à  attirer  l'attention  du  poète 
sur  la  figure  de  Roland,  du  héros  carolingien  autour  duquel 
la  tradition  monastique  brodait  déjà  d'autres  récits.  Cette 
hypothèse  est  d'autant  plus  plausible  que  le  fidèle  vassal  de 
Roland,  dans  le  poème  de  Turold,  Giialler  de  l'Hum,  est  très 
I)robablement  un  personnage  dont  le  type  a  été  fourni  par  une 
famille  noble  normande,  originaire  de  l'Avranchin,  ce  qui  conduit 
à  admettre  pour  le  suzerain  une  origine  semblable  ou  presque 
identique.  A  ces  souvenirs  normands  ou  bretons  il  convien- 
drait donc  d'attribuer  une  influence  secondaire  dans  la  prédi- 
lection que  le  trouvère  manifeste  pour  le  héros  de  Roncevaux, 
cet  homonyme  de  grands  seigneurs  de  son  pays  natal. 

Mais,  pour  achever  d'arrêter  les  traits  de  cette  grande  figure, 
il  fallait  autre  chose  qu'une  sèche  réminiscence  historique,  que 
des  légendes  de  pèlerinage  fragmentaires,  que  des  noms  em- 
pruntés pour  partie  aux  familles  seigneuriales.  Il  fallait  animer 
ce  personnage  en  lui  attribuant  les  hautes  actions  des  meilleurs 
des  Croisés.  Roland  a  été  la  figure  synthétique  dans  laquelle  Tu- 
rold a  fixé  avec  amour  les  caractères  distinctifs  des  illustres  chefs 
des  croisades  d'Espagne,  qui  avaient  été  aussi  parfois  ceux  des 
croisades  d'Orient.  Il  a  emprunté  quelque  chose,  selon  toute 
vraisemblance,  au  souvenir  de  ces  intrépides  rois  d'Aragon,  San- 
chc  Ramirez,  Pierre  et  surtout  Alfonse  le  Batailleur,  à  demi  Fran- 
çais par  leurs  alliances  de  famille  avec  les  comtes  de  Roucy  et  de 
Poitiers. Leportrait  que  tracent  d'Alfonse  Hériman  de  Laon,Or- 
deric  Vital  et  la  chroniquedeSan  Juan  delà  Peùa  rappelle  par  bien 
des  côtés  celui  de  notre  Roland.  Il  est,  comme  le  neveu  de  Charle- 
magne,  «  supérieur  en  bravoure  à  tous  les  chevaliers  »,  bouillant, 
impétueux,  ardent  à  l'attaque  (1).  Ainsi  le  dépeint  le  moine  du 
Sobrarbe.  Hériman  le  compare  volontiers  à  César  (2),  tandis 
qu'Orderic  Vital,  racontant  la  bataille  de  Fraga,  met  dans  la 
bouche  du  héros  franco-aragonais,  à  l'adresse  de  chefs  trop  pru- 
dents, le  langage  que  Turold  met  dans  celle  de  Roland  à  l'égard 
d'Olivier,  au  début  de  la  bataille  de  Roncevaux  (3).  Comme  ces 

(1)  Voir  ci-dessus  chap.  m  et  iv.Le  renom  d'Alfonse  était  parvenu  jus- 
qu'en Orient,  où  le  chroniqueur  arabe  Kamel  Altevarik  mentionne  ce  prince 
(Hist.  Orient.  Crois. ,t.»I«').  Le  Kartas  au  Maghreb  montre  combien  les  Ber- 
bères avaient  été  frappés  de  ses  exploits  (voir  ci-dessus  livre  I".ch.  iv) . — 
Chronique  de  la  Pena,  éd.Ximcnez,  p.  6G:  «  /oma/nirafti/;.'!» (d'Alfonse)  tiuae 
digesla  per  orbem  ipsum.  inler  orbis  mililiac  slrenuos  aniccellebal  ». —  (2)  Héri- 
man, cité  ci-dessus. —  (3)  «  Strenuus  rex  »  (Ordcric  Vital,  V,  16)  ;  son  impé- 
tuosité et  SCS  colères  (ibid.,  p.  16)  ;  son  dialogue  à  Fraga  avec  Bertrand  de 
Laon  ibid.,  (p.  21)  :  «  lorlis  rex  »  (p.  23). 
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princes  issus  du  sang  de  France,  mêlé  à  celui  d'Aragon,  le  liéros  du 
trouvère  a  conquis  Napal,  la  terre  de  Pine  et  les  seigneuries  du 
bassin  de  l'Ebrc. 

Toutefois,  Roland  a  dû  avoir  surtout  pour  prototypes  les  deux 
grands  chefs  des  croisades  d'Espagne, contemporains  deTurold, Gas- 
ton de  Béarn  et  Rotrou  de  Perche. L'un,  le  brillant  chevalier  béar- 
nais,qui  fait  pressentir  déjà  la  fougue  impétueuse  du  vainqueur  de 
Ravenne,  Gaston  de  Foix,  son  descendant,  s'était  placé  au  pre- 
mier rang  des  héros  de  la  première  Croisade  aux  batailles  de 
Dorylée,  d'Antioche,  d'Ascalon  et  au  siège  de  Jérusalem  (1098, 
1099).  Les  historiens  de  la  guerre  sainte  parlent  tous  de  ses  ex- 
ploits avec  une  sorte  d'admiration  (1).  Bien  des  traits  rappro- 
chent sa  vie  réelle  de  la  vie  fictive  de  Roland.  Comme  lui,  aux 
croisades  d'Espagne,  où  il  s'est  couvert  de  gloire  pendant  vingt 
ans,  il  fut  le  premier  à  l'assaut  ou  à  la  bataille.  Son  courage  et 
son  audace  ne  s'y  démentirent  pas  un  instant.  Comme  Roland, 
il  enlève  les  forteresses  en  se  jouant.  De  même  que  le  neveu  de 
Charlemagne  reçoit  en  fief  la  moitié  des  conquêtes  faites  sur 
les  Infidèles,  de  même  Gaston  obtint  en  fief  la  moitié  de  Sara- 
gosse,  avec  bien  d'autres  domaines.  Pour  compléter  l'analogie, 
le  paladin  Béarnais  mourra  en  héros  sur  un  champ  de  bataille, 
celui  de  Fraga,  en  1130  (2).  Coïncidences  non  moins  troublantes, 
il  a  pour  vassaux  et  amis  deux  barons  qui  portent  le  nom  d'Oli- 
vier (3).  Il  va  au  combat  en  sonnant  d'un  olifant  d'ivoire,  qu'il  a 
conquis  sur  les  Sarrasins  en  Palestine,  et  que  l'on  conservera 
après  sa  mort  au  trésor  de  Notre-Dame  del  Pilar  à  Saragosse  (4). 
Il  est  le  beau-frère  ou  le  cousin  bien-aimé  d'.\lfonse,  cet  autre 
Charlemagne,  comme  Roland  est  le  neveu  du  grand  Empereur. 
11  est  son  conseiller  le  plus  écouté  et  son  chef  d'armée  le  plus 
brillant  (5),  de  même  que  Roland  à  la  bataille  et  au  conseil  est 
le  bras  droit  du  roi  de  «  douce  France  ». 

Toutefois,  le  trouvère,  ainsi  qu'il  arrive  en  général  aux  roman- 
ciers et  aux  poètes,  pour  lesquels  les  portraits  ne  sont  pas  des  dé- 
calques, semble  avoir  varié  son  inspiration  en  empruntant  encore 
quelques  caractères  de  la  physionomie  de  son  héi'os  à  un  autre  mo- 
dèle. Il  est  probable  qu'il  a  eu  sous  les  yeux,  pour  tracer  le  portrait 

(1)  Guill.  de  Tvr  ;  Tudebod.  Robert  le  Moine,  Foucher.  Baudri,  Guibert  ; 
Albert  d'Aix  (Hist.  Occ.  Cr.,  I,  213,  317,  339,  352  ;  III,  79,  110,  114,  l(i2  : 
IV,  17,  102.  108,  228,  316,  332,  422,  442,  460,  504  ;  Chr.  Saint-Maixent.  éd. 
Labbe,  I,  213.  —  (2)  Ci-dessus,  livre  I",  ch.  iv.  — (3)  Ci-dessous,  livre  III, 
eh.  m.  —  (1)  F.  Fila,  X.  S.  del  Pilar,  B.  r.  A.  h.,  XLIV,  430.— Marca.  Béarn 
(1647),  p.  423,  remarque  que  cet  olifant  était  semblable  àcelui  de  Roland  que 
l'on  conservait  à  Saint-Sernin  de  Toulouse.  —  (5)  Ci-dessus,  livre  I",  ch.  iv 
et  V  ;  Zurita,  I,  î"  45. 
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de  Roland,  l'exemple  de  la  carrière  d'un  autre  grand  seigneur, 
son  propre  protecteur,  celui  qui  l'avait  amené,  seniLIe-t-il,  en 
Espagne.  Le  rôle  de  Rotrou  de  Perche,  surnommé  le  Grand,  avait 
été  presque  aussi  éclatant  que  celui  de  Gaston  de  Béarn.  Ce  haut 
baron  normand,  apparenté  aux  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon  (1), 
époux  lui-même  d'une  lille  de  roi  (2),  s'était  aussi  distingué  à  la 
première  croisade,  sous  les  ordres  du  duc  Robert  de  Normandie  (:i). 
Puis,de  1116  à  1135,  on  l'avait  vu  s'illustrer  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  l'Espagne,  où  sa  bravoure  avait  puissamment 
contribué  à  l'œuvre  de  la  conquête  chrétienne  (4).  De  même  que 
Roland  est  le  neveu  de  l'Empereur,  Rotrou  est  le  cousin  germain 
d'Alfonse  le  Batailleur.  Comme  Roland  a  reçu  de  Charlcmagne, 
au  dire  de  Ganelon,  la  promesse  de  la  moitié  de  l'Espagne,  à  titre 
de  fief,  Rotrou  a  obtenu  d'Alfonse  la  moitié  de  Saragosse.  Les 
conquêtes  de  Roland, Tudela,  Val tierra,  ou  Comibles  (Monubles), 
sont  précisimtnt  celles  de  Rotrou  de  Perche,  et  ici  encore  l'ana- 
logie est  trop  frappante  pour  être  tout  à  fait  due  au  hasard. 
Notons  enfin  que  quelques-uns  des  héros  delà  première  croisade, 
tels  que  Robert  de  Normandie(.3)  et  Boémond  (6),  peuvent  avoir 
suggéré  quelques  traits  de  la  physionomie  de  Roland. 

D'une  légende  ancienne  qui  tenait  en  une  ligne,  de  quelques 
traditions  ec(  lésiastiques  de  caractère  anecdotique,  de  quelques 
souvenirs  monastiques  régionaux,  et  surtout  des  traits  épars 
dans  la  phvsionomie  des  principaux  héros  des  croisades  d'Es- 
pagne,Alfoiise,  Gaston  de  Béarn,Rotrou  de  Perche,ou  de  quelques 
autres  personnages  des  expéditions  d'Orient,  le  poète  a  com- 
posé une  des  plus  admirables  figures  que  l'épopée  ait  transmises 
au  culte  des  hommes  et  qui  vivra,  tant  qu'il  y  aura  une  huma- 
nité sensible  à  la  beauté  de  la  poésie.  Et  c'est  celle  d'un  P.oland 
plus  vrai,  plus  vivant,  plu-s  réel,  plus  beau  que  le  Roland  effacé, 
silhouette  sans  vie  de  l'histoire  carolingienne,  celle,  en  un  mot, 
du  chevalier  idéal,  du  héros  français,  en  qui  se  résument  les  âmes 
héro-iques  de  l'élite  de  l'ère  des  croisades. 

Les  éléments  légendaires  et  réels  du  personnage  de 
TuRPiN.  —  Un  procédé  semiilable  a  permis  au  trouvère  de  faire 
vivre  un  autre  de  ses  personnages,  Tuipin,qui  se  détache  sur  le 
fond  du  poème  avec  un  relief  aussi  saisissant  que  Roland.  L'his- 

■  ni  n  dP<!siis  Ihrc  I"  ch.  iv  et  v.  —  (2)  Rotrou  avait  épousé  Mathilde, 
rni  ■ri^Hpmi  T"  Beauclêrc  (Orderic  VitaJ,  IV,187;  V,  4).— (3)  Il  comman- 
de u.^  de"  àrmées'rAnUoche  (Il  Occ.  Cr.,  I,  46  106,  263,  (307  ;  U,. 945)  ; 
(le  une  aes  ai mj  _  ,4,  q.jcssus,   ch.  IV.  Il  parait  avoir  fait 

(IL  oJ.  cr.,  III,  627).  —  (6)  Ordcnc  ^  ital,  III,  1S6. 
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toire.  ne.  fournissait  à  Turold  que  le  nom  insignifiant,  dénué  de 
toute  auréole  guerrière  et  poétique,  d'un  prélat  carolingien.  Le 
Turpin  de  l'histoire  (Turpinus,   Tijlpinus)  avait  été  un  moine 
pacifique  de  Saint-Denis,  revêtu  du  pallium  par  le  pape  Hadrienll 
(774),  et  qui  était  mort  entre  789  et  791,  après  une  carrière  hono- 
rable de  prélat  administrateur.  Flodoard  (au  x^  siècle),  historien 
bien  connu  de  l'Eglise  de  Reims,  a  brièvement  résumé  les  fonda- 
tions et  l'œuvre  de  cet  évèque.  On  avait  élevé  à  celui-ci  dans  sa 
cathédrale  un  tombeau  exposé  à  la  vénération  des  fidèles  (1).  Il 
ne  semble  pas  que  le  poète  ait  songé  à  d'autres  personnages  da 
nom  presque  semblable,  tels  que  le  bienheureux  Turpion  d'Au- 
busson  (mort  en  S44),  évêque  de  Limoges,  qui    avait  entouré 
d'une  enceinte  l'é^glise  Saint-Etienne  et  créé  ainsi  la  Cité  limou- 
sine, en  face  du  châte.ai  (2).  Moins  encore,  paraît-il  avoir  connu 
l'existence  de  ce  comte  d'Angoulême,  Turpion  (843),  qui  mourut 
en  combattant  les  Normands  (863)  (3).  C'est  donc  du  pacifique 
Turpin,  archevêque  de  Reims,  que  proviennent  les  premiers  linéa- 
ments de  la  figure  si  vivante  du  prélat  guerrier  que  la  Chanson 
de  Roland  met  en  pleine  lumière.  Les  légendes  monastiques  ont 
permis  au  poète  d'ajouter  à  cette  physionomie,  si  archaïque  que 
le  caractère  réel  en  était  presque  entièi-ement  elTacé,  quelques 
traits  où  elle  apparaît  déjà  transformée.  De  cet  archevêque  qui 
n'avait  jamais  peut-être  accompagné  Charlemagne  dans  une  seule 
de  ses  nombreuses  expéditions,  les  légendes  de  pèlerinages  (4) 
font   e  compagnon  inséparable  de  l'Empereur,  sans  lui  donner 
encore  les  allurcs  d'un  soldat,  ou  du  moins  sans  préciser  son  rôle 
dans  les  croisades  attribués  au  gi'and    adversaire   supposé  des 
'nfidèles.  Dès  la  fin  du  xi^  siècle,  dès  les  vingt  premières  années 
du  xn«,  de  faux  diplômes  montrent  la  légende  en  voie  de  con- 
quérir l'adhésion  universelle.  L'abbaye  gasconne  de  Saint-Jean 
de  Sorde,  désireuse  de  secouer  le  joug  de  sa  maison  mère.  Saint- 
Michel  de  Pessan  au  diocèse  d'Auch,  attribue  à  Charlemagne  la 
fondation  de  l'église  et  du  monastère   établis    près  du  Gave 
d'Oloron,  ainsi  que  la  donation  d'une  parcelle  du  sang  de  Saint- 
Jean  et  d'autres  reliques.  La  confirmation  des  privilèges  de  l'ab- 
baye en  1120,  par  Guilhen  VII  de  Poitiers,  montre  que  cette  pré- 
Ci)  L.  Gautier,  Epop.  fr.,  I,  70-SS:  II,  1G8, 173.  -   G.  Paris,  De  Pseudo  Tur- 
pino.  1865,  in-S";  surtout  J.  Bédier,  IV,  349,  352;  III,  380.  L'historien  Flo- 
doard (894-966), auteur  d'une  Histoire  de  l'Ér/tisc  de  Reims,  a  dû  contiiljuor 
à  populariser  le  nom  de  Turpin.  —  (2)   Adémar  de  Cliabanncs,   XXVI, 
p.  148,  éd.  Chavanon.  —  Gallia  Chr.,  II,  col.  .509.  575.  —(3)  Lot-Halplien, 
Charles   le  Chauve  (1909),  p.  119,  note.  —  Richard  (.\.),  Comtes  de  Poitiers, 
I.  9,  13,  24,  41.  —  (4)  Formation  de  la  légende  monastique,  J.  Bédier,  IJI, 
284,  337,  339,  350. 
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Icndue  origine  est  déjà  accréditécet  que  l'aullienlicilé  de  !a  fausse 
charte  est  admise  (1).  II  résulte  de  ce  document  qu'on  croyait 
déjà  à  la  présence  de  Turpin  parmi  les  compagnons  ordinaires 
de  l'Empereur  aux  Croisades  d'Espagne,  que  même  Sorde  se 
flattait  de  posséder  le  tombeau  du  prélat,  mort  au  retour  d'une 
de  ces  expéditions  et  enseveli  par  ordre  de  son  maître  en  terre 
de  Gascogne.  C'est  donc  dans  le  premier  quart  du  xii"  siècle  que 
la  légende  monastique  a  fait  triompher  la  nouvelle  tradition.  On 
ne  peut  tirer  une  induction  aussi  certaine  du  faux  diplôme  de 
Saint-^Martin  de  Tours,  qui  concerne  une  dépendance  de  l'abbaye 
tourangelle  dans  la  vicomîé  de  Limoges,  celle  de  Saint-Yrieix  de 
la  Perche.  Charlemagne,  accompagne  de  Turpin  et  de  Guillaume 
auCourb-Nez.est  supposé  avoir  accordé  au  prieuré  limousin  divers 
privilèges,  à  condition  qu'il  se  soumettrait  à  la  juridiction  de 
Saint-Martin  (2).  Mais  l'original  de  cette  prétendue  concession  de 
privilèges,  que  le  faussaire  date  de  794,  est  perdu,  et  les  sus- 
criptions  fantaisistes  qui  l'accompagnent  ne  fournissent  aucun 
élément  de  datation,  ni  noms  de  personnages  réels,  ni  circons- 
tances précises,  qui  permettent  de  savoir  à  quelle  époque  ce  faux 
diplôme  a  été  fabriqué.  Après  un  examen  attentif,  il  nous  est 
impossible  d'admettre,  comme  le  font  cependant  ]Mabille  et 
Miihlbacher  (3),  que  cette  pièce  puisse  être  sûrement  datée  des 
années  1090  à  1097.  Si,  en  en'et,il  y  eut  alors  un  procès  entre  Saint- 
Yrieix  et  Saint-Martin,  au  sujet  delà  juridiction  delà  maison- 
mère  de  Tours  sur  sa  fdiale,  procès  terminé  par  un  accord  et  par  une 
bulle  d'Urbain  II  (,4),il  n'est  pas  du  tout  certain  que  le  document 
ait  été  écrit  par  le  faussaire  à  cette  date,  pour  appuyer  les  pré- 
tentions des  moines  tourangeaux,  au  cours  de  ce  diiïérend.  Il  se 
pourrait  qu'il  y  ait  eu  dans  la  suite  d'autres  procès  analogues, 
dont  les  pièces  ont  disparu,  car  on  n'a  plus  qu'une  partie  des 
copies  provenant  de  l'ancien  chartrier  de  Saint-Martin.  Il  est  tout 
aussi  plausible  d'admettre  que  la  dilTusion  de  la  légende  caro- 
lingienne, d'origine  épique,  admise  unanimement  au  rang  de 
vérité  historique  dans  la  seconde  moilic  du  xii«^  siècle,  ait  inspiré 
à  quelque  moine  érudit  l'idée  de  confirnier  par  cette  fausse  charte 

(1)  Cari,  de  Sordc,  p.  65.  —  Voir  ci-dessus  livre  I",  ch.  iv.  —  (2)  Charte 
éditée  par  la  Gullia  chr.,  TV,  100  ;  puis  par  Mabille,  Pancarte  noire  Saint- 
Martin  (I8fi6),  n"  83  (il  prend  à  tort  celle  pièce  pour  un  faux  testamcnl 
de  Charlemagne)  ;  sa  publication  est  faite  d'après  une  copii-  de  Baiuzc, exé- 
cutée par  celui-ci  sur  l'original  du  faux  aujourd'hui  perdu.  H  date  la  pièce 
de  la  fin  du  xi»  siècle.  —  (3)  Muhlbaclier.  Diplomata  Karolina.  I,  n»  '2'A, 
p.  355  (accep  e  sans  discussion  l'assertion  de  Mabille).  —  ^4)  Mabille,  p.  152, 
note  1,  n"  193  (transaction  avec  le  chapiire  de  Tours),  p.  197  ;  bulle  d  Ur- 
bain Il  (1090,  97)  ;  n"  202,  p.  199. 
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les  prétentions,  même  momentanément  ^^cto^ieuses,  de  son 
abbaye,  et  de  la  prémunir  contre  une  nouvelle  tentative  d'é- 
mancipation de  sa  filiale.  Ce  faux  document  peut  être  posté- 
rieur, tout  aussi  bien  qu'antérieur,  au  procès  de  1090-96. La  même 
abbaye  n'a-t-elle  pas  eu  l'idée,  pour  attirer  les  pèlerins  de  Com- 
postelle,  de  fabriquer  une  autre  charte,  qui  supposait  qu'elle  était 
en  relations  avec  le  célèbre  sanctuaire  de  Galice  dès  906  (1). 
Plus  probante  est  la  légende  recueillie  par  la  Chanson  de  Roland, 
et  d'après  laquelle  «  Varcevesque  qui  fut  sages  e  pro:  »  aurait  été 
conduit  àSaint-Romain  de  Blaye,  pour  y  être  enseveli  dans  un 
des  blancs  sarcophages  de  cette  abbaye  (vers  3691).  A  quelle  date 
les  moines  de  Saint-Romain  s'enhardirent-ils  jusqu'à  montrer  à 
Blaye  le  tombeau  de  Turpin(2),  comme  on  le  montrait  antérieure- 
ment à  Reims  ?  A  quelle  époque  le  chapitre  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux fit-il  de  cet  archevêque  son  fondateur  ?  Il  ne  semble  pas  que 
ces  dernières  légendes  se  soient  précisées,  avant  l'apparition  de  la 
Chanson  de  Roland  Ce  qu'il  importe  avant  tout  de  retenir,  c'est 
que  les  clercs, promoteurs  des  pèlerinages  et  des  croisades,  s'étaient 
eiïorcés  de  rattacher  à  la  personnalité  de  Charlemagne  celle  d'un 
prélat  qu'ils  lui  donnaient  pour  compagnon  et  conseiller,  auquel  ils 
attribuaient  la  collation  de  privilèges  qui  leur  étaient  avantageux, 
ou  dont  ils  se  flattaient  de  conserver  quelque  souvenir  matériel. 
C'est  alors  qu'interviennent,  grâce  au  milieu  où  Turold  a  vécu, 
d'autres  éléments  qui  permettent  au  trouvère  de  transformer 
entièrement,  de  préciser  et  de  \'ivifier  la  physionomie  de  son 
héros.  Comment  d'abord  a-t-il  été  surtout  attiré  par  le  nom  de 
ce  personnage  ?  Des  souvenirs  régionaux  ont  probablement 
joué  dans  cette  occasion  un  rôle  secondaire.  Le  nom  de  Turpin, 
qu'on  n'a  pas  rencontré  jusqu'ici  dans  les  cartulaires  d.'  cette 
époque  en  dehors  de  la  Normandie,  s'était  conservé  dans  la  pro- 
vince où  Turold  était  né.  Des  documents  d'origine  espagnole 
ont  prouvé  qu'il  y  avait  à  Cascante,  dans  l'apanage  de  Rotrou 
de  Perche,  un  chevalier  normand  du  nom  de  Turpin  qui  s'était 
établi  dans  le  pays  (3).  Il  y  a  mieux  encore  :  le  cartulaire  inédit 
du  Mont  Saint-^Iichel  mentionne  un  Guillelmus  Turpis  infans 
au  temps  de  l'abbé  Bernard  (4).  A  plusieurs  reprises,  on  voit 
apparaître  dans  les  donations  faites  à  la  célèbre  abbaj^c,  soit  à 
la  fin  du  XI»  siècle,  soit  dans  le  premier  quart  du  xii*',  un  digni- 
taire monastique  considérable,  le  second  après  l'abbé,  un  Tur- 

(1)  Mabillc,  ibid.,  n"  90.  — (2)  J.  Bédier,  III,  350.  — C.  JaMianM isl.de Bor- 
deaux, p.  115,  et  autres  travaux  cites  ci-dessus.  —  (3)  Voir  ci-dessus  livre 
I",  chap.  V.  —  (4;  Cart.  Mont  Sainl-Michel  (inédit),  f"  90. 
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pinus  praeposUus  nwnachorum  (1),  que  Turold  a  vrai.seml)lable- 
mcnl  connu.  Du  ])r(ivOt  de  labbaye  du  Monl  Saiul-ilicliel  à  l'ar- 
chevêque de  lAeims  le  passage  pouvait  se  lairc,  en  vcrlu  d'une 
associalion  d'idées. 

]\Iais  ce  qui  importe  davantage,  c'est  la  genèse  du  caractère 
même  du  héros.  Comment  le  poète  a-t-il  pu  songer  à  transformer 
le  pacifique  administrateur  de  l'Eglise  de  Reims  du  vni«  siècle, 
le  compagnon,  probablement  non  moins  pacifique,  sorte  d'au- 
mônier ou   de  ministre  des  ad'aires  ecclésiastiques  de  Charle- 
magne,  provenant  des  légendes  cléricales,  le  non  moins  pacifique 
prévôt  des  moines  du  Jlont  Saint-Michel,  en  ce  belliqueux  ])rélat, 
émule  des  plus  vaillants  chevaliers,  en  cet  ejitraîncur  d'hommes, 
plus  apte  à  la  bataille  qu'aux  exercices  pieux.  Sans  doute,  Turpin, 
dans  le  poème  de  Turold, sait  manier  îa  parole,  mais  il  la  manie 
moins  que  l'épéc  ;  sans  doute  il  est  pieux,  mais  il  est  encore  plus 
jouteur  intrépide,  et  l'on  sent  qu'il  aime  mieux  rendre  et  donner 
des  coups  que   des  bénédictions.  L'examen  attentif  du   milieu 
historique  où  vécut  l'auteur  de  la  Clianson  de  Roland  iwus  auto- 
rise à  assigner  comme  prototypes  du  bouillant  archevêque,  d'une 
part,  des  prélats  français  que  Turold  a  dû  connaître,  de  l'autre, 
les  fameux  évêques  batailleurs  des  croisades  d'Espagne.  Familier 
et  protégé  probable  des  grands  seigneurs  normands, spécialement 
de  Hotrou  de  Perche,  peut-être  admis  dans  ce  cercle  lettre  de  Eaon 
que  présidait  l'évêque  Barthélemi  (2),  et  où  écrivit  le    moine 
Hériman  Turold  a  certainement  connu,  au  moins  de  réputation, 
deux  membres  de  la  grande  famille  des  Roucy  qui  avaient  au 
xi«  àiècle  administré  l'Eglise  de  Reims.  L'un,  Ebles  de  Roucy, 
avait  été  comte  et  archevêque  de  la  métropole  de   Saint-Remi 
(1021-1033);  il  avait  lutté  contre  Eudes  de  Blois  en  1023  (3). 
L'autre  était  l'ai'istocratique  et  fougueux  archevêque  de  Reims, 
l'un  des  successeurs  de  Turpin,  Glanasses  I^''.  Ce  dernier  fut  un  des 
plus  grands  personnages  du  temps  de  Pliilippe  I^'',  admis  aux 
conseils  de  ce  Capétien,  chargé  par  ce  prince  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  (4).  Sa  sœur  Adélaïde  était  la  femme  d'Hil- 
duin  de  Roucy  et  de  Montdidier.  JManassés  P'  était  donc  l'oncle 
de  l'organisateur  de  la  croisade  dcl073,  le  fameux  EblesdcRoucy, 
et  d'un  grand  nombre  de  hauts  barons  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne, de  Hainaut,  de  Picardie,  de  Flandre,  avec  lesquels  ses 
nièces  avaient  contracté  alliance.  Il  était  l'oncle  des  rois  d'Aragon 

(1)  Cari.  Mont  Saint-Michel  (ini'dit).  f»  98.  99.  103.  diartes  de  1;\  fin  du 
xi=  siècle  et  du  début  du  xii'.  — (2)  Voir  ci-dessous,  livre  IV. —  (3)  Lcx, 
Eudes  de  Blois  (1892).—  Luchaire,  Insl.  mon.,  11,58.—  Pfister,7<o6fr(  le  Pieux, 
p.  15,32,183,  194,238,  239. 
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Pierre  et  Alfonse,  le  grand-oncle  de  Rotrou  de  Perche,  l'un  des 
prototypes  de  Roland.  Il  avait  élevé  auprès  de  lui  son  neveu  de 
Bourgogne,  Barthélemi,  qu'il  nomma  chanoine  et  trésorier  de 
Sainte-^Iarie  de  Reims,  et  qui  devint  dans  la  suite,  peu  après, 
l'épiscopat  du  fameux  Gaudry,  évêque  de  Laon.  C'est  un  autre 
archevêque  de  Reims,  Raoul,  l'un  des  successeurs  de  Manassès, 
qui  avait  préconisé  cette  candidature,  et  c'est  Barthélemi,  resté 
en  relations  étroites  avec  -\lfonse  le  Batailleur,  qui  conservait 
pieusement  en  ce  moulier  de  Laon,  qu'invoque  le  poète,  la  mé- 
moire des  victoires  des  croisades  franco-espagnoles  (1).  En  ce 
centre  que  le  trouvère  a  connu  s'était  aussi  gardé  le  souvenir 
d'Ebles  de  Roucy  et  de  JManassés  I'^'',  ces  fougueux  archevêques 
de  Reims,  dont  le  second  surtout  avait  l'âme  d'un  féodal,  plus  que 
celle  d'un  clerc.  Il  batailla  avec  son  chapitre  et  ses  abbayes;  il  osa 
tenir  tête  au  pape  Grégoire  VII  lui-même  (2).  Il  mena  enfin  après 
sa  déposition  en  1080  une  existence  aventureuse.  Il  paraît  avoir 
pris  part  à  la  première  croisade,  et  on  le  trouve,  en  1098,  prisonnier 
des  Turcs  à  Bagdad  (3).  Nul  ne  difîéra  plus  que  lui  de  l'histo- 
rique Turpin,sou  pacifique  et  lointain  prédécesseur.  Il  y  a  au  con- 
traire quelque  chose  de  l'âme  aristocratique,ardente  etbelliqueuse 
de  ce  prélat  grand  seigneur  et  lettré  (nobilis  et  lilteralus)  dans  le 
héros  de  Roncevaux.  Le  poète  a  pris  les  autres  traits  qui  distin- 
guent le  compagnon  de  Roland  dans  le  spectacle  habituel  que 
lui  donnaient  les  guerres  saintes  au  delà  des  Pyrénées.  Les  Gui 
de  Lescar,  les  Guillaume  Sanche  de  Pampelune,  les  Pierre  de  Sara- 
gosse,  les  Estban  d'Huesca  (4)  bénissant  d'une  main  et  bran- 
dissant l'épée  de  l'autre,  haranguant  les  combattants  pour  les 
mener  ensuite  à  l'assaut  et  à  la  bataille,  n'étaient-ils  pas  des 
modèles  vivants  qui  suffisaient  à  inspirer  le  poète  ?  Ils  lui  ont 
permis  de  tracer  ce  portrait  immortel  de  l'archevêque  guerrier, 
presque  aussi  beau  que  celui  de  Roland,  et  dont  il  a  orné  la 
galerie  de>  héros  de  son  épopée. 

Les  éléments  légendaires  et  réels  du  person.nage  de 
Ganelon.  —  Aux  preux,  symboles  de  la  loyauté  et  de  l'honneur 
chevaleresque,  le  trouvère  a  opposé  le  type  du  grand  seigneur, 
que  l'orgueil,  ren\Te  et  la  cupidité  ont  ravalé  jusqu'à  la  trahison. 

(1)  Hcriman  de  Laon  (H  de  Fr.,  XIL  267  c).  —  (2)  SurManassès, déposé 
au  concile  de  Lyon,  voir  Cal.  actes  Philippe  l"',  pp.  M.  Prou.  n°  43  :  il 
figure  au  conseil  de  ce  roi,  p.  112-113  et  sq.  —  Benzo  d'.\lbe  (Pi-rlz.  XL  657) 
le  qualifie  nobilis  et  litteralus  »  :  Fliche. Philippe  1".  35,  116.  314.  315. Mar- 
lot,  IIL  ISJ  (d'après  Guibert)  ;  331.  360,  368,  391.  etc..  Il  fut  dépose 
en  déc.  lOSO  (  Gallia  Clirisl.,  IX,  70).  -  (3j  Cet  épisode,  à  peu  près  inconnu 
de  la  vie  de  Manassès.nous  est  révélé  par  le  récit  de  Guibert  de  Nogent  et  du 
continuateur  de  Tudebod  (H.Occ.  Cr..  III,  1682,  13.  214). —  (4)  Voir  ci-des- 
sus livre  I«%  chap.  iv  et  v,  III,  ch.  ii. 
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Parmi  les  douze  pairs,  ces  clievalicrs  héroïques  dévoués  jusqu'à 
la  mort  à  leur  foi  et  à  leur  roi,  s'csl  glissé  le  Judas  que  les  mauvai- 
ses passions  oui  rendu  traître  à  son  Empereur  et  à  son  Dieu. 
C'est  le  Lucifer,  l'ange  déchu  dont  parle  plus  tard  le  trouvère 
Bertrand  deBar-sur-Aubc.  Où  le  poète  a-t-il  recueilli  les  éléments 
de  cette  physionomie  complexe,  aussi  frémissante  do  passion  et 
de  vie  que  celle  des  plus  grands  héros  de  son  poème  ?  Sans  re- 
monter, comme  l'ont  fait  certains  érudits  allemands,  jusqu'aux 
légendes  de  la  mythologie  Scandinave  (1),  et  sans  assimiler  Ganc- 
lon  au  loup  de  ces  légendes,  il  suffit  de  rappeler, avec  tous  les 
historiens,  depuis  Leibniz  jusqu'à  F.  Lot  et  à  J.  Bédier  (2),  qu'une 
tradition  carolingienne,  d'origine  ecclésiastique,  a  fourni  le  pre- 
mier élément  de  la  physionomie  du  traître  de  l'épopée  de  'lurold. 
11  y  eut  en  effet,  au  temps  de  Charles  le  Chauve,  un  prélat  du  nom 
de  Wcnilon,  ancien  chef  de  la  chapelle  royale  et  abbé  de  Fer- 
rières,  qui  fut  promu  archevêque  de  Sens  en  837,  qui  abandonna 
la  cause  de  son  bienfaiteur  qu'il  avait  couronné  roi  à  Sainte- 
Croix  d'Orléans,  et  qui  fut  flétri  par  ce  roi  comme  traître,  au  con- 
cile de  Savonnièrcs,  d'après  l'Annaliste  de  Saint-Beitin.  Mais  il 
rentra  bientôt  en  grâce  et  mourut  le  3  mai  865,  revêtu  encore 
de  sa  dignité  épiscopale.  C'est  donc  une  de  ces  légendes  d'ori- 
gine cléricale,  dont  la  ténacité  esl  proverbiale,  qui  se  trouve 
à  l'origine  de  la  physionomie  du  Ganelon  de  Turold.  Mais  au 
moment  des  croisades,  comment  le  nom  d'un  prélat  versatile 
du  ix^  siècle  a-t-il  pu  désigner  un  haut  baron,  le  beau-père  de 
Roland,  qui  joue  dans  t'épopée  un  rôle  presque  semblable  à  celui 
du  futur  connétable  de  Bourbon, et  qui,par  dépit,superbe  ou  envie, 
se  laisse  aller  à  commettre  envers  ses  pairs  une  trahison  sour- 
noise ?  Comment  cet  évêque  est-il  devenu  un  grand  seigneur,  beau, 
fort, éloquent, fier,  impétueux,  modèle  de  vaillance  chevaleresque, 
jusqu'au  jour  où  la  haine  l'égaré, au  point  d'en  faire  un  traître?Il 
faut  évidemment  supposer  ici  le  même  travail  d'élaboralion  que 
pour  les  autres  figures  du  poème. 

Le  trouvère  clerc  reçoit  de  la  légende  un  nom  à  demi-elTacé. 
Ce  nom  lui  est  probablement  suggéré  encore'  par  quelque  vocable 
courant  qu'il  a  entendu  résonner  à  ses  oreilles.  Or,  le  cartulaire 
inédit  du  Mont  Saint-jMichel   fait  mention   d'un  seigneur  de 


(1)  Ganelon  ser.iil,  d'après  Hugo  Mcycr  (Rfv.  Critique,  12  fév.  1872),  un 
nom  dérivé  de  Gamalo  (loup  en  norrois),  allusion  à  Lupus. duc  de  Gascogne, 
qui  trahit  Charlemagne.  L.  Gautie'  (ILH.'i(i)  y  voit  un  vocable  fabriqué  avec 
le  mot  garmare  (tromper).  —  (2)  J.  Bédier,  "IV,  350,  ."?(  0  -  I-".  Lot,  Ilugves 
(:npet,?.45. —  Rajna  ( Origini  dcl  l'( popeu,  424)et  L.  Gautier  (Epopées  /r.. 
IH,  154)   doutent  de  la  valeur  de  cette  explication. 
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rAvranchin  Hugues  Guineleu  (1),  notable  personnage,  puisqu'il 
est  témoin  en  compagnie  de  GeolTroi  de  Cliantemerle,  de  Païen 
du  Bois  (de  Semore),  de  Guillaume  de  Moncels  et  autres  cheva- 
liers connus  de  Basse-Normandie.  Observons  d'ailleurs  que, 
d'après  Orderic  Vital,  il  y  avait  eu  un  Guenilon,  archevêque  de 
Rouen  au  ix«  siècle  (855)  (2).  Les  noms  de  Ganelon  et  de  Baudouin 
étaient  donc  connus  dans  la  région  normande.  Ajoutons  enfin 
que  Turold  a  attribué  un  fils  du  nom  de  Baudouin  à  Ganelon 
(vers  314);  que  ce  fils,  qui  est  le  neveu  de  Roland, «preux  sera, 
dit  le  père  ».  Il  est  à  remarquer  que  ce  nom  de  Baudouin  se  retrou- 
ve parmi  ceux  de  seigneurs  de  l' Avranclûn  de  la  région  de  Séez,  du 
pays  de  Brionne  (3),  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'attribuer  à  ce  fait  beau- 
coup de  portée.  De  plus,  Ganelon,  dans  le  poème,  est  parent  d'un 
oncle  appelé  Guincmer  (vers  348),  vocable  assez  répandu  dans  la 
région  du  nord  (4).  Le  premier  nom,  celui  de  Ganelon, qui  est  le 
seul  important,  avait  été  porté  au  xi*^  siècle  par  quelques  clercs  et 
chevaliers,  notamment  par  un  trésorier  de  Saint-^Iartin  de  Tours, 
possesseur  d'une  forêt  en  Perche,  d'un  château  à  Montigny  et  de 
domaines  dans  la  région  de  Chateaudun  (vers  l'an  1044)  (5).  Il  était 
le  fils  d'un  puissant  seigneur,  qui  fut  disgracié,  en  même  temps 
que  ce  dignitaire  ecclésiastique, par  le  comte  d'Anjou,  Geoffroi  II 
Martel  (6).  Peut-être  y  a-t-il  dans  cet  événement  l'une  des  ori- 
gines du  rôle  que  le  trouvère,  qui  semble  avoir  eu  quelque  pré- 
dilection pour  les  Angex-ins,  attribue  au  traître  de  son  épopée. 
Il  faut  ajouter  qu'on  trouve  encore  un  Ganelon, moine  de  Saint- 
Aubin  d'Angers,  chargé  de  rédiger  un  acte  de  Foulques  Xerra  (7). 
Enfin,  dans  les  dernières  années  du  xi^  siècle,  vivaient  un  Gane- 
lon, seigneur  de  Chàtillon.qui  reçut  en  fief  Faye-la-Vineuse  dans 
le  Chinonais,  de  Geoiïroi  le  Barbu  (8),  et  Ganelon,  un  autre  vassal 
en  1038  de  Geofïroi  de  Mortagne,  père  de  Rotrou  le  Grand  (9). 
Mais  le  poète,  en  prenant  ce  nom,  s'en  est  servi  pour  l'attribuer 
à  un  haut  baron  croisé,  jusque-là  renommé  par  son  éloquence, 
sa  force,  sa  bravoure,  dévoyé  par  l'esprit  de  rancune  ou  de  cupi- 

(1)  Cart.  du  Mont  Sainl-Micliel,  f°9y  (charte  fin  xi«  siècle).  —  (2»  Orderic 
Vital,  II,  358  V.  153.  —  (3)  Baudoin  de  Meule  et  du  Sap  (fin  xi"  siéclei.  Or- 
deric Vital,  III,  121  ;  III,  340,  370.  —  Baudoin,  sgr  de  l'Avranchin,  Cart. 
Monl  Sainl-Michel.  î"'  94,  95.  — Baudoin,  évèque  d'Evreu.x  (Orderic,  II, 
214),  etc.  Toutefois  ce  nom  est  très  répandu  depuis  la  Normandie  jusqu'à 
la  Flandre,  au  Hainaut,  au  pays  Chartrain  (ex«  Cart.  St.  Père  de  Chartres, 
index  745);  il  se  retrouve  même  en  Bordelais  (Baudouin  de  la  Tresne  (xi«  s.), 
Cart.  G.  de  Sauve,  î"  9).  —  (4)  Voir  ci-dessous,  chap.  iv.  —  (5)  Gallia 
Christ.,  VIII,  instr.  col.  299.-  F.  Sœhnée.  Cat.  actes  Henri  /"(1907),n'>  71. 

—  L.  Halphen,  Comté  d'Anjou  (1906),  265.— (6)  F.  Sœhnée, léid.  —  Hau- 
réau,  Sing.  hist.  et  litter..  in-12  (1861),  209,  210.  —  (7)  Halphen,  106,  n»  4. 

—  (8)  Halphen,  p.  102,  n»  352.  -  (9)  Charte  de  Geoflroi  de  Mortagne  (lu88), 
Cari.  Cluny,  éd.  Bruel,  IV,  n-  3689. 
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dite.  Quel  est  donc  le  personnage  réel  qui  lui  a  servi  de  modèle  ? 
L'iiistoire  des  croisades  d'Espagne  eL  d'Orient  lui  en  fournissait 
un,  qui  eut  une  renommée  retentissante  et  dont  le  souvenir  devait 
certainement  persister  encore,  au  moment  où  le  poète  écrivait. 
C'est  Guillaume  I'""',  vicomte  de  Melua,  fils  d'L'rsion,  cousin 
probablement  d'Hugues  le  Grand,  comte  de  Vermandois,  et  par 
conséquent  du  roi  capétien,  Philippe  l*^"".  I>es  historiens  des  croi- 
sades, depuis  le  moine  de  Saint-Maixent  jusqu'à  Guibert  de 
Nogent,  en  passant  par  l'anonyme  des  Grsia  et  par  Tudebod,  nous 
indiquent  les  traits  expressifs  de  ce'!c  physionomie.  C'était  une 
sorte  de  géant,  d'une  force  extraordinaire,  qu'on  avait  surnommé 
le  Charpentier,  à  cause  de  la  vigueur  de  ses  bras,  et  qui  avait  été 
à  certains  moments  la  terreur  des  Sarrasins,  ainsi  que  le  rappelle 
Guibert  de  Xogcnt.  Le  moine  de  Saint-.Maixent  déclare  avoir  vu, 
comme  s'il  l'avaitencore  présent  à  la  mémoire,  cetype  de  beau  sol- 
dat. Guillaume  avait,  de  même  que  Ganelon,  la  réputation  d'être 
un  des  plus  vaillants  et  un  des  plus  redoutables  adversaires  des 
infidèles  (ierribilis  admodiim  annomni  fueral  el  darucrat).  Comme 
Ganelon,  il  était  éloquent  ;  le  plus  «  beau  parleur  qu'il  y  eïit  entre 
Seine  et  Loire  »  (in  verhis  audax,  didis  polens).  Comme  GaneJon 
il  avait  une  superbe,  une  hauteur  incroyable  (fasiuosa  rigiditas, 
famosa  ferodtas).  Comme  Ganelon,  il  était  cupide,  et  on  l'accusait 
d'avoir  dilapidé  l'argent  des  pauvres  recueilli  pour  la  croisade. 
Comme  Ganelon  encore,  il  supportait  mal  le  second  rang,  et  il 
aimait  autour  de  lui  le  bruit  des  louanges  que  soulève  une  activité 
continuelle  (inediae  impatiens).  Or,  ce  prototype  de  Ganelon  a 
trahi  ou  fut  accusé  d'avoir  trahi  deux  fois  la  cause  sainte  des 
Croisades.  L^ne  première  fois  en  Espagne  même,  en  1087,  lors  de 
l'expédition  de  Tudela,  on  prétendit  qu'il  avait  amené  l'échec 
de  l'entreprise  et  manœu%Té  de  manière  à  livrer  ses  compagnons 
à  l'ennemi.  Une  seconde  fois,  lors  de  la  première  croisade  d'Orient, 
à  laquelle  il  prit  part  dès  1096  et  d'abord  parmi  les  bandes  de  Pierre 
l'Ermite,  il  encourut  les  mêmes  accusations.  Au  moment  où  les 
Croisés  étaient  bloqués  dans  Antioche  par  Kerbogah  (1098), 
l'éncrvement  causé  par  la  famine  et  l'inaction  où  on  laissait  les 
combattants  amenèrent  une  dépression  morale  parmi  les  plus 
vaillants.  Guillaume  le  Charpentier  voulut  s'enfuir,  en  compagnie 
de  Pierre  l'Ermite  lui-même.  Boémond.  furieux,  se  stiisit  du  vicom- 
te de  Welun,  l'exposa  pendant  une  nuit  dans  son  camp,  et  le  lende- 
main, il  l'interpella  avec  violence  devant  l'armée  assemblée,  le 
couvrant  de  reproches  et  d'outrages,  l'accusant  d'avoir  mis  en 
périU'honneur  des  Français, l'appelant  «  méchant,  bavard  et  jélon  ». 
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De  même  que  Gauclon,  dans  la  Chunson  de  Roland,  est  livré  à 
la  fureur  et  aux  quolibets  des  valets  de  l'armée,  de  même  Guil- 
laume le  Charpentier  fut  abandonné  aux  insultes  de  la  multitude 
qui  lui  criait  :  «  Tu  as  voulu  sans  doute,  vaurien  (nequam),  livrer 
l'armée  et  les  chevaliers  du  Christ,  comme  tu  as  trah'  tes  com- 
pagnons en  Espagne  (siciit  iradidisti  eos  in  Hispania)  (1).  Pres- 
que tous  les  historiens  des  croisades  relatent  ces  incidents,  qui 
paraissent  avoir  eu  un  retentissement  énorme  en  Occident, 
surtout  en  France,  à  cause  du  renom  et  de  la  haute  origine  même 
d'un  homme,  qui,  en  quelques  jours  de  défaillance,  avait  sombré 
sou.^  le  mépris  public.  C'est  presque  certainement  de  celte  double 
accusation  qu'est  née  la  légende  de  Ganelon,  telle  qu'elle  a  été 
immortalisée  par  l'épopée  de  Turold.  Le  personnage  du  poème  est 
donc,  comme  les  précédents,  un  assemblage  complexe,  dont  la 
tradition  lointaine, les  souvenirs  régionaux,  l'histoire  encore  toute 
frémissante  des  guerres  saintes  ont  fourni  les  éléments,  qu'a  grou- 
pés et  qu'a  vivifiés  un  grand  poète,  au  souille  de  son  génie. 

Auprès  de  ces  quatre  figures  de  premier  plan,  Charlemagne, 
Roland,  Turpin,  Ganelon,  dans  lesquelles  la  légende  se  mêle  à 
l'histoire,  et  qui  ont  été  transformées,  grandies,  vivifiées  par  le 
trouvère,  il  en  est  quatre  autres,  Naimes  Olivier,  Piuabel,  Gau- 
tier de  IHum,  qui  ne  doivent  presque  l'ien  ou  même  rien  au  passé 
légendaire  et  que  le  poète  semble  avoi  '  formées,  en  empruntant 
à  la  réalité  contemporaine  idéalisée  les  principaux  traits  dont  il 
a  composé  leur  portrait.  C'est  le  procédé  usuel  des  classiques, 
qui  ont  su  dégager  de  l'observation  de  la  vie  réelle  'es  caractères 
permanents,  généraux,  humains,  à  l'aide  desquels  leurs  héros 
semblent  aussi  vivants  qu'au  moment  où  ils  sont  sortis  du  cer- 
veau de  l'auteur. 

Parmi  ces  personnages,  l'un  des  plus  marquants  est  le  duc 
Naimes,  que  le  poète  nomme  aussi  «  A'aùnt/n»  et  «  Naimon  »(2).  Il 
est  le  Nestor  de  l'épopée  française,  le  plus  pondéré  et  le  plus 
sage  des  membres  du  conseil  de  Charlemagne. 

Meillor  vassal  n'aveit  en  la  curt  nul  (vers  231,  775). 


(1)  Sur  Guillaume  le  Cliarpentier,  voir  Orderic  Vital,  III,  481,  524;  Gesta, 
ch.  XXV,  p.  258.  —  Guill.  de  Tvr,  liv.  I.  II,  VI  (H.  Occ.  Cr..  I.  45,  96,  118)  ; 
Tudebod,  Raoul  de  Caen.  Robert  le  Moine  (ibid.,  III,  40,  41,  135,  188,  564, 
.651,  782.  871)  ;  Baudri,  Guibert  (livre  n^  ch.  iv);  Albert  (ibid.,  IV,  43,  44, 
174,  175,  294,  295,306,  417,598.  599):  d'après  Albert  d'Aix,  il  .serait ensuite 
rentré  en  grâce,  car  on  le  retrouvée  Jaffa  avec  Baudouin  du  Bourg  et  Tan- 
crède,  ainsi  qu'au  siège  d'Ascalon,  après  lequel  il  est  reçu  à  la  table  du  roi 
(1102).  —  (2)  Ch.  de  Roland,  vers  1767,  1790,  2417,  3008,  3013,  3061,  3075, 
3432,  3444,  3544,  3937. 
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Mais  c'est  aussi  un  preax  (vers  3013  et  sq.),un  homme  de  j^'uerre 
d'une  expérience  consommée,le  major-général  de  l'année  de  Char- 
lemagne,  auquel  éciioil  le  soin  d'organiser  les  eschieles  el  de  dési- 
gner leurs  généraux,  une  sorte  de  lîerthier  du  grand  ICmpereur. 
Aussi  ferme  dans  la  bataille  qu'au  conseil,  il  apparaît  souvent, 
dans  l'épopée  de  Turold,  avec  sa  physionomie  grave,  rélléehie, 
calme,  entourée  du  respect  universel.  Les  hypothèses  les  plus 
diverses  ont  été  émises  à  son  sujet.  Observons  d'abord  que  nulle 
part,  dans  la  Chanson  de  Roland,  il  n'est  appelé,  ni  Naimes  de 
Bavilre,  ni  duc  (h'  Bavière.  Ces  deux  additions  sont  poslérit'ures, 
de  même  que  la  légende  d'Adcnet  le  Roi  (l)dans  Berte  aux  tjrands 
pics,  (]ui  fait  de  Naimes  le  fondateur  de  Xamur.  Schober  a  voulu 
identilier  Naimes  avec  Nominoé  I"^',  duc  de  Bretagne, mort  en  851, 
au  temps  deCharlesleChauve.Tavernier('2)aremarquéavec  raison 
que  le  nom  de  Naimes  est  d'origine  méridionale  (3)  ;  il  correspond 
à  celui  de  Raimond,  d'Aimés  et  d'Aimeri  (Naimun,  I  laimon  N'Ai- 
mes, N'Aimeri),  qu'on  trouve  avec  l'article  n'(en)  jusque  dans 
Orderic  Vital  (4).  Il  y  a  eu  des  personnages  ainsi  nommés,  de 
bonne  heure  en  Gascogne,  où  VHisioria  regum  Francorum,  due 
au  moine  de  Saint-Denis,  place  un  duc  des  Vascons  {Xaimone 
duce  Wascono,  Naimonen,  primicerium  Gasconum  duccnt),  qui 
vint  rendre  hommage  à  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle  (5).  Là 
se  trouve  peut-être  la  première  origine  du  personnage  de  la 
Chanson  de  Roland. ^lais  ce  duc  des  Vascons  n'avait  pas  d'histoire, 
en  dehors  de  ces  quelques  lignes  d'un  chroniqueur  monastique, 
que  le  trouvère  peut  bien  n'avoir  nullement  connu. 

Quel  est,  parmi  les  contemporains  de  Turold,  le  Piaimond 
(Naimon,  Aimon),  ou  l'Aimeri  qui  a  pu  provoquer  l'associa  lion 
de  noms  ou  d'idées  à  laquelle  est  dû  le  portrait  si  vivant  du  poème. 
On  songe  d'abord  à  deux  Raimond.  L'un  est  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  qui  s'illustra  par  sa  bravoure  dans  la  première  croisade  (6), 
d'après  tous  les  historiens  de  cette  expédition,  et  qui  était  de  plus 
uni  par  des  liens  de  famille  aux  Roucy  et  à  Rotrou  de  Perche  (7). 
On  pmse  encore  plus  à  Raimond  IV,  comte  de  Saint-Gilles,  de 
Rouergue,de  Nîmes,de  Narbonne  (1066)  et  de  Toulouse  (1088)  (8), 

(1)  Bédier,  IH,  336  (au  sujet  d'Adcnet).  —  (2)  Tavernicr  rZ.  f.  fr.  Spr., 
1903,  p.  150).  —  (3)  iiirf..il  n'a  pas  remarqué  le  texte  d'Orderic  :  voir  G. 
Schulze  (Z,  f.  roman.  Pliilol..  XVllI,  1894. 126)  (sur  N'Aimes  pour  Alsmeri). 

—  (4)  Orderic  Vital, V,  21  (X'Aimarus  de  Xarbona). —  (5)  Historia  regiim. 
Francorum  a   monacho  S.  Dionvsii,  pp.    G.  Maitz  (Pertz,  IX.  39.)  et  sq.). 

—  (6)  Tudcbod.  Robert  le  Moine  (//.  Occ.  Cr..  III,  50,  98,  103.  109.  193, 
206,210,854.  863.865);  sur  son  rôle  à.\ntioche.  Marra,  Tortose,  .Jérusalem, 
Joppé,  voir  Baudri,  Guibert.  Albert  f/ftid..  IV.  91,  97,  216,  2'23).  Orderic 
Vital,  III,  587,  599. —  (7)  Hériman  de  Laon  ci-dessus  cité.  —  (8)  Vaissète, 
Ilisl.  J.antj.,  nouv.  éd.,  III  (index). 


LE    REFLET    DU    MONDE    COXTEMPORALN  333 

qui  joua  un  grand  rôle  à  la  fois  dans  les  croisades  d'Espagne  et 
dans  celles  de  Syrie.  Epoux  d'Elvire,  fille  naturelle  d'Alfonse  VI 
de  Castille,  il  avait  participé  à  la  grande  expédition  de  1087  au 
delà  des  Pyrénées  (1).  Neuf  années  après,  l'un  des  premiers,  il 
prit  la  croix. 

On  sait,  d'après  son  panégyriste,  Raimond  d'Aiguille,  quelle 
place  il  occupa  dans  la  guerre  sainte,  où  il  fut,  à  côté  de  son  rival 
Boémond,  le  véritable  chef  des  croisés,  bien  plus  que  le  pieux 
Godefroi  de  Bouillon  et  que  les  brillants  chevaliers,  Robert  de 
Flandre  et  Robert  de  Normandie.  C'était,  non  seulement,  comme 
le  Naimes  de  l'épopée,  un  homme  de  guerre  brave  et  expéri- 
menté, qui  donna  à  Dorylée,  à  Antioche,  à  Jérusalem,  des  preu- 
ves de  sa  valeur,  mais  encore  et  surtout  un  diplomate  et  un  poli- 
tique avisé, prudent,  rélléchi,«  un  autre  Aaron  »,ainsi  que  l'appelle 
Baudri  de  Dol.  Ses  ennemis  lui  reprochaient  sa  souplesse  ;  ils  lui 
ont  donné  les  traits  d'un  calculateur  froid  et  égoïste,  de  caractère 
peu  sûr,  intrigant  et  ténébreux,  astucieux  et  caressant.  Mais  il 
faut  se  souvenir  qu'il  eut  pour  adversaires,  outre  les  Normands, 
tels  que  l'anonyme  des  Gcs/a  et  Raoul  de  Caen,  les  panégyristes 
des  Lorrains,  tels  qu'Albert  d'.\ix,  et  même,  quoique  à  un  moin- 
dre degré,  des  chroniqueurs  français  qui  ont  subi  l'influence  des 
Gesta,  comme  Baudri  et  Guibert  (2).  Turold,  qui  a  su  se  dégager 
des  préjugés  étroits  de  sa  province  et  qui  exalte  équitablement 
les  diver.-es  nationalités  provinciales,  a  pu  être  attiré  par  cette 
haute  figure  de  sage,  encore  grandie  par  le  prestige  de  deux 
Croisades.  D'ailleurs,  il  convient  de  noter  que  Raimond  était  le 
seigneur  de  cette  abbaye  de  Saint-Gilles,  pour  laquelle  le  trouvère 
a  un  culte  tout  particulier  (3).  Enfin,  celui-ci  attribue  à  Naimes 
un  titre  élevé  que  Raimond  de  Saint-Gilles  portait  réellement, 
puisque  le  comte  de  Toulouse  était  aussi  duc  de  Narbonne  ou 
de  Gothie  (4). 

11  existe,  il  est  vrai,  d'autres  grands  seigneurs  de  l'époque  du 
poète  auxquels  il  a  aussi  pu  penser.  Tels  sont,  outre  Aimeri  !«'' 

(1)  Voir  ci-dessus  livre  1='',  cli.  m  et  iv.  —  Orderic  Vital,  IV,  75  ;  V,  133. 
—  Vaissète,  11,468-470.  —(2)  Sur  le  rôle  de  Raimond  de  Saint-Gilles,  voir 
Tudebod.Raimond  d'Aiguille,  Raoul  de  Caen,  Robert  le  Moine  (Hisi.  Occ. 
Cr.,  III,  passjm,  index, p.  978  à  9S0i  :  c'est  un  «  grand  nom  »,  dit  Raimond, 
d'Aiguille  (p.  275)  ;  Guibert, Baudri,  Foucher,  A  bert  d'Aix  (ib  d.,  IV, index, 
792-795),  armis  mirabiliter  industriaque  claruit  »  (Guibeit.  229)  ;  «  alter 
Aaron  »  (Baudri,  p.  16)  ;  Gesta,  éd.  Hagenmayer,  ch.,  m  note  3,  p.  131.; 
Raoul  de  Caen,  ch.  xv,  malgré  son  hostilité,  le  dit  «  vir  aequilalis  ciillor, 
iniquitatis  ultor,  ad  timidos  agnus,  ad  tumidos  leo  »  ;  Orderic  Vital,  III,  469, 
583.  V,  62,  69,  124,  126.  —  (3)  Ch.  de  Roland,  vers  2096.  —(4)  Vaissète, 
III,  655  (charte  de  1124)  ;  F.  Lot,  op.  cil.,  p.  211  (charte  de  1079).  —  Teulet, 
Laijellcs.  I,  n°  28.  —  Charte  de  1112,  «  R.  duxNarbonnensis  »,Cari.  Clumj,  éd. 
Bruel,  V,  n-  3908. 
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cl  Aimcri  II  de  la  puissaiilo  maison  de  Rançon  en  Saiulonj^e,  dont 
un  membre  pril  parla  la  croisade  de  Culanda  (1120)  (l),Aimeri  IV, 
vicomle  de  Thouars,  le  beau-frère  de  Guilhen  VII  (2),  qui  est  sans 
doute  le  même  que  ce  vicomte  du  Thouars  qu'on  ti-niive  déjà  en 
Syrie,  où  il  combal,  de  1095  à  1099,  en  compagnie  d'Hugues 
de  Lusignan,  et  dont  parle  aussi  le  fragment  provençal  de  la 
Chanson  d'Aniioche  (3).  11  y  avait  également  en  Gascogne  un 
Aimeri,  comte  de  Fezensac  (xj«^  siècle)  (4),  et  un  Aimcri,  seigneur 
de  Bourg-sur-Gironde  (1108)  (5).  Toutefois  aucun  de  ces  pereoii- 
nagas  n'a  porté  le  titre  ducal,  et  ils  n'eurent  point  l'illustralioa 
des  Aimeri  de  Narbonne  que  gueLLait  l'épopée,  .\imeri  U'"',  l'époux 
de  Mahaul,  veuve  du  comte  de  Barcelone,  est  l'une  des  figures 
marquantes  de  la  France  méridionale.  11  avait  pris  part  aux 
premières  croisades  en  Orient,  où  il  alla  seconder  son  beau-frère 
Boémond,  prince  d'Antioclie,  entre  1103  et  1106.  II  y  reçut  même, 
d'à  près  une  lettrcdel'évêqued'Albara,  qui  annonce  sa  mort  (1106), 
soit  du  prince  d' Antiochc,  soit  du  roi  de  Jérusalem, le  titre  d'amiral 
ou  d'émir  (G).  Son  fds  Aimeri  II,  plus  célèbre  encore,  fut  l'un  des 
héros  des  croisades  d'Espagne,  où  il  vint  en  aide  à  son  frère 
utérin,  le  comte  de  Barcelone,  Ràimond  Bérenger  III,  et  au  roi 
d'Aragon,  Alfonse  le  Batailleur.  Il  contribua  pour  une  large  part 
à  la  conquête  des  Baléares,  aux  victoires  de  Martorell  et  de  Bar- 
celone (1114,  1116).  Il  devait  tomber  glorieusement  aux  côtés  de 
Bertrand  de  Laon,  de  Ccntulle  V  de  Béarn  et  des  chevaliers 
gascons  ou  normands  sur  le  champ  de  bataille  de  Fraga  (1 134)  (7). 
Il  n'est  pas  impossible  que  la  physionomie  héro'ique  des  .\yme- 
rides,  ces  protagonistes  de  la  Geste  des  Narbonnais,  soit  sortie 
de  la  grande  et  grave  figure  du  duc  Naimes,  inspirée  par  celle 
des  deux  premiers  Aimeri  de  Narbonne. 

Les  PERSONNAGES  DE  PRE.MIER  PLAN  NON  LÉGENDAIRES,  EM- 
PRUNTÉS AU  MILIEU  CONTEMPGR.MN'  DES  CROISADES  :  OLIVIER    

La  figure  du  duc  Naimes  ne  doit  donc  presque  rien  à  la  léj^ende, 
c'est  du  présent  qu'elle  tire  sa  vie.  Sur  les  quarante  personnages 
qui  évoluent  autour  de  Charlcmagnc  dans  le  poème  de  Turold, 
on  n'en  peut  rattacher  encore  que  trois  autres,  Anséis,  Ogier, 
Girart  de  Roussillon,  aux  éléments  légendaires,  et  ils  ne  peuvent 
plus  être  rangés  parmi  les  héros  que  le  poèt«  a  mis  au  premier 

(1)  Ci-dessus  livre  I<''.(h.iv.  — Richard,  Comtes  du  Poitou, 1,  Ifil,  103,  etc. 
—  (2)  Richard,  op.  cit.,  I,  297,  301,  350,  etc.  —  (3)  H.  Occ.  Cr.,  III,  400.  — 
Ch.  d'.'\iitioche.  poème  provençal,  p.p.  P.  Meycr,  Arcli.  Or.  Latin,  II,  507.  — 
(4)  Généalogies  des  comtes  de  I-êzensac,  citées  ci-dessous,  ch.  iv.  — (5)  Charte 
de  Gaucelme  de  Lesparre  (IIOS)  citée  ci-dessous,  ibid. —  (fl)  Vaissètc,  II,  375, 
41.5,  433,  5(j9.—  y)  Ibid.,  IJ,  569,  613  616,  690  ;  Orderic  Vital,  V,  21  ;  Zurita, 
I,  f«27. 


LE    KhFLET    DU    MONDE    COMIi:virGR.\lN'  335 

plan  Au  contraire  son  génie  lui  a  permis  de  tirer,  du  milieu  chc- 
vmeresque  et  féodal  où  il  a  vécu,  la  plus  belle  de  toutes  les  phy- 
sionomies de  son  épopée,  celle  d'Olivier.  Ce  preux  est  \Taiment,  à 
côté  de  Roland, le  principal  acteur  de  ce  drame  héroïque.  Son 
image  se  détache  avec  une  fermeté,  une  profondeur,  une  vérité  et 
une  beauté  saisissantes  (1),  auprès  des  portraits  de  Chariemagne, 
de  Roland  et  de  Turpin,  et  comme  lidéale  image  de  la  loyauté 
et  de  la  fidélité,  en  regard  de  la  physionomie  du  traître  Ganelon. 
Il  ne  doit  rien  à  la  légende  caroUngienne.  Tout  au  plus  un  em- 
bryon de  légende  monastique  apparaît-il  autour  de  cette  figure 
dans  le  premier  quart  du  xîi<'  siècle,  puisque  la  Chanson  de  Roland 
atteste  qu'on  voyait  à  Saint-Romain  de  Blaye  le  blanc  sarco- 
phage où  reposait  OlÎNier  (2).  Le  nom  que  le  poète  a  donné  à  ce 
héros  de  l'amitié  et  de  la  loyauté  chevaleresque,  celui  d'Oii-vier 
{Ol:verius),  est  fréquent  dès  le  xi«  siècle.  Les  érudits  allemands  (3) 
se  sont  imaginés  à  tort  que  ce  vocable  était  d'origine  anglo- 
saxonne.  Us  citent  à  l'appui  de  !eur  théorie  l'histoire  de  cet 
Elsmerus  ou  Olivcrius,  ou  Eihelmeras,  qui,  d'après  Guillaume 
de  ilalmcsbury,  fut  astrologue,  mathématicien  et  mécanicien 
vers  1066,  dans  l'abbaye  anglaise  où  a  écrit  le  chroniqueur  (4). 
C'est  du  moine  de  Malmesburs'  qu'Aubri  des  Trois  Fontamcs  a 
extrait  la  mention  de  ce  moine  savant  (5). 

L'examen  des  documents  dément  cette  hypothèse  exclusive. 
On  trouve  en  effet  des  féodaux  du  nom  d'Olivier  en  Aquitaine. 
L'un  deux,  vicomte  de  Castiilon-sur-Dordogne,  f ut  le  promoteur 
de  l'établissement  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  à 
Saint-Emilion,dans  le  diocèse  deBordeaux  (entre  1059  et  1088)(6). 
Un  frère  de  cet  Olivier  fut  moine  à  l'abbaye  de  Xanteuil  au  dio- 
cèse de  Saintes  (6).  Son  successeur  Pierre,  vicomte  de  Castillon, 
s'illustra  à  la  première  croisade,  notamment  à  Antioche  et  à 
Tripoli  (7),  à  côté  de  Guillaume  de  Montpellier.  Or,  il  avait  pour 
frère  un  certain  01i^^e^,  qui  l'a  peut-être  accompagné  dans  cette 
fameuse  expédition  et  qvi  fut  le  gendre  de  Foucauld  d' Archiac  (8), 
l'un  des  barons  saintongeais,  compagnons  de  Guilhen  VII  à  Cu- 
tanda  (9).  Il  est  également  curieux  de  constater  l'existence  de 

(1)  Ch.  de  Roland.vers  176,  576,  586,  etc.  — (2)  J.  Bédier,  III.  350  ;  C.  Jul- 
lain,  Romania.  .XXV  (1896),  161. —  (3)  H.  Wendt.XJic  Oliviersage .  in  alt/ran- 
zôsischen  Epos,  Iviel,  in-S»,  1900,  p.  8  et  s<i.  —  (4)  Guill.  de  Mulmesbunj, 
Evre  II,  ch.  ccxxv,  éd.  Stabbs,  I,  273.  —  (5)  Auhri  des  Trois-Fontaines, 
dans  Perlz,  XXIII,  793. —  (6)  CoiTesp.  d'Urbain  II.  1097  (Rec.  H.  de  Fr., 
Xr\",  726).  —  (6)  Lettre  adressée  à  Urbain  II  (1097)  citée  ci-dessus. — 
(7)  H.  Occ.Cr.,  III.  33,  50,  98(Tudebod>;  132  (Raimoiid  d'Aiguille)  770,  etc.  ; 
IV,  38  (Baudri).168  (Guibert).  —  (S)  Chr.  Sainl-MarticU  de  Limoges,  éd.  Du- 
plès  -Agier,  60-61.- Geoffroi  de  Vigeols,  éd.  Labbe,  II,  332. —  (9>  Ci-dessus 
)ivr«  I",  ch.  IV. 
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plusieurs  chevaliers  du  nom  d'Olivier  en  Béarn.  L'un  d'eux, 
Olivier  (Olivarius)  de  Montf<iscard,  est  le  vassal  fidèle  (meus  varo) 
de  Gaston  de  Béarn,  et  tous  deux  fondent  d'un  commun  accord, 
dans  la  vicomte  de  Dax,  dont  Gaston  était  le  détenteur,  une  église 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  de  la  Trinité  et  du  Saint-Sépulcre, 
qu'ils  donnent  à  l'évcché  gascon  de  la  Chalosse  (1107,  1108)  (1). 
Dix  ans  auparavant,  il  est  question, dans  une  charte  en  faveur 
d'un  monastère  des  confins  du  Béarn  et  du  Bigorre,  du  seigneur 
d'Arbecavc,  Olivier  (Oliver),  qI  de  son  frère  Roland  (Rudlan),  qui 
sont  témoins  dans  une  donation  du  même  Gaston  V,  à  côté  de 
la  comtesse  de  Bigorrc,  Bèalrix,  d'Oger  de  Miramont  et  d'Eu- 
des de  Castillon(2).L'ne  autre  charte  atteste  la  présence  d'Oli- 
vier d'Arbecavc  à  la  bataille  de  Cutanda  (juin  1120).  Tous  ces 
barons  béarnais  ont  pris  vraisemblablement  part  aux  grandes 
expéditions  franco-aragonaises  de  1114  et  de  1118,  auprès  de 
Gaston  V.  On  trouve  encore  quelques  personnages  désignés  sous 
ce  même  nom  d'OliNicr  en  Bordelais  (3),  en  Auvergne  (4),  en  Li- 
mousin (5),  en  Languedoc  (6),  en  Lyonnais  (7),  dans  la  région 
du  sud-est,  notamment  dans  le  pays  d'Embrun  en  Dauphiné 
en  1106  (8).  Un  savant  suisse.  E.  Ritter,  se  fondant  sur  les  vers 
de  Turold  (2207),  où  Roland,  s'adressant  à  son  ami  mourant, 
l'appelle 

<c  Bels  cumpainz  Oliver, 

Vos  fustes  filz  al  bon  cunte  (ou  duc)  Reincr, 

Kl  tint  la  marche  dcl  val  de  Runers, 

a  soutenu  que  Renier  était  un  comte  de  Genève  dans  le  val  du 
Rhône  (Runier)  et  qu'Olivier  était  aussi  un  comte  de  Gene- 
vois (9).  Wcndl  (1900)  semble  accepter  cette  opinion  (10)  bien 
fragile, qui  ne  paraît  reposer  que  sur  l'identification  du  ('<(/  Runier 
avec  la  vallée  du  Rhône.  W.  Tavernier  (11)  estime  qu'il  s'agit  d'un 
comte  de  Viviers  ;  il  s'appuie  sur  un  passage  de  Garin  le  Lohe- 
rain,  où  Viviers  est  nommé  après  Pierrelate,  et  sur  une  autre  stro- 
phe àWimeri  de  Narbonne,  où  il  est  question  d'Achart  de  Viviers. 

(l>CliarteduchapitredeDax(1101-02).Marca,B<?arn.401-402.  — (2)  Charte 
de  1096,i7>!d.,  356.— (3)  Olivier.fils  d'Oger  de  Rions  ;  Olivarius  de  Turre.1080 
(Viki  1"  S.  Gcrardi.  132.  —  Priil  rart.  de  la  Sauve,  î"  i).  —  Le  vicomte  OliviiT. 
seigneur  de  S.iint-Emilion.lOfuS-lOSO  (cliarle  dans  Gai.  Chr.  not>.,  II,  p.  324, 
n»  61). . —  (4)  Oliverius  souscrit  une  cliarle  (vers  1020-30),  Cari,  de  lirioiidc, 
n"  300. — (5)0Uverius  del  Bosc,  Car/,  de  Benulieu.no  192  (xii«  s.)  — Oliverius 
de  Turribus  (de  Lastours)  (R.  H.  Fr.,  XII.  422).  —  (6)  Olivier,  chevalier 
de  Melgueuil  (1130)  (H.  de  Fr.,X\,  371).  —  (7)  Plusieurs  Oliverius,  Cari. 
Lyonnais,  150,  57,  69. — (8)  D'après  Tavernier  etWendt.-Lcs  lidgesles  Dau- 
phinois n'indiquent  aucun  Olivier,  356.  —  (9)  E.  Ritter.  Olivier  et  Reiner, 
comtes  de  Genève,  c.  r.  dans  Rnmania,  XVII,  335. —  (10)  Wendt,  ch.  II.  — 
(11)  Tavernier.  Z.  f.  Ir.  Sprache,  1911,  p.  126. 
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Mais  il  est  évident  qu'il  y  a  loin  de  Viviers  ou  Runiers  à  Viviers 
et  d'Achart  à  Olivier.  Signalons  enfin  un  héros  de  la  première 
croisade  de  Nicée  et  d'Ascalon,  Olivier  de  Château-Jussey  (1), 
que  mentionne  Albert  d'Aix,  parmi  les  contemporains  de  Turold, 
et  surtout  Olivier  de  Ramerupt,  en  Champagne.  Celui-ci  était  le 
lils  d'André  (2),  le  frère  du  fameux  Ebles  de  Roucy,  l'un  des 
organisateurs  des  Croisades  d'Espagne,  i.t  le  neveu  de  Fèlicie, 
reine  d'Aragon,  le  cousin  par  conséquent  d'^Vlfonse  le  Batailleur 
et  de  Rotrou  le  Grand,  ces  prototypes  de  Roland. 

Faut-il  attribuer  à  la  Normandie  ou  à  la  Bretagne  française  la 
principale  part  dans  le  choix  du  poète  ?  On  serait  tenté  de  l'ad- 
mettre. Turold  est  normand  ;  il  a  pris  principalement  en  Basse- 
Normandie  ou  en  Bretagne  française,  dans  la  région  voisine  de 
l'Avranchin,  le  nom  de  Roland,  et  dans  la  figure  réelle  de  Rotrou 
du  Perche  quelques-uns  des  traits  de  la  figure  épique  du  neveu  de 
Charlemagne.  Il  est  assez  naturel  que  le  fidèle  ami  de  Roland  ait 
aussi  un  nom  d'origine  normande  ou  bretonne.  Ecartons  d'abord 
un  brigand  féodal,  Olivier,  baron  de  Pontchâteau  dans  le  pays 
de  Nantes  (3),  dont  Conan  IV.duc  de  Bretagne,  dut  réprimer  les 
rapines  (1120-25).  Nous  trouvons  précisément  à  l'époque  de  Tu- 
rold, en  Bretagne  française,  une  famille  de  grands  seigneurs  de 
premier  rang,  chez  lesquels  le  nom  d'Olivier  est  presque  hérédi- 
taire. Ce  sont  les  sires  ou  princes  de  Dinan.  Olivier  de  Dinan  est 
l'allié  du  duc  Conan  IV  en  1064  contre  ses  vassaux  rebelles  du 
pays  de  Dol  (4).  Un  autre  Olivier,  prince  de  Dinan, est  témoin  en 
1110  dans  une  charte  de  Conan  IV;  il  assiste  en  111&  aux  ob- 
sèques d'Alain.  Fergant,  et  ce  même  prince  fonde  en  1137  l'ab- 
baye cistercienne  de  Notre-Dame  de  Broquien,  au  diocèse  de 
Saint-Brieuc  (5).  Ce  nom  d'Olivier  foisonne  en  Normandie  à 
la  lin  du  xi«  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xii^.  Guil- 
laume de  Jumièges  mentionne  un  chevalier  ainsi  nommé,  qui 
se  fit  moine  à  l'abbaye  du  Bec  (6).  Des  clercs  appelés  Olivier 
figurent  à  cette  époque  dans  le  cartulaire  inédit  de  Saint-;Martin 

(1)  .\lbcrt  d'.\ix  (H.  Occ.Cr.,  IV,  317,  -194).  Ce  Jussey  est  probablement 
le  gros  bourg  de  la  Franche-Comté,  situé  sur  IWmance,  non  loin  de  Vesoul.  et 
qui  possédait  une  importante  maison  seigneuriale  éteinte  au  xvi=  siècle, 
Condriet  et  ChâteleX,  Histoire  de  Jussey,  1876,  in  8°.—  En  1099,  dans  une 
charte  de  l'évcquc  de  Nevers,  figure  un  Olivarius,  GalliaClir.,'S.lll,  inslr., 
337.  —  (2)  Genealogia  regum  Francorum  (H.  de  Fr.,  XIX,  6  )  ;  les  frères 
d'Olivier  sont  Ebles,  évèque  de  Châlons,  et  Hugues,  comitem  in  Hispania. 
—  (3)  Cari,  de  Redon,  p.  392(1120-30).—  Morice,  Preuves,  1,553  — (  1)  LaBor- 
derie,  op.  eil.,  III,  20.— (5)  Cari,  de  Redon,  p.  3G0.  — Chartes  d'octobre  1119 
(Morice,  1,103)  et  de  1137  ('/Sid..  II.  CXLII).Six  Ody/cr,  chevaliers  ou  clercs, 
figurent  dans  le  Carlulaire  de  Redon,  235,  338  (parmi  eux  Olivier  du  Pont, 
seigneur  considérable  de  la  région  au  xii«  siècle,  première  moitié),  p.  394.  — 
(6)  G.  de  Jumièges  dans  Migne,  P.  1..,  CXLIX,  col.  854. 
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de  Sccz  (1).  Quant  aux  clicvaliers  du  nom  d'Olivier,  on  les  voit 
apparaître  presque  à  chaque  feuille  des  carlulaires  de  Séez  et  du 
Mont  Saint-Michel.  C'est,  dans  ce  dernier,  Oliverius  de  Varesna 
(Varennc)  qui  fait  une  donation  conlirniée  |)ar  Mathilde,  fille 
d'IIenri  1«'  Beauclerc  et  femme  de  Conan  lil,  comte  de  Bretagne 
(vers  1113)  (2).  Un  autre  Olivier,  seigneur  de  Dessertines,  signe 
comme  témoin  une  charte  de  l'abbaye,  au  sujet  d'une  dîme  que 
restitue  Simon  de  Balliol  (3).  Un  Olivier  de  F'resnay  (de  Fraiino) 
est  en  1103  le  prisonnier  de  Robert  de  Belléme  (4).  Dans  les 
comtés  du  Perche  et  d'Alenron,  domaines  de  Hotrou,  en  celle 
région  où  règne  l'influence  de  Saint-Martin  de  Séez,  voici  entre 
autres  Olivier  d'Aunay  (de  Alnelo)  contemporain  de  Gcoffroi 
d'Escures  (5),  Olivier  de  Saint-IIilaire  (6)  ;  Olivier  de  Merula, 
prés  de  Courtonier  (7)  ;  Olivier  Pellis  Encisa  (8),  compagnon  du 
comte  Roger  de  Monlgommery;  Olivier,  seigneur  de  Laire  (9). 
Le  nom  de  Rainier  ou  Renier,  le  père  d'Olivier,  n'est  pas  moins 
fréquent  en  Normandie,  il  est  porté  par  des  clercs  moines  ou 
abbés  (10)  et  même  par  un  évêque  normand  de  Both  (11),  qui 
dut  son  élévation  à  Henri  I<''",  ainsi  que  par  des  chevaliers,  dont 
l'un  est  l'héritier  de  Foulques  de  Saint-Aubin  (12).  Peut-être  faut- 
il  voir  dans  le  val  Ranier,  soit  ce  val  Hcrmier  (  Vallis  Hermeri), 
qui  se  trouvait  dans  la  forêt  du  Perche  et  dont  Rotrou  III  fit 
don  au  xii«  siècle  à  l'abbaye  de  la  Trappe  (13).  Peut-être  s'agit- 
il  d'un  val  de  Rivier,  ainsi  que  le  proposent  divers  éditeurs  (14), 
qui  pouvait  être  ce  lieu  de  Rivière  (de  Rivaria)  que  mentionne 
en  Basse-Normandie  une  bulle  d'Urbain  III  (1136)  (15),  de 
même  que  le  val  de  Runier  pourrait  être  Runiacum,  la  localité 
qui  devint  ensuite  Saint-Josse,  célèbre  par  son  abbaye  (16). Peut- 
être  enfin  est-il  question  de  quelque  seigneurie  qui  appartint  à 
la  grande  fcniille  de  Reviers  ou  Redvers,  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre.  Ces  hauts  barons, 
dans  l'un  desquels  on  pourrait  voir  le  comte  Renier,  seigneur  du 
val  Runier,  de  la  Chanson  de  Roland,  ont  joué  un  rôle  consi- 


(l)Carl.  de  S<'<'r(incdit),f'>  15,  14G  et  sq.  — (2)  Cari,  du  Mont  Sainl-Michel, 
t"  74.  —  (3)  Ibid.,  f»  100.  —  (4)  Orderic  Vital,  IV,  180.  —  (5)  Cari,  de  Séez, 
n«  26,  30,  282.  —  (G)  Ibid.,  f»  18  (finxi"  siècle).  —(7)  Ibid.,  n<"  105,  106 
(1094).  — (8)  Ibid^no  102.  —  (0)  Ibid.,  n"  8  (avant  1060).  Toutes  ces  chartes 
sont  du  XI»  siècle  ou  des  premières  années  du  xii«.  —  (10)  Orderic  Vital,  II, 
<S1,  82,  95  (un  prieur  de  Sainl-Evroult,  un  abbc  de  la  Trinité  de  Rouen).  — 
(11)  Ibid.,  IV,  164.  —  (12)  Ibid.,  II,  471.  —  (13)  Cartulaire  de  la  Trappe, 
pp.  Cliarencey,  p.  583,587,  599  (bulle  d'Alexandre  II,  1173).— (14)  Gautier 
donne  la  leçon»  val  de  Rii'iert  ;  Longnon  (Haoul  de  Cambrai,  p.  375)  y  voit 
le  paiiiis  liipiiarius  (Cologne). — (15)  Une  «  erclesia  Rii'eria  •  est  mentionnée 
dans  la  région  de  l'Eure;  bulle  d'Urbain  111(1186)  ;  ( GaUiaClirist..Xl,2i8 
c,  Instr.).  — (16)  Orderic  Vital  (II,  135). 
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dérable  au  temps  de  Turold,  d'Henri  l"  et  de  Geofl'roi  le  Bel. 
Ils  avaient  des  seigneuries  importantes  à  Xehou,  auprès  de  Saint- 
Sauveur-le-Vicojiite  et  de  Valognes,  ainsi  qu'à  Montebourg  dans 
l'AvrancIiin  (1).  Ds  furent  en  rivalité  avec  les  Sai,  dont  l'un 
semble  avoir  été  le  protecteur  de  Turold,  et  une  chronique  nous 
apprend  qu'un  Reviers  fut  assiégé  et  fait  prisonnier  dans  un 
château  de  rHum(2)  (de  Hiilmo),  qui  rappelle  par  sa  situation 
et  son  nom  le  fief  du  fidèle  Gualter,  vassal  de  Roland. 

Le  nom  d'OUvier  semble  donc  avoir  été  suggéré  au  trou%'ère 
par  celui  des  nombreux  chevaliers  du  IMidi,  de  Champagne,  de 
Normandie  ou  de  Bretagne  française  qid  portaient  ce  vocable 
à  cette  époque.  Mais  les  traits  du  personnage  lui-même  sont 
visiblement  inspirés  par  le  milieu  chevaleresque  des  premières 
croisades.  Partout,  dans  le  poème,  Olivier  est  le  type  de  la  bra- 
voure réfléchie,  de  la  courtoisie,  du  courage  à  toute  épreuve. 

En  uule  tere  n'ad  raeillor  chevaler  (vers   2214) 

dit  son  ami  Roland  ;  nul  ne  l'égala  pour  rompre  les  lances,  percer 
les  boucliers,  briser  les  hauberts  dans  la  bataille.  Il  est  «  H  proz 
et  li  genlilz,  li  pros  et  li  curieis  >',  l'égal  en  courage  de  Roland 
(vers  176, 546, 559, 794, 1093, 1094, 1516)  ;  Roland  lui-même  en  con- 
Nient  etle  trouve  seul  digne  de  lui  être  comparé  (vers  1094,  1095). 
Son  épée  Hauteclere  accomplit  presque  autant  de  prouesses  que 
Durendal.  Avec  Roland  il  peut  seul  partager  le  commandement 
(vers  575,  576,  585,  586).  Mais  il  est  aussi  prudent  que  brave  : 

Reliant  est  ijroz  e  Oliver  est  sage  (vers  1093)  ; 

il  excelle  à  «  tenir  et  conseiller  prudhommes  »  (vers  2212).  Lui 
seul  ose  blâmer  l'orgueilleuse  témérité  «  la  légerie  »  (vers  1726) 
de  Roland,  parce  que  le  \Tai  courage,  comme  il  le  dit,  «  est  bon 
sens,  non  folie,  et  qu'il  vaut  mieux  mesure  que  démence  »  (vers 
1725).  Délicieuse  et  charmante  figure  que  celle  de  ce  précurseur 
des  Bavard  et  des  Marceau,  bon,  humain,  généreux,  ménager  du 
sang  des  siens, d'une  franchise  parfois  rude,  mais  si  loyale,  dévoué 
jusqu'àla  mort  à  ses  amitiés, fidèle  à  son  Dieu, à  son  roi,  etdont  la 
dernière  pensée  est  pour  son  ami  Roland,  pour  Charlemagne  et 
pour  douce  France  !  ^vers  2017,  2018). 

Il  est  évident  que  le  poète  en  a  surtout  tiré  les  traits  de  son 
imagination  géniale,  mais  il  a  pu  avoir  sous  les  yeux  des  modèles 

(1)  Charte  de  1080  (Richard  de  Redvers  et  son  fils  Baudouin),  Gallia 
Chr.,  XI,  n"  4,  col.  229  ;  Orderic  Vital,  III,  351  :  IV,  95,  110,  276.  —  Le 
Prévost,  Notes  sur  le  départ,  de  l'Eure,  125.  —  (2)  Orderic  Vital,V,  104-105. 
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imparfaits  que  nousignorons.  Parmi  ces  Olivier  du  pays  de  Dinan, 
de  l'Avraïuhin,  delà  région  d'Alençon,  d'Argenlan  et  de  Perche, 
il  est  possible  et  même  probable  que  plus  d'un  dut,  comme  les 
Escures,  les  Bordet,  les  Sai,  accompagner  en  Espagne  l^otrou,  le 
vainqueur  de Tudela  et  de  Saragosse(l).  La  pénurie  des  documents 
sur  les  croisadesd'1'^spagne  expliqueciueleurnom  ait  sombré  dans 
l'oubli.  D'autre  ])art,  un  grand  seigneur  de  la  famille  des  Roucy, 
cousin  de  Rotrou  et  d'Olivier  de  Ramerupt,  issu  de  la  grande  famille 
des  Roucy,  Bertrand  de  Laon,  comte  de  Logrofio  et  de  Carriou, 
qui  combattit  pendant  vingt-ciuatre  ans  aux  côtés  d'Alfonse  le 
Batailleur  et  qui  tomba  héroïquement  sur  le  champ  de  bataille 
de  Fraga  (été  de  1134),  paraît  avoir  présenté  quelques-uns  des 
caractères  qui  distinguent  Olivier  dans  la  Chanson  de  Roland. 
Brave  comme  Olivier,  intrépide  comme  celui-ci,  il  en  avait  la 
prudence  et  la  sagesse,  si  l'on  en  juge  par  l'anecdote  que  rapporte 
une  chronique  au  sujet  du  combat,  où  il  trouva  la  mort.  De  même 
qu'Olivier  à  Roncevaux,  il  avait  proposé  d'attendre  l'arrivée 
de  secours  pour  engager  l'action  contre  les  Maures,  mais,  comme 
Roland,  l'impétueux  Alfonse  avait  raillé  son  sage  conseiller  de  cet 
accès  de  prudence  et  Bertrand  s'était  jeté  dans  la  mêlée  l'un  des  pre- 
miers, pour  montrer  que  la  sigcsse  et  non  la  crainte  avait  inspiré 
son  avis  (2).  Que  l'on  combine  avec  cette  noble  figure  celle  des 
brillants  chevaliers  gascons,  aquitains,  comtois,  normands  ou 
bretons,  qui,  soit  aux  croisades  d'Espagne,  soit  à  celles  d'Orient, 
ont  illustré  le  nom  d'Olivier  par  leurs  exploits,  et  on  admettra 
que  Turold  n'a  pas  eu  besoin  de  rechercher  dans  le  passé  cet 
admirable  portrait,  dans  lequel  il  a  synthétisé  l'élite  d:-  la  cheva- 
lerie de  son  époque  et  les  hautes  vertus  dont  elle  fut  capable. En 
réunissant  les  souvenirs  delà  réalité  présente,  il  a  créé  la  physio- 
nomie si  douce,  si  noble  et  si  pure  de  l'ami  de  Roland  ;  il  lui 
a  donné  une  vie  et  un  charme  qu'aucune  des  figures  dessinées  dans 
les  autres  chefs-d'œuvre  de  l'épopée  n'a  dépassés. 

Le  poète  a  voulu  aussi  idéaliser  deux  autres  modèles  de  la 
constance  dans  l'amitié,  soit  entre  égaux,  soit  entre  suzerains  et 
vassaux.  Pinabel  nous  est  représenté  comme  un  bon  chevalier, 
«  l'ami  et  le  pair  «  de  Ganelon  (vers  363).  Il  est  un  modèle  de  vail- 
lance, aussi  droit  dans  ses  jugements  que  disert  dans  ses  discours  : 

Ben  set  parler  e  dreite  raisun  rendre 

Vassals  est  bons  por  ses  armes  défendre  (vers  3784-85). 

(1)  Ci-dcssiis,  livre  !<■'.  ch.iv  et  v.  —  (2)  Orderic  Vital,  N',  21  (dialogue  entre 
Bertrand  de  Laon  cl  Alfonse). 
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Lorsque  Ganelon  lui  demande  d'être  son  champion  en  justice, 
Pinabel  se  croit  obligé  par  son  amitié  et  son  passé  d'homme 
d'honneur  de  prendre  en  mains  une  cause  que  personne  n'ose 
soutenir.  Sa  fière  contenance  provoque  les  sympathies  des  plus 
courtois,  les  barons  d'Auvergne.  Au  combat  judiciaire  à  Aix-la- 
Cliapelle,  cet  adversaire  «  forz,  isnel  (prompt)  e  legiers  »,  suscite 
l'admiration  de  son  propre  adversaire,  Thierri  d'Anjou  qui  lui 
rend  hommage  en  ces  termes  : 

Grans  les  e  forz  e  tls  cors  bcn  moUez  ; 
De  vasselage  te  connoissent  ti  per. 

Vainement  lui  propose-t-on  de  renoncer  à  défendre  son  ami, 
il  s'y  refuse,  préférant  la  mort  au  blâme  : 

Mielz  voeill  mûrir  qu'il  me  seit  rcprovet  (vers  3909). 

Ce  personnage,  comme  celui  d'01ivier,ne  doit  rien  à  la  légende. 
Il  représente  avec  force  et  vérité  l'un  des  traits  permanents  des 
vertus  de  la  classe  chevaleresque,  à  savoir  l'attachement  invin- 
cible au  «  pair  »,  au  compagnon  de  guerre.  Mais  le  poète  lui-même 
semble  avoir  pris  soin  de  désigner  un  gentilhomme  de  son  temps, 
qui  n'a  pas  laissé  d'autre  trace  dans  l'histoire,  en  donnant  à  Pina- 
bel pour  fief  ce  château  de  Sorance  (vers  3783),  qu'on  retrouve 
dans  une  localité  assez  connue  de  la  vallée  d'Aspe  (1).  Ce  preux 
serait  donc  un  Béarnais  ou  un  Gascon,  et  les  traits  sous  lesquels 
Turold  le  présente  s'accordent  avec  ceux  que  l'on  reconnaît  dans 
ces  montagnards  de  la  région  pyrénéenne,  ancêtres  des  cadets 
de  Gascogne,  musclés,  lestes,  braves,  dont  le  rcMe  fut  si  considéra- 
ble dés  l'époque  des  Croisades.  On  trouve  précisément  deux  noms 
de  lieux,  qui,  à  défaut  de  celui  de  Pinabel,  qu'on  n'a  pas  encore 
rencontré  dans  les  chartes  béarnaises  ou  gasconnes,  rappellent 
le  héros  de  l'épopée.  L'un  est  celui  de  Pimbus  ou  de  Pimbo, 
à  4  lieues  au  sud  d'Orthez,  dans  le  bailliage  de  Navarrenx  (2),  non 
loin  de  Sarrance,  l'autre  Pinbad  ou  Pimbat,  à  l'est  de  Vic-Fe- 
zensac  (3).  Peut-être  est-ce  ainsi  un  des  compagnons  de  Gaston 
de  Béarn  et  de  ses  émules  que  le  poète  a  voulu  montrer,  fidèle 
jusque  dans  l'adversité,  à  la  cause  d'une  amitié  même  indigne. 

GUALTER  DE  l'HuM,  SON  FIEF  ET  SA  FAMILLE  EN  BASSE-NOR- 
MANDIE. —  C'est  parmi  les  Normands  que  le  trouvère  a  été  cher- 
cher un  héros  de  moins  grande  extraction,  mais  qui  symbolise 

(1)  Ci-dessus,  livre  II,  ch.  vi.  —  (2)  Charte  de  1227,  Marca,  Biarn,  753. 
—  Raymond,  Dict.  Topog.,B.  P.,  135. —  (3)  Charte  (xii=  siècle)  Carf  Sainte 
Marie  d'Auch,  n"  138. 
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l'inébraïUablc  lidélilé  et  ]a  bravoure  à  toute  épreuve  du  vassal. 
C'est  ce  Gualter  de  l'IIuni,  dont  on  a  vainement  essayé  jusqu'iei 
(le  découvrir  la  mystérieuse  origine.  Dans  l'épopée  de  Turold, 
il  est  l'homme  de  confiance  de  son  suzerain  Roland.  Celui-ci, 
avant  d'occuperRoncevaux.le  charge,  avec  70U  barons  de  I-'rance, 
de  se  saisir  solidement  desdéfdés  et  des  sommets,  d'où  il  pourra 
observer  et  arrêter  ou  retarder  la  marche  de  l'ennemi  (vers  803). 
C'est  une  sorte  de  Léonidas,  qui  mourra  avec  les  siens,  plutôt 
que  de  faiblir  à  son  poste.  Il  est  l'homme  d  •  Roland,  s'écrie-t-il, 
et  ne  faillira  point  à  ce  titre  d'honneur  (vers  804,  80.5).  Assailli 
l)ar  l'armée  du  païen  Aumaris,  il  lutte  en  désespéré,  perd  un  à  un 
lous  ses  compagnons  ;  il  a  seulement  la  force  de  se  I  rainer,  criblé 
de  huit  coups  d'épieu,  la  lance  brisée,  l'écu  et  le  haubert  rompus, 
jusqu'auprès  de  Roland,  pour  lui  demander  secours.  !Mais  il  le 
trouve  mourant,  et,  comme  Roland  ne  le  rernnnnît  i)as,  il  se 
penche  vers  lui,  en  lui  disant  : 

Ço  est   Gualter,  ki  cunquist   Maelgut, 

Li  niés  Droïm,  al  vieil!  c  al  canut  I 

Pur  vasselage  suluie  estre  tun  drut 

Sempres  murrai,  mais  cher  me  sut  vendut  (vers  2047-2019,  2053). 

Toute  la  fierté  du  fidèle  vassal,  qui  veut  mourir,  digne  de  l'amitié 
du  héros,  se  fait  jour  dans  ces  vers. En  effet,  il  meurt, après  s'être 
encore  battu  en  brave,  aux  côtés  des  deux  derniers  preux,  survi- 
vants de  la  bataille,  Turpin  et  Roland;  il  tombe,  le  iircmier  des 
trois,  sous  l'assaut  d'une  nuée  de  païens  (ver?  2059,  2067,  2072, 
207G).  Tel  est  celui  que  le  poète  salue  de  ce  cri  d'admiration  ; 

Gualters  de  Hums  est  bien  bon  clievaler  I 

L'insistance  avec  laquelle  le  trouvère  apjH'lle  l'altenlion  sur  ce 
modèle  de  vassaux  montre  assez  que  Gautier  était  un  chevalier, 
auquel  Turold  portait  une  affection  toute  spéciale.  La  détermi- 
nation de  son  identité  présente  un  intérêt  de  premier  ordre  pour 
la  question  de  l'origine  de  Roland  et  du  poète  lui-même.  Dès  1883, 
Gaston  Paris  posait  fort  bien  le  ])roblème,  quand  il  écrivait  : 
«  Si  l'on  pouvait  identifier  ce  Hum  avec  sûreté,  on  saurait  posi- 
tivement .si  la  Chanson  connaissait  encore  le  pays  dont  Roland 
était  comte  '>  (1),  et  on  pourrait  ajouter  :  celui  d'où  Turold  lui- 
même  était  originaire.  I\Ialheureusement,  les  recherches,  s'il  en 
a   été  fait,  sont  rtsiées  jusqu'ici  infructueuses  ;    presque   tous 

(1)  Romania,  XI,   108. 
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les  critiques  ou  les  commentaires  n'ont  pas  même  tenté  de  les 
aborder.  Nous  espérons  avoir  réussi  à  déterminer  la  situation 
du  fief  de  l'Hum  et  l'identité  de  la  famille  qui  le  posséda  pendant 
trois  siècles. 

Notons  d'abord  que  le  nom  de  ce  fief,r//i;m  ou  l't'm.est  assez 
commun  en  Normandie  et  dans  l'Ouest.  Il  vient  de  la  présence 
de  bouquets  ou  de  forêts  d'ormes  (ulmi).  C'est  ainsi  que  dans  la 
Haute-Normandie  on  trouve  le  Houlme,  dans  le  canton  de  Ma- 
ronne, à  deux  lieues  nord-ouest  de  Rouen,  et  dans  la  région  de 
Saint-Calais  voisine  du  pays  bas-normand,  l'Homme, près  du  con- 
fluent de  la  Veui'e  et  du  Loir  (1).  Il  y  a  même  toute  une  petite 
région  boisée  et  marécageuse  qui  portait  le  nom  de  Houlme  ou  de 
Houme  (iiagiis  Hiilmetus  ou  pagiis  de  UImo),  dès  le  xi*^  siècle,  et  qui 
formait  l'un  des  cinq  archidiaconés  de  l'évêché  de  Séez,  jusqu'à 
la  Révolution.  Elle  comprenait  125  paroisses,  réparties  entre  les 
quatre  doyennés  deBriouze,  d'Asnebec,d'Ecouché  et  d'Argentan. 
Adossée  aux  hauteurs  boisées  qui  s'étendent  du  massif  d'Ecouves 
jusqu'à  ceux  d'Andenne  et  d'Halaise,  cette  région  descendait 
jusqu'à  la  rive  droite  de  l'Orne  ;  elle  parvenait  au  nord  jusqu'à 
la  forêt  de  Gouffern  et  à  la  campagne  de  Caen  (2).  ;\Iais  le  Houlme 
est  un  nom  de  pays  ;  ce  terme  ne  s'applique  pas  à  un  fief.  Nous 
avons  au  contraire  relevé  les  noms  de  vrais  fiefs  ou  de  terres  qui 
portent  la  dénomination  de  Hum.  C'est  d'abord  en  Haute-Nor- 
mandie, près  de  Beaumont-le-Roger,  le  domaine  du  Homme, 
détenu  vers  1160  et  1175  par  Odon  et  Guillaume  de  Hummo, 
possesseurs  d'un  château -fort  important  (3).  En  Basse-Normandie, 
dans  le  Perche,  dont  une  partie  dépendait  aussi  du  duché  de 
France, les  cartulaires  du  xii^  et  du  xiii"  siècle  mentionnent  quel- 
ques noms  de  membres  de  familles  féodales  obscures,  par  exemple 
une  Placensia  de  Ulmo,  un  Simon  et  un  Hugues  de  Ulmeio 
(1188)(4).I1  y  avait  même, dans  leterritoire  de  Moulins-la-lMarche, 
à  3  lieues  1  2  nord-est  de  Mortagne  et  à  8  d'Alençon,  deux  terres 
de  l'Hum,  dont  l'une  appartenait  à  Cniallerus  de  Ulmo  et  l'autre  à 
Johannes  de  Ulmo  (1229)  (5).  Dans  le  même  arrondissement 
de  Mortagne,  à  18  km.  du  chef-lieu,  se  trouve,  sur  un  coteau 
voisin  de  YHuisne,  affluent  de  la  Sarihe,  la  commune  du  Home 


(1)  Joamie,  Dicl.  Geogr.  France  (1888),  tome  III.  —  Dicl.  Georg.  l'niv. 
(1850),  V=  82,  119.  —  (2)  Dict.  Gcngr.  de  Vosgien  (1750),  277.  —  Angot  des 
Retours,  Le  pays  de  Houlme,  Bul.  Soc.  Orne,  XVII  (1S9S),  442  et  sq.  — 
L.  Duval,  Essai'sur  la  topog.  ancienne  de  l'Orne  (1882),  in-S".  —  i3)  Char- 
tes analjsées  par  Le  Prévost,  Noies  sur  l'Eure,  p.  9  et  93. —|4)  Cari'  de  la 
Trappe,  p.  p.  Charencey,p.  619.  —  |5)  Ibid.,  p.  355, 548  (Chartes  de  1229  et 
suiv.,  où  est  aussi  mentionné  un  Raoul  Rivier  (Riveri). 
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Chatnondol  (1).  On  rcnconlrail  encore, en  1093,  non  loin  dWrgen- 
lan,  ie  caslrum  Iliilmelum  (du  Ilonimet),  où  Robert  Courlclieuse 
lit  prisonnier  P.oger  le  Poitevin,  comte  de  Montgommery  (2). 
;\Iais,  malgré  ces  similitudes,  si  visibles  pour  les  deux  fiefs  de 
Hum,  voisins  de  Moulins-la-Marchc,  c'est  vers  le  Cotenlin  et 
l'Avranchin  qu'il  convient  surtout  de  chercher  la  terre  du  vassal 
de  Roland.  Cette  dernière  région  (diocèses  de  Coutanccs  et 
d'Avranches)  fit  en  cITct  partie  de  cette  Marche  de  Bretagne 
(française),  dont  le  héros  était  comte.  Elle  ne  fut  réunie  à  la 
Normandie  qu'en933,  sous  le  gouvernement  de  Guillaume  Longue 
Epée  (3).  On  sait,  d'autre  part,  que  le  poète  a  pour  le  pays,  où  se 
trouve  l'abbaye  du  Mont  Saint-;\lichel,  et  où  il  était  sans  doute 
né,  un  attachement  tout  spécial.  C'est  donc  de  ce  côté  qu'il  a  sans 
doute  regardé,  quand  il  a  voulu  introduire  dans  son  poème  le 
type  du  parfait  vassal.  Or,  il  y  avait  dans  le  pays  de  Valognes, 
au  diocèse  de  Coutances.un  château  de  l'Hum  {caslrum  de  Ulmo), 
dont  le  nom  a  disparu  sous  celui  de  l' Ile-Marie,  aujourd'hui  seul 
connu  ;  il  se  trouve  dans  la  commune  de  Picauville  et  le  canton 
de  Sainte-^Ière-Eglisc.  C'est  là  qu'Enguerrand  de  Sai,  chef  d'une 
grande  faniille  avec  laquelle  Turold  (1)  fut  en  relations,  et  VJ  ienne 
de  Blois,  prétendant  au  duché  de  Normandie,  firent  prisonniers 
deux  partisans  de  Geofl'roi  le  Bel  (1136),  à  savoir  Rainaud  de 
Dunstanville,  plus  tard  comte  de  Cornouailles,  fils  naturel 
d'Henri  V^,  et  Baudouin  de  Rcviers  (de  Radvariis),  seigneur  de 
Nchou  (.5).  Ce  château  avait  été  aussi  assiégé  en  109 1  (6).  11  paraît 
avoir  été  un  des  centres  de  la  grande  famille  des  Revicrs,  qui 
avaient  d'importantes  possessions  en  Cotenlin. 

Près  de  Montebourg,  non  loin  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte, 
dans  le  diocèse  de  Coutances,  existait  aussi,  à  la  même  époque, 
une  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  l'Hum  (de  Hulino)  (7),  connue 
dès  la  fin  du  xi<=  siècle  par  les  cartulaires.  En  écartant  du  débat  les 
nombreux  Hommet  (Ulincliim)  qui  existaient  dans  cette  même 
région  et  qui  s'éloignent  trop  de  la  forme  onomastique,  l'Hum 
(Ulrnwri), on  pourrait  se  demander  si  le  fief  dont  le  héros  de  la 
Chanson  de  Roland  était  le  propriétaire  ne  se  trouvait  pas  au 
château  des  Reviers  ou  à  Saint-Nicolas.  Mais  cette  dernière  pa- 
roisse paraît  avoir  eu  fort  peu  d'importance,  et  quant  aux  Rcviers, 
ils  ne  portaient  point  le  nom  de  barons  de  Hum,  bien  qu'ils  eussent 

(1)  A.  Joanne.III  (1888). -(2' Robert  de  Torigny.  éd.  L.  Dclisle.  1,  53.— 
(3)  Ph.  Lauer,  Raoul  I"  de  Bourgogne.  in-S".  IStïO,  p.  71.  —  i4)  Voir  ci- 
dessous,  livre  IV,  cil.  ni. — (5lOrderic  Vital.  V.  104.  107.  -  i6)  R.  de  Tori- 
giiy,  ISO.  —  (7)  Gallia  Christ.,  XI,  n"  6,  col.  231  et  922. 
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un  château  de  ce  nom  ;  les  noms  de  Reviers  et  de  Xehou  étaient 
ceux  de  leurs  seigneuries  principales.  C'est  pourquoi,  finalement, 
c'est  vers  l'Avranchin  qu'il  a  paru  bon  de  s'orienter,  et  ici,  en 
effet, a  bien  existé,  dans  cet  ancien  territoire  de  la^larche  de  Bre- 
tagne, dont  Roland  fut  le  comte,  un  fief  important.  On  en  peut 
suivre  les  destinées  pendant  trois  cents  ans. 

Ce  fief,  et  c'e^t  encore  un  motif  qui  incite  à  y  mettre  la  rési- 
dence du  vassal  du  héros,  relevait  de  l'abbaye  du  Mont  Saint- 
^lichel  ;  dès  le  xii^  siècle,  la  forme  française  l'Hiim  y  apparaît 
d'une  manière  certaine.  Cette  terre  se  trouve  dans  la  paroisse 
de  Poilley,  près  de  la  rive  gauche  du  petit  fleuve  de  la  Sélune,  dans 
le  canton  actuel  de  Ducey,  à  2  lieues  au  sud-est  d'Avranches. 
Dès  1121,1e  possesseur  de  ce  fief,  Hugo  de  Hiilnw,  apparaît  dans 
une  charte  inédite,  à  côté  d'Otton  ou  d'Eudes  de  Subligny,  de 
Turgis,  évêque  d'Avranches,  et  de  Richard,  abbé  du  Mont  Saint- 
Michel  (1).  Il  semble  avoir  fait  partie  de  la  moyenne  noblesse  de 
l'Avranchin.  Un  peu  plus  tard,  une  autre  charte  mentionne  la 
mort  d'Hugues  de  l'Hum  {de  Ulmo),  qui  est  remplacé  par  son  fils 
Rualen  ou  Roland  (Riialendus)  (1150).  Celui-ci  est  en  différend 
avec  le  célèbre  abbé  du  ^lon  t  Saint-ilichel,  l'historien  Robert  de 
Torigny,  parce  qu'il  refuse  l'hommage  pour  le  fief  d'Aschete- 
ville  et  la  restitution  d'une  somme  de  16  marcs,  due  lors  du 
décès  d'Hugues.  Finalement,  un  accord  intervint  entre  l'abbé  et 
Rualendus  de  Hum  (2).  Peu  après  on  relève,  dans  un  état  des 
chevaliers  vassaux  de  l'abbaye  du  ]Mont  Saint-]\Iichel,  à  côté  du 
nom  d'Eudes  de  Tanie,  celui  de  Riiellaniis  de  Hume  (c'est  le 
terme  même  de  la  Chanson  de  Roland).  Le  chef  de  cette  maison 
ne  possède  pas  seulement  l'Hum,  mais  encore  les  terres  d'Aschete- 
ville  et  d'Ardevon.  Un  Raoul  de  Hum  ou  de  Humme,  proba- 
blement parent  du  précédent,  est  témoin  dans  une  donation  faite 
à  l'abbaye  ;  il  se  trouve  auprès  des  Peverel,  des  Camp,  des  Veim 
et  autres  chevaliers  puissants  de  l'Avrancliin  (.3). 

C'est  à  la  famille  de  Hum,  qu'on  appela  ensuite  famille  de 
Houme,  qu'est  due  la  fondation  d'une  abbaj'e  bien  connue  de 
l'Avranchin,  celle  de  Montmorel,  placée  au  pied  d'une  colline 
boisée,  entre  l'Ardée  et  leBeuvron,  à  3  lieues  1  /'2  du  Mont  Saint- 
ISIichel  et  à  un  peu  moins  de  distance  d'Avranches.  Rualend  de 

(1)  Charte  de  112L  Cari,  inédit  du  Mont  Saint-Michel,  î"  110  (autres  té- 
moins Gilbert  et  Robert  d'Avranches,  Raoul  de  Brai,  Philippe  de  Saint- 
Pierre.  Jehan  du  Mont).  —  (2)  Acte  de  1155  et  suiw,  Cart.  Mont  Saint- 
Michel,  fol  113,  122,  124,  126.  —  (3)  Rôle  des  chevaliers  relevant  du  Mont 
Saint-Michel  (ver,  1178)  et  actes  postérieurs  (xii»  siècle),  ibid.,  fol.  122, 
124,  125. 
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Hum  (de  Iliilnin)  tl  Jean  de  Sulij^ny  y  appelèrent  de  Sainl-Viclor 
de  Paris  le  premier  abbé,  Raoul,  el  le  dotèrent  de  terres  dans  la 
paroisse  de  Poilley.  Piuallend  de  Hum  en  fut  proclamé  le  patron, 
y  reçut  la  dignité  honorifique  de  chanoine  proîès  (canoninis  pro- 
fessas), et  les  seigneurs  de  Hum  ou  de  Iloume,  ses  descendants, 
eurent  non  seulement  leur  tombeau  dans  le  chœur,  mais  encore 
leurs  armoiries  ou  litre  (bande  de  couleur)  sur  le  pourtour  de  celte 
])arlie  de  la  chapelle  de  l'abbaye.  Chaque  jour,  les  chanoines  célé- 
braient l'ofTicc  divin  pour  le  seigneur  de  Hum,  leur  tondaleur,dont 
la  famille  ne  ccsssa  de  leur  témoigner  sa  générosité.  En  elïet.  .\lain 
de  Hum  (de  Ilulmo)  (1210),  Ruallenus  et  Philippe,  fils  de  Ro- 
land de  Hum,  le  contemporain  de  Robert  dcTorigjii,  puis  Jeanne 
de  Hum,  la  fille  de  ce  Roland  (Rualeni  filia),  et  sou  fils  Olivier, 
qui  se  fit  clerc  (1230,  1255),  ensuite  son  mari  Gervais  de  Buat 
et  Guillaume  de  Hum  (de  Hulmo),  époux  probable  d'une  jietile- 
fille  de  Rualenus  (1268),  ajoutèrent  aux  donations  précédentes 
d'autres  générosités,  au  cours  du  xiii*'  siècle.  Finalement,  au  x;v« 
et  au  xv«^,  les  seigneurs  de  l'Hum  ne  sont  plus  représentés  que  par 
Jean,  qui  lègue  à  l'abbaye  une  somme  pour  fonder  trois  obits 
(1339),  et  que  par  Guillaume  «  de  Hulmo  >'  (1400-1 IH),  avec 
lequel  cette  maison  paraît  s'être  éteinte,  et  qui  fut  abbé  de  Mont- 
morel  (1).  Le  monastère  célébra  jusqu'à  la  Révolution  les  messes 
et  les  obits  pour  le  repos  de  l'âme  de  ces  seigneurs,  qu'on  appelait 
indifféremment  du  nom  de  sires  de  l'Homme,  de  VHoume,  ou  de 
VHum  (Ulmo)  (2).  La  forme  française  Hume  ou  Hum  apparaît 
dans  le  rtMe  des  vassaux  de  l'abbaye  du  Mont  Sainl-Michel 
vers  1170  (3).  Ces  féodaux,  que  des  liens  étroits  rattachaient  ainsi 
à  la  grande  abbaye  de  Basse-Normandie,  étaient  également  pla- 
cés pour  une  partie  de  leurs  terres  dans  la  mouvance  de  l'évéché 
d' Avranches.  Ils  devaient,  pour  leur  fief  de  l'Hum,  le  service  d'un 
chevalier  à  l'évêque,  en  temps  de  guerre.  A  la  prise  de  possession 
de  l'évéché  par  chaque  nouveau  titulaire,  ils  étaient  tenus  de  con- 
duire le  prélat,  qui  allait  nu-pieds,  depuis  l'église  Saint-Gervais 
jusqu'à  la  porte  de  l'abbaye  Saint- André  d'Avranches  (4).  L'iden- 
tité complète  du  nom  de  ce  fief  l'Hum  (Uhnus)  avec  la  forme 
romane  conservée  dans  la  Chanson  de  Roland,  attestée  dans  le 
rôle  des  vassaux  de  l'abbaye  du  Mont- Saint-Michel  (1170)  ;  la 

(1)  Al  tes  du  Carl'^  de  Mnnirrorel.  pp.  Dubosc  (xiii^-xv  siècle),  ii  •.3,  9,  10, 
12,  22, 149,  1,50,  180,208,  210.  212,  214  219.  220,  222.'  223,  L'26,  230,  293  et 
état  des  obits,  p.  293.  —  Gallia  Christ..  XI,  53.^.  536,  —Extraits  du  cait» 
de  Mcntebourg,  p.  p.  Boltiii,  p.  US  (Charte  i:  14).  —  (2)  Cart»  de  Monl- 
morel.  I,  p  297.—  Gallia  Clrist.,  XI.  536.  —  (3)  Cari'  dit  MonI  Saint- 
Michel,  fol.  124.  —  (4)  Inform.  du  bailli  de  Cotentin  (1336),  Cart'  de  Monl- 
morel,  n"  24. 
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situation  de  cette  terre  seigneuriale,  au  cœur  même  de  l'Avran- 
chin,  partie  de  fancienne  Marctie  de  Bretagne,  le  pays  de  Roland  ; 
entin  la  condition  vassaliquedeces  seignem-s  à  l'égard  delà  grande 
abbaye  normande,  chère  à  Turold,  telles  sont  les  raisons,  déci- 
sives à  nos  yeux,  qui  paraissent  permettre  d'identifier  le  fief  de 
l'Hum,  dans  la  paroisse  de  Poilley,  avec  celui  dont  fut  maître 
le  héros,  qui  tomba  aux  côtés  de  son  suzerain  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Roncevaux,  et  auquel  le  trouvère  a  ainsi  conféré  le  pri- 
vilège de  l'immortalité.  Le  nom  de  ce  héros  lui-même  importe 
peu.  Les  Gautier  (Gualter)  étaient  légion  en  Normandie  ;  on  les 
rencontre  à  chaque  pas  parmi  les  témoins,  dans  les  chartes  et 
notamment  dans  le  cartulaire  de  Saint-Evroult.  L'un  d'eux  porte 
même  le  nom  de  Gautier  (VEspagne  (fin  du  xi^  siècle)(l),sansautre 
désignation.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  seigneur  de  l'Hum  ait 
été  pourvu  de  ce  nom  de  Gautier,  avant  Hugues,  qui  se  trouve  le 
premier  mentionné  dans  les  chartes  du  ;\Iont  Saint-]\Iichel. 

Ainsi,  parmi  les  huit  personnages  de  premier  plan,  dont  les  por- 
traits se  détachent  en  haut  relief  dans  l'épopée  de  Turold  et  au- 
tour desquels  se  concentre  l'attention,  comme  dans  une  tragédie 
classique,  un  seul,  Charlemagne,  doit  beaucoup  à  la  légende  his- 
torique et  monaslique.  Encore  le  poète  a-t-il  transformé  et  vivifié 
la  physionomie  du  grand  Empereur,  enjuxtaposant  au  roi-prêtre 
et  au  souverain  à  demi  surnaturel  le  chef  de  la  Croisade  univer- 
selle,le  suzerain  féodal  de  la  chrétienté  d'Occident  et  surtout  de  la 
France,  l'homme  enfin  auquel  rien  d'humain  n'est  étranger.  Si 
le  trouvère  a  emprunté  à  l'histoire  et  à  la  légende  les  noms, 
'es  titres  et  quelques  actes  de  Roland  et  de  Turpin,  son  génie  seul, 
travaillant  sur  les  données  concrètes  de  la  réalité  contemporaine, 
a  su  leur  conférer  le  don  suprême  de  la  vie  qui  manquait  à  leurs 
physionomies,  en  composant,  au  lieu  de  pâles  figures,  ombres  vai- 
nes d'un  passé  aboli,  ces  portraits  colorés,  qui  semblent  encore 
frémir  des  nobles  passions  de  l'époque  des  Croisades.  Quelques 
mécUocres  données  transmises  par  la  légende  au  sujet  d'un  Weni- 
lon  lui  ont  permis  de  tracer,  à  l'aide  des  éléments  delà  réalité 
récente,  la  figure  d'une  netteté  si  pénétrante,  où  il  a  symbolisé  à 
jamais  la  déchéance  morale  du  chevalier  félon.  Il  est  douteux 
que  Turold  doive  quelque  chose  au  souvenir  du  duc  gascon 
Naimon.  C'est,  au  contraire,  à  la  lumière  des  souvenirs  du  monde 
chevaleresque  des  Croisades  qu'il  a  pu  dresser  de  pied  en  cap 
l'image  du  grand  soldat  et  du  sage  conseiller  de  Charlemagne, 
Naimes.  Enfin,  c'est  à  l'observation  seule  du  milieu  féodal  trans- 

(1)  Orderic  Vital,  II,  -103;V,  181(acte  de  1080;  cart«  de  Saint-Evroult). 
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formé,  épuré,  exalté  dans  son  idéal  par  l'esprit  de  la  cheva- 
lerie et  des  guerres  saintes,  sans  aucun  recours  aux  éléments 
légendaires,  qu'il  doit  l'idée  initiale  de  ce  triptyque,  dédié  à  l'ami- 
tié, il  la  lidélité,  au  dévouement  vassalique,  où  se  détachent  avec 
tant  d'éclat  les  ligures  d'Olivier,  de  Pinabel  et  de  (lautier  dcl 
Hum. 

Les  légendes  historiques  et  monastiques  ne  sont  donc  interve- 
nues que  pour  une  part  secondaire  dans  l'élaboration  des  carac- 
tères des  principaux  personnages  de  l'épopée  de  Turold.  Un 
clerc  lettré  s'est  rencontré  qui  a  su  puiser  dans  les  chroniques 
monacales  ou  dans  les  traditions  des  pékrinagts  un  petit  nom- 
bre de  données. Son  observation  personnelle, pénétrante  et  lucide, 
lui  a  permis  de  se  faire  une  image  variée  et  coloréj  du  monde 
contemporain  où  il  a  vécu,  à  l'une  des  éjjoques  les  plus  vivantes 
de  l'histoire.  Son  imagination  s'est  enflammée  au  spectacle  de 
tant  d'exploits, dus  à  la  «franceise  cjcnt  )',à  cette  «  cliilce  France  », 
qu'il  aima  d'un  amour  si  profond.  Son  génie  a  fait  le  reste.  Il  a 
donné  une  vie  harmonique  à  ce  passé  mort,à  cette  réalité  bouillon- 
nante de  sève,  mais  où  s'agitaient  tant  d'éléments  disparates. 
Seul,  il  était  capable  de  grouper  avec  un  tel  art  ces  physionomies 
inoubliables,  où  s'associent  dans  une  heureuse  fusion  le  réel  et 
l'idéal,  où  revivent  les  sentiments  et  les  passions  de  la  génération 
des  Croisades,  aussi  bien  que  celles  de  l'élite  de  l'humanité  civi- 
lisée. 


CHAPITRE  QUATRIEME 

Légendes  Anciennes   et    Réalité  Contemporaine  dans    les 
Personnages  de  second  plan  de  la  Chanson  de  Roland. 


Les  :mobiles  probables  de  la  composition  de  ia  galerie 
DES  personnages  DE  SECOND  PLAN.  —  Parmi  les  cinquante  per- 
sonnages qui  gravitent  autour  de  Charlemagne,  pairs  ou  grands 
seigneurs,  il  n'en  est  guère  que  huit  qui  se  trouvent  placés  au 
premier  plan.  Les  autres  sont  des  personnalités  secondaires,  des 
personnages  muets  et  des  comparses  pour  la  presque  totalité, 
classés  pareillement  parmi  les  preux,  et  sur  lesquels,  à  l'e.xcep- 
tion  de  GeofTroi  et  de  Thierri  d'Anjou,  le  poète  n'insiste  point. 
Sauf  pour  trois,  Ogier,  Anséis  et  Girart  de  Roussillon,  il  n'appa- 
raît pas  que  le  trouvère  se  soit  inspiré  des  légendes  historiques 
et  monastiques.  Ici, c'est  du  monde  contemporain  ou  d'une  réalité 
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peu  éloignée,  qu'il  a  tiré  en  général  ses  héros.  Il  s'est  visible- 
ment efl'orcé  de  grouper  à  la  place  d'honneur,  dans  le  cortège  de 
Charlemagne,  les  grands  seigneurs  et  les  chevaliers,  dont  il  vou- 
lait illustrer  la  mémoire,  de  même  qu'il  a  mis  dans  l'entourage 
du  roi  sarrasin  quelques-uns  de  ceux  contre  lesquels  il  avait 
sans  doute  quelque  motif  de  mécontentement.  Ce  procédén'a  rien 
d'anormal  à  cette  époque,  où  les  productions  littéraires  n'ont  pas 
encore  le  caractère  objectif  et  impersonnel,  et  où  le  poète  se 
passionne  pour  une  cause,  pour  un  groupe  de  personnages  ou 
pour  des  individualités.  Ceux  qui  conservent,  au  milieu  des 
soucis  de  l'existence,  le  sentiment  d'un  art  noble  et  haut  comme 
Turold,  ne  se  servent  pas  de  leur  talent,  pour  se  faire  redouter  par 
la  satire  ou  acheter  au  moj'en  de  l'éloge.  Ils  ont  naturellement 
le  goût  des  grandes  actions  et  ils  en  admirent,  ils  en  exaltent  les 
auteurs.  ÎNIais  ils  ne  sont  pas  étrangers  aux  tendances  de  leur 
temps.  On  sait  que  les  troubadours  et  les  trouvères  du  xii^  et 
du  xiii^  siècle  ont  fait  de  la  poésie  le  miroir  des  rancunes,  des 
haines,  des  passions  de  leur  siècle,  et  qu'ils  y  désignent  clairement 
à  l'occasion  les  plus  hauts  personnages  de  leur  époque.  Le  Dante 
immortalisera  bientôt  dans  la  Divine  Comédie  les  chefs  des  fac- 
tions de  Florence  et  fera  de  son  poème  le  tableau  de  la  société 
italienne,  où  il  fera  figurer  ses  amis  et  ses  ennemis.  Ce  n'est  qu'à 
des  époques  plus  récentes,  depuis  le  xvii«  siècle  surtout,  que  l'art, 
devenu  plus  objectif  et  plus  impersonnel,  n'a  plus  laissé,  dans  la 
tragédie,  comme  dans  l'épopée  et  le  roman,  subsister  que  des  carac- 
tères, où  se  reconnaissent  parfois  les  personnalités  représentatives 
de  l'époque,  mais  d'où  sont  éliminés  les  noms  individuels  trop 
significatifs. 

Plus  naïf  et  plus  hardi,  le  trouvère  du  Moyen  Age  se  croit 
autorisé  à  distribuer  l'éloge  ou  le  blâme,  sans  user  de  détours. 
Ses  contemporains,  qui  redoutent  de  lui  la  «  maie  rhançiin  », 
dont  s'émeut  Roland  lui-même  (vers  1466),  sont  d'autant  plus 
sensibles  à  la  louange,  dont  le  poète  est  le  héraut  et  le  distribu- 
teur.C'est  pourquoi  Turold, dont  la  haute  inspiration  s'accommode 
des  idées  et  des  sentiments  du  monde  aristocratique,  à  travers 
lequel  il  a  promené  sa  libre  fantaisie,  depuis  la  France  du  Nord 
jusqu'à  celle  du  ÎMidi  et  peut  être  jusqu'aux  bords  de  l'Ebre, 
n'a  éprouvé  aucune  répugnance  à  exalter,  sous  les  noms  réels 
ou  supposés  de  ses  preux,  les  maisons  féodales,  parce  qu'il  en 
a  été  vraisemblablement  l'hôte,  le  protégé  ou  l'admirateur.  C'est 
là  qu'il  convient  de  voir  l'un  des  principaux  mobiles  de  son  inspi- 
ration, lorsqu'il  a  composé  la  galerie  dont  il  a  eu  l'idée.  Il  ne  s'est 
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pas  borné,  d'ailleurs,  à  y  évoquer  les  noms  des  principaux  mem- 
bres des  grandes  familles  contemporaines  ;  il  a  encore  mêlé  à  leur 
souvenir  celui  de  chevaliers  d'un  rang  moins  élevé,  bons  et  vail- 
lants vassaux,  mis  en  vedette  pari'hisloire  des  Croisadis  ou  dont 
ilavaitsans  doute  à  récompenser  l'accueil.  11  a  même  immortalisé 
la  mémoire  de  quelques  grandes  dames,  les  Jiiliane,  les  Aude, 
issues  delà  famille  de  ces  puissants  seigneurs, alliés  des  rois  de 
France  et  d'Espagne,  descendants  de  Charlemagne  lui-même, 
les  Roucy,  qui  avaient  fait  de  l'évêché  de  Laon  un  foyer 
vivant  de  la  tradition  carolingienne  et  essaimé  leurs  membres 
dans  les  diverses  parties  delà  France  et  jusque  dans  IT-^spagiie 
du  Nord. 

A  côté  et  au-dessous  des  personnages  de  premier  plan  qui  résu- 
ment les  vertus  héroïques  et  même  les  défaillances  de  la  généra- 
tion des  premières  croisades,  le  poète  a  donc  placé  ces  grands  sei- 
gneurs, ces  chevaliers,  ces  grandes  dames,  dans  une  pénombre 
discrète,  parce  qu'il  eût  été  difiicile  de  se  départir  à  leur  égard 
de  l'excès  dans  l'éloge  ou  le  blâme  et  d'essayer  de  pousser  .à  fond 
l'analyse  des  caractères,  sans  risquer  de  craindre  qu'ils  se  fussent 
trop  ou  pas  assez  reconnus. 

Un  second  mobile  semble  d'idlleurs  l'avoir  guidé  dans  la  dis- 
tribution de  ce  cortège  glorieux  du  grand  Empereur.  Il  paraît 
avoir  surtout  voulu  célébrer  en  ces  preux  non  pas  tant  des  indi- 
vidualités distinctes  que  les  représentants  de  ces  nationalités 
provinciales  si  vivantes  dont  l'union  faisait  la  grandeur  de  la 
France  des  Croisés  et  auxquelles  il  rattache  même  celles  qui  su- 
bissaient l'action  delà  civilisation  française.  Ainsi  qu'on  peut  s'en 
apercevoir  par  un  examen  attentif,  il  a  distribué  symétriquement 
ses  héros  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux,  où  l'on  reconnaît 
les  chefs  ou  les  pcrsoimages  marquants  de  chacun  de  nos  grands 
Elatsféodaux  de  la  fin  du  xi<^  siècle  et  du  commencement  du  xii«, 
duché  de  France  avec  ses  dépendances  ou  ses  vassaux,  Flandre, 
Champagne,  Soissonnais,  Beauvaisis,  Vexin,  Anjou,  puis  duchés 
ou  comtés  de  Normandie,  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Vien- 
nois, de  Provence,  de  Languedoc,  d'Auvergne,  d'Aquitaine  et 
de  Gascogne.  Ils  forment  ainsi  autour  de  Charlemagne,  de  même 
qu'ils  formèrent  autour  des  générahssimes  des  guerres  saintes, la 
phalange  sacrée,  au-dessus  de  laquelle  apparaît  l'image  de  la 
France,  une  dans  sa  variété. 

Les  personnages  de  second  plan  :  les  preux  de  la  lé- 
gende.Ogier  LE  Danois.  —  Parmi  les  40  preux  dont  le  poète  n'a 
pas  dessiné  la  physionomie,  qu'il  a  laissée  volontairement  dans 
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la  pénombre,  landis  qu'il  a  tracé  avec  tant  de  netteté,  d'éclat  et 
de  force  celle  des  protagonistes  de  son  épopée,  il  n'en  est  que  trois 
qui  appartiennent  par  quelques  côtés  au  passé  légendaire  et  à  la 
tradition  liistorique  ou  ecclésiastique  plus  ou  moins  altérée.  Ce 
sont  Ogier,  Anséis  et  Girart  de  Roussillon.  La  moins  effacée 
de  ces  figures,  bien  qu'elle  soit  loin  d'atteindre  le  relief  de 
celle  de  Xaimes,  voire  même  de  Pinabel  ou  de  Gautier,  est  celle 
d'Ogier.  Celui-ci  est,  suivant  le  mot  expressif  de  Bédier,  un 
Kcomparse  >  (1),  mais  mis  un  peu  plus  en  vue  que  les  autres.  Le  pre- 
mier élément  de  cette  figure  est  à  coup  sûr  emprunté  aux  vagues 
souvenirs  de  rhistoireca'rolingienne. Depuis  Leibniz  et  ^labillon 
jusqu'à  Bédier  on  s'accorde  à  voir  en  Ogier  le  duc  franc  vassal 
de  Carloman,  qui,  réfugié  auprès  de  Desiderius,  roi  des  Lombards, 
l'excita  à  la  guerre  contre  Charlemagne  (772,  773).  On  l'identifie 
d'ordinaire  avec  le  duc  Autcharius, qui  vivait  sous  le  règne  de 
Pépin  (753,  60),  ou  avec  l'Otharius  ou  Occarius,  fondateur  de  Te- 
gernsee,  nommé  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Fulde  (779)  (2). 
A  ce  souvenir  liistorique,  singulièrement  altéré  à  la  fin  du  xi«  siè- 
cle ou  au  début  du  xii'',  puisque  Turold  fait  de  cet  Ogier,  ennemi 
de  Charlemagne,  un  fidèle  du  gi-and  Empereur,  s'est  superposée 
la  sur\ivauce  d'une  légende  monastique,  dont  Bédier  a  établi  les 
origines  d'une  façon  magistrale.  Les  moines  de  Saint-Faron  de 
]\leaux  ont  confondu  Ogier  avec  un  saint  du  même  nom,  dont  la 
biographie  a  été  écrite  par  A.  Xekham  (xii«  siècle).  Ils  ont  supposé 
que  c'était  un  chevalier  qui  avait  pris  le  froc  dans  leur  couvent, 
et  qu'il  avait  été  l'ami  de  Charlemagne.  Ils  montraient  à  Saint- 
Faroii  le  tombeau  de  ce  chevalier  Othgarius  et  de  son  compagnon 
Benedictus  (3). 

Puis,  à  l'époque  de  Turold,  la  figure  de  ce  chevalier-moine  est 
entièrement  transformée.  Du  rebelle  qui  était  probablement 
en  disgrâce  ou  mort  au  temps  de  l'expédition  de  778  le  poète 
a  tiré  l'image  d'un  preux,  qui,  s'il  ne  figure  point  parmi  les 
douze  pairs,  est  néanmoins  l'un  des  quarante  conseillers  de 
Charlemagne,  l'un  de  ses  plus  braves  chefs  de  corps,  auquel  est 
confié  le  commandement  de  Veschiele  des  Bavarois,  que  Ganelon 

(1)  Bédier,  II,  280.  —(2)  Idem,  II,  2S6,  III,  2S1.  Les  travaux  de  Bédier 
ont  renouvelé  et  rectifié  les  études  antérieures  dues  à  G.Paris  (B^  Ec.  Ch., 
1864,  111.  l-'3).  Pio  Rajna  (Romania,  II,  153,  1C9)  Renier  (Mem.  Acad. 
Se.  Turin.  1891,  389-459).  —  Le  travail  de  Mabillon  (De  Otgerio)  est  dans 
les  Acla  Sanct.  O.  S.  Bened.,  IV'  (1677),  656.  658.  —  Dans  une  charte,  un 
abbé  de  Saint-Faron  vantela  vie  sainte  d'un  Ogier  (1080)  de  la  sœur  et  de 
celui-ci,  recluse  à  Meaux  (d'Arbois,  I,  408)  ;  le  premier.avec  ses  deux  fils, 
s'était  fait  moine  à  Saint-Faron.  —  (3)  J.  Bédier,  II,  280,  286  ;  IX,  352, 
4U5. 


352         DU    NOUVEAU    SUR    LA    CHANSON    DE    ROLAND 

propose  (vers  750)  comme  le  meilleur  des  barons,  pour  conduire 
l'avant-garde,  dont  le  pocle  vante  la  vaillance  et  auquel  il 
allribue  la  conquête  de  l'élcndard  de  l'émir  de  Babiloinc. 

Li  (|uens  Oger  cuardise  n'out  unkes, 

Meillor  vassal  de  lui  ne  vcstit  bronie  (vers  3331-32). 

Il  le  représente  enfin  comme  une  des  lumières  du  conseil  im- 
périal, très  expert  en  jurisprudence  chevaleresque  (vers  3937- 
3856).  Trente  ans  après,  le  Pseudo-Turpin  ira  plus  loin  et  racon- 
tera qu'Ogier  a  été  enseveli  à  Belin  en  Gascogne,  sur  la  roule  de 
Compostclle,  avec  Olivier  et  Garin,  duc  des  Lorrains  (1).  De  plus 
Turold  donne  à  Ogier  à  plusieurs  reprises  un  titre  que  celui-ci 
n'avait  jamais  porté,  ni  dans  l'histoire  carolingienne,  ni  dans  la 
légende  monastique.  Il  l'appelle  le  «  comte  »  Ogier,  alors  que  le 
vrai  Ogier  était  «  duc  »,  et  que  l'Ogier  de  Saint-Faron  était  sim- 
plement «  chevalier  »  (miles).  Enfin  il  ajoute  à  son  nom,  ce  qui  est 
infiniment  plus  important,  l'indication  de  son  origine  ethnique. 
Il  le  nomme  à  plusieurs  reprises  «Oger  de  Denemarche  »  (vers  749, 
3856,  3937). 

Comment  cette  transformation  s'est-elle  faite  ?  Elle  ne  peut 
être  que  le  résultat  des  souvenirs  des  Croisades.  Le  nom  lui-même 
d'Ogier  était,  au  temps  de  Turold, assez  répandu.  On  le  trouve  en 
Basse-Normandie,  dans  les  cartulaires  de  Saint-Martin  de  Séez 
et  du  Mont  Saint-Michel  (2),  attribué  à  des  personnalités  assez 
humbles  ;  à  un  chevalier  des  environs  des  Andelys,  dans  le  cartu- 
laire  de  la  Trinité  de  Rouen  (3)  ;  en  Provence,  à  un  évêque  de  Riez 
qui  occupa  ce  siège  épiscopal  de  1090  à  1133  (4).  En  Bordelais, 
un  Oger  de  Rions  est  un  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  la  Sauve; 
deux  autres  Oger  apparaissent  parmi  ceux  de  l'abbaye  de 
Condom  (5).  En  Béarn,  un  chevalier  Oger  de  Bidosse  figure 
parmi  les  témoins  d'un  acte  de  Centulle  V  en  faveur  de  Sainte- 
Foy  de  Morlaas  (6).  Un  autre  Oger  (Oggerius)  de  INIontaut  est 
mentionné  dans  une  charte  du  chapitre  Sainte-Marie  d'Auch  (7). 
Un  comte  de  Pardiac,  petit  état  féodal  situé  sur  la  lisière  de 
Bigorre,  porte    le  nom  d'Otgerius  dans  la  première  moitié  du 

(1)  Bédier,!!!,  340  ;  rV',86.  — (2)Cnrt^  .Ç^er(1098,  Ogerius  pislor):  ibid., 
n°>  64,  179,  —  Cart^  Mont  Saint-Michel  (charte  fin  x«  siècle,  Otgeriiis  té- 
moin).—  (3)  Ogerius  de  Panillosa  miles,  Cart' Trinité  Caen,  p.  p.  Giiérard 
p.  480  (charte  xi«  siècle),  —  (4)  Gallia  Christ.,  1,398.  —  (5)  Pelil  cart' 
de  la  Saure  (1709).  fol.  1.  —  Otgerius  de  Padiem  et  Otgerius  de  .\lba- 
folia  (xi*  siècle). ///s/,  abb.,  Condomiensis.  Dachery,  Spicilège,  XIII,  462, 
465.  —  Otgerius,  prieur  de  Saint -Mont  (1175),  Curt.  Cluny.  v,  n»  3710. 
—  (6)  Marca.  Béarn,  425,  430  ^32.  —  (7)  Cart'  Sainte-Marie  d'Auch,  n-  50 
et  137  (vers  1100). 
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XI"  siècle  (1).  On  retrouve  des  OUjerim,  clercs,  artisans  ou  cheva- 
liers en  Angoumois(2),en  Dauphiné  (3),  d'autres  clercs  ou  da- 
moiseaux (domicelli)  en  Lyonnais.  Dans  ce  dernier  pays,  Otaerius 
de  Laoneres  Ogerius  de  Chavannes,  appartiennent  même  à  la 
classe  des  chevaliers  (4).  Plusieurs  chevaliers,  nommés  Olae- 
n«s,sonl^mentionnés  en  Bourgogne,  en  Maçonnais  par  le  cartu- 
lairede  Chmi  (5).  Deux  moines  de  Saint-Germain-des-Prés,  au 
temps  de  Philippe  1er,  posent  ce  même  nom  (6),  aussi  bien 
de";aVh  H  ,S^-"t-F'--t  de  Saumur,  qu'un  cler;  bienfait  ur 
de]  abbaye  de  Montreml  en  Anjou  (7),  qu'un  scribe  de  Saint- 
Aubin  d  Angers  et  qu'un  fourrier  de  Foulques  le  Réchin  Un  ner 
sonnage  d'un  certain  rang  du  nom  d'Ogier  a  été  en  1095  cham- 
bner  du  même  comte  (8).  Il  y  a  aussi  trace  d'O^em  ou  â'Oggeri 
en  Maine  (9),  de  même  qu'en  Bretagne,  dans  les  pavs  de  Redon 
et  de  Qmmperle  (10).  Un  comte  de  Vannes  plus  iu  moins  léaen- 
daire  se  serait  ainsi  appelé  (11).  En  Picardie,  un  clerc,  nommé 
Ogier,  est  temom  à  Montreuil-sur-Mer  dans  un  acte  d'Henri  fer  et 
en  1120  un  abbé  (12)  Ogerius  gouverne  l'abbave  de  Saint-Ni- 
colas-du-Pre  près  de  Tournai  (13).  Enfin,  un  Ogier  est  notaire  (14) 
du  comte  de  Flandre,  Charles  le  Bon.  Cette  dlflusion  du  nom  s 
due  évidemment  à  la  notoriété  du  saint  de  Meaux 

Mais  ce  sontseulement  des  personnages  démarque  du  temps  des 
Croisades  qm  ont  pu  suggérer  au  poète  par  leurs  exploits  Vidée 
de  ressusciter  cette  vieille  figure  indéciseetpàle  de  la  légende  caro- 
.ngienne  et  monastique,  en  lui  donnant  des  traits  plus  définis  et 
les  couleurs  de  la  vie.  L'érudit  allemand  Tavernier  /dentifie  Ogi 
avec  le  fameux  Robert  Courteheuse,  l'un  des  héros  de  la  premî  re 
Croisade  (lo).Il  rapprochede  l'épisode  de  la  conquête  del'etendard 
de  Baligant  par  Ogier,  à  la  bataille  de  Saragosse,  la  capture  de 

hat'.in"H  .  r''  ^^.B'-^^"""-  P-  Robert  de  Normandie  à  la 
bataille  d  Ascalon,  et  U  s'efforce  de  démontrer  qu'au  xie  siècle 
les  termes  de  Normand  et  de  Daneis  (Danois)  étaient  encore  assez 
souvent  synonymes.  Robert  le  Magnifique  était  assurément  un 

XXXIir  A,  CXVIII  et  CXXli  B  XLVIIT  cL^f!  de  Grenoble,  n».  ix, 
--(4)  Cart«  monnais.p.  p.  Guigue  I  51  QS  ko  4kP%"Â''-r^"^-  ^^"'  "06. 
rius  de  Corce  les,  d'Ais  de  MdlK  1 100  i  1  ni  r  '-^^1'  ^^^'  ^^^-  —  ^5)  Otge- 
-  (6)  M.   Prou:  Car^aeï;s%UppTI\^^^^^^^  ^'  ":;  3789,  asls. 

Fr.,  XI.  574;  675  :  XIV.  508  B  —  (81  HàlnA..,  '  ^^-y  TJ^^  ^'''^-  "■  de 
<9)  Cari-'  ou  livre  Blanc  dallan.   flSfiO»     in^^a»"' °'';^'''  ^??'  ^O».  193.  - 
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personnage  de  chanson  de  geste,  el  il  n'est  pas  impossible  que 
TuroTd  se  soit  inspiré  de  sa  physionomie,  quand  U  a  trace  elle 
d  olr  Mais  il  y  avait  dans  ce  duc  de  Normandie,  qm  fut  un 
^?cf  le  de  bravoure  éclatante,  en  dépit  de  ses  courtes  jambes 
Tde  la  dinormité  de  son  corps,  bien  des  traits  qui  ne  s  appl  - 
quent  guère  au  personnage  xle  la  Chanson  de  Roland.  Le  conse  lie 
nnS  nt  et  expérimenté  de  Chariemagne  ne  se  retrouve  pas  dans 
ce  te  tête  folle  de  Normand,  brillant  et  jovial,  mais  sans  juge- 
^  nt  san  lest  moral,  dans  cette  sorte  de  bohème  de  grande 
S;nce  qui  fut  la  proie  des  jongleurs  et  des  filles,  et  qui  faïUit 
ne  dre  par  sa  gaspilleuse  insouciance  le  patrimoine  du  Conque- 
^a^t  (1)  ï'aiuirs  la  qualification  dOgier  de  Danemark  ne  lui 
convient  en  aucune  façon,  puisque  aucun  hen  ne  le  rattachait 
au  rovaume  Scandinave.  •  „  „., 

Elle  ne  convient  pas  davantage  à  un  autre  baron  qui  a  pu 
£ourn  r  aussi  à  Turold  quelques-uns  des  caractères  de  la  phys^- 
nomie  d'Oc^ier  et  qui  fut  également  un  héros  des  croisade  .  L  est 
0  "r  de  Mlramonl  vicomte  du  petit  pays  de  Tursaii,  situe  sur 
£  frontières  du  Béarn,  du  Bas-Armagnac,  de  la  Chalosse  et  des 

nÏes  Ce  feudataire  puissant,  qui  se  nomme  1-meme  dans  une 
charte  Oqnerius  Miramundns,  vicecomes,  Tamcensis(2)  fut  le 
iSe  ;om%gnon  du  P-^and  béarnais.GastonV  auprès  duqud^^^ 
figure  dans  un  certain  nombre  d'actes  entre  1096  et  IH^-  "  P"^ 
avec  lui  un.  part  importante  aux  Croisades  d  Espagne,  notam- 
ment ai  si"  oe  et  à  la  bataille  de  Saragosse  (3),tout  comme  1  Og.er 
Ttu  old  Mais  une  assimilation  absolue  entre  le  vaillant  baron 
de  Gascogne  et  Ogier  n'est  guère  possible  ;  il  y  manque  en  effet  la 
jusStin  du  q'ualifieatif  ethnique  attribué  P-  'e  P-  -  ;- 
héros  11  faut  en  conclure  qu'un  troisième  élément  leel  ^«"tjniP» 
lïin  est  entré  dans  la  composition  de  la  physionomie  du  chef  de 

«  Yeschiele  »  des  Bavarois.  „„,.,>„ir  Hissé  au 

C'est  probablement  celui  qui  provient  du  souvenir  laisse  au 
poète  par  une  des  plus  belles  figures  historiques  de  son  temps 
cell   de  Chartes  le  Bon,  comte  de  Flandre.  Chartes  portait  en  effet 
le  u^mquelepoèteamisenlumière.Onlenommait  C/iaW 
:"ouC/,aW.Anncn,arA(4),demêmequ-onajoutedepu^^ 
à  Ogier  le  surnom  de  Danois  ou  de  Danauarche.  Peut-être,  ce  qm 
(1^  sur  le  rôle  et  le  caractère  de  Courtebeuse.O^denc  ^^l^    m  483; - 
fi/sOS,  510  ;  537   555   558,^97,  615  ^^  ^^j^'^^'^V  courteheuse  à  la  1"  croi- 
11*^.11»,  293).  -  (2)  Marca_^B  ar.   3  6,^3o6j^3.6,.38^^    U    ^^^_C^)^^^ 
Sic  VUal    GalbérVd'e'BrugesVt'  Gautier  de  TOrouaune 
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était  fréquent  au  x*"  et  au  xi^  siècle  (1),  portait-ii  un  doul)Ie  pré- 
nom, où  figurait  l'appellation  du  saint  de  Meaux.  Ce  grand  sei- 
gneur, qui  hérita  en  1119  du  comté  de  Flandre, était  en  elTetlefils 
du  roi  de  Danemark,  Canut  IV.  Mais  il  vint  de  bonne  heure  en 
France,  où  il  fut  d'abord  seigneur  d'Ancre,  puis  comte  d'Amiens 
en  Picardie  (1115,  1117).  Aussi  brave  que  charitable,  aussi  juste 
que  bon,  il  fut  adoré  des  clercs  et  des  petites  gens  et  il  sut  procu- 
rer aux  pa5s  qu'il  administra  une  prospérité  sans  précédent  (2). 
Ce  renom,  qui  lui  valut  l'auréole  des  saints,  a  contribué  sans  doute 
à  attirer  l'attention  de  Turold,  mais  plus  encore  les  exploits  de 
ce  prince  en  Terre  Sainte,  où  il  alla  passer  plusieurs  années  de  sa 
jeunesse.  Charles  le  Danois  y  trouva  encore  vivant  le  souvenir 
des  exploits  de  Robert  de  Flandre,run  des  héros  qu'on  a  comparés 
à  Roland  (3),  et  il  en  revint  avec  un  tel  prestige,  qu'on  lui  ofïrit 
en  1123  la  couronne  de  roi  de  Jérusalem  (4).  Il  était  de  plus  l'allié 
du  duc  de  Normandie,  Henri  1er,  roi  d'Angleterre  (5),  et  il  fut 
constamment  le  vassal  fidèle  du  roi  de  France  contre  l'Empereur 
allemand  (6).  Enfin,  des  liensétroits  l'Unissaient  à  ces  personnages 
aristocratiques,  dont  Turold  semble  avoir  été  le  protégé,  à  Ro- 
trou  II  de  Perche,  à  Barthélémi,  évêque  de  Laon,  aux  comtes  de 
Réthel,  de  Grandpré,  de  Bourgogne,  au  roi  d'Aragon,  Alfonse  le 
Batailleur.  Sa  femme  :Marguerite  était  en  effet  la  fille  d'Adélaïde 
de  Vermandois  et  du  comte  Renaud  de  Clermont,  c'est-à-dire  la 
peLite-fille  d'Hugues  de  Clermont  et  de  Marguerite  de  Roucy, 
par  conséquent  la  petite  nièce  d'Ebles  de  Roacy,  de  Félicie, 
reine  d'Aragoa,  de  Geofîroi  de  Perche,  père  de  Rolrou,  la  cousine 
deBerirand  de  Laon,  comte  de  Carrion,  et  des  deux  Barthélémi, 
l'un  trésorier,  l'autre  évêque  de  Laon  (7).  La  noW  ,  pure  et 
vaillante  figure  de  cet  excellent  prince,  type  du  héros  chrétien, 
qui  fut  en  même  temps  un  justicier,  comme  l'Ogier  de  Turold, 
est  à  coup  sûr  celle  qui  était  le  plus  digne  d'inspirer  le  poète 
de  la  Chanson  de  Rolaml. 

r,oil,^ir't?"o"'"'S*^,,''°"''''''  "°"i^  ^'  "^"^  hypocoristiques  signalée  par  Pou- 
pardin,  le  iîo!,e  de  Provence,  p.  379.  —  (2)  Galbert  de  Bruges,  éd   Pircnne 

comtlis  I-landnae  (Pcrtz,  Xir.537).—  Migiie,  P  L  CLXVI  ,S7-î-f)(P  — 
r8«Q""''f^('l°'''i*Af'''-|-'4'  ^,^'  ^'^}  -,  E-  Le  Glay,  Charl'es  de  Danemark, 
TV/-wT-io^  ^  le  rôle  de  Robert  de  Flandre  (H.Occ.  Cr..  III  {indices).m2: 
/- >  ,\  J'  '•  "^•'•?1°'jl'*?„9"^"-  '^''-  ^''■-  — ('l)  Galbert,  éd.  Pirenne,  ch.  v.  p.  10.— 
fojOrde-ricVi  al,  IV.  317,  460,473,475;  V,  IGO;  —Galbert.  1.22,78.82,140, 
lûl,etc.--(6)Galbert.  ch.iv.p.8—  Otio  de  Freisinqen.  VII.  17.  —  (7)  Héri- 
V  v°r  -,  If  on  (R.  H.  Fr.,  XII,  267«),  et  .\ubri  dés  Trois-Fontaines  (,7./d., 
X\  1    /).  11  est  a  remar(|iier  que   Turold   mentionne  les  Frisons  et  les  Fla- 

('vp?.  s.?ffn'?QjrA°^r'"'"'f""''"  ^'-^"ï^^^  ^«^  Charlemagne  et  parmi  ses  vassaux 
(v^eTs  3  100,3996)  et  qu  il  nomme  Wissant  (vers  1429),  parmi  les  vUles  su- 
jettes du  comte  de  Flandre.  ^ 
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Les  éléments  légendaires  et  réels  du  personnage 
d'Anséis.  —  Le  trouvère  n'a  point  accordé  autant  d'importance 
à  deux  autres  personnages  de  sa  galerie,  dont  il  emprunte  quel- 
ques cléments  à  la  légende  carolingienne.  Aux  souvenirs  loin- 
tains du  viii"^  et  du  ix^  siècle,  à  Anscgisilus,  le  grand-père  (mort 
en  685)  de  Pépin  le  Bref  (1),  à  saint  Anségise,  qui  fut  abbé  de 
Luxeuil  et  de  Saint-Wandrille  (mort  en  833)  (2),  à  Anségise, 
archevêque  de  Sens,  primat  des  Gaules,  vicaire  apostoli(|ue  (871- 
883)  (3),  se  rattache  sans  doute  le  nom  de  l'un  des  douze  pairs 
de  Roncevaux,  celui  d'Anséis  li  viellz  ou  le  fier  (vers  105,  976, 
1556,  2188),  qui  figure  au  conseil  de  Charlemagne,  qui  tue  l'émir 
Jurgis  et  qui  esta  son  tour  frappé  à  mort  par  le  sarrasin  Mal- 
quiant.  Comment  du  vieux  leude  et  des  hauts  fonctionnaires 
ecclésiastiques  carolingiens  le  poète  a-t-il  pu  tirer  le  person- 
nage, d'ailleurs  effacé,  qui  apparaît  dans  son  épopée  "?  Le  nom 
d'Anséis  était  devenu  plus  rare  mais  n'avait  pas  disparu  au  x^ 
et  au  xi^  siècle.  Ce  nom  est  encore  à  cette  époque  porté  par  des 
clercs,  un  écolàtre  d'Autun  (1),  un  abbé  de  Saint-^Iaixent  (1088, 
1091)  (5),  contemporain  du  trouvère;  par  quelques  chevaliers, 
dont  l'un  figure  dans  une  donation  munie  du  sceau  d'.\lain, 
comte  de  Bretagne  (988,  1040)  (6),  l'autre  dans  un  acte  de  Phi- 
lippe pr,  un  troisième  dans  une  charte  de  l'évèque  de  Beauvais, 
Hugues  de  Dammartin  (1088)  (7).  Mais  l'origine  la  plus  vrai- 
semblable de  cette  transformation  paraît  être  le  souvenir  resté 
vivant  d'un  épisode  de  la  lutte  contre  les  Xormands.  Dans  le  pre- 
mier tiers  du  x^  siècle  vécut  en  effet  un  vaillant  évêque  de  Troyes, 
Anséis  (914),  qui  fut  le  partisan  (924)  et  rarchichancelier  du  roi 
Raoul  de  Bourgogne  (932),  et  qui  mourut  seulement  en  970.  Il 
avait  été  chargé  de  missions  par  Louis  IV,  de  concert  avec  le 
comte  Renaud  de  Roucy  (8),  l'ancêtre  de  la  grande  famille 
française  qui  joua  un  si  grand  rùle  du  x<^  au  xii"^  siècle.  Il  avait, 
comme  le  légendaire  Turpiii,  combattu  les  païens.  Lorsque  se 
produisit  la  grande  invasion  des  Xormands  de  la  Loire,  sous  les 
ordres  de  Rugnvald,  dans  les  pays  de  la  Seine,  il  leur  livra 
bataille,  avec  ses  vassaux  champenois  et  avec  les  Bourguignons, 

(1)  G.  Paris,  la  légende  de  Pépin,  Mélanges  Havet,  604,  607.  —  .1.  Bédier, 
rv,3.  48,  3.53,  372.  —  (2) /îec.  H.  de  F/-.,XI,  574.  -H.LW.Fr.,  IV,  509-11. 
—  (3)  Duru,  Bibl.  h"  Yonne  (1850),  I.  303.  —  (4)  CaH":  d' Aulun,  p.  p. 
Charmasse,  142.  —  (5)  Rec.  H.  de  Fr..  XII,  402.  —(6)  Cari'  Mont  Sainl- 
Miclwl,  fol.  47,  50  —  (7)  Cat.  des  actes  de  Philippe  1",  p.  266  (1080).  —  Charte 
de  1081, Car/.  C/nny,  IV, n°3586.—  ! S)  Ordcric  Vital,  III,  148  (.\nscfîisiis).— 
Cart°  d'Autun, n.  — Sur  ce  personnage,  outre  Orderic,  textes  de  l-'lodoard. 
Annales  (année  925),  éd.  Laucr,  p.  26,  n°  6  —  Richcr,  I,  ch.  li.x  ;  et  Ph. 
Lauer,  Raoul  de  Bourgogne  (1910),  p.  28,  33,  34,  45,  66. 
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à  Clialmont,  sur  les  confins  du  Gàtinais  (6  décembre  925)  et  fut 
grièvement  blessé  dans  la  mêlée  (1).  Il  est  possible  que  la  lé- 
gende, conservée  jusqu'en  Normandie, ait  fait  de  ce  prélat  coura- 
geux un  modèle  de  chevalerie  ;  l'elTacement  même  de  la  physio- 
nomie indique  que  le  poète  a  pris  son  modèle  dans  un  passé 
assez  éloigné. 

Les  éléjients  légendaires  et  réels  du  personnage  de 
GiRART  de  Roussillon.  —  Girart  de  Roussillon  n'est  pas  encore 
dans  la  Chanson  de  Roland  le  personnage  épique  de  premier  plan 
qu'il  deviendra  dans  l'épopée  postérieure.  Il  y  figure,  il  est  vrai, 
parmi  les  douze  pairs,  comme  Anséis,  mais  avec  une  physionomie 
aussi  imprécise  que  ce  dernier.  Comme  lui,  il  est  appelé  «  li  vielz» 
(le  vieux)  et  «  li  fiers  »  (le  fier)  (vers  796,  797,  2189,  2409)  ;  ainsi 
qu'Anséis  il  succombe  à  Roncevaux.  L'origine  de  cette  figure 
de  l'épopée  de  Turold  est  connue,  depuis  les  beaux  travaux  de 
P.  Mcyer  (2),  d'A.  Longnon  (3)  et  de  J.Bédier  (4).  C'est  un  per- 
sonnage du  ix"  siècle,  qui  fut  dans  la  réalité  pourvu  de  fiefs  dans 
la  région  d'Avallon  et  de  Vézelay  (840),  comte  de  Paris  (837), puis 
marquis  du  duché  de  Lyon, par  la  grâce  de  l'Empereur  Lothaire 
(852),  tuteur  du  roi  de  Provence,  Charles  (855),  ensuite  gou- 
verneur de  Viennois  (863-870),  et  qui  mourut  rallié  à  Charles-le- 
Chauve  entre  877  et  879  (5).  II  semble  que  cet  homme  de  guerre, 
cet  administrateur  actif,  remuant  et  versatile,  ait  été  un  des  prin- 
cipaux hommes  d'Etat  delà  décadence  carolingienne.Bédier  s'est 
demandé  d'où  vient  le  nom  de  Roussillon,  qui  lui  est  attribué  (6). 
Il  n'est  pas  douteux  qu'il  provienne  de  la  forte  place  de  Roussillon 
à  20  kilomètres  au  sud  de  Vienne,  où  passaient  la  grande  voie 
fluviale  du  Rhône,  la  route  de  terre  des  pèlerinages,  et  où  exista 
jusqu'à  la  Révolution  (7)  un  des  plus  lucratifs  des  bureaux  de 
douanes  intérieures.  Cette  place  appartint  ensuite  à  une  puissante 
famille  dauphinoise  ou  vivaroise  (8).  Au  souvenir  de  cet  homme 
de  guerre  remarquable  des  temps  carolingiens  s'ajouta  de  bonne 
heure  la  mémoire  légendaire  d'un  bienfaiteur  de  moines. 

L'une  des  plus  remarquables  études  de  J.Bédier  a  montré,  en 
efi'ct,  comment  ce  grand  seigneur,  qui  avait  fondé  les  abbayes  de 


(1)  Lauer,  Louis  IV.  p.  204.  —  Rec.  des  actes  Louis  IV,  p.  XV,  XVI, 
XVIII,  etc. —  (2)  P.Meyer,  GiraH  de  Roussillon  1887,  in-8°.  Vie  latine 
(Romonia,\U,  161-235).  —  (3)  A.Longnort,  G.  de  Roussillon,  Rev.  Hist., 
1878,242.  279.  —  (4)  J.  Bédier,  II,  1,  82.  — (.5)  Ibid.  —  Poupardin.  Le 
royaume  de  Provence. IQOl.  in-S".  — (6)  J.  Bédier,  II,  89. — (7)  Rev.  Lijonn., 
3e  série,  XVIII  (1874),  235,  241.  Toutefois  il  existe  aussi  un  Roussillon, 
prés  de  Chàtillon-sur-Seine.  — (8)  Rec.Hist.etArch.  Vivarais,  111(1895), 
p.  540. —  le  Cari'  Lijonn.  pp.  Guigue,  116,  180,  mentionne  un  Girardus  et 
un  Willelmus  de  Rossillon. 
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Pothièrcs  et  de  la  Madeleine  de  Vczelay  en  Bourgogne,  qui  avait 
voulu  être  enseveli,  ainsi  que  sa  femme, en  cette  dernière  abbaye, 
eut  les  honneurs  d'une  vie  latine,  où  on  transforma  son  rôle.  Sa 
légende  fut  partout  colportée  par  les  pèlerins, qui, se  rendant  à 
Rome  ou  à  Saint-Gilles,  venaient,  à  Pâques  ou  au  22  Juillet, 
faire  leurs  dévotions  dans  les  deux  abbayes  bourguignonnes. 
«  Comment,  se  demande  Bédicr,  le  poète  a-t-il  pu  retirer  Girard 
de  sa  pieuse  retraite  (de  Vézcla}-)  ?  »  (1).  C'est,  croyons-nous,  par 
une  association  d'idées  entre  le  nom  de  ce  personnage,  enfoncé 
dans  un  lointain  passé,  et  celui  de  contemporains,  dont  le  poète 
n'a  connu  les  exploits  que  d'une  façon  sommaire, par  les  récits  des 
historiens  des  Croisades.  Plusieurs  Girard  ou  Gérard  de  Rous- 
sillon  participèrent  en  effet  aux  premières  grandes  expéditions 
d'Orient.  Il  est  établi,  d'abord,  qu'il  y  avait  dans  l'armée  de 
Boémond  et  de  Tancrèdc  un  chevalier  normand,  nommé  Girard 
ou  Gérard  de  Roussillon.  Il  était  le  frère  de  GeofTroi,  comte  de 
Roussillon.  Ils  soutinrent  tous  deux  l'attaque  des  Pelclienègues 
au  passage  du  Yardar  ;]' Anonyme  des  Ges/a  relate  leurs  exploits, 
de  Nicée  à  Antioche  (2).  Jlais  le  fief  d'où  ces  Normands  tiraient 
leur  nom  n'était  pas  situé  en  France  ;  il  se  trouvait  en  Italie 
méridionale.  On  l'a  identifié  soit  avec  Rossano  en  Calabre,  soit 
avec  Roscignolo  dans  la  principauté  de  Salerne  (3).  Les  Gesla 
donnent  de  ce  nom  les  formes  latines  fiossz7(one  ou  Russinolwn. 
La  plupart  des  historiens  des  Croisades  mentionnent  ces  deux 
comtes  normands  d'Italie  et  leur  frère  l'évêque  d'Ariano,  sulTra- 
gant  de  Bénévent  (1). 

De  phis,il  y  eut,  en  Terre-Sainte,  un  autre  baron  de  ce  nom, 
d'origine  languedocienne  ou  catalane,  qui  figura  dans  l'armée  de 
Raimond  de  Saint-Gilles,  de  Gaston  de  Béarn  et  de  Guilhen  de 
Montpellier,  avec  les  Provençaux,  les  Languedociens  et  les  Aqui- 
tains. Il  se  distingua  à  la  bataille  d'Anlioche  (1098),  monta  l'un 
des  premiers  sur  les  murs  de  Jérusalem  (juillet  1099),  et  fit  même 
unsecond  voj^age  en  Syrie  (.ô).  Il  était  le  fils  de  Guillabert,  comte 
de  Roussillon.  Revenu  d'Orient  en  1109,  il  serait  mort  assassiné 
en  Espagne  vers  1112  (6).  Toutefois,  les  Dauphinois  revendiquent 
ce  personnage  pour  l'un  des  leurs,  et  comme  l'un  des  membres 

(1)  J.  Bédier,  II.  24,  80, S9  :  III,  17.3.  2R1  ;  IV.  85,  184,  21.3,282.  350:  — 
2,  374,  386.  —  (2)  Giiill.  rie  Tvr,  livre  II  ;  Guibert,  livre  IV  ;  All)ert  d'Aix, 
Tudebod  (//.  Occ.  Cr.,  III,  i7,  176,  189,  365).  —  Gesla.  éd.  Hagennieyer, 
ch.  IV,  p.  1.54.  note  28.  —  Orderic  Vital,  III,  487.  —  (3)  Orderic  Vital.  III. 
487,  note  ;  Oesta,  note  28.—  (4)  Orderic  Vital,  hc.  cil.  :  H.  Occ.  Cr..  IH,  176. 
—  (5)  Guil.  de  Tvr,  !i\Te  II  ;  Albert  d'Aix.  Raimond  d'.-ViguilU-  (H.  Occ.  Cr., 
I,  46,  67,  263,  .382  :  r\',316,  422.  464)  ;  Mathieu  Paris  {R.  H.  Fr..  XI M.  459, 
70).  —  (6)  V.  Balagucr,  II,  180,  183. 
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de  la  famille  des  Roussillon  de  Viennois  et  de  Vivarais.Girart  est 
nommé  en  elTet  par  les  historiens  des  Croisades,  en  compagnie  du 
comte  de  Die,  Isoard,  et  de  Guillaume  Hugues,  frère  du  légat 
Adémar  de  Monteil,  de  la  maison  des  Adémar  de  Montélimar  (1). 
C'est  probablement  aux  exploits  de  ces  grands  seigneurs  nor- 
mands, languedociens  ou  dauphinois,  acteurs  des  premières 
Croisades,  cjue  le  vieux  Girart  de  Roussillon  a  dû  d'être  rappelé 
à  une  vie  nouvelle  par  le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland. 
Les  représentants  du  monde  féodal  et  chevaleresque 

CONTEMPORAIN  DANS  LA  ChANSON   DE  RoLAND.   LeS  AQUITAINS 

et  les  Gascons.  Gaîfier  ou  Gouffier  de  Lastolrs.  Wil- 
lelme  de  Blaye,  Guilhen  VI  et  VII  d'Aquitaine.  —  Tous 
les  autres  personnages  secondaires,  évoqués  dans  le  poème,  n'ont 
aucun  caractère  légendaire.  A  moins  de  vouloir  faire  au  hasard 
ou  à  la  fantaisie  une  part  que  rien  ne  justifie,  leur  présence  de- 
meure inexplicable,  si  on  ne  les  rattache  à  ce  monde  féodal  et 
chevaleresque,  dans  lequel  le  trouvère  a  compté  certainement 
bien  des  protecteurs,  et  si  on  ne  voit  en  eux  les  représentants  de 
ces  diverses  nationalités  françaises  qui  avaient  joué  un  rôle  si 
glorieux  dans  les  grandes  entreprises  du  xi^  et  du  xii^  siècle. 
Aussi  est-il  permis  d'entrevoir  une  sorte  de  symétrie  voulue 
dans  la  distribution  de  ces  figures. 

Le  poète  connaît  ce  beau  pays  du  sud  de  la  Loire,  cette  Gas- 
cogne que  ses  preux  entrevoient  avec  ravissement  du  haut  des 
cols  pyrénéens,  porte  d'entrée  de  la  «  terre  majur  »,  ses  lieux 
saints  de  pèlerinage,  Saint-Seurin,  Saint-Romain,  jalonnant  la 
route  de  Compostelle,  ses  ports,  Bordeaux  et  Blaye,  où  l'on  passe 
la  Gironde  (2).  Il  connaît  les  produits  de  ses  fabriques  d'armes, 
ses  écus  ou  boucliers  de  «  Girunde  »  (3).  Il  a  sans  doute  fait  allusion 
à  l'excellence  des  heaumes  et  des  épées  du  Poitou,  quand  il  men- 
tionne l'acier  «  vienneis  »  et  les  «  armes  mult  belles  »  des  barons 
d'Aquitaine  (4).  Il  n'est  pas  enfin  sans  connaître  et  admirer 
l'élégance  de  cette  civilisation  aquitaine,  qui  se  reflète  dans  la 
«  courtoisie  »de  la  brillante  chevalerie  de  Poitou  et  d'Auvergne(5). 

(1)J.  Chevalier,  BuH.  Soc.  .irch.  Drome.XXII,  286-288;  XXIII,115,117. 
—  (2)  Voir  ci-dessus,livre  II,  ch.  ii  —  Ch.cle  Roland,  vers  818,  1172,1289, 
15.S2,  3689iEqiiitaigne  ,  vers  2325. — (3)  /6irf..vers  2991.  —  (4)  Ibid..  vers 
3794,  3961  (le  Poitou  et  les  Poitevins  nommés)  acier  Vienneis  (vers  997i  ; 
vers  3064  (chevals  unt  bons  e  les  armes  mult  bêles).  — Sur  le  renom  des 
ateliers  poitevins  au  Moven  .\oe.  voir  Boissonnade,  Essai  sur  l'Org.  du 
travail  en  Poitou.  I,ch.  i". —  Gay, Glossaire,  I,  p. 6. —  (5)  Ch.de  Roland. vers 
3796,  B  Icels  d'.\lverne  i  ';unt  li  plus  curteis  ».  Comparer  avec  les  poésies 
fie  Guilhen  VII  le  Troubadour. qui  place  en  .\uvergne  et  Limousin  la  scène 
d'une  partie  de  ses  pièces.  Voir  .\.  Jeanrov.  Les  orif/ines  de  la  poésie  lyrique 
en  France,  2'' éd.,  1904,in-8''.— Poésies  de  Guilhen  le'Troubadour,19U5,'in-8<'. 
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Il  sait  enfin  que  Poitevins,  Limousins,  Aquitains  et  Gascons  ont 
pris  une  part  importante  aux  guerres  saintes  d'Occident  et 
d'Orient,  où  s'illustrèrent  les  Gaston  de  Béarn,  les  Centulle  de 
Bigorre,  les  Pierre  de  Castillon.les  Hugues  de  Lusignan.les  Aimeri 
de  Thouars,  les  GoufFier  de  Lastours,  les  Raimond  deTurenne(l), 
et  leurs  compagnons. 

Parmi  eux,  il  semble  avoir  d'abord  choisi  le  héros  de  Saragossc, 
d'Anliochc  et  deJérusalcm,  Gaston  le  Croisé,  pour  emprunter  à  sa 
physionomie  quelques-uns  des  traits  qui  caractérisent  Roland  (2). 
De  même,  un  preux  gascon,  Pinabel  de  Sarrancc,  apparaît  parmi 
les  principaux  personnages  de  l'épopée  de  Turold,  pour  symbo- 
liser la  fidélité  inébranlable,  née  de  l'amitié  chevaleresque.  De 
plus,  quatre  personnages,cl  peu t-étre  cinc], plus  effacés, sont  rangés 
dans  l'entourage  du  grand  Empereur.  Le  trouvère  paraît  avoir 
déguisé  leur  personnalité  sous  des  noms  plus  ou  moins  déformés, 
ou  les  avoir  laissés  discrètement  dans  une  demi-pénombre,  pour 
des  raisons  qui  nous  échappent. 

C'est  d'abord  le«  riches  dux  Gaifiers)i  (vers  798),  dans  lequel 
reparaît  peut-être  le  souvenir  du  fameux  Waifre,  mais  qui  pour- 
rait tout  aussi  bien  être  Gouf  fier  de  Lastours,  le  fameux  et  lé- 
gendaire héros  limousin  de  la  première  croisade,  illustré  à  Ma- 
rash,  allié  par  mariage  avec  les  maisons  normandes  de  Laigle 
et  de  Mortagne,  et  beau-frère  de  Rotrou  le  Grand  (3). 

Bien  qu'il  n'apparaisse  qu'à  la  fin  dans  le  conseil  suprême  des 
quatre  barons  nommes  par  Charlemagne,  à  côté  de  Naimes, 
d'Ogier  et  de  Geoffroi  d'Anjou  (vers  2958),  celui  que  le  poète  nom- 
ma \YilIalme  de  Blavie  a  bien  des  chances,  pour  n'être  autre  que 
Guilhcn  VI  (Gui-Geoiïroi), le  vainqueur  de  Barbastro  (10(34),  le 
plus  puissant  prince  français  de  son  temps  avec  Guillaume  le 
Conquérant,  ou  bien  son  fils  le  fameux  Guilhen  VII  le  Trou- 
badour, qui  avait  organisé  avec  les  comtes  de  Blois  et  de  Bour- 
gogne la  croisade  de  1101-1102,  et  qui  fut  le  vainqueur  de  Cutan- 
da  (1120),  l'allié  et  le  beau-frère  du  roi  d'Aragon  (4).  Ajoutez  que 
ce  grand  seigneur  d'esprit  net,  d'ambition  âpre  et  ferme,  a  été 
populaire  parmi  les  poètes  par  son  enjouement,  sa  gaieté  expan- 
sive  et  légère,  par  le  charme  de  sa  conversation.  -Vir  jociindus  et 

(1)  Guill"!  de  Tvr.  Raoul  de  Caen,  Tudebod,  Baudri,  Foucher,  Guibert, 
Albert  d'Aix  (H.  Oc.  Cr..  III  et  IV,  voir  les  Indires).  —  De  plus,  le 
fragment  provençal  de  la  Chanson  d'Anlioche.  p.  p.  P.  Mever,  Arch.  Or. 
Latin.  II. —  (2)  Ci-dessus. livre  1".  ch.  iv  et  v. livre  III,  ch^  i«'. — (3)Voir 
ci-dessus,  références  de  la  note  5.  De  plu>;.  la  chronique  de  Geofiroi  de  Vi- 
geois  (éd.Labbe,  11.282):  «  vir  memoriac  digniis  :  légende  sur  ce  baron  qua- 
lii'\é  prince ps;  magriim  sibi  nnmcn  in  prirclaris  foscinorihus  ar(iiiisii'il  •;  et. 
l'ouvrage  de   Des  Murs,  p.  223.  —  (4)  Ci  dessus,  livre    I".  ch.  iv. 


LE    REFLET    DU    MONDE    CONTEMPORAIN"  361 

lci)idiis  ",  ainsi  le  qualifie  un  chroniqueur  contemporain  (l).Taver- 
nier,  qui  a  émis  le  premier  cetteliypothése  vraisemblable, n'a  point 
alléguélesmotifsqui  viennent  d'être  indiqués  ici.  Il  se  borne  à  ob- 
server que  le  trouvère  a  pu  voiler  d'une  ombre  discrète  la  figure 
de  ce  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  en  lui  donnant  le  simple 
titre  de  seigneur  de  Blaye  (2).  Cette  place  forte,  qui  appartenait 
aux  comtes  de  Poitiers  depuis  l'époque  de  Guillaume  le  Grand, 
qu'ils  avaient  ensuite  concédée  en  fief  aux  Taillefer  d'Angou- 
lême,  et  à  la  fin  du  xi^  siècle  à  un  vassal  de  Saintonge,  Guillaume 
Frédeland  (1080-1106),  ancêtre  des  Rudel,  seigneurs  de  Pons  et 
de  Bergerac  (3),  avait  une  telle  importance  pour  le  passage  de  la 
Gironde, que  Guilhen  VII  en  avait  repris  possession  et  en  détrui- 
sit même  les  remparts  (4).  A  moins  qu'il  ne  soit  question  de  Fré- 
deland, l'un  des  bienfaiteurs  de  la  Sauve  et  l'un  des  croisés  de 
1096  (5),  on  s'expliquerait  parfaitement  que  Turold  ait  désigné, 
sous  le  surnom  de  seigneur  de  Blaj-e,  le  premier  des  princes  trou- 
badours. Le  rôle  de  Guilhen  avait  été  trop  important  dans  les 
croisades  espagnoles  et  orientales,  sa  place  dans  la  société  cour- 
toise d'Aquitaine  si  considérable,  pour  qu'on  ne  trouve  pas  naturel 
que  le  poète  ait  jugé  à  propos  de  le  mettre,  sous  un  déguisement 
transparent,  dans  l'entourage  de  Charlemagne. 

Engelier  le  Gascon  de  Burdèle. —  Parmi  les  pairs  de  Ron- 
cevaux,  Turold  a  mis  un  baron  dont  Roland  regrette  la  mort  en 
disant  :  «  Xous  n'avions  plus  vaillant  chevalier  »  (vers  1547).  C'est 
Engelier,«  H  Gasciun:  de  Burdèle  «,qm  après  avoir  tué  Escremiz  de 
Valterne,est  à  son  tour  victime  de  Climborin  (vers  1289,  1537, 
2407).  Ce  nom  ne  se  retrouve  dans  aucun  des  cartulaires  ou  des 
recueils  de  documents  de  la  région  bordelaise  ou  gasconne.  Mais 
il  figure  dans  ceux  d'autres  régions  de  la  France.  En  Limousin, 
on  trouve,  au  xi«  siècle,  mention  d'un  Ingelerius  dans  une  char- 
te (6).  Dans  le  pays  Chartrain,il  est  question  de  trois  personnages 
de  ce  nom,  dont  l'un,  surnommé  le  Roux,  et  deux  autres  dits  d'Il- 
liers  (Islans)ei  de  Méréville(7).Un  abbé  de  Forestmontier,  près 
de  Nouvion,  en  Picardie,  Ingelerius,  assiste  au  concile  de  Com- 

(1)  Voir  sur  le  rôle  de  ces  ducs,  ci-dessus.  livre  I'',  ch.  m  et  iv;  livre  II, 
chap.  VI.  —  Sur  le  caractère  de  Guilhem  VU.  Orderic  Vital  (livre  X),  IV, 
02.  217.  218  —  Hisl.  Litl..  XIII.  42  et  sq.—  A.  Jeanrov,  Poésies  de  Guilhen 
le  Troubadour.  Préface.  —  (2)  M.  Tavernier.  Z.  /.  fr.  spr.,  1912,  87.  147; 
il  ignore  aussi  les  faits  relatifs  à  l'histoire  de  Blaye. —  (3)  .\démar  de  Cha- 
bannes,  p.  163,  165  —  (4)  Hisl.  pont,  et  comiUifn  Engnl,  p.  45,  éd.  Labbe. 
—  (5)CoH.  fonfencau.XIX,  fol.  81.  XX IV,  35;  CaW=  de/a  Sauw  (petit  cart» 
fol.  5-58:  grand,  fol.  14-15):  Cartul.  du  Bas-Poilou,  p.p.  Marchegay.  p.  15.  — 
Beslv,  Ciim/fs  de  Poitou,  Preuves.  379  bis  (chartes  relatives  à  Frédeland).  — 
P.  Anselme:  Hist.  Gen..V(1825).  —(6)  Chartcde  971  (échange).  Car(=Beau- 
lieu,  n»  154.  —  (7)  Cart^  Saint-Père  de  Chartres,   n"-  125,  402.  403,  475. 
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piègne  en  1085  (1),  et  un  doyen  du  même  nom  est  cité  dans  une 
charte  de  Philippe  I'^'',vers  cette  même  époque  (2).  La  plupart  des 
notables  personnalités,  désignées  sous  ce  vocable,  se  rencontrent 
dans  l'Ouest.  Outre  Engelger,disciple  du  célèbre  Robert  d'Arbris- 
sel  (3),  il  y  eut  en  Anjou,  au  xi*  siècle,  un  chevalier  Enjugier  de 
BrioUay,  dont  le  père,  Bouchard,  avait  fondé  un  château  auprès 
d'Angers  et  avait  été  trésorier  de  Foulques  Nerra  (4).  Un  autre 
grand  seigneur  angevin  ou  normand,  Engelier  (Ingelgerius)  de 
Bohon,  guerroya  en  Normandie,  au  service  de  Geoiïroi  le  Bel, 
dans  le  premier  tiers  du  xii^siècle(5).  On  rencontre  également  des 
chevaliers  de  ce  nom  en  Avranchin,dans  le  pays  où  probablement 
Turold  a  vécu.  Une  charte  relative  à  l'abbaye  de  Blanchelande 
en  Cotentin  mentionne  un  Engelier  de  Bouhon  (6).  Il  est  question, 
dans  le  cartulairedu  Mont  Saint-^Iichel,d'un  Engelier  de  Moreruil 
qui  possède  un  fief  dans  la  région  d'Ardevon  (7),  voisine  de  la 
célèbre  abbaye  normande.  Enfin,  parmi  les  membres  de  l'illustre 
famille  de  Sai,  qui  possédait  des  domaines  disséminés  d'Argentan 
à  l'Avranchin,  et  dont  l'un  des  membres  fut  en  rapports  avec  le 
clerc  Turold  en  Espagne,  se  trouvent  des  barons  fameux  par  leur 
bravoure  et  leur  générosité,  dont  l'un,  Engelier  de  Sai, fonde  en 
1050  l'église  de  Marigny  en  Cotentin  et  est  assez  souvent  mention- 
né dans  le  cartulaire  de  Séez  (8).  Ajoutons  qu'un  carlulaire  du 
Perche  mentionne  un  chevalier  Ingelrius  qui  figure  dans  la 
vassalité  de  Rotrou  le  Grand  (9).  Mais  les  présomptions  les 
plus  fortes  sont  celles  qui  ont  rapport  aux  princes  de  la  maison 
d'Anjou  elle-même.  Le  fondateur  de  la  d\iiastie  angevine  se  nom- 
mait en  effet  Enjugier  ou  Engelier  (Ingelgerius).  Ce  fils  du  plébéien 
Centulle  avait  été  d'abord  vicomte  d'.\mboise,  et  son  fils.  Foul- 
ques le  Roux,  avait  eu  pour  descendant  un  autre  Enjugier  ou 
Engelier  (10).  Foulques  le  Réchin,  à  la  fin  du  xiesiècle,se  souve- 
nait encore  de  ces  ancêtres  dans  son  essai  historique  (11).  Si  l'on 
veut  bien  considérer  que  la  maison  d'Anjou  revendiqua  pendant 
cent  ans,à  rencontre  de  celle  de  Poitiers.la  possession  de  la  Sain- 
tonge  (12),  et  que  GeofTroi  Martel  ler  occupa  même  quelque  temps 


(1)  Cat^  acies  Philippe  l",  299.  —  (2)  Ihid..  104.  —  (3)  Maury,  Forais 
de  la  Gaule.  132.  —  (4)  Chartes  de  Guill.  Frédeland  en  faveur  de  la  Sauve 
(1090-96),  Grand  carlulaire.  fol.  2.5.5-258.  —  (5)  Halphen,  Comté  d'Anjou, 
p.  117,  n»  2.—  (6)  Jean  de  MarmouUer(ft.  H.  Fr.,  XII,  519,  531,  534).— 
(7)  Charte  de  fondation  de  Blanchelande  (xi«  siècle). p.  p.  Botlin,  Mém. 
Soc.  A.  Colenlin,  III.  72. —  (8)  Carf^  Mont  Saint-Michel,  fol.  98-99  (fin  xi" 
s.).  —  Cart»  Saint-.Martin  de  Séez  (année  1050).  —  Voir  ci-dessous  Hvre 
IV. ch.  m. — Ficrville,. Ut-m. Soc.  Cotentin.  1.140.165. — (9)Cart«  Saint-Denis 
au  Perche,  n"  73,  f-  37,  39,  40.  —  (10)  Halphen,  p.  2.  3.  4,  15.  —  Lauer, 
linoul,  p.  48.— (ll)7{tc  II.de  Fr., XI.  645c.—  (12)  Halphen,ô4.61,  136,  137. 
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Bordeaux  (1)  et  la  région  voisine,  cinquante  ans  avant  l'époque 
de  Turold.si  on  réfléchit  que  Geoffroi  Martel  II,  en  1101,  essaya 
de  faire  revivre  ces  prétentions  (2),  on  aura  l'explication  proba- 
ble du  titre  que  le  trouvère  accorde  à  Engelier.  Par  un  anachro- 
nisme voulu,  il  donne  à  des  comtes  d'Anjou  du  x«  siècle  le  comté 
que  leurs  descendants  avaient  conquis  au  xi«,  de  même  qu'il  a 
attribué  à  Geoffroi  d'Anjou  le  dapiférat  (3),  ([ue  les  Angevins 
convoitèrent  au  xii«  siècle  sans  succès.  Il  y  aurait  dans  ces  deux 
faits  deux  flatteries  à  l'adresse  de  ces  princes  angevins,  qui 
furent  si  chers  au  poète. 

Le  comte  Ascelin  de  Gascogne.  —  Un  autre  pair  de  Charle- 
magne,  héros  de  Roncevaux,  comme  Engelier,  est  ce  personnage 
que  le  trouvère  désigne  en  ce  vers  : 

De  Guascuigne  li  proz  quens  Ascelin  (vers  172). 

et  qu'il  met  à  côté  du  duc  Naimes.  Ce  nom  ne  se  trouve  nulle  part 
dans  les  recueils  de  documents  latins  relatifs  à  la  région  gasconne. 
Les  grands  seigneurs  de  ce  pays  se  nomment  Bernard,  Astanove, 
Gérald,  Arnaud,  Sanche,  Ogier,  Centulle,  Gaston,  mais  une  lec- 
ture attentive  des  chartes  et  fragments  historiques  du  xi'^  siècle 
et  des  premières  années  du  xii^  ne  laisse  entrevoir  aucun  Asce- 
lin (4).  Au  contraire,  ce  vocable  se  rencontre  souvent  en  Ile- 
de-France  et  surtout  en  Normandie.  Le  poète,  familier  des 
cours  féodales  françaises, a  entendu  sans  doute  parler  d'un  prélat 
célèbre,  l'un  des  prédécesseurs  de  l'évêque  Barthélémy  de  Jura 
sur  le  siège  de  Laon,  Ascelin-Adalberon,  l'un  des  notables  per- 
sonnages de  l'époque  d'Hugues  Capet  (5).  Dans  la  région  du 
nord-est  vivaient,  vers  l'époque  de  Turold,  un  Ascelin,  abbé  de 
Saint-Basle,près  de  Reims, un  autre  chanoine  de  Verdun  (6).  Dans 
celle  de  Paris,  un  clerc  de  ce  nom  fut  abbé  de  Saint-Maur  des 
Fossés  et  un  autre  doyen  de  Saint-^Nlarcel  (7).  On  trouve  encore, 
parmi  les  Ascelin,  un  moine  de  Saint-Benoit-sur-Loii'e,  un  autre 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  au  Perche,  un  prêtre  et  des  cha- 
noines de  l'église  de  Chartres,  un  abbé  de  Saint-Viclor  de  Paris, 

(1)  C.  Jullian,  Hisl.  de  Bordetnix  (1895),  p.  120.  —  (2)  Halphen,  177.  — 
(3)  Voir  ci-dessous  le  paragraphe  relatif  à  Geoffroi  d'Anjou.  —  (4)  R.  H. 
de  Fr.,  XI,  648.—  Lot.  Haques  Capel,  7,  15.  20,  28,  30,  153,  251,  260,  ,304, 
309,etc.  .\  noter  que  lalégende  fit  de  ce  prélat  un  duc  de  Bourgogne,  ibid., 345, 
346.  — -Lot  inditiue  un  .\sselin  de  Tronchiennes,  candidat  au  siège  de  Cam- 
brai, p.  105.  —  (5)  R.  Hisl.  Fr.,  XV,  920-921.  —  (6  Cart'  Notre-Dame  de 
Paris,  1,49,  336  ;  IV,  113.  —(7)  Cart"  actes  Philippe  /".CGXI.p.  177,  244, 
374.  —  Le  Cari"  Saint-Père  de  Chartres  mentionne  divers  Ascelin,  clercs  ou 
chevaliers  (voir  Index);  de  même  celui  de  .Y.  D.  de  Chartres  II,  309,  III, 
20,31,150. 
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un  chevalier  de  Bulles  près  de  Clermont-sur-Olse,  témoin  en  1079 
dans  un  acte  de  Philippe  l"  (1)  ;  en  Thimerais,  un  chevalier 
Ascelin  de  Moscleijo,  voisin  de  Chàteauneuf  (2).  Mais  il  est  plus 
probable  encore  que  le  trouvère  a  connu  bien  des  Ascelin  en  Nor- 
mandie ;  on  en  rencontre  qui  sont  prévôts  et  moines  à  Saint- 
Evroult  (3).  Un  Ascelin,  vassal  de  Guillaume  de  Bretcuil  et  châ- 
telain de  Breval,  seigneur  d'Ivry  et  de  Brécherville,  dans  le  pays 
d'Evreux,  se  signale  par  son  humeur  belliqueuse  au  temps  d'Hen- 
ri P''  et  l'exerce  aux  dépens  de  son  suzerain  et  du  Vexin  ;  c'est  lui 
qui  livre  Andeli  aux  Français  en  1119  (4).  Il  est  fait  encore  men- 
tion d'un  Ascelin,  fils  d'Arthur  de  Caen,  à  la  même  date  (5).  Un 
autre  Ascelin  est  le  père  de  deux  seigneurs,  qui,  d'accord  avec 
Roger  de  Montgommeri,  font  une  donation  à  Saint-Martin  de 
Sécz  (6).  Au  temps  de  Robert  le  Magnifique,  un  cerlain  Robert, 
fils  d'Ascelin,  avait  exercé  la  haute  dignité  de  bouteillcr  et 
figure  dans  une  charte  inédite  du  Mont-Saint-Miehel  (7).  Le 
même  cartulaire  indique  que  les  biens  de  ce  baron  devaient  se 
trouver  dans  la  région  de  Dinan  (8).  Sur  la  frontière  de  Breta- 
gne et  de  Normandie,  vivaient  aussi  d'autres  Ascelin,  qui  sont 
indiqués  comme  donateurs  ou  témoins,  en  ce  même  recueil  (9). 
Comme  dans  le  cas  d'Engelier,  le  trouvère  semble  avoir  voulu 
désigner  un  preux  gascon  ])ar  un  vocable  d'origine  normande  ou 
française. 

Quant  au  personnage  réel  qui  lui  a  servi  de  modèle,  il  est  à  peu 
près  impossible  de  savoir  quel  est  celui  dont  les  exploits  aux  croi- 
sades l'ont  davantage  frappé.  Le  titre  de  comte  de  Gascogne 
attribué  à  Ascelin  ne  doit  pas  faire  illusion.  Le  seul  personnage 
qui  eut  droit  rigoureusement,  au  temps  de  Turold,  à  cette  quali- 
fication, était  le  comte  de  Poitiers,  ducd'Aquitaine,  pourvu  du 
comté  de  Gascogne  depuis  1063.  Les  principaux  vassaux  de  ce 
comte  étaient  les  sires  d'Albret,  de  Commingcs,  de  Fézensac,  les 
comtes  de  Bigorre,  d'Armagnac,  de  Pardiac,  les  vicomtes  de 
Béarn,  de  Gabarret,  de  Soûle,  de  Tursan,de  Dax,  de  Lomagne  (10). 
Si  aucun  d'eux  ne  s'est  appelé  Ascelin, quelques  personnages  obs- 
curs ont  porté  un  nom  très  voisin,  par  exemple  ce  chevalier 
Aichelin,  dont  le  fils  est  témoin  dans  une  charte  en  faveur  de 
Sainte-Croix  de  Bordeaux,  et  cet  autre  Raimond  Aichelin  qui 

(l)T{omanct,  Etudes  sur  le  Perche,  p.  216.  —  (2)  Orderic  Vital,  III.  97.  106, 
109.  —  (3)  Ibid.,  Il,  469;  III,  332,  333,  412,  416:  IV,  186,  190.—  (4)  Ibid., 
III,  252.  —  (5)  Cari"  de  Séez.  fol.  3.  —  (6)  Cart'  Mont  SainI  Michel,  fol. 
77.  —  (7)  Ibid.,  fol.  113.  —  (8)  Ibid..  fol.  46  (1032).  —  Cari'  de  liedon, 
p.  236,  302.  —  (9)  R.  H.  Fr.,  XII,  386,  Genealogia  comilum  Guasconiae.  — - 
(10,  Lot,  //.  Capet,  202,  203  et  sq. 
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traite  avec  la  même  abbaye  au  xii"^  siècle  (1).  Ce  vocable  désigne 
surtout  de  grandes  dames,  telles  que  Asceline,  femme  de  GeoiTroi 
Taillefer,  comte  d'Angoulême  (1038-1041),  qui  eut  des  visées 
sur  la  succession  de  Gascogne  ou  encore  une  seconde  grande 
féodale  du  même  nom,  Asscline,  femme  d'Audebert  Tallerand, 
comte  de  Périgueux  à  la  fin  du  xi«  siècle  (2)  et  enfin  la  fille  du 
vicomte  Odon  II  de  Lomagne  et  Auvillars.  Cette  dernière  était  la 
nièce  de  Bernard  II  Tumapaler,  comte  d'Armagnac  (3),  qui  dis- 
puta le  comté  de  Gascogne  à  Gui-GeofTroi,duc  d'Aquitaine.  Elle 
épousa  en  secondes  noces  Gérard  II,  comte  d'Armagnac.  Ce  der- 
nier est-il  désigné  sous  le  nom  de  sa  femme  par  le  trouvère  ou 
bien,  de  même  que  Bernard,  a-t-il  porté  un  second  nom,  celui 
d'Ascelin,  à  l'exemple  d" Adalbéron  ?  On  ne  peut  le  savoir.  [Mais 
il  a  probablement  figuré  parmi  les  brillants  soldats  qui,  comme 
Gaston  V  de  Béarn,  prirent  part  aux  Croisades  d'Occident  et 
d'Orient,  bien  que  son  nom  ne  soit  pas  indiqué  par  les  chroni- 
queurs. Il  serait  étonnant  qu'il  n'eût  point  accompagné  la 
chevalerie  gasconne  au  delà  des  Pyrénées.  Et  peut-être  a-t-il 
assisté  aux  expéditions  de  Syrie, aux  côtés  d'Amanieu  Ild'Albret, 
d'Astanove  II  comte  de  Fézensac,  de  Bernard  de  Pardailhan, 
de  Galan  de  Calmont,  de  Rainiond  Bertrand  de  l'Ile- Jourdain, 
que  mentionnent  les  chroniqueurs  (4),  et  auxquels  les  chartes 
permettent  peu  à  peu  d'ajouter  de  nouveaux  noms.  C'est  dans 
cette  cohorte  que  devait  sans  doute  se  trouver  le  mystérieux 
Ascelin  de  la  Chanson  de  Roland. 

GODSELMES  ou  GaUCELME  EST-IL  GaUCELME  DE  LeSPARRE  ? 

Un  autre  Gascon  semble  se  cacher  sous  le  nom  de  Godselnies  qui 
commande,  avec  Jozeran  de  Provence,  dans  l'armée  de  Charle- 
magne,  «  Veschiele  »  des  Aquitains  (Poitevins  et  Auvergnats).  Ce 
nom  est  d'origine  méridionale  :  il  y  a  eu  des  Gaucelme  en  Limou- 
sin, surtout  en  Rouergue,  où  un  Gaucelme  de  la  Roque  se  fait 
moine  à  Conques  en  1060,  et  où  d'autres  personnes  ainsi  appelées, 
tant  clercs  que  chevaliers,  se  rencontrent  assez  souvent  (5).  II  y 
en  a  d'autres  en  Angoumois  et  en  Saiatonge   (6).  On  en  trouve 

(1)  Cart'  Sainte-Croix  de  Bordeaux  (Arch.  h.  Gironde,  XXVII,  1907), 
nos  123,  134,  135. —  (2)  F.  Lot,  H.  Capet,  p.  396. — Cari"  église  calh.  Angou- 
lême,  p.  92. —  (3)  Cari'  du  prieuré  de  Saint-Mont  (Auc/i).p.p.  J.  de  Jaurgain 
et  Maumus,  1904,  n"  5.  —  (4)/f.  Occ,  Cr.,  III  et  IV  (Tables). —  Fragra.  prov. 
Ch.  d'Antioche,  p.p.  Meyer.  A.  0.  L.,  II,  497,  508.  —  (5)  En  Limousin,  Gau- 
celme Faidit,  troubadour  d'L'zerche  ;  15  Gaucelme  figurent  dans  le  cart" 
de  Conques,  dont  un  abbé  et  un  chevalier  G.  de  Roqua  (Index  du  cartulaire). 
—  (6i  Charte  de  l'évêque  de  Saintes  (1110),  Gaucclmus,  archidiacre  et  Gau- 
celme. -Gaucelmus  de  Cevena  (1116).  Cart.  Cluni.  v,  n»'  3889  et  3922.— 
Cart.  église  cathédrale  Angoulcme,  p.  31,  52,  70,  71,  82,  402  (autres  Gau- 
celm). 
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en  Provence,  dans  le  comté  de  Cavaillon  (1),  en  Dauphiné  (2),  en 
Auvergne  (3),  en  Saintonye  (1),  même  accidentellement  dans  le 
pays  Charlrain  (5).  11  y  en  a  aussi  en  Poitou,  où  un  Gaucelm  est 
officier  de  Guillaume  I-'ier-à-Bras  dans  la  seconde  moitié  du 
x^  siècle. Le  nom  de  Gaucelme  n'est  fréqucnt(iu'au  sud  delà  l-oire. 
Il  l'est  surtout  en  Aquitaine,  et  notamment  dans  la  région  de  lior- 
deaux,  où  l'on  rencontre,  parmi  les  bienfaiteurs  des  abbayes  de 
Sainte-Croix  et  de  la  Grande  Sauve.les  Gaucelme  de  Gombaud(6), 
de  Lignan  (7),  de  Montfalcon  (8),  de  Laurian  (9),  de  Carcans  ou 
de  Lacanau  (10)  Un  Gaucelm,  vicomte  en  Armagnac,  figure, 
en  1011,  parmi  les  témoins  de  l'acte  de  fondation  de.  l'abbaye 
de  Coiidom,  de  même  qu'un  autre  Gaucelm  de  Bornag  (11).  Le 
personnage  contemporain  qui  peut  avoir  attiré  le  plus  l'atten- 
tion dupoèteestun  baron  du  Médoc,  qui  fait  don,  en  1108,  d'un 
monastère  et  d'une  sauveté  à  l'abbaye  de  Conques  et  qui  se  trouve 
à  cette  date  en  compagnie  de  Guilhen  VII,  d'Hugues  deLusignan, 
d'Arnaud  de  Blanchefort,  de  Roland  de  Chàteauneuf,  de  Guitard 
deBourg  et  de  Pierre  de  Bordeaux  (12).  Il  appartenait  à  la  famille 
de  LespaiTC.  Or,  il  faut  noter,  comme  l'attestent  les  donations 
des  rois  d'Aragon  à  l'abbaye  de  la  Sauve,  que  la  chevalerie  du 
Médoc,  où  se  trouve  Lesparre,  a  pris  une  part  très  active  aux 
croisades  franco-espagnoles  entre  1080  et  1120  (13).  Il  est  possible 
que  Gaucelme  de  Lesparre  y  ait  figuré  ;  ainsi  s'expliquerait  la 
mention  dont  il  est  l'objet  de  la  part  du  trouvère. 

Les  barons  languedociens  dans  la  Chanson  de  Rola.nd 
Naimes  (Raimond  de  Saint-Gilles  ou  Ai.meri  de  Narbonne). 
Le  duc  Otes  et  Bernard-Aton  IV  de  Nîmes. — Trois  grands 
seigneurs  languedociens  semblent  avoir  trouvé  place  dans  la  ga- 
lerie de  la  Chanson  de  Roland.  Les  barons  du  Languedoc  et  de 
Catalogne  avaient  participé  en  grand  nombre  aux  Croisades  de 
la    Maiche  d'Espagne,  des  Baléares,  d'Aragon  (14)  et  d'Orient 

(1)  Gaucelm,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille  (1129).  Hist.  Litt.  France, 
XI,  96;  Gaucelme  témoin  dans  un  acte  relatiX  au  pays  de  Cavaillon  (xi«  s.), 
Carl'^  Contjues.  n"  435.  —  Le  Cari'  de  Sainl-Viclor  de  Marseille  (Index  II, 
705)  indique  7  Gaucelm.  dont  un  évèque  de  Fréjus.  —  (2)  Cari'  de  Gre- 
noble, XXIY  A. —  XLIl^'  Gaucelm  de  Cordouc  près  de  Bellev,  Ain.- — 
(3)  Carlo  de  Brioude,  141,  231,  281.  —  (4)  Six  Gaucelm,  dont  un 
chevalier,  Carf  de  Baignes,  p.  491 .  —  (5)  Gualterius  praenominc 
Gausclraus,  témoin,  Cart'  Sainl-Père  de  Charles,  éd.  Migne ,  CLV, 
346  (1080).  —  (G)  A.  Richard,  op.  cit.,  112.  —  (7)  Petit  carf  de  lu 
Grande-Sauve  (chartes  fin  xi«),  vol.  103.  —  (8)  Grand  cari'  la  Sauve,  fol. 
52.  —  (9)  Ibid.,  f°-  70,  84.  —  (IG)  Cart.  Sainte-Croix  de  Bordeaux.  n°  83 
(1132).  —  (11!  Ibid.  (1099).  -  Charte  de  1011.  Gallia  Christ  .  II.  intr.  — 
Historia  al)batiac  Condomiensis,  Dachery,  Spicilège,  Xn,441.  —  (12)  Cart' 
de  Conques,  a"  481.  • —  (13)  Voir  ci-dessus,  li\Te  1",  ch.  iv,  —  {H,  Voir  ci- 
dessus,  Uvre  1",  ch.  n  à  v. 
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Les  chroniqueurs  vantent  les  exploits  de  certains  d'entre  eux, 
tels  c|ue  les  Guilhen  de  MontpeJlier,  les  Sabran,  les  Pelct,  les 
Guillaume  Jourdain  de  Cerdagnc  (1).  Il  semble  que  le  trouvère 
ait  voulu  sjTnboliscr  leur  héroïque  phalange  en  la  plaçant  sous  les 
noms  de  quelques-uns  des  preux  de  Charlemagne.  En  première 
ligne,  il  a  mis  le  duc  Naimes,  dont  la  figure  a  bien  des  traits 
semblables  à  ceux  des  Raimond  de  Saint-Gilles  et  des  Aimeri  de 
Xarbonne.  Mais  il  y  a  deux  autres  personnages,  en  dehors  de 
Girart  de  Roussillon,  qui  a  peut-être  pour  modèle  un  autre 
Languedocien,  pour  lesquels  Turold  pourrait  bien  s'être  inspiré 
de  deux  gi'ands  seigneurs  de  Languedoc  ou  de  Catalogne.  Ce  sont 
le  duc  Otes  et  le  comte  Bérenger.  Parmi  les  pairs  qui  assistent 
Roland  à  la  bataille  de  Roncevaux,  Turold  a  placé  le  preux  Otes 
(vers  795)  ou  Atlim,  qui  est  nommé  à  côté  du  comte  Bérenger  et 
qui  succombe  dans  la  mêlée  (vers  2187,  2971).  On  ne  voit  guère 
de  personnage  contemporain  de  la  Chanson  de  Roland  qui  puisse 
répondre  aux  qualités  exigées  d'un  preux,  et  qui  présente  quelque 
analogie  de  nom  avec  ce  héros,  sinon  Bernard-Aton  lY,  feuda- 
laire  de  Raimond  de  Saint-Gilles  et  presque  aussi  puissant  que 
celui-ci.  Vicomte  d'Albi,  de  Carcassonne,  de  Nîmes,  d'Agde, 
de  Béziers  et  de  Rasez,  il  avait  été  l'un  des  croisés  d'Orient.  Il 
s'était  rendu  en  Terre- Sainte,  avec  son  cousin  Guillaume-Jourdain, 
comte  de  Cerdagne,  dans  l'été  de  1101,  et  y  était  resté  jusqu'en 
1106,  guerroyant  en  faveur  de  Raymond,  devenu  comte  de 
Tripoli.  Puis,  revenu  en  Languedoc,  il  avait  soutenu  les  reven- 
dications de  Guilhen  VII  sur  le  comté  de  Toulouse,  et  il  avait 
participé  avec  ses  vassaux  à  la  croisade  franco-espagnole  contre 
Saragosse  (1114-1118)  (2).  Tavernier,  auquel  on  doit  cette  iden- 
tification, qui  semble  acceptable,  paraît  ne  pas  connaître  le  rôle 
de  Bemard-Aton  dans  les  guerres  saintes  d'Espagne  (3),  rôle 
qui  pourrait  bien  avoir  fixé  sur  ce  grand  seigneur  l'attention 
de  Turold. 

Le  comte  Bérenger,  ess.\is  d'identification.  —  Pas  plus 
que  le  preux  Otun,  le  comte  Bérenger  n'a  dans  le  poème  de 
Turold  une  importance  aussi  considérable  que  les  premiers  person- 
nages de  cette  épopée.  Mais  comme  lui,  il  appartient  à  l'aristo- 
cratie de  l'armée,  et  par  son  titre  de  comte  (quens)  et  par  le  rang 
qui  lui  et  assigné  parmi  les  douze  pairs.  Il  succombe  d'ailleurs 


ll|  Vaissète,  lome  III,  335  6.  n.  éd.  —  .Balaguer.  II,  190  —  H.  Occ 
Cr..  tomes  II  et  IV  ftables).  —  (2.  Vaissète,  ii.  éd.,  II,  3S1,.!26,  477,506, 
013,623,633,  610.  — V.  n"*  378  et  387.—  Rev.  Or.  Za/in,  X.  372.  -  Taver- 
nier, Z.  /.  /r.  spr.,  1913,  p.  87.  —  ,3)  Voir  ci-dessus,  livre   l",  ch.  iv. 
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dans  la  mêlée,  sous  les  coups  de  Grandoigne,  après  avoir  lui-même 
tué  Estramariz,  l'un  des  pairs  de  Marsile  (vers  795,  130J,  1021, 
2187).  A  quelle  personnalité  réelle  correspond  celle  figure  épi- 
que ?  Son  nom  est  très  répandu.  On  rencontre  quelques  Bérenger 
dans  les  cartulaires  du  Mont  Saint-Michel  et  de  Séez,  notamment 
un  chevalier  Bérenger  de  Saint-Xicolas,  mais  ce  sont  en  général 
des  hommes  d'obscure  condition  (1).  Un  comte  Bérenger  de  Ba- 
yeux  a  vécu  au  xi'^  siècle  (2)  ;  il  y  a  eu  un  Normand,  Bérenger, 
petit-fils  d'un  moine  de  Saint-Evroult,  qui  posséda  quelque 
renom  au  xi«  siècle,  comme  évêque  de  Venouse  (.3).  On  trouve 
aussi  un  comte  de  Brioudc  du  nom  de  Bérenger  (4).  Mais  on  ne 
voit  guère  que  ces  Bérenger  aient  quelque  titre  à  figurer  parmi 
des  héros  d'épopée.  Le  Picard  Bérenger,  compagnon  dllugues 
deVcrmandois  à  la  première  croisade  (5), où  il  périt  glorieusement, 
y  aurait  plus  de  droits.  Toutefois,  il  semble,  si  l'on  tient  compte 
de  la  dignité  comtale  attribuée  au  p.eux  de  l'épopée  de  Turold, 
et  en  laissant  de  côté  les  Bérenger,  évêques  d'Orange  (6)  et  de 
Fréjus  (7), et  le  comte  Bérenger  de  INIelgueil  (8),  qu'il  doit  plutôt 
être  question,  soit  d'un  Bérenger  de  Xcirbonne,  soit  d'un  Bérenger 
de  Barcelone.  Parmi  les  vicomtes  de  Narbonne,  un  Bérenger,  fils 
de  Raimond,  est  connu  dans  l'histoire  des  croisades  d'Espagne, 
comme  allié  du  comte  de  Barcelone,  Raimond-Bérenger  le  Vieux, 
avec  lequel  il  projette,  vers  1050,  la  conquête  de  Tarragone  sur  les 
Maures.  Son  fils  participe  aux  Croisades  de  Terre-Sainte  ;  il  se 
trouve  en  1103  à  Tripoli  de  Syrie,  en  compagnie  de  Raimond 
de  Saint-Gilles,  de  Guillaume,  comte  d'Auvergne,  de  Bcrnard- 
Aton  de  Béziers  et  d'Aicard  de  Marseille.  Ce  second  Béranger 
est  le  frère  d'Aimeri  !«■••,  vicomte  de  Xarbonne  (9).  Tout  aussi 
vraisemblable  est  l'identification  du  preux  de  Roncevaux  avec 
l'un  des  comtes  de  Barcelone. Ces  grands  feudataires  de  la  Marche 
d'Espagne  se  considérèrent  pendant  près  de  quatre  siècles  (jus- 
qu'en 1180)  comme  des  vassaux  des  rois  de  France  ;  ils  dataient 
leurs  chartes  des  années  du  règne  de  leurs  suzerains.  Rien  d'éton- 

(1)  Cart"  Séez,  n»-  70  cl  224  (10Ç>0i.  -  Cari»  Mont-Sainl-Michel.  fol.  57. 
D'autres  Bérenger  se  rencontrent  dans  le  pays  chartrain  Cnrl"  Saint-Père 
de  Clmrlres,  Index,  p.  116)^  en  Bretagne  (Cart«  de  Quimperlé.n"  8\,  et  de 
Redon,  n<"  161,  262,  277  .  —  (2)  Robert  de  Torignv,  éd.  Hewlett,  p.  11  — 
Orderic  Vital,  II,  77.  —  (3)  Orderic  Vital,  II,  48,  85,  90;  III,  188,  218.  — 
(4)  Cart^  de  Brioade,  244,  337,  341.  —  (5)  Bmel,  Cli.  de  Cluny.  V.  n»  3804. 
—  Rôhricht,  p.  64,  n.  8.  —  (6)  Cet  évèquc  fut  légat  en  Terre  Sainte,  mais 
n'était  pas  comte  d'Orange  (Foucher,  ch.  43,  H.  Occ.  Cr.,  III,  155,  241, 
850,  etc.).  —  (7)  Fliclie,  op.  cit.,  p.  382.  —  (8)  Bec.  H.  de  /•>.,  XV,  382, 
n°  412.  Plusieurs  évèques  et  abbés  de  Languedoc  et  de  Provence  du  même 
nom,  ibid..  Index.  —  (9)  Vaisséte,  II,  337  Dans  une  charte  de  1103  (igure 
Bérenger  de  Narbonne  (au  Mont  Pèlerin)  à  côté  de  Raimond  de  Saint- 
Gilles,   Martène,  Ampl.  Coll.  ;  I,  600. 
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nant  à  ce  que  le  trouvère  les  ait  classés  parmi  les  pairs  de  Charle- 
magne, l'organisateur  de  leur  comté(l).DéjàRaimond-BérengerII 
était  mort  en  pèlerinage  en  Terre  Sainte  en  1093.  Un  prince 
catalan  plus  illustre  encore,  Raimond-Bérenger  III  le  Grand, 
comte  de  Barcelone  (1093),  a  été  Tun  des  plus  vaillants  adver- 
saires des  Sarrasins  d'Espagne,  auxquels  il  enleva  les  Baléares, 
(1114,  lllG)  en  compagnie  de  Guilhen  V  de  ^lontpellier  etd'Ai- 
meri  II  de  Narbonne  ;  il  a  aidé  les  comtes  d'Urgel  et  le  roi 
d'Aragon  à  chasser  les  Infidèles  de  la  vallée  du  Ségre  (2).  C'est 
à  bon  droit  que  le  poète  pouvait  compter  ce  dernier  au  nombre 
des  héros  de  la  guerre  sainte,  où  Raimond-Bérenger  fonda 
d'ailleurs  la  grandeur  de  sa  maison. 

Les  grands  seigneurs  provençaux  d.\ns  la  Ch.vnson  de 
Roland.  Rembalt  (R.\imb.\ud  II  d'Orange)  et  Joscer.\n  de 
Provence.  ■ —  La  France  du  sud-est  avait  fourni  aux  croisades 
un  contingent  nombreux  de  chevaliers,  outre  le  légat  d'UrbainlI, 
Adémar  de  Monteil.  Parmi  les  Provençaux,  le  fameux  marquis 
de  Bauxavait participé  aux  guerres  d'Espagne  (3).  Un  seigneurde 
Baux,  Raimond,  époux  d'Etiennette,  fille  de  Gilbert,  comte  de  Pro- 
vence,vicomte  de  Gévaudan  et  de  Millau,  se  trouvait  êtrele  beau- 
frère  du  comte  de  Barcelone,  qu'il  aida  contre  les  Sarrasins  des  Ba- 
léares (1114, 1116)  (4).  Deux  Provençaux  figurent  dans  la  Chan- 
son de  Roland.  Le  premier  est  Rembalt  ou  Raimbaud,  que  Nai- 
mes  nomme,  en  compagnie  de  Raimond  de  Galice,  au  commande- 
ment du  8^  corps  de  l'armée  de  Charlemagne,  formé  de  Flamands 
et  de  Frisons  (vers  3073).  Il  faut  remarquer  que  le  chef  d'état- 
major  de  l'Empereur  désigne,  pour  diriger  ces  corps,  des  grands 
seigneurs,  étrangers  le  plus  souvent  à  la  nationalité  provinciale 
qui  compose  leurs  troupes,  et  que  par  conséquent  Raimbaud, 
pas  plus  que  Raimond,  n'est  originaire  de  Flandre  ou  de  Frise. 
Or,  parmi  les  contemporains  de  Roland  qui  se  signalèrent  aux 
Croisades,  on  ne  compte  guère  que  deux  Raimbaud.  L'un  est  ce 
chevalier  du  pays  de  Chartres,  vassal  du  vicomte  de  Chàteaudun, 
Raimbaud  Creton,  qui  monta  le  premier  sur  les  murs  à  l'assaut  de 
Jérusalem  (juillet  1099)  (5),  mais  qu'on  imagine  difficilement 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée.  L'autre  est  un  grand  seigneur 
provençal,  Raimbaud  ILcomte  d'Orange,  qui  se  signala  dans  l'ar- 

(1)  Balaguer,  ci-dessus  cité.  —  (2)  Voir  ci-dessus,  livre  1".  ch.  ii  à  iv. 
—  (3)  Ci-dessus,  livre  I"',  chap.  iv  —  (4)  Voir  ci-dessus,  livre  !«'  ch.  iv. — 
(5)  Orderic  Vital,  III,  606;  IV,  287  —  Yves  de  Chartres,  Epist.  135.  Migne, 
Pair.  L.,  CLXII,col.ll4  (mention  d'un  chevalier  croisé  du  pays  chartrain). 
Baudri,  Raoul  de  Caen.  Tudebod.  .\lbert,  Gilo.  etc.,  au  sujet  de  R.  Creton 
{H.  Occ.  Cr.,  111,218,219,  689  ;  IV,  12,  49,  71,  102,  410). 
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mée  de  Raimond  de  Saint-Gilles,  soit  en  Asie-Mineure,  soil  à  An- 
lioche.soit  en  Palestine  (1098,  109'J),  et  qui  alla  même  mourir  en 
Terre-Sainte  vers  1121  (1).  Il  appartenait  à  la  plus  haute  aristo- 
cratie provençale  et  était  apparenté  à  la  comtesse  d'Avignon.  A 
côté  de  lui,riguraità  la  Croisaderévêque  d'Orange,  Guillaume  (2). 
Il  est  probable  qu'un  personnage  tel  que  Raimbaud  parut  à  Tu- 
rold  digne  de  figurer  parmi  les  généraux  du  grand  Empereur. 

Si  la  personnalité  de  Raimbaud  d'Orange  est  aisément  recon- 
naissable,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  chef  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Joscerande  Provence. Turold  lui  attribue  un  rôle  de 
confiance  presque  analogue  à  celui  qu'il  assigne  au  duc  N'aimes. 
Il  est  chargé,  de  concert  avec  celui-ci,  de  distribuer  le  comman- 
dement des  «  escliieles  ».  Il  commande  avec  Xaimcs  les  deux  pre- 
miers corps  formés  des  barons  de  France,  et,  avec  Gaucclme, 
les  40.000  chevaliers  du  Poitou  et  d'Auvergne.  Il  est  appelé  au 
conseil  avec  Naimes  ;  c'est  l'un  des  hommes  sur  lesquels  compte 
l'Empereur,  et,  quand  il  faut  donner  à  la  bataille  do  Saragosse 
le  coup  décisif  contre  l'ennemi,  c'est  Josceran,  avec  GeofTroi 
d'Anjou  et  ïhierri  d'.Vrgonne,  qu'on  appelle  à  la  rescousse  (vers 
3007,  3023,  .3044,  3075).  II  est  qualifié  enfin  du  titre  de  ..  comte  v. 
A  l'époque  de  Turold,  le  titre  de  comte  de  Provence  a  été  porté 
par  deux  grands  feudataires,  avant  1102,  par  Gilbert,  vicomte 
de  Millau  et  de  Gévaudan  (3),  et  après  1112  par  Raimond-Béren- 
ger  III,  comte  de  Barcelone  (4).  Du  premier.on  sait  peu  de  chose  ; 
le  second  est  fort  connu.  ^lais  on  ne  voit  pas  quels  liens  peuvent 
les  rattacher  à  la  mystérieuse  personnalité  de  Josceran. 

Ce  n'est  pas  que  ce  nom  soit  inconnu  ailleurs  que  dans  la  région 
du  Rhône.  On  connaît  en  effet, d'après  les  cartulaires,  un  Josseran 
de  Kresselaer  qui  accompagna  Baudouin  de  Gand  et  Robert  le 
Frison  en  Terre-Sainte  (1080)  (5).  Un  chevalier  de  ce  nom  appa- 
raît aussi  en  Saintonge  (6),  et,  dans  une  charte  de  Scez  (7),  on 
rencontre  enl099un  Gotseralnus  Estordi.On  connaît  d'autre  part 
pendant  celte  période  un  Josccrand  qui  fat  abbé  d'.\inay  et 
archevêque  de  Lyon  (8),  un  autre  qui  fut  abbé  de  Saint-Benoit- 

(1)  Guill.  (le  Tyr  et  Albert  d'Aix  (H.  Occ.  Cr.,  I,  45,  96,  352  ;  IV,  317). 
Vaissète  IL  296  ;  III,  798.  Il  est  qualifié  aussi  'prince  d'Oramje  »  (acte  de 
1070,  iîeff.  Dauph-.'p.p.  Chevalier.  n°  1972).—  Perret  delà  Menue,  fiamfcaurf 
//  d'Orange  (Mêm.  Acad.  Li/on,  XIX  (1S80),38,39).  —  (2)  Marca,  ch..xvi. 
—  (3|  Vaissète,  II,  223,  III,  662.  —  (4)  Zurita,  I,  fol.  39.  — Ou  distinguait 
le  marquisat  de  Provence  (diocèse  d'.\vignon,  Orange  Cavaillon,  Carpentras, 
Vaison,  Saint-Paul,  Valence,  Die),  du  comté  (le  reste  de  la  Provence).  Vais- 
sète, ni.  61  ;3.  —  (5)  Rôhricht,  Deutsche  Pilyr.,  p.  4,  —  (6)  Josccranus  de 
VilUi  Saverio, Carl^  Baignes,  334.  —  Gallia  Christ  noviss.  T\' ,569 .  —  (7)  Cart» 
dcSéez,  n''32.  — (8)  Hist.  Fr.,  X,  147,  153 
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sur-Loire  (1).  De  nombreux  Josceran  apparaissent  en  Bour- 
gogne, Maçonnais,  Franche-Comté,  Bresse,  à  cette  époque,  par- 
mi les  clercs  et  les  chevaliers;  un  de  ceux-ci,  Josceran  «  rfe  Vi- 
iriaco  "  part  en  1180  pour  Jérusalem  (2).  Mais  on  ne  saurait  éta- 
blir (les  rapports  entre  ces  clercs  ou  ces  gentilshommes  et  le  preux 
de  la  (Chanson  de  Roland.  l\  est  difficile  d'en  établir  aussi  avec  Jos- 
ceran (3),  baron  de  la  Bresse,  qui  fut  vassal  du  Capétien  Philippe  P"" 
avant  1 108  et  auquel  Tavernier  a  songé.  Les  cartulaires  lyonnais 
signalent  un  chevalier,  Josceran  de  Roussillon,  tém  jin  dans  un 
acte  de  1115,  où  figure  l'archevêque  de  Lyon  (4).  En  Dauphiné, 
il  est  question  d'un  Gaucerand  (c'est  une  forme  du  nom  Joce- 
rand),  chevalier  de  Saint-Symphorien,et  d'un  autre  deValence(5) 
(1089).  Un  autre  Joscerand,  bienfaiteur  du  chapitre  de  Romans, 
est  le  fils  de  Pierre  Adhémar,  probablement  parent  ou  membre 
de  cette  illustre  famille  des  seigneurs  de  Montélimar,  à  laquelle 
appartint  le  légat  d'Urbain  II  pendant  la  première  croisade.  En 
Provence  même,  outre  un  clerc  deVaison,  un  chanoine  chantre 
de  Cavaillon  et  un  prêtre  qui  portent  le  nom  de  Gaiicerannus  ou 
de  Jocerannus  (6),  il  est  fait  mention,  dans  une  charte  de  Saint- 
Victor  de  ^Marseille,  datée  de  1055,  de  Josceran  (Joscerannus), 
qui  donne,  d'accord  avec  sa  femme,  une  terre,  en  présence  de  té- 
moins, appelés  Roland  et  Olivier  (Rollanus,  Olivers),  moyennant 
l'approbation  du  vicomte  de  Marseille,  Pons.  Dans  un  autre  acLe 
daté  de  10.30,  Gaucelm,  évêque  de  Fréjus,  Guillaume  Joceran 
(Jauceraniis)  et  sa  femme  Fides,  concèdent  un  domaine  à  la  célè- 
bre abbaye  marseillaise.  Dans  un  troisième  document,  le  vicomte 
deMarseille,  Pons  et  sa  femme, font  une  donation  à  l'abbé  de  Saint- 
Victor  etletémoinduvicomte  estun  certain  Willelmus  Jocerannus 
(Josceran)  (7).  Ce  personnage  est  donc  un  familier  du  grand  sei- 
gneur provençal  et  peut-être  son  parent. Or,  parmi  les  vicomtes  de 
Marseille,  on  trouve  Guillaume  II,  qui  mourut  en  1065,  laissant 
quatre  fils,  parmi  lesquels  Pons  II;  celui-ci comptalui-même  parmi 
ses  enfants  Guillaume  V  et  Foulques  (8).  Il  est  fort  possible  que  le 
héros  de  la  Chanson  de  Roland  ne  soit  autre  que  ce  Guillaume 
Josceran,auquel  le  poète  aura  attribué,au  lieu  du  titre  de  vicomte 

(1)  B.  de  Molandon  Mém.  S.  Arch.  OrL,  XVIII  (t884),550:  —  Ca(.  Acles 
Philippe    !■■',    p.    132,    134,    deux     moines    de    Paris    (Joscerannus).     — 

(2)  Cartul'de  Cluny  (24  Josceran  y  sontnommés,  la  plupart  chevaliers,  1074 
à  1117).  éd.  Bruel,  iv,  n»  3472,  347.5,  3483  3602,  3G36.  3637,  3639  3642, 
3645.  3661.3673,3678,  3682,  3737,  3784,  3796,  3825,  3850,  3872,  3925.— 

(3)  P..\nselme,  X  1,3.— Tavernier,  Z././r.  spr.,  1913,89.  —(4)  CaH^  Ltjonn. 
I,  186.  —  (5)  Req.  Dauphin"  1455  (1089):  — CaW.  C/iini;  (charte  1091),  v 
n»  3674.  -  (6)  Reg.  Dauph.,  n"  2826  (vers  1100).  —  Cart.  Cluny.  charte. 
1108),  V,  n"  3869.  —(7}Cart' Saini-Viclor  deMarseille,  I.n"-  515.  519.  526. 
—(8) Généalogies  des  vicomtes  de  Marseille, Moréri,  éd.  1759,  VII,  p.  279. 
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(le  Marseille,  celui  de  comte  de  Provence  ou  en  Provence.  Ce  der- 
nier comté  a])partcnail,  il  est  vrai,  à  la  fin  du  xi"  siècle,  à  deux 
autres  grands  seigneurs.  Mais  le  pouvoir  effectif  était  aussi  exercé 
par  de  i)uissanls  barons  du  pays  :  les  princes  d'Orange,  les  sei- 
gneurs de  Castellane  (l)et  de  Baux.les  vicomtes  de  Marseille.  L'un 
de  ceux-ci  a  pu  être  qualifié  du  titre  de  comte  sans  y  avoir  droit 
ofT'iciellemcnt.  On  aurait  ainsi  la  clef  de  l'énigme,  jusqu'ici  restée 
indéchiffrable,  posée  par  le  trouvère. 

Les  pkrsonnaoks  dauphi.nois  de  la  Chanson  de  Rola.nd  : 
EusTOiGE. — Le  Dauphiné  avait  contribué  pour  une  part  glorieuse 
aux  Croisades  d'Orient,  notamment  avec  Isoard  de  Die, qui  com- 
manda l'un  des  corps  d'armée  des  Croisés  à  la  bataille  d'Antioche 
et  qui  s'illustra  au  siège  de  Jérusalem.  Non  moins  glorieux  avait 
été  le  rôle  des  barons  du  pays  de  Valence  et  de  Montélimar,  d'où 
venaient  les  Adhémar.  Cette  province  avait  de  plus  des  lieux 
de  pèlerinage  fameux.  C'est  sans  doute  à  ce  double  titre  que 
Turoldafait  figurer  dans  son  épopée  non  seulement  des  régions 
ou  localités  de  cette  province, la  iMauricnne  par  exemple  (vais  de 
Moria/ic),  et  leViennois,  mais  encore  trois  personnages  dauphinois: 
Eustorge  de  Valeri  (vers  1625)  ;  Antelme  de  «  Mayencc  »  et 
Guion  de  «  Saint-Antonie  ».  Du  premier,  il  est  question  comme 
de  l'un  des  preux  de  Charlemagne.  Grandoigne,  fils  du  roi  de 
Cappadoce,  après  avoir  abattu  à  Roncevaux  trois  des  pairs,  Gérin, 
Gérier,  Bérenger,  s'attaque  encore  à  Guion  de  Saint-.\ntonie, 
qu'il  tue,  et  couronne  ses  exploits  en  frappant  du  coup  mortel  un 
riche  duc  Austorie, 

Ki  tint  Valérie  envers  sur  le  Rosne  (vers  lC2r>26) 

Le  nom  d'Austorie  (Astorge,  Eustorge)  est  d'origine  méridio- 
nale. Il  a  été  porté  au  temps  de  Turold  par  un  tvèque  de  Limoges 
(1106-1137),  qui  eut  une  certaine  réputation  et  qui  avait  inspiré 
un  poème  en  langue  provençale  sur  la  première  croisade  com- 
posé par  Grégoire Béchada,  poème  aujourd'hui  malheureusement 
perdu  (2).  Plus  tard, on  rencontre  quatre  troubadours  du  nom  d'As- 
torie.  Un  Astorge  de  Pervinquières  en  Rouergue  fut  le  frère  de  Ber- 
nard, évêque  de  Lodèvc,  qui  jirit  part  à  la  première  croisade  (3).  Le 

(1)  Vaissète,  III,  633  :  Isiiard,  Etat  féodal  II''-Provence  (1913),  III, 
IV,  XVI,  716  (index  v»Aderaus):  III,  298  ;  III,  289  (Isoard):  1,263-354.— 
Ci-dessus,  autres  travaux  ciWs.- — \2)  GalUa  Christ. ,U.  520.  Ch.de  Gcof.  de 
Vigeois,dansLabbe.  IL—  A.  Rioliard.o/).  <■;/.,  I,  456,488,112-1-25.  etc.  —A. 
Molinier,  .Sources-,  II,  n°  2154.  Ce  nom  est  commun  en  Limousin;  9  personnes 
ainsi  nommées  dans  le  Cari'  de  Bcau'ieu.  n"  CVIII,  CLXXXV).  —  i3)V?Js- 
sète,  1885),  488.  —  Martène,  .^34,  4S0.  .177!/^  Coll.,  I,  552;  Vaissète.II,  480. 
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nom  d'Astorge  ou  d'Estorge  se  retrouve  en  Auvergne,  dans  la 
région  de  Brioude,  porté  par  des  clercs  et  des  chevaliers  (1),  ainsi 
qu'en  Bordelais  (2).  Mais  c'est  dans  la  région  dauphinoise  qu'il 
apparaît  le  plus  souvent.  Il  avait  désigné  un  évêque  de  Grenoble 
au  viii^  siècle, et  en  Provence  un  évêque  de  Toulon  au  x«(3).  C'est 
d'ailleurs  en  Dauphiné  que  Turold  a  placé  le  fief  de  son  héros. 
Mais  les  éditeurs  de  la  Chanson  de  Roland  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  transcription  du  vocable  qui  désigne  ce  domaine  féodal. 
Les  uns  se  fondent  sur  le  texte  d'Oxford  pour  le  placer  en  un  lieu 
appelé  Yaleri  près  du  Rhône  (4).  Les  autres,  c'est-à-dire  la  plu- 
part, adoptant  la  leçon  de  trois  mauvais  manuscrits,  à  la  suite 
de  Millier  (5),  ont  corrigé  le  texte  original  et  fait  d'Astorie  le  duc 

Ki  tint  Valence  et  l'unur  sur  le  Rosne. 

Cette  correction  paraît  malencontreuse.  En  effet,  il  n'y  avait 
point  à  Valence  de  fief  dévolu  à  un  laïque.  L'évêque  de  cette  cité 
y  avait  en  même  temps  le  titre  de  comte.  Il  est  qualifié  episco- 
pus  et  cornes  Vale.nliae  dans  les  textes  (6).  D'autre  part.  Valence 
(ciintas  Valenlina  juxta  Rodanum  s//a),  ainsi  qu'elle  est  appelée  sur 
les  sceaux  de  sa  communauté  (7),  ne  présente  pas,  du  point  de  vue 
philologique,  une  analogie  suffisante  avec  le  terme  de  Valeri. 
Enfin, on  ne  connaît  point  d'Eustorge  de  Valence;  le  seul  person- 
nage, dont  le  nom  se  rapproche  de  celui  du  héros  de  Turold,  mais 
de  très  loin,  est  un  évêque  Eustache,  qui  vivait  entre  1107  et 
1141  (8),  et  qui  eut  de  son  temps  une  certaine  notoriété. 

Ce  n'est  donc  point  Valence  qui  est  désignée  par  le  trouvère. 
Le  terme  de  Valeri,  qu'il  emploie,  ne  peut  désigner  Valréas,  Val- 
riaz  (Vallerias)  (9)  (arrondissement  de  Montélimar),  qui  est  situé 
assez  loin  du  Rhône,  dans  le  bassin  du  Lez  de  Bollène.  Au  contrai- 
re, le  vocable  du  poème  désigne  probablement  le  petit  pays  plan- 
tureux de  Valloire,  qui  comprend  en  Dauphiné  partie  des  cantons 
de  Grand  Serre  et  de  Beaurepaire,  entre  cette  dernière  localité 
et  Saint-Rambert  d'Albon,  le  long  du  Rhône.  Sa  capitale  était 
Moras  ;  un  concile  s'y  était  tenu  à  Epaone  ;  on  y  avait  proclamé 
à  Mantailles  en  879,Boson,  roi  de  Bourgogne. Le  château  de  Saint- 

(1)  Cart^  Brioude,  p.  190,  356,  etc.  —  '2)  Cart'  Sainle-Croixde  Bordeaux, 
n"'  in:^  108,  Raimond  d'Aiistorg.  chevalier.  — (3)  Cnrt'  de  Grenoble,  XXVI 
A;  XXVI  B;  VIID.— (4)  Ch.  de  Roland,  édit.F  Michel  et  Stengel.  — 15)  Edi- 
tions Millier  et  L.  Gautier  d'après  les  mss.de  Venise,  IV,  Paris  et  Versailles. 
—  (6)  Olivier,  Essais  hisl.  sur  Valer.ce,  1831.  —  Gallia  Christ.,  XVI.  — 
Brun  —  Durand,  Diet.  lopog.  Drame,  403.  —  (7)  J.  Roman,  Sceaux  Dauphi- 
nois. I,  108-09.  —  de  Brve,  Rev.  Dauph.  (1877),  159,  160.  -  J.  Olivier, 
320.—  18)  Req.  Dauph.,  n»  2966.  -  Teulet,/-a!/<;«e,s,  I,  41.  —  Vaissète,II, 
397  ;  854.  -  Fliche,382.  —  ,9    Cari,  de  Grenoble,  LXX,  B. 
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Vallier  y  dominait  le  bassin,  qui  s'étend  entre  le  conduent  de  la 
Galaure  et  du  Rhône,  au  nord  de  Tournon  et  de  Tain  (1).  C'était 
donc  un  domaine  féodal  important, d'autant  plus  qu'il  détenait 
l'une  des  clefs  du  ])assagc  du  grand  llcuve.  Les  documents,  de 
999  à  1122,  mentionnent  la  Vallis  Auiea  ou  la  Valloria  ou  encore 
la  vallis  S.  Valerii  (2).  Il  y  a  de  fortes  présomptions,  en  faveur  die 
cette  région,  dont  le  poète  indique  les  limites  imprécises  du  côté 
du  Rhône  ou  vers  (envers)  le  Rhône  (3).  Quant  à  rattribution 
de  ce  fief  à  un  Austorge  ou  Eustorge,  elle  est  peut-être  fantai- 
siste, de  même  que  le  titre  de  duc.  ilais  le  nom  d'Austorge  ne  l'est 
pas.  A  l'époque  de  Turold,  une  charte  fait  mention  de  Guillaume 
AastoTge  (A  iislorgif),  dont  le  fds  fut  l'un  des  bienfaiteurs  du  cha- 
pitre de  Romans  (4).  Un  acte  récemment  publié  est  relatif  à  un 
Guillaume  Astorg  de  Tournon  (sur  le  Rhône),  qui  prête,  avec  son 
père,  à  un  croisé,  Arnaud  de  Crest  en  Dauphiné,  4.600  sous  d'or, 
avec  promesse  d'épouser  la  fille  de  son  emprunteur  (5).  C'est  évi- 
demment un  opulent  chevalier,  puisqu'il  avance  pareille  somme. 
Tels  sont  les  indices  à  l'aide  desquels  il  est  permis  de  soulever 
un  coin  du  voile  qui  cache  le  personnage  de  la  Chanson  de  Ro- 
land, mais  ils  sont  loin  d'éclairer  tout  à  fait  sa  physionomie. 

AnTELME  de  MaYENCE  (?)  EST  PROBABLEMENT  UN  DAUPHI- 
NOIS.— Parmi  les  chefs  de  corps  de  l'armée  de  Charlemagne,  Tu- 
rold met  Antclme  de  Mayence  (vers  3008).  Le  nom  d'Antelme 
n'est  pas  inconnu  en  Normandie.  Un  Antelme,  évêque  de  Char- 
tres, avait  tenu  tête  à  Rollon  (6).  On  rencontre  aussi  dans  la 
région  normande  un  Anlelmc,  évêque  deBayeux(7),  et,  dans  le 
pays  de  Carentan,  le  cartulairc  de  Sécz  mentionne  un  chevalier, 
nommé  Antclme  (8).  On  en  connaît  un  autre  près  de  Rouen  à 
Montville  (9),  un  troisième  à  Groslay  près  de  ^lontmorency  (10), 
un  quatrième  en  Bretagne  française  (11).  D'autre  part,  un  Alle- 
mand, originaire  de  Mayence,  Maurille,  archidiacre  d'Halbcrs- 


(1)  Desc.  du  Dauphiné,  par  ChovieT,  ch,  i".  — (2)  Sens  du  mol  envers, 
Gautier,  Lexique,  II,  333.  —  (3)  Chanel. ///s/,  de  Vienne,  p.  271.  (i55. — 
Cart"  Sainl-André-le-Bas.p.  p.  U.  Chevalier  1869:  —  Vallis  nurea  ix'  s.). 
Valloria  Ixi*). —  Vicus  sancti  Vaierii  •SQl  ,Gallia  C/ins/.,  XVI,iiis/r.,n''  2. — 
Caisc,  Cart  de  Sl-Vnllier.p.  lt-15:  d'après  celui-ci.  les  Guigues  de  Viennois 
sont  seigneurs  de  St-Vallier depuis  107",.—  Brun-Durand, p. 405.-  (  DChartes 
(1083et  1111).  AV5c.';/esD(7ij;)/iino(s,n°237-l. 3077,3078  (le  fils  de  Guill.dWs- 
torg,  se  nomme  Joscerannus).  Il  a  pour  témoins  G.  de  (;iéric.u  et  Ponce,  prieur 
de  Tain  (1111).  —  (.5)  J.  Ki'gné,  IJist.  du  Vivarais.  II.  19. —  Ce  document 
m'a  tté  signalé  par  l'admirable  érudit  Mgr  V.  Chevalier,  auquel  l'histoire  du 
Moyen  .\ge  doit  de  si  grands  services.  —  (6)  Gallia  Christ.,  VIII,  llOcS.  Ce 
nom  fut  aussi  celui  d'un  chanoine  de  Chartres.  Cari'  Sainte-Marie  Chartres, 
III,  207.  —  (7)  Cite  par  Tavernier.  Vorg.,  149.  —(8)  Cart'  Séez.  n°  204  (fin 
xf  siècle).  —  (9)  Carl<:  Sainte-Trinité  Rouen,  p.  453. —  (10)  Carf^  actes  Phi- 
lippe I",  p.  '.3?.  —  (11)  Cari'  de  Redon,  p. 278  (1075). 
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tadt,  qui  avait  été  ensuite  bénédictin  à  Fécamp  (1),  en  même 
temps  qu"un  autre  Mayençais,  dont  l'origine  est  plus  douteuse, 
Jean,  abbé  de  ce  monastère,  était  parvenu  à  l'archevêché  de 
Rouen  (1055-1067)  (2).  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  le  héros 
de  Turold  puisse  se  trouver  parmi  ces  chevaliers  de  Norman- 
die, de  Bretagne  ou  d'Ile  de  France,  puisqu'il  serait  malaisé  d'y 
rencontrer  un  fief  dont  le  nom  évoque,  même  de  loin,  celui  de 
Mayence.  D'autre  part, les  clercs,  tels  que  l'archevêque  de  Rouen 
ou  l'abbé  de  Fécamp,  ne  portaient  pas  le  nom  d'Antelme,  quoique 
originaires  de  [Mayence.  C'est  donc  d'un  autre  côté  qu'il  convient 
de  chercher.  Dans  le  Maine,  où  le  nom  du  fief  important  de  :Ma- 
yenne  (Mediiand)  pourrait  évoquer,  en  vertu  d'une  altération, 
le  vocable  de  INIayence,  on  ne  connaît  pas  de  personnage  appelé 
Antelme.  Les  seigneurs  de  ^Mayenne  se  nomment  en  général 
Geoffroi  (3).  En  résumé,  le  nom  d'Antelme  n'est  pas  fréquent  dans 
la  France  occidentale.  On  ne  le  rencontre  guère,  ni  au  centre,  ni 
au  sud-ouest.  Il  se  trouve  au  contraire  souvent,  dans  la  région  du 
Rhône,  en  Bourgogne  (4), en  Lyonnais  (5), et  particulièrement  en 
Dauphiné,  où  il  se  présente  sous  la  forme  provençale  ou  romane 
N'Anlelme  et  L' Antelme.  Le  trouvère  met  Antelme  à  côté  de  deux 
barons  du  midi,  Josceran  et  Xaimes.  II  est  à  présumer  que  pour 
les  besoins  de  l'assonance,  il  a  mis  en  regard  du  terme  de  Pro- 
vence, qui  accompagne  le  nom  du  second  de  ces  preux,  celui  d'un 
fief  dauphinois,  que  le  copiste  a  pu  confondre  avec  la  célèbre 
ville  de  la  Rhénanie. 

Les  Dauphinois  qui  portent  le  nom  d'Antelme  sont  légion  au  xi^ 
et  au  xiie  siècle.  Ce  sont  des  évêques,tels  que  celui  de  Genève, 
des  chanoines,  tels  que  Antelme  de  «.  Lancalo  »  ou  Antelme  de 
iliolans  (6).  On  rencontre  parmi  eux  un  archevêque  d'Embrun 
(Lantelme)  (1086-1105)  (7),  un  prévôt  d'Oulx  (8),  des  chevaliers 
de  la  région  de  Domène,  de  :\Iontbonnot,  de  Torenc,  de  Saint- 
André,  d'Avalon,  de  Villard-Bonnot,  de  Mercurol,  de  Saint-La- 
thier,  d'Aiseran,  de  Champs  en  Oisans,de  Gières,de  Chandieu  (9), 
(jui  vivaient  tous  au  temps  de  Turold.  Mais  aucun  de  leurs  fiefs 

{l)Hisl.  Lut.,  VII.  587,  595.  —(2)  7Wrf..VIII,  48.  59  —  (3)  Cari" 
du  Mont  Saint-Michel,  fol.  60  (  Geoffroi.  dux  ^fedani  castri).  —  Orderic  Vi- 
tal, 11,102,2.54:  III.296;IV,  417,  420,  etc. -Halphen,  op.  c;7..  179,  181.  313, 
318  (Geoffroi  de  Mayenne  et  Hugues).  —  (4)  .\nseline  archidiacre  de  Beau- 
ne,  Cart'  Aulun,  345.  —  (5)  Antelme.  prieur  de  Portes  ;  .Anthelme,  évèque 
de  Belley.  Cari"  Lijonn.,1,56,  156.  —  (6)  Gallia  Christ..  XVI,  Inst.  49.  63, 
300,  302.630. —  Le  Cart«  de  Grenoble  indique  12  Antelme  ou  Nantelme.  — 
(7)  fteg.  Dauph.,  I.  n°  2270,  2288.  2379.  —  (8)  Ibid.,  n-  2623-25.  —  (9)  Réa 
i)aup/i.,  Ln<"  2110.  2130  2450,  2483,  2636.  2671,  2681,  2802.2846,  ''709 
2712,  2729  2802,  2846,  2873  2899,  2911,  3070,  3091,  3178,  etc.  —  Cari» 
de  Grenoble  (Index). 
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ne  rappelle,  même  de  loin,  celui  que  le  poète  assigne  au  preux  de  la 
Chanson  de  Roland.  Pour  quelques-uns  seulement  il  y  a  certains 
indices  qui  permettent  de  conjecturer  que  le  trouvère  a  pu  songer 
à  leur  personnalité.  Un  acte  de  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle 
fait  mention  d'un  Lanthelme  Duredent,  qui  lègue  au  chapitre 
de  Romans  un  domaine  (ager  Ma.vimiacensis),  en  présence  de 
rarchevcqued'Embrun,  Guinemand  (1), autre  nom  qui  se  retrouve 
dans  le  poème  de  Turold.  Plus  voisin  encore  du  nom  d'Antelme 
de  Mayence  est  celui  du  chevalier  Antelme  de  Mennon  (Menun- 
cio),  qui  abandonne  en  1100  des  dîmes  à  Tévêque  de  Greno- 
ble (2).  On  rencontre  encore,  dans  une  charte  faite  en  présence 
de  Guignes,  Dauphin  de  Viennois  (1082),  Lantelme,  chevalier  du 
château  de  Mauras  (Maurasio)  (3).  Il  y  a  enfin  trois  fiefs  consi- 
dérables du  Dauphiné,ceux  de  'Moirans{Moirencum,  Moyrencum, 
Moiricensis),  de  Moidieu  (Mogdiacensis  ager,  x<'-xi'^  siècle)  et 
de  Meylan  (Meilanum)  (4)  sur  la  route  de  Grenoble  à  Saint- 
Gilles  et  à  Saint-Jacques  qui  font  penser,  en  admettant  une 
déformation  onomastique,  au  fief  du  preux  de  Charlemagne 
(Moguntiaciim,  Mayence),  bien  que,  à  la  date  où  a  été  composé 
le  poème,  on  n'ait  pas  encore  trouvé  de  chevaliers  du  nom  d'An- 
telme qui  portent  le  titre  de  seigneurs  de  ces  lieux.  Ajoutons 
qu'en  1086,  on  trouve  un  chevalier  Nantelme,  qui  donne  à 
Cluny  une  église  de  Manie  Agenrico  en  Dauphiné  (5).  Il  est 
probable  que  c'est  l'une  de  ces  seigneuries  dévolue  à  un  Dauphi- 
nois qui  a  suggéré  au  poète  le  choix  de  son  héros. 

D'autres  preuves  indirectes  de  cette  identification  résultent 
d'abord  du  fait  que  Turold  connaît  la  Valloire  et  ses  fiefs  sur  le 
Rhône,  de  même  qu'il  a  certainement  eu  connaissance  de  la 
renommée,  récente  en  son  temps,  du  château  et  du  pèlerinage  de 
Saint-Antoine  de  Viennois. 

GuiON  DE  Saint-Antonie  :  LES  GuiGUES,  Dauphins  deVien- 
Nois  ou  Gui,  seigneur  de  Saint- Antonin  ?  —  Parmi  les  preux 
qui  succombent  aux  côtés  de  Roland  à  Roncevaux,  Turold  a 

(1)  Rcg.  D(iuph.,1,j\'>  1995.  — (2)  Ibid..  n»  274-1.— Car/^  Grenoble, XLUl  C. 
Le  Mennon  est  un  hameau  du  canton  de  Saint-Jean  dWvclane,  Isère  ;ily  a  un 
torrent  qui  porte  le  même  nom  et  qui  conflue  dans  l'Ouvèzc.  —  (3)  Reg. 
Dauph.,  n»  2169.  Moras  est  un  canton  important  du  Valloire  (Drôme); 
un  autre  Moras  se  trouve  dans  le  canton  de  Grand-Serre  (Isère).  —  (4)  Rig. 
Dauph.,  n°  2043.  2432,  2651  (Gaufredus  de  .Moirenco)  (1088).  — Car/'  de  Gre- 
noble, Index. —  Moirans  (.l/ori^inniim  gaulois)  estunc  petite  ville  de  l'arron- 
dissement de  Saint-Marcellin  (Isère),  canton  de  Rive, sur  la  route  de  Lyon. 
—  Reg.  Dauph.,  n"  2667  (Mesolanum)  —  Moydieu  est  dans  le  canton  sud 
de  Vienne.  Pilot  de  Thoréy  et  Ul.  Chevalier,  Dicl.  lop.  Isère.  226-227.  — 
Mevlan  (Isèrei  est  un  gros  bourg  qui  domine  le  val  du  Graisivaudan. .  — 
|5)  "CaW.  CUtnij,  IV,  n»  3594. 
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placé  «  Guioii  de  Saint-Antonie  »  (vers  1581).  Une  autre  leçon, 
celle  de  Santonie  (1),  est  rejetée  avec  raison  par  les  meilleurs  édi- 
teurs du  poème  (2).  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  conforme  au  texte  du 
manuscrit  d'Oxford.  Le  nom  de  Guion  est  une  des  formes  de  celui 
de  Gui  «  Wido,  Guido  ».Une  foule  de  personnages  du  xi^  et  du  xu«^ 
siècle,  des  vicomtes  de  Limoges  et  de  Thouars,  par  exemple,  des 
seigneurs  de  Laval  et  de  Nevers,  des  comtes  de  Rochefort  en 
Parisis  (3)  se  sont  appelés  de  ce  prénom.  Mais  le  trouvère  a  pris  le 
soin  de  préciser  ;  c'est  un  seigneur  de  Saint-Antoine  ou  de  Saint- 
Antonin  qu'il  a  voulu  désigner.  Or,  parmi  les  localités  célèbres 
de  son  temps,  qui  ont  été  connues  sous  ce  vocable,  il  n'en  est 
guère  que  trois  qui  puissent  retenir  l'attention.  La  première  est 
celle  de  Saint-Antonin  de  Lèzat  ou  de  Frédélas,  dans  le  pays  de 
Pamiers,  siège  d'une  abbaye  du  x«  siècle,  réformée  par  Hugues 
de  Cluni,  et  d'où  sortit  le  saint  évêque  deBarbastro,  Raimond  (4). 
La  seconde  est  Saint-Antonin,  ville  et  abbaye  fameuse  du  Rouer- 
gue,  qui  existait  dès  961.  Son  rôle  fut  considérable  ;  centre  écono- 
mique, actif  et  riche,  ainsi  que  l'attestent  son  hôtel  de  ville  et 
ses  coutumes,  elle  eut  une  dynastie  de  vicomtes,  vassaux  des 
comtes  de  Toulouse  (5).  C'étaient  les  comtes  de  Foix,  dont 
aucun  n'a  porté  le  nom  de  Gui,  qui  avaient  la  suzeraineté  de  Saint- 
Antoine  de  Lézat  (6).  Quant  aux  vicomtes  de  Saint-Antonin  de 
Rouergue,  ils  se  nommaient,  entre  1083  et  1140,  Isarn,  Frotard, 
Guillaume- Jourdain,  Pierre,  et  non  Guion  ou  Gui  (7). 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  qu'il  est  question,  dans  la  Chan- 
son de  Roland,  de  Saint-Antonie  de  Viennois,  qui  se  nommait 
encore  en  1393  Saint-Antoine  (8),  dans  les  relations  de  voyage. 
La  renommée  de  ce  lieu  dans  le  monde  chrétien  coïncide  préci- 
sément avec  l'époque  de  Turold  ;  on  y  éleva  au  xin«  siècle  la 
plus  belle  église  gotlùque  du  Dauphiné.  Ce  fut  Un  important 
centre  religieux  médiéval,  qui  se  nommait  d'abord  la  Mothe  et 
qui  se  trouve  à  40  Id'omètres  de  Grenoble,  dans  le  canton  de  Saint- 
Marcellin.  C'est  là  qu'avaient  été  transportées  d'Orient,  vers  1070, 
les  reliques  de  Saint- Antoine  ;  qu'avait  été  ensuite  créé  un  hôpital, 

(1)  C'est  Bôhmer  qui  a  proposé  Sanlonie. — (2)Notamment  Michel,  Mùller 
L.  Gautier,  Stengel.  —  (3)  A.  Richard,  op.  cit.,  7,  276  ;  II,  6.  —  Or- 
deric  Vital,  III,  524  (Gui,  fils  de  Robert  Guiscard  Croisé)  IV,  165  (Gui, 
comte  de  Pontieu);  Fliche,  114,  545.  (Gui  de  Rochefort,  etc.). —  (4)  Vaissète, 
II,  34,  35,  155,  256,  276,  582.  596,  626,  628  783-4.  —  (5)  Vaissète,  II,  155, 
157,  178,  268. —  Cabic,  Coutumes  de  Saint-Antonin,  Rev.  Hisl.- Tarn.  II, 
217,  232.  — V.  Lafon,  Hist.  de  l'abb»  de  Saint  Antonin  (Mém.  Soc.  Aveyron. 
XII,  1  (1879-80).-  (6)  Vaissète, ci-dessus  cité.  — (7)  Vaissète,  II,  440,  715. 
—  Guirondet,  Les  vicomtes  de  Saint-Antonin,  Soc.  Arch.  Tarn-et- Garon- 
ne, II,  193,  207.  —  Les  croisés  de  Saint-Antonin,  ibid.,  V.  113,  189.— 
(8)  Le  Saint  voyage  de  Jérusalem,  par  le  baron  d'Anglure,  p.  26. 
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l'I  que  se  rendaiciiL  en  foule  les  pèlerins  et  la  mullitude  des  mal- 
heureux atteints  du  mal  des  ardents.  Urbain  II  en  1095  et  Ca- 
lixte  II  (1120),  ce  dernier,  ancien  archevêque  de  Vienne,  avaient 
doté  ce  centre  de  privilèges  qui  firent  sa  fortune,  autant  que  le 
renom  des  miracles  qui  s'y  opéraient  (1).  Dès  lors,  on  doit  se  de- 
mander quels  sont, parmi  les  Dauphinois,  les  seigneurs  du  nom  de 
Gui  qui  peuvent  avoir  eu  quelque  rapport  avec  Saint-Antoine  de 
Viennois. Remarquons  d'abord  qu'en  Dauphiné  les  nomsde  Gui- 
gnes (Giiido,  Wido)  (2)  sont  les  équivalents  de  celui  de  Gui  et  de 
Guion;  ils  s'emploient  indiiïércmment  lesuns  pour  les  autres.Nom- 
breux  sont  les  chevaliers  de  celte  époque,  qui,  dans  cette  région, 
sont  ainsi  appelés. Tels  sont  GuideLans,GuideTorenc,Gui  de  Rives 
(prés  de  Vienne), Gui  de  Moras,  dans  la  mêmezone  (3). Mais  les  plus 
dignesde  retenir  l'attention  sontcertainement  les  comtes  d'^Vlbon, . 
dauphins  de  Viennois, protecteurs  nés  des  abbayes  et  notamment 
(le  celle  de  Saint-Antoine,  suzerains  d'ailleurs  de  tout  ce  pays. 
Ceux  qui  vivaient  à  l'époque  de  Turold  étaient  Guigues  ou  Gui  le 
Vieux,qui  donna  Vizille  àCluny,  Guigues  le  Gras,  qui  fut  le  gen- 
dre et  l'héritier  présomptif  ducomte  deBarcelone,RaimondBéren- 
ger(107G),et  qui  voulut  mourir  revêtu  de  l'habit  monacal  (1080). 
Son  successeur  Guigues  III,  autre  bienfaiteur  des  monastères 
et  de  Cluny,  où  il  alla  finir  sa  vie,  donnait  à  la  grande  abbaye 
bourguignonne  le  chapitre  de  Moras.  La  charte  qu'il  signait  avait 
pour  témoins  ses  principaux  feudataires  :  son  frère  Guigues- 
1  «aimond,  GeoiTroi  de  JMoirans  {de  Miirenlio),  Antelme  de  Moras 
(Muralio).  Les  églises  de  Grenoble,  de  Domène,  les  Chartreux 
et  bien  d'autres  avaient  éprouvé  les  effets  de  sa  munificence. 
Ajoutez  qu'il  avait  des  rapports  étroits  avec  les  ducs  de  Nor- 
mandie, rois  d'Angleterre,  puisqu'il  avait  épousé  une  princesse 
anglaise,j\Iathilde,qui  prenait  le  nom  de  reine.  Son  fils  Guigues  IV, 
le  premier  Dauphin,  avait  pris  pour  femme,  dés  le  premier  quart 
du  xii^  siècle,  la  fille  du  comte  Etienne  de  Bourgogne,  un  héros 
lies  Croisades,  nièce  de  l'archevêque  Gui,  qui  fut  le  pape  Ca- 
lixte  II  (1119).  Le  comte  Guigues  III  connaissait  également 
rp^spagne,où,  en  1105,  il  allait  visiter  le  tombeau  de  Saint-Jac- 
([ues  à  Compostclle  (4).  Un  tel  personnage  était  assurément 

(1)  Acia.  Sancl.  i?oH., janvier,  II,  134.-—  J.^ffé.n<>  5667.—  Chairet,  312.  — 
(2)  Carf^^  cités  ci-flcssus.  —  (3)  Gallia  Chrisl..  XVI,  Iiisl.  82,  368.  —  Rég. 
Dauph.iw"  2232,  2375,  2433,  2842.  On  rencontre  encore  Gui  de  Sassenage, 
Gui  de  Miolans,  de  Montlcur,  de  Montmorand.  —  (41  Chartes  de  CJutii.  (-à. 
Hniel,  IV,  n"  3652  et  p.  669-70.  —  Ri!(/.  Daiiph..  I,n-1993  2046,2066.  2088, 
2101,  2128.  2240,  22G0,  2289,  2391,  2397,  2637.  2815.  2868.  2913.  2955, 
3067,  3794.  —  Gallia  Chrixl.,  XVI,  Inst.  86.  Bofarull.  Condcs  de  Barcclona 
(1865),  II,  41,45;  —   de  Terrebasse,  \otcs  sur  les  Dauphins,  60,  70.  135. 
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digne  de  figurer  parmi  les  preux  de  Charlemagne,  sinon  pour  son 
rôle  dans  les  Croisades  qui  ne  nous  est  pas  connu,  du  moins  pour 
son  rang  et  sa  générosité  envers  les  clercs. 

Une  dernière  hypothèse  enfin  peut  intervenir.  Le  héros  de  la 
Chanson  de  Roland  pourrait  aussi  être  un  autre  chevalier,  moins 
connu  que  les  membres  de  la  grande  famille  des  Dauphins.  La 
tradition  attribuait  en  effet  la  fondation  de  l'église  et  de  Tabbaye 
de  Saint-Antoine  de  Viennois  à  un  seigneur  Gui  Didier  {Giiido 
Desiderius),  qualifié  nobilissimus  vir,  héritier  du  fief  et  du  châ- 
teau de  la  Mothe  Saint-Didier  sur  la  Fure,  affluent  de  l'Isère, 
après  la  mort  de  son  parent,  Jocehn  Aleman  (1070),  qui  avait 
rapporté  de  Byzance  les  reliques  de  Saint- Antoine  et  commencé 
l'érection  d'une  église.  Gui  Didier  était  un  batailleur,  qui  trans- 
portait avec  lui  dans  ses  expéditions  ce  précieux  palladium. 
Mais,  à  la  fin,  en  1095,  sur  l'ordre  d'Urbain  H,  il  avait  aidé  lui- 
même  à  la  construction  de  l'édifice,  favorisé  les  efforts  des  12  no- 
bles Daupliinois,  qui,  sous  la  direction  de  Gaston  et  de  Gérin, 
avaient  créé  le  fameux  hôpital  de  Saint-Antoine,  et  était  allé 
prendre  à  ^lontmajour,  en  Provence,  les  Bénédictins  qu'il  donna 
pour  collaborateurs  aux  Antonites  (1).  En  1119,  Calixte  II  con- 
sacrait solennellement  le  monastère  et  l'église  de  Saint-Antoine 
de  Viennois,  où  siégeait  dès  lors  un  ordre  célèbre,  dont  le  premier 
grand-maître  fut  Gaston  le  Dauphinois,  mais  dont  l'un  des  bien- 
faiteurs et  des  promoteurs  avait  été  Gui  Didier.  Il  est  possible 
que  Turold  ait,  en  Guion  de  Saint-Antonie,  conservé  la  mémoire 
de  ce  soldat  vaillant,  dont  le  renom  a  vécu  bien  davantage  par 
une  œuvre  religieuse  que  par  le  prestige  militaire. 

Les  Bourguignons  dans  la  Chanson  de  Roland  :  Gébuin, 
FILS  DU  comte  de  Dijon.  —  Dans  une  épopée  où  brûle  la  flamme 
et  où  revivent  un  grand  nombre  de  personnages  de  l'ère  des 
Croisades,  Turold  n'a  eu  garde  d'oublier  les  Bourguignons,  sur  les- 
quels s'exerça  l'influence  de  Cluny,  et  qui  furent  souvent  au  pre- 
mier plan  dans  les  expéditions  d'Orient  ou  d'Occident.  Les  prin- 
cipales villes  des  deux  Bourgognes,  Besançon,  Bcaune,  Dijon  (2), 
apparaissent  dans  le  poème,  de  même  que  le  nom  de  l'Etat  bour- 
guignon (3)  et  que  celui  de  la  nationalité  qui  s'y  était  créée.  Il 
associe  le  nom  de  cette  dernière,  de  même  que  le  font  les  histo- 


(1)  Gcillio  Christ.,  XVI,  189,  Notice  par  le  P.  Boucet,  général  des  .\nto- 
nitcs.  dans  Moreri,  1,173. —  Dassv,  L'Abbaye  Sainl-Antoine  en  DaupMné, 
essai  hisl^,  lS-14.in-8''. —  Pair.  Latine,  XCIX.CLI.159.  —  X.  Choricr,  Hisl. 
du  Dauph..  in-4<',n.  éd.,  1871,  I,  91.  —  (2)  Ch.  de  Roland,  vers  1429,  1392. 
—  (3)   Ibid.,  vers  3077. 
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riens  des  Croisades  (1),  à  ceux  des  Normands  ou  autres  peuples 
de  la  chrétienté  occidentale.  Les  Bourfjuignons  figurent  dans  les 
conseils  de  Cliarlomagnc  et  ils  contribuent  avec  les  Lorrains  à  la 
formation  de  l'un  des  corps  d'armée  de  Charlemagne  (vers  3077). 
C'est  à  la  région  de  la  .Saône  et  du  Rhône  que  semble  appartenir 
ce  Gébuin  ou  Gibuin,  qui  est  chargé  avec  Laurent  de  commander 
l'avant-garde  des  «bacheliers»  de  I-'rance  (vers  ,3022), et  cpii  figure, 
à  côté  de  Tedbald  de  Reims, du  comte  .Milon  et  du  marquisOtton, 
parmi  les  grands  seigneurs  auxquels  Charlemagne  confie  la  mis- 
sion d'ensevelir  les  morts  de  Ronccvaux  (vers  2970).  Il  est  donc 
en  compagnie  de  Champenois  et  de  Bourguignons  (2).  Le  nom 
de  Gébuin  lui-même,  qui  fait  généralement  défaut  dans  les  pro- 
vinces de  l'ouest,  du  nord  ou  du  midi,  se  trouve  au  contraire  en 
Dauphiné,  où  l'on  rencontre  un  Guillaume  Gébuin  de  Sassenage 
(vers  1100)  (3),  dans  le  voisinage  del'évêché  de  Grenoble.  Il  est 
aussi  représenté  par  un  évêque  de  Laon  (1),  par  deux  évêques  de 
Chàlons-sur-]\Iarne  (entre  947  et  1001)  (5),  l'un  fils,  l'autre  neveu 
d'Hugues  de  Dijon,  par  un  archidiacre  de  Troyes,  qui  vivait  vers 
l'époque  de  Turold  (6),  par  un  chanoine  de  Besançon,  et  surtout 
par  un  grand  personnage  de  la  fin  du  xi«  siècle, que  l'I-^glise  a 
placé  au  nombredes  saints (7). C'estlefameuxarchevêquedeLyon, 
ancien  archidiacre  de  Langres,  Gébouin,fils  d'Hugues  III,  comte 
de  Dijon,  qui  fut  le  bras  droit  de  Grégoire  VII  et  des  Clunisiens, 
auquel  le  pape  accorda  la  primatie  sur  les  églises  de  France  et  qui 
mourut  en  avril  1082  (8).  C'est  peut-être  en  souvenir  de  quelque 
membre  de  la  famille  bourguignonne  du  saint  prélat  que  le  poète 
a  songé  à  donner  un  nom  de  cette  sorte  à  l'un  des  chefs  de  l'armée 
de  l'Empereur. 

Beuves,  sire  de  Belne  et  de  Di.jon  et  Hugues  II  duc  de 
Bourgogne  ou  Hugues  I*^'.  —  Turold  a  voulu  aussi  placer  un 
grand  baron  de  Bourgogne  parmi  les  héros  de  Roncevaux.  C'est 
celui  que  le  manuscrit  d'Oxford  nomme  Beuves,  sire  de  Belne 
et  de  Dijon  (vers  1891, 1892).  C'est  donc  un  comte  de  Dijon  et  de 

(1)  Charte  Daup/i., «Jérusalem  capta  a  Burgundionibus  et  Gallis  »  (1099). 
Ré(i.  Daupli..  n"  26.')2.  —  Raimoiid  dWi^uille.  «  Lorrains  et  Bourguignons  > 
(//.  Occ.Cr., 111,  259).  Albert,  «  Burgundiones  in  magno  exercitu  ■(/fti'/..  IV, 
339).  —  Leur  rôle  dans  les  croisades  d'Espagne,  ci-dessus  livre  I".  eh.  m 
et  IV.  —  (2)  Ch.  de  Roland  vers  3 im.  —  (3)  Réq.  Daiiph.  \ers  3062.— 
(4)  Sœhnée,  Cat.  actes  Henri  I".  n»'  16,  66,  74,78.  85  1031  et  sq.  ;  (il  était 
mort  avant  1049).  — (5)  Lauer,  Louis  /  V,  206.  —  Lot  et  LaucT.Dern.  Carol. 
39.n°2;  332;  Hist.Litl.  Fr.,  XV.  537.  —  (6)  Vers  1140,  His/.  L/H.  Fr  ,  XII. 
229. —  (7)  Gallia  Christ.,  Xll.  Gibouin.  archidiacre  de  Troves  (1128).  XV. 
Inst.  8.—  (8)  Hist  Litt.  Fr.,  XIII.  104,  108.  —  Fliche,  op.  cit.,  347-48. 
350,  361  .401  Avant  lui,  un  autre  Gébuin,  fils  d'Hugues  de  Beaumont,  avait 
été  archevêque  de  Lyon,  F.  Lot   op.  cit.,   332. 
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Beaune,  dignité  qui  appartenait  aux  ducs  de  Bourgogne.  Le  nom 
de  Beuves  ne  se  trouve  que  rarement  sur  les  bords  de  l'Ouche.  Il 
y  a  eu  des  Bovons  ou  des  Beuves,  clercs  et  chevaliers,  mais  en 
Champagne,  Ile  de  France,  Picardie.  L'un  d'eux  fut  évêque  de 
Chàlons-sur-Marne  (x«  siècle)  (1)  ;  un  autre,  abbé  de  Saint-Bertin 
(1043-1065)  (2).  On  connaît  la  renommée  des  Enguerrand  et  de 
Robert  de  Boves  (3),  seigneurs  de  Coucy.au  temps  de  Philippe  I'"'. 
Ce  nom,  quoique  absent  des  cartulaires  bourguignons,  avait  été 
porté  par  le  comte  Beuvon,  abbé  de  Gorze  en  Lorraine  et  père 
du  premier  duc  de  Bourgogne,  Richard  le  Justicier  (4), l'adversaire 
et  le  vainqueur  des  Normands.  Est-ce  en  mémoire  de  ce  grand 
seigneur  que  Turold  a  nommé  le  preux  de  son  poème  ?  Y-a- 
t-il  encore  dans  cette  mention  le  souvenir  d'un  puissant  seigneur 
de  Basse-Bourgogne,  Bovon  de  Seignclay,qui  fut  en  lutte  avec 
l'abbaye  Saint-Germain  d'Auxerre  (5)  ?  Ou  bien  faut-il,  avec 
Tavernier,  adopter  la  leçon  Hugon,  donnée  par  un  des  manuscrits 
de  la  Chanson  (le  manuscrit  C.  V.  7)  et  voir  dans  ce  héros,  qui 
tombe  sous  l'épée  de  Marsile,  Hugues  II,  duc  de  Bourgogne 
(1102-1143)  (6),  dont  le  séjour  préféré  était  Dijon  (7)  ?  Cette 
hypothèse  semble  admissible,  mais  Hugues  II  n'ayant  point 
figuré  aux  Croisades,  nous  pensons  qu'il  conviendrait  de  voir  dans 
le  grand  seigneur  qui  tombe  à  Roncevaux  le  promoteur  de  la 
croisade  d'Espagne  de  1078-1079,Hugues  P^qui,  au  retour  de  son 
expédition  au  delà  des  montSi  se  fit  moine  à  Clunj',  où  il  mourut 
en  1093  (8).  Son  nom  était  d'ailleurs  intimement  associé  à  ceux 
d'autres  illustres  membres  de  sa  famille  qui  eurent  une  action 
importante  sur  le  mouvement  des  croisades  franco-espagnoles. 
Son  frère, le  jeune  Henri,  venu  en  Espagne  en  1087,  y  réalisa  la 
fortune  prodigieuse  que  l'on  connaît, épousa  Thérèse.fille  naturelle 
d'Alfonse  VI,  rendit  de  signalés  services  dans  la  lutte  contre  les 
Infidèles,  reçut  le  titre  de  comte  de  Portugal,  et  sa  descendance 
devait  fonder  le  royaume  du  même  nom.  La  tante  d'Hugues, 
Constance,  veuve  du  comte  de  Châlon,  qui  avait  suivi  le  comte 
son  mari  en  Castille,  en  1079,  fut,  après  la  mort  de  son  premier 
époux,la  seconde  femme  d'Alfonse  VI  de  1080  à  1093,  et  l'une  des 

(1)  Lauer.  Robert  7"  el  Raoul  de  Bourgogne,  p.  42,  61,  65,  70  (il  avait  été 
l'allié  d'Hugues  le  Grand,  duc  de  France). —  ("2)  Fliche,  op.  cit.,  14,  26  486 
(1043-1065).—  (3)  Cot.  actes  Philippe  I",  239,  240,  288.— Du  Cange.  Hist. 
comtes  d'Amiens,  239  246.  247.  —  Fliche.  146.  319,  320.  etc.  —  (4)  Ann. 
Saint-Bertin  (an  864),  p.  200.  —  (5)  R.  Glaber,  livre  V.  ch.  i.  éd.  Prou, 
p.  119-120.  —  (6)  Tavernier.  Z.  f.  jr.  spr.,  XXXVII,  123—  En  1078.  on 
trouve  un  Hugues,  vicomte  de  Beaune,  témoin  dans  un  acte  du  duc  Hugues 
{Cart.  Cluny,  v,  n"  3516).  —  (7)  A.  Luchaire.  Cat.  actes  Louis  VI.  p.  CVIII. 
—  H.  de  Fr.,  IV,  301.  —  (8)  "\'oir  ci-dessus,  livre  I",  ch.  m  et  iv. 
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plus  énergiques  promotrices  de  l'alliance  politique  et  religieuse 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  dirigée  contre  les  Sarrasins.  C'est 
le  souvenir  d'Hugues  I^'  qui  semble  donc  surtout  avoir  inspiré 
le  trouvère. 

Le  marquis  Otun  et  Eudes  I",duc  de  Bourgogne  ou  Otto- 
GuiLLAUME,  COMTE  DE  BouRGOG.NE. —  Lc  poètc  paraît  également 
avoir  eu  en  vue  un  autre  grand  .'■eigneur  de  Bourgogne,  quand  il 
mentionne  le  marquis  Otun  à  trois  reprises.  D'abord  c'est  à  ce 
marquis  que  Charlemagne  confie  le  commandement  de  l'avant- 
garde  après  Ronccvaux,  en  compagnie  de  Gébouin,  de  Tedbald 
de  Reims  et  du  comte  Milon,  c'est-à-dire  d'un  Bourguignon  et 
de  deux  Champenois.  Avec  eu.x,  le  marquis  Otun  reçoit  la  mis- 
sion d'ensevelir  les  corps  des  preux  tués  dans  le  combat  (vers 
2971).  Enfin,  il  obtient  avec  \evelon  et  Tedbald  de  Reims  la 
direction  du  sixième  corps  de  l'armée  de  l'Empereur  (vers  .3058). 
Le  titre  de  marquis  attribué  à  ce  haut  baron  indique  qu'il  est  le 
souverain  d'un  pays  frontière,  d'une  marche,  titre  qui  con-.ient 
parfaitement  au  comté  de  Bourgogne,  dont  la  capitale  était 
Besançon,  ville  nommée  par  le  trouvère.  Ce  pays  formait  barrière 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  et  Besançon  relevait  de  l'Em- 
pire. Parmi  les  comtes  de  Bourgogne,  se  rencontre  précisément 
un  Olto  Guillaume,  qui,  après  avoir  été  comte  de  Mâcon  (987), 
passa  ensuite  au  comté  de  Bourgogne  et  mourut  à  Dijon  en 
septembre  1027  (1).  ]Mais  quel  souvenir  ce  féodal,  plus  attaché 
à  l'Empereur  qu'aux  Capétiens  et  évincé  par  Robert  le  Pieux 
du  duché  de  Bourgogne,  pouvait-il  avoir  laissé  dans  l'esprit  du 
grand  poète,  qui  a  tant  aimé  la  France  ?  Il  faut  d'abord  observer 
qu'Olto-Guillaume  était  le  fils  de  Gerberge,  deuxième  femme 
du  duc  Henri,  apparenté  aux  Capétiens,  et  le  gendre  de  Renaud 
de  Roucy,  dont  la  famille  a  eu  tant  de  renom.  De  plus,  les  comtes 
ou  marquis  de  Bourgogne,  descendants  d'Otto  Guillaume,  avaient 
noué  d'activés  relations  avec  bon  nombre  de  maisons  françai- 
ses, soit  de  nouveau  avec  celle  des  Roucy,  soit  avec  de  grandes  fa- 
milles de  Champagne,  d'Ile  de  France,  de  Normandie,  dont  le 
rôle  fut  considérable  aux  croisades  d'Espagne  et  d'Orient  (2). 

(1)  F.Lot,HuguesCapetA17-il9;P!ister,Roberl  /eP/cux.l 26,230,267, 309, 
395. —  Poupardin,/.c  roy.  de  Bourgogne,  224  ;  — d'.-Vrbois,I,202  — L.  Febvre, 
Hisl.  de  Franche-Comté  (1912), 52  et  sq.  —  (2)  Voir  ci-dessus  livre  I",  ch.  ii 
et  III.  Otto  (iuillaunif  avait  inslalli;  à  Besançon  son  parent  Gautier  de  Sa- 
lins, qui  fonda  la  puissance  de  la  maison  comtale  de  Bourgogne.  C'est  à  un 
membre  de  cette  maison, Guillaume  I'^'  le  Grand,  petit-fils  d'Otto,  que 
Grégoire  VII  avait  songé  à  confier  la  direction  d'une  croisade  en  Orient 
(1074):JalTé,  B-  rer.f/erm. , 11,64. C5;d'Arbois,  11,1 13.— SurÉtienne  de  Bour- 
gogne croisé,  IWt-Ui,  Rohricht,  p.  10  ;  H  Occ.  Cr.,  III  et  IV  (indices); 
d'Arbois,  II,  143. 
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Est-ce  en  souvenir   de  ces  alliances  que  le  trouvère  a  introduit 
le  marquis  Oiio  parmi  les  preux  de  Charlemagne  ? 

D'autre  part.Turold  a  bien  pu  confondre  les  marquis  ou  comtes 
de  Bourgogne  avec  les  ducs  de  Bourgogne.  Parmi  ces  derniers 
se  rencontre  un  Otton,  (ils  d'Hugues  le  Grand,  duc  de  France 
frère  de  Hugues  Capet.  Ce  prince  avait  gouverné  le  duché  bour- 
guignon de  956  à  963  ;  il  y  avait  été  remplacé  par  son  frère  Henri 
a  la  mort  duquel  l'héritage  fut  transmis  à  la  seconde  maison  ca- 
pétienne, dont  le  fondateur  fut  le  fils  de  Robert  le  Pieux  (1) 

Peut-être  enfin  le  trouvère  a-t-il,  sous  le  nom  du  marquis 
Otun,  voulu  désigner  un  duc  de  Bourgogne,  plus  voisin  de  son 
époque,  à  savoir  Oediin  ou  Orfo,  Eudes,  le  frère  et  le  successeur 
d  Hugues  1er.  Eudes  fer  (1078-1103) , que  les  chartes  désignent 
sous  le  nom  d'Orfo/î  (d'où  peut-être  Otun),  fut  en  effet  l'homme 
de  ClumsiensetensuitedesCisterciens.Dévoré  delapassion  delà 
croisade,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  grande  expédition  de  1087  qui 
échoua  devant  Tudela,  et  il  poussa  même  jusqu'en  Castillè  En 
1101,  on  le  voit  partir  pour  la  Terre  Sainte.etil  vamouriren  1103 
au  cours  de  cette  nouvelle  expédition,  en  Cilicie  (2).  C'était  assuré- 
ment un  personnage  digne  d'attirer  l'admiration  du  poète  de  la 
croisade.  Il  est  enfin  possible  que  ce  poète  n'ait  attribué  qu'une 
importance  secondaire  au  titre  de  duc,  qu'il  l'ait  remplacé  par 
celui  de  marquis,  puisque  le  duché  de  Bourgogne  se  trouvait 
précisément  en  terre  française  à  la  lisière  de  l'Empire. 

R.^iMOND  DE  Galice  et  Raimond  d'Amous  ou  de  Bourgo- 
gne, GEXDRE  d'Alfonse  VI.  -  Il  y  a  le  souvenir  d'un  quatrième 
baron  de  Bourgogne  dans  la  Chanson  de  Roland.  Nul  ne  l'a  cepen- 
dant rec-^nnu  jusqu'à  présent,  bien  que  son  nom  soit  aisément 
reconnaissable  pour  celui  qui  connaît  l'histoire  des  croisades 
d  l^spagne  (3).  C'est  cet  Hamon  de  Galice,  modèle  de  chevalerie 
que  Naimcs  place  à  la  tête  du  8e  corps  de  l'armée  de  Charlemagne 
(vers  3073).Tavernier  y  voit  à  tort  Raimond  de  Saint-Gilles,époux 
d  Elvire,  fille  d'Alphonse  VI  ;  c'est  sur  ce  faible  indice  qu'il  fonde 
son  attribution  (4).  Mais  le  fameux  comte  de  Toulouse  et  de  Tri- 
poli n  a  jamais  reçu  le  qualificatif  de  Raimond  de  Galice  Au 
contraire,  la  lecture  des  chroniques  et  des  cartulaires  espagnols  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'identité  réelle  de  cepersonnage.  C'est  le  fils 

(i)  PfisteT.  Robert  le  Pieux,2,  29   50   IS'^    ■îOfi   9«;q4         io,  t„         t     ■ 
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cadet  de  Guillaume  I*'"'  le  Grand,  comte  de  Bourgogne  (Franche- 
Comté),  le  frère  du  comte  Etienne  le  Hardi,  qui  succéda  à  Guillau- 
me Renaud,  cl  de  Gui,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II  (1). 
Pourvu  d'abord  du  comté  d'Amous  (Dôle  et  Gray),  entre  Doubs 
et  Saône,  il  quitta  la  France  en  compagnie  de  son  beau-frère, 
Eudes,  duc  de  Bourgogne,  lors  delà  grande  expédition  de  1087(2). 
On  sait  quelle  fut  en  Castillc,  où  il  trouva  la  protection  de  sa  pa- 
rente Constance,  sa  prodigieuse  fortune,  d'ailleurs  méritée  par  les 
services  qu'il  rendit  pendant  vingt  ans  dans  la  lutte  contre  les 
Maures.  Il  y  épousa  vers  1092  la  fille  unique  d'Alfonse  VI  et  de 
Constance,  la  fantasque  Urraca,  et  c'est  de  ce  mariage  que  naquit 
Alfonse  VII  Raimondcz,  le  futur  Empereur  des  Espagnes  (3). 
Il  avait  reçu  en  apanage  le  comté  de  Galice,  oii  il  conquit  l'amitié 
de  l'évêque  de  Compostelle,  Diego  Glemirez  (4).  Dans  les  chartes, 
il  est  souvent  appelé  cornes  tolius  Galleciae,  cornes  Galleciae  (5), 
tout  comme  dans  la  Chanson  de  Roland,  et  il  y  joint  le  titre  de 
gendre  du  roi  {gêner  régis).  Ce  prince,  qui  joua  un  rôle  de  premier 
plan  dans  l'histoire  des  croisades  d'Espagne,  dont  VHisloria 
Composlellana  vante  la  bravoure,  la  largesse,  l'intelligence,  mou- 
rut à  la  fin  de  1107.  Mais  son  souvenir,  encore  présent  au  cœur 
de  tous  les  croisés  français,  devait  naturellement  hanter  l'esprit 
du  grand  trouvère.  D'ailleurs,  celui-ci  pouvait  considérer  encore 
en  Raimond  l'allié  de  la  maison  ducale  de  Normandie,  le  descen- 
dant de  ce  Renaud  I^'',  comte  de  Bourgogne,  qui  avait  épousé 
une  fille  de  Richard  II  et  qui  fut  le  grand-père  de  Guillaume  Tète 
Hardie  (6).  Renaud  était  le  frère  de  ce  Foucon  de  Serre  ou  de  Jura, 
qui  avait  épousé  une  des  filles  d'Hilduin  de  Roucy  ;  Foucon  avait 
pour  neveu  Raimond,  le  futur  comte  de  Galice, et  pour  fils  l'évê- 
que de  Laon,  Barthélémy  (7),  que  certains  liens  semblent  avoir  rat- 
taché aux  protecteurs  de  Turold  et  peut-être  à  Turold  lui-même. 
Les  Lorrains  et  les  ALLEiL\NDS  de  la  Marche.  Conjec- 
tures SUR  LE  preux  Lorain  OU  Laurent.  —  De  ces  marches 

(1)  Chartes  de  10S6,  1090,  Cart.  de  C?iin!,  éd.  Brucl.  III,  n°  3615;  IW, 
n"  2774. —  Petit  de  Vausse,  op.  cil..\.  271.  —  (2)  Florez  Ecinas  Calôlicas,  I, 
232,  237-8;  fuero  de  Valle,  1094,  Mufioz,  I,  332;  Hisl.  Composlellana,  p.  19- 
20.—  Convention  de  1104,  p.p.  Dachevy,  Spicilège,  III,  122—  -Si  Charles 
de  Silos,  p.  p.  dom.  Férotin,  n°  25  (1097).  —  Chronique  de  Pelage  d'Ovicdo, 
ch.  XIV,  p.  489.  —  Roderic  de  Tolède,  livre  VI,  ch.  21,  etc.  —  Chartes  si- 
gnées de  Raimond,  Esp.  Sagr.,  XVIII,  335  ;  XX,  371.  —  (4)  Raimundus 
«  loliits  Gallecie  cornes  el  gêner  renis  »,  charte  1100  (B' Xal' coll.  Moreau, 
Siippl'.  tome  CCVIII,  fol. 95).  —  Florez.  I,  235  (Actes  de  1095  à  1105).  — 
Charles  de  Cluni.  IV,  n°  3735.  —  (5)  F.  Fita.  B.r.  a.  h..XXT\\9,  335,  340. 
^Florez,  I,  238.  —  Sandoval. Cmco  reyes,  fol.  78.—  Hisl.Compost. .ch.  lxiii, 
p.  00.  Il  mourut  avant  le  26  novembre  1107.  —  (6i  Orderie  Vital,  I.  180, 
ni.  230.  242,  IV.  335  —  (7)  Hériman  de  Laon,  livre  I"  (H.  de  Fr.,  XIIJ.  — 
Petit,  op.  cit..  I,  205. 
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de  Lorraine, déjà  françaises  de  cœur.qui  avaient  tenté  de  se  ratta- 
cher plus  étroitement  à  la  France  sous  les  derniers  Carolingiens 
et  sous  les  premiers  Capétiens,  Turold  a  fait  venir  l'un  des  corps 
de  l'armée  de  Charlcmagne,  où  Lorrains  et  Bourguignons  sont 
mêlés.  Aux  côtés  du  Bourguignon  Gébuin,  le  trouvère  a  mis  un 
preux  du  nom  de  Lorain  (vers  3469)  qui, placé  à  l'avant-garde, 
succombe  dans  la  bataille  de  Saragosse,  en  même  temps  que  le 
comte  Guinemans  et  que  Richard  de  Normandie.  C'est,  avec  Gé- 
rier,  le  plus  énigmatique  des  personnages  secondaires  de  la  Chan- 
son de  Roland.  Faut-il  avec  le  manuscrit  Venise  IV,  qui  donne 
la  leçon  Lolerant,  supposer  une  forme  Loihranmini  ?  Ce  terme 
tlonne  en  roman  ceux  de  Laurent  ou  de  Laurin,  Lorrain,  Lorain. 
Or,  ces  noms  sont  extrêmement  rares  dans  les  cartulaires  du  xi<' 
et  du  xii^  siècle.  On  rencontre  çà  et  là  quelques  Laurent,un  arche- 
vêque de  Cantorbéry  (604-619)  (1),  un  archevêque  d'Amalfi 
(1040-1048)  (2)  et  deux  de  MIan  (vii^  siècle)  (3),  un  évêque 
de  Durham  (1147)  (4),  un  saint  archevêque  de  Dublin  (mort 
en  1181)  (5),  un  Bénédictin  de  Saint-Vanne  de  Verdun  et  de 
Liège  (6),  connu  comme  chroniqueur  (xn*^  siècle),  un  annaliste 
poète,  diacre  de  Pise,  Laurent  de  Vérone  (7)  (1120).  Mais  on  n'a 
pu  retrouver  jusqu'ici,  dans  les  actes  ou  les  chroniques,  la  moindre 
trace  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  chevalier  désigné  sous  ce  vocable. 
Peut-être  pourrait-on  y  voir  un  simple  surnom,  désignant  le  pays 
d'origine,  la  Lorraine.  Mais,  parmi  les  principaux  souverains  féo- 
daux de  l'Est,  il  est  impossible  de  démêler  quel  est  celui  qui  a  pu 
porter  ou  ce  nom  ou  ce  surnom.  Les  ducs  de  Lorraine  s'appellent  en 
généra]  Rénier,  Gislebert,  Henri,  Frédéric,Godefroi; leurs  vassaux 
les  plus  connus  sont  des  Thierri.  Tout  au  plus,rencontre-t-on  à 
l'époque  de  Turold  une  grande  dame, dont  le  nom  rappelle  celuide 
Laurent  ou  Lorain.  C'est  Laurence, fille  de  Thierri  d'Alsace  ;  elle 
épousa  successivement  Waleran, comte  ou  duc  de  Limbourg  (8), 
Henri  de  Namur,  Ivain  d'Alost,  Raoul,  comte  de  Péronne  ou  de 
Vermandois.  Peut-être  Thierri,  son  père,  avait-il  un  autre  nom, 
celui  de  Laurent,  comme  on  le  voit  pour  Guillaume-Josceran, 
Hélie-Foulques  et  autres  personnages  du  temps.  En  ce  cas,  le 
Laurent  de  la  Chanson  de  Roland  pourrait  être  identifié  avec  ce 


(1)  Baronius,  Annales  (1595),  604. —  (2)Fabricius,BibIiotheca  Mcdii  sévi, 
(1735),  IV,  727.— (■3)Baron!us,Ann.,489.  502,581.— (4)  Fabriciu<i  ibid..  IV 
731.-  (5)  Baronius  (éd.  1607),  1181. —(6)  Pertz,  X,489  —Hisl.  Litt.  France' 
XII,  22-6.  —  [7  On  rencontre  encore  un  Laurent, moinede  Saint-Evroulten 
1123  (Orderic  Vital,  V  -133)  :  un  laïque  ou  clerc  témoin  (Lauren(ius)  dans  une 
cliarte  du  Mont  Saint-Micliel.  fol.  61,  relative  à  un  domaine  du  Maine. — 
(8)  Pertz  {Geneal.  com.  Flandriae,  IX,  34). 
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célèbre  personnage,  qui  a  été  intimement  mêlé  à  l'histoire  des 
Pays-Bas  et  de  Normandie. 

Her.mann,  chef  des  Allemands  de  la  marche.  —  C'est 
probablement  aussi  unLorrainqueTuroldamisàla  tétedela  qua- 
trièmea  cschiele»  composée  des  Allemands  delà  Jlarche,  c'est-à- 
dire  des  Marches  de  France  et  d'AlU  magne  qui  comprenaient  les 
Pays-Bas  et  l' Alsace-Lorraine.  Il  lui  donne  le  nom  d'Ilermann  et 
le  titre  de  duc  de  Thrace  (vers  3043).  Le  nom  d'Hermunn,  bien 
que  d'origine  teutonique,  a  été  porté  au  temps  du  trouvère  par 
d'autres  que  des  Allemands.  En  Normandie,notamment,les  car- 
tulaires  du  Mont  Saint-Michel,  de  Séez  et  de  Saint-Evruult  in- 
diquent des  chevaliers  et  des  clercs  ainsi  désignés  (1).  On  pour- 
rait, en  se  fondant  sur  une  conjecture  de  G.  Baist,  qui  propose, 
au  lieu  de  Thrace,  de  lire  Traspe  ou  Trapani  (2),  voir  en  Hermann 
un  Normand  italianisé,  auquel  le  savant  allemand  ne  paraît  pas 
avoir  songé,  à  savoir  Hermann,  fils  de  Tancrède  de  Haulcville. 
Ce  grand  seigneur  avait  en  Apulie  la  seigneurie  de  Cannes  ;  il  s'illus- 
tra pendant  la  première  croisade,  en  compagnie  des  BarneNàlle, 
des  Sourdeval  et  autres  barons  de  Normandie,  auxiliaires  de 
Robert  Courteheuse,  de  Boémond  et  de  Tancrède  (3).  Mais  il  y 
a  bien  peu  d'apparences  qu'un  Normand  ait  pu  être  mis  par  le 
trouvère  à  la  tête  des  Lorrains  et  des  Allemands  de  la  Marche, 
bien  que  le  fait  ne  soit  pas  impossible. 

De  plus  grandes  probabilités  indiquent  que  Turold  a  réelle- 
ment songé  à  un  grand  seigneur  des  Marches  d'Allemagne  et  qu'il 
nomme  du  terme  assez  imprécis  de  duc,  ce  qui  signifie  pour  lui 
aussi  bien  un  chef  militaire  qu'un  suzerain  féodal.  Le  terme  de 
Thrace  est  peut-être  une  altération  de  celui  du  pays  de  Trêves 
(Trevirensis),  dont  l'archevêque  avait  la  primatic  sur  les  évêchés 
alsaciens-lorrains.  Ou  bien  y  a-t-il  dans  ce  terme  le  souvenir  du 
passage  des  Croisés  allemands  dans  la  province  voisine  de  Byzance? 
Quant  au  nom  d'Hcrmann.il  a  été  porté  par  de  nombreux  digni- 
taires allemands, lorrains,  alsaciens,  luxembourgeois,  hennuyers, 
au  XI''  siècle  et  dans  le  premier  tiers  du  xii^.  Parmi  eux, on  remar- 
que trois  comtes  Palatins  du  Rhin,  dont  la  suzeraineté  s'étendait 
sur  une  partie  de  l'archevêché   de  Trêves  ;   deux  archevêques 


(1)  Orderic  Vital,  II,  83,  III,  381.  II,  133.—  Cari,  de  Seez.  n»  29  (1109).— 
(2)  G.  Boist,  Var.,  p.  230.—  Tavernier(Z.  /.  /r.  Spr.,  1913,  p.  58).  se  fondant 
suriin  passage,  où  Ortioric  Vital  (IV,  125)  raconte  que  Boémond  amena  des 
Grecs  de  Thrace  en  France  en  1106,  voit  en  Hermann  Boimoud  lui-même, 
assertion  sans  aucun  fondement.  — (3)  Sur  Hermann  de  Cannes,  vi.ir  Orde- 
ric Vital  (II,  54)  ;  Gesla,  éd.  Hagenmeyer,  cli.  iv,  p.  154,  note  23.  —  Baudri 
(//.  Occ.  Cr.,  IV,  21). 
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de  Cologne  (103G-1099);  un  Wittelsbach,  évêque  d'Augsbourg 
(1096-1133)  ;  deux  margraves  de  Bade,  dont  l'un  mourut  à  Cluny 
(1050-1 130);  un  duc  de  Saxe  au  temps  de  l'Empereur  Henri  IV  ; 
d'autres  en  Souabe  (1).  Or,  il  est  à  remarquer  que  certaines  mai- 
sons françaises,  notamment  celle  de  Roucy,  pour  laquelle  le  trou- 
vère semble  avoir  éprouvé  une  certaine  prédilection,  avaient 
d'étroits  rapports  avec  ces  Allemands.  Hugues  de  Roucy,  fds 
d'Ebles  II;  parent  des  Raimond  de  Bourgogne,  des  Rotrou  de 
Perche  et  autres  héros  des  Croisades,  avait  épousé  en  secondes 
noces  Richilde,  fille  de  Frédéric  I"''',  duc  de  Souabe  et  d'Alsace 
(1080-1105)  (2).  ilaisilsepeut  également  quele  poète  ait  eu  en  vue 
d'autres  Hermann  plus  rapprochés  de  la  France,  notamment  le 
comte  de  Xamur, frère  de  l'évèque  de  Liège,  qui  souleva  l'Allema- 
gne contre  Henri  IV  ;  le  comte  de  Hainaut  et  de  Valenciennes, 
dont  la  veuve,  Richilde,  épousa  ensuite  Baudouin  VI,  comte  de 
Flandre  et  dont  un  fils,  appelé  aussi  Hermann,  fut  évèque  de  Châ- 
lons  (3).  Il  y  a  aussi  quelques  présomptions  en  faveur  d'Hermanu 
de  Luxembourg,  comte  de  Salm  ;  celiù-ci  fut  roi  des  Romains 
(1081)  et  Empereur,  par  la  grâce  de  Grégoire  VII, qui  l'opposa  à 
Henri  IV  (1081-1088)  (4). 

On  connaît  encore  d'autres  grands  seigneurs  des  Marches  sur 
lesquels  le  trouvère  a  pu  porter  son  attention.  Tels  sont  Hermann 
de  Virneburg  ou  de  Viev^enburg,  dans  le  pays  de  Trêves  (5)  ; 
Hermann,  comte  de  Toul;  Hermann,  comte  de  Verdun  ;  un  autre 
Hermann,  qualifié  aussi  comte,  de  même  qu'un  évêquede  !Metz(6). 
Les  présomptions,  les  plus  fortes  sont  en  faveur  de  deux  autres 
barons  qui  prirent  part  à  la  premièi-e  croisade.  L'un  est  Her- 
mann, comte  de  Salrn,  qui  possédait  une  principa  e  fameuse 
sur  les  confins  de  r..\lsace  et  de  la  Lorraine,  dans  la  allée  de  la 
Brusche,  non  loin  des  sources  de  la  Sarre,  et  qui  mourut  au 
cours  de  l'expédition  de  Godefroi  de  Bouillon  (7).  L'autre  est  ce 
fameux  comte  Hermann  (peut-être  de  Wirneburg),  qui  figure 
dans  une  diarte  aux  côtés  du  comte  Emichon  de  Schmideburg, 
et  qui  participa  avec  Guillaume  le  Charpentier  et  un  comte 
Emichon,  connu  par  les  historiens  des  croisades,  aux  opérations 
de  l'armée  de  Pierre  l'Ermite  (1096).  Ce  baron  allemand,  échappé 

(1)  Mon.  Germ.  Script.,  XI.llO,  693.  768. —  '\\'a\.tenhSich,Deulschlands- 
geschichl.  sq.  II,  38-46.  —  Ze\leT,Hisl.  d'Allem.,  336,  346.  —  (2)Mas-L.<ilrie, 
Trésor  de  Chronologie,  v»  Roucy.  —  (3)  Ortleric  Vital,  IV,  374;  Genealogia 
ex  chronicis  Hoinoniensrbus(H.de  Fr.,  XI,  375)  :  Chron.  Gislebert  de  Mons 
(ibtd.,  xni.  543).—  ZeUer,  343.  —  (4)  Zcller,362,  366.— (5)Charle.de  1903. 
Gallia  Cbrisl.,  XIII,  Inst.  335.  —  (6)  Mon.  Germ.  Script.,  XI,  285,  286  ; 
chartes  dans  Gallia  Clvist.,  XIII,  Instr.  400,  402,  403.  —  (7)  Hasenraeyer, 
Arch.  Or.  Lat.,  II,  76—  Rôhricht,  op.  cit.,  p.  17. 
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au  massacre  qui  atteignit  ses  compagnons  en  Hongrie,  en  Bul- 
garie et  en  Asie-JIineure,  s'illustra,  avec  Rainier  de  Toul,  Henri 
de  Ascii,  Pierre  de  Stenay,  Renaud  d'Ammersbach,  à  Xicée  et 
à  Antioche  ;  il  est  probable  que  c'est  lui  qui  souscrit,  vers  cette 
épo(iue,  une  charte  de  Godefroi  de  Bouillon  (1).  L'écho  des  ex- 
ploits de  ce  Rhénan,  qui  avait  réellement  commandé  des  Croisés, 
a  sans  doute  déterminé  le  choix  de  Turold. 

Le  duché  de  France  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Tout 
à  fait  caractéristique  des  idées,  des  sentiments  et  de  la  méthode 
du  poète  est  le  rôle  qu'il  attribue  à  la  région  française,  au 
duché  de  France  (Champagne,  Ile-de-France,  Picardie,  Anjou), 
ainsi  qu'aux  personnages  issus  de  cette  région  qu'il  introduit  dans 
son  é])opée.  Il  nomme  quelques-uns  des  centres  do  ce  duché, 
surtout  les  centres  religieux.  Sens  ou  Reims  (2), le  «  bure»  de  Saint- 
Denise  )i  (3),  surtout  Laon  (4).  Ce  sont  les  «  barons  de  France  «qui 
forment  le  plus  gros  effectif  (100.000  hommes)  (5)  de  l'armée  de 
Charlemagne.  C'est  ce  corps  d'élite,  dont  il  confie  le  commande- 
ment à  Ogier  et  dont  il  est  le  plus  fier  (6)  ;  ce  sont  des  braves  entre 
les  braves,  des  conquérants  entre  les  conquérants.  S'il  ne  paraît 
avoir  donné  aucune  place  dans  son  poème  aux  Capétiens,  ces 
souverains  prosaïques,  peu  accueillants  d'ailleurs  pour  les  trou- 
vères, il  a  synthétisé  son  idéal  dans  le  passé,  en  personnifiant  cette 
royauté  française  qu'il  conçoit  agissante  et  héroïque,  sous  les 
traits  du  vieillard  plus  que  centenaire,  Charlemagne.  Il  n'a  pas 
oublié  les  personnages  marquants,  champenois,  français,  picards, 
angevins,  qui  lui  ont  paru  le  mieux  aptes  à  représenter  cette  élite 
de  la  franceise  gent,  les  Turpin,  les  Roland  au  premier  plan,  les 
Ogier  et  d'autres  au  second. 

Les  preux  champenois  :  Tedbald  de  Reims.  —  La  Cham- 
pagne lui  avait  fourni  la  haute  figure  de  l'archevêque  de  Reims. 
Elle  lui  a  encore  donné  celles  de  Tedbald  de  Reims,  du  comte 
Milon,  de  Thierri  d'Argonne  et  du  roi  Vivien.  Tedbald  de  Reims 
apparaît  dans  le  poème  à  côté  d'Ogier,  de  Turpin,  d'Ascelin, 
de  Richard  et  d'Henri  parmi  les  conseillers  de  Charlemagne.  Il  est 
chargé  avec  Gébuin,  Milon  et  Otun  du  soin  de  garder  les  morts 
de  Roncevaux,  puis  de  les  conduire  à  leur  dernière  demeure. 
Il  commande  enfin  avec  Otun    et  Névelon  le  sixième  corps  de 

(1)  Charte  de  1107,  Gallia  Christ,  XIII,  339  ;  Guil.  de  Tvr,  livre  I"  à 
VI  et  sq.  —  {H.  Occ.  Cr.,  I,  66,  118,  209,  272,  326,  327).  —  Albert  d'Aix 
(ibid.,  IV,  299,  322,  427).  —  Martène,  Thés.  Anecd..  I,  162.  —  (2  Ch.  de 
Roland.veTS  1428.  —  (3)  Ch.  de  Rolaiid.vcTS  973.  —  (4)  Vers  2910.  —  (5)  Vers 
841,3085.  —  (6)  Vers  1116,  1654,  2110,  2132,  3030  à  3034,  3085,  3806,  etc. 
(il  car  cette  troupe  est  fiôre  »). 
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l'armée  de  l'Empereur  (1).  C'est  donc  un  haut  baron,  et  c'est 
pourquoi  on  ne  saurait  voir  en  lui  quelqu'un  des  nombreux  che- 
valiers normands  et  français,  dont  on  retrouve  alors  les  noms 
semblables  à  celui  du  héros  de  Turold,  dans  les  chroniques  et 
les  cartulaires.  Tavernier  a  eu  la  singulière  idée  de  l'identifier 
avec  Louis  VI  le  Gros,  roi  de  France  (1106-1137),  qui  n'eut 
jamais  l'âme  d'un  Croisé  et  qui  ferait  tout  de  même  une 
singulière  posture  dans  le  rôle  de  subordonné  de  cet  Empereur 
dont  il  se  disait  l'héritier.  Le  savant  allemand  se  fonde  sur  une 
simple  assertion  d'Orderic  Vital,  d'après  laquelle  Louis  le  Gros 
avait  été  surnommé  Tedbald  dans  sa  jeunesse  (2).  11  y  avait 
pourtant  deux  contemporains  ou  prédécesseurs  de  l'époque  de  ce 
roi,  autrement  qualifiés  que  ce  dernier,  pour  prendre  place  dans 
la  galerie  de  Turold.  Le  premier  est  Thibaud  III,  comte  de  Blois 
et  Chartres  en  10.37,  comte  de  Champagne  en  1047,  mort  à  Eper- 
nay  en  1089. qui  laissa  le  souvenird'un  prince  actif  et  belliqueux, 
allié  fidèle  des  Capétiens, bienfaiteur  des  moines,  zélé  partisan  de 
■  la  réforme  grégorienne  (3).  Mais  il  fut  beaucoup  moins  en  vue  que 
Thibaud  IV  le  Grand,  fils  d'Etienne-Henri,  comte  de  Blois  et  de 
Chartres,  et  de  la  comtesse  Adèle,  fille  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Il  ne  devint,  il  est  vrai,  comte  de  Champagne  qu'en  1125, 
mais  il  était  déjà  considéré  dès  le  début  duxii^  siècle  comme  l'hé- 
ritier de  ce  comté  (4),  gouverné  auparavant  par  un  pauvre  sire, 
Hugues  I'''',  sorte  de  Sganarelle  non  imaginaire  ou  de  Cocu  Magni- 
fique, qui,  malgré  sa  piété,  ses  libérahtés  envers  les  couvents  et  ses 
pèlerinages,  fut  la  risée  de  ses  contemporains  (5).  Tout  au  con- 
traire, Thibaud.  qui  résida  volontiers  à  Reims,  qui  y  commanda 
en  1 124  un  des  corps  de  l'armée  du  roi  de  France,  lors  de  la  grande 
invasion  allemande  de  l'Empereur  Henri  V  (6),  eut  en  son  temps 
la  renommée  de  second  personnage  du  roj'aume,  pour  l'éclat  du 
rang,  l'importance  des  ressources,  l'activité  guerrière  qu'il  exerça, 
d'ailleurs  souvent,  contre  son  suzerain  Louis  VI  (7).   Il  avait, 

(1)  Vers  173,  2-),33,  2970,  3058.  —  (2)  Tavernier,  Vorg..  p.  182.  —  Zeit,  f. 
fr.  Spr.,  1913,  p.  75.—  Orderic  Vital,  III,  189  ;  V,161.  — A.  Luchaire,  Acles 
Louis  VI,  p.  2S3.  —  (3)  D'.-Xrbois  de  Jubainville,  His(.  ducs  el  comtes  Cham- 
pagne, 1,  378-423. —  Fliche,  246  et  sq.  —  Il  est  qualifié  comes  palatinus  en 
1046,  Migne,  Pair.  Lat.,  CLV,  col.  302.  —  Col<'  actes  Philippe  I",  n»'  130, 
157  (comes  Trecassinae  civilalis,  1071).  — (4)  D'Arbois,  II,  168  et  sq.  — 
Etienne  était  auparavant  comte  de  Blois,  Chartres  et  Meaux  (ibid.,  II,  65). 
Thibaud  IV  avait,  avant  1124,  d'importantes  possessions  dans  la  Cham- 
pagne, notamment  Château-Thierri,  Provins,  Coulommiers,  Sézanne,  Sacy, 
Vertus,  Fismes  près  de  Reims  ;  il  est  même  qualifié  comte  en  diverses 
chartes  (Gallia  Christ,  nov.,  IV,  752  C),  en  1109,  1119,  1123  (Varin,  Arch. 
adm.  Reims.  I,  272).  —  (5)  D'Arbois,  II,  63  et  sq.  —  (6)  Suger,  Vita  Lud.  gr., 
p.  104.  —  (7)  Orderic  Vital,  IV,  188,  289,  290.  —  A.  Luchaire,  Louis  VI, 
p.  LXXXVI.  —  H.  de  Fr.  Lavisse,  II,  302. 
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mnlf^ré  son  caraclcrc  hargneux  et  vindicatif,  un  prestige  inouï 
parmi  les  Normands,  dont  il  fut  l'allié  fidèle, et  en  Normandie, où 
il  reçut  d'Henri  I*'"'  les  fiefs  de  Séez  et  d'Alençon,  dans  ces  régions 
où  Turold  vécut  (1).  Les  clercs  vénéraient  en  lui  leur  bienfaiteur, 
célébraient  sa  générosité,  son  esprit  de  justice,  son  amour  de  la 
paix,  l'appelaient  le  modèle  «  des  verlus  »  (2).  11  était  uni  aux  gran- 
des maisons  de  Carinthie  (3),  de  Perche,  de  Chester  (4)  et  aux 
ducs  de  Normandie  par  des  alliances  de  famille  (11).  Comme  le 
Tedbald  de  la  Chanson  de  Roland  (vers  173),  il  siégeait  au  conseil 
des  Capétiens  à  titre  de  cornes  palatinus  (5),  et  il  devait  être 
désigné  en  1137  pour  exercer  la  tutelle  de  Louis  le  Jeune  (6). 
Enfin,  à  la  cour  lettrée  de  sa  mère  Adèle  (7),  ce  grand  baron, 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse, devait  exercer  sur  les  clercs, tels 
que  Turold,  une  sorte  de  fascination,  dont  le  récit  d'Orderic  Vital 
porte  d'ailleurs  la  trace. 

MiLON  LE  Grand,  sire  de  Bray  et  vicomte  de  Troyes.  — 
S'il  est  aisé  de  reconnaître  en  Tedbald  de  Reims  Thibaud  IV  le 
Grand,  il  ne  l'est  pas  moins  d'identifier,  comme  Tavernier  en  a 
eu  l'heureuse  idée  (8),  le  comte  Milon  avec  un  autre  représentant 
notable  de  la  féodahté  champenoise.Le  comte  ^lilon  (9)  joue  dans 
la  Chanson  de  Roland  un  rôle  presque  semblable  à  celui  de  son 
cousin  Tedbald  aux  côtés  duquel  il  apparaît,  soit  au  conseil  de 
Charlemagne  (vers  173),  soit  sur  le  champ  de  mort  de  Roncevaux, 
après  la  bataille  (vers  2433,  2971)  ;  mais  il  ne  commande  point 
de  corps  de  troupes  dans  l'aiTnée  de  Charlemagne.  Milon  I*'  le 
Grand,  sur  lequel  Tavernier  n'a  donné  que  des  renseignements 
imparfaits,  est  évidemment  le  prototype  de  cette  figure  épique. 
C'est  le  fils  du  fondateur  du  fameux  château  de  ^lontlhéry  (1015) 
sur  la  route  de  Paris  à  Orléans,  Thibaud  File-Etoupes,  et  il  a  hé- 
rité de  son  père  la  seigneuriefrançaisedecc  nom  qui  donna  tant 

(1)  Orderic  Vital.  TV,  323,  393,  393,  415;  V,  48,  50.56.— (2)  Orderic  Vital, 
IV,  289,  290,  301,  349.  —  Eloge  de  Tliiljaul,  par  Anselme  de  Gcmljloux, 
R.  H.   F.,  xiii,270.  —  Guill.  de  Jumièges,  dans  Migne.,  P.  !..  CXI,  col.  903. 

—  (3)  Orderic  Vital,  IV,  188,  418.  —(4)  Robert  de  Torigny,  éd.  L.  Delisle,!, 
315,  11,  58  (sa  fille  Marguerite  a  épousé  l'héritier  de  Rotrou  le  Grand).  Ro- 
nianet,  p.  51. —  ('->)  Il  était  le  neveu  d'Henri  I"'  Beauclerc  par  sa  mère  .\délc, 
Orderic.  IV,  loc   cil.  —  (6)  Chartes  citées   ci-dessus.  —  (7)  Orderic  IV,  88  : 

—  d'Arbois,  II,  328  et  sq.  —  D'Arbois,  H,  251  cl  ci-dessous,  livre  IV.  — 
(8)  Tavernier,  Z.  /.  /r.  Spr.,  1913.  p.  73.  —  (9)  Le  nom  de  Milon  a  été  porté  à 
celle  époque  par  un  seigneur  de  la  l-\èchc  (Urdfric  VUal,  IV, 26)  des  clercs 
de  r Ile-de-1- lance  (Car/.  A".  D.  J^iiris,  Index,  297), un  comte  de  Bar-sur-Seinc 
(H.  H.  de  Fr.,  XIV,  314  1).  348  ;  Orderic  Vital,  111,  444),  un  seigneur  de 
iieaufort  (ibid.,  402), un  seigneur  de  Cl.iirac  et  un  aulrede  Ghiisseney  (d'.Vr- 
bois.ll,  156).  On  rencontre  encore  un  Milon  de  C.ourtenaijun  Milon  ile  Mau- 
repas  (près  de  Chevreuse),  un  Milon,  évèque  de  Trovcs,  un  Milon  de  Brai 
jeune,  vicomte  de  Troyes,  A.  Luchaire,  Louis  Vl,34,  87,  131,  13-1,  158,  246- 
324,  393. 
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d'inquiétudes  aux  Capétiens.  Il  est  de  plus  seigneur  de  Chevreuse, 
aux  environs  de  Paris, et  de  Bray-sur-Seine,  entre  Provins  et  Sens 
en  Cliampagne.  Un  heureux  mariage  a  fait  de  lui  un  vicomte  de 
Troyes  (1070).  Des  alliances  matrimoniales  l'ont  uni  aux  maisons 
de  Rethel,  du  Puiset,  de  Courtenai,qui  eurent  un  rôle  si  remar- 
quable dans  la  première  Croisade  en  Orient.  En  1101,  il  a  pris 
lui-même  la  route  de  la  Terre-Sainte,  en  compagnie  de  Joscelin 
de  Courtenai,  futur  comte  d'Edesse,  et  d'Herpin,  vicomte  de 
Bourges  ;  il  y  prend  part  à  la  bataille  de  Ramla  (1102).  Il  est  le 
parent  des  seigneurs  de  Rochefort  en  Yveline  et  des  vicomtes 
de  Sens(l).L'aîné  deses  fils,  Milonll.a  conservé,  outre  la  vicomte 
de  Troyes,  les  seigneuries  deBray,  de  ^lontlliérj'  et  de  Chevreuse. 
Celui-ci  fut  le  beau-frère  de  Thibaud  IV  le  Grand  (1111-1112)  et 
l'un  de  ses  alliés  dans  la  lutte  contre  Louis  VI  (2).  Il  a  été  éga- 
lement croisé,  de  même  que  son  cousin  germain  Guy  le  Rouge, 
seigneur  de  Rochefort,  Crécy,  Gournai  et  Béthencourt  (3).  Quatre 
autres  des  enfants  de  Milon  le  Grand  ont  fondé  des  maisons  con- 
nues en  Ile-de-France  et  en  Champagne  (4).  Cette  illustre  famille 
féodale  était  fort  réputée  dans  ces  deux  régions,  aussi  bien  qu'en 
Haute-Normandie,  pour  sa  fortune,  ses  prétentions  qui  la  mi- 
rent en  rivalité  avec  les  Capétiens, et  sa  participation  aux  guerres 
saintes.  Turold  s'est  fait  l'écho  de  l'opinion  de  ses  contempo- 
rains, en  lui  donnant  une  place  d'honneur  dans  son  épopée. 

Thierri,  duc  d'Argoxne. — Le  commandement  du  9^  corps  de 
l'armée  de  Charlemagne,  celui  des  Lorrains  et  des  Bourguignons, 
est  attribué  par  le  poète  à  Tliierri,  duc  d'Argonne,  vaillant  soldat 
qu'Ogier,  à  la  bataille  de  Saragosse,  appelle  à  son  secours,  de 
même  que  Geofïroi  d'Anjou,  quand  les  barons  de  France  flé- 
chissent (vers  3083;  3534).  Le  pays  d'Argonne  dépendait  pour  la 
majeure  part  du  comté  de  Champagne  (5),  dont  l'autorité  s'éten- 
dait même  sur  les  seigneuries  d'Orchimont  et  de  Roussj',que  dé- 
tenait le  comte  de  Luxembourg  (6), Parmi  les  grands  seigneurs  de 
cette  région, on  ne  peut  guère  identifieravec  L> Thierri,  duc  d'Ar- 
gonne du  poète,  ni  Thierri  d'Alsace,  qui  fut  comte  de  Flandre 


(1)  JI.  Prou,  Cal.  actes  Philippe  I",  Iiilrod.,p.  CXLVIII  ;  Orderic  Vital. 
III,  119,  480,  ;  IV,  119,  134  ;  Cart<^  de  Longpont,  n»  48.p.  95.—  Suger,  p-  19  : 
Albert  J'Aix  (H.  Occ.  Cr.,  III,  650  ;  r\',  563,  56S>  ;  Gesla,  23,  333;  Fliche, 
321  ;  d'Arbois,  II,  131.  177,  I,  508.  —  (2)  D'Arbois,  II,  169,200,  199.  — 
Suger,  20,  31.  —  (3)  Suger,  20,  31,  36.—  Cal.  Actes  Louis  VI.  V,  34,  51  : 
Albert  d'.\i.\,  loco  cit.  ;  d'Arbois.  II,  88,  106,  131,  158, 169, 199.200.  237.  508. 
—  (4)  D'Arbois  I,  422  :  II,  178.  177  :  Louis  YI  avait  été  fiancé  à  la  fille  de 
Gui  le  Rouge,  comte  de  Rochefort,  Fliche,  221.  —  (5)  D'Arbois,  II.  153  el 
sq.  ;  422  (2030  fiefs  en  relevaient,  dont  les  comtés  de  Grandpré,  Rethel, 
Château-Porcien,  Raucourt). —  (G)  Longnon,  Atlas  liislor.,  n"  22. 
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et  époux  (le  Sybille  d'Anjou  (en  1128)  (1),  ni  Thierri  II  le  Vail- 
lant de  Lorraine  (2),  parce  que  leurs  possessions  se  trouvent  trop 
éloignées  de  la  (Champagne  humide  du  nord.  Mais  on  peut  se 
demander  si  le  trouvère  n'a  pas  pensé,  soit  à  Thierri  de  Luxem- 
bourg (3),  soit  à  Thierri  I^r  ou  à  Thierri  II  de  Montbéliard,  qui 
furent  comtes  de  Mouzon-sur-]\Ieuse  et  de  Bar-sur-l'Ornain,  à 
l'entrée  de  l'Aigonne  et  du  pays  lorrain,  l'un  vers  1093,  l'autre 
en  1106.  Thierry  I*^""  était  le  gendre  de  Guillaume  le  Grand,  comte 
de  Bourgogne,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Ernieutrude  ;  il  se 
trouvait  être  par  conséquent  l'allié  de  la  grande  famille  des 
Roucy  (1).  Il  y  avait  encore  dans  l'Argonne  ou  dans  ses  environs 
des  membres  de  la  famille  de  Roucy,  unis  par  les  liens  du  sang 
à  Rotrou  de  Perche,  au  roi  d'Aragon,  à  Charles  le  Danois,  à  Rai- 
mond  de  Bourgogne,  à  Barthélémi  de  Laon.  C'étaient  les  comtes 
de  Grandpré,  maîtres  des  défilés  de  l'Aisne  et  de  la  Meuse  ;  les 
seigneurs  de  Montcornet.dont  un  neveu,  Bertrand  de  Laon,  s'illus- 
tra en  Espagne  ;  les  comtes  de  Guise,  et  surtout  Thierri, seigneur 
d'Avesnes,  dans  la  région  de  la  Sambre  et  de  l'Oise.  Ce  dernier, 
époux  d'Aude  de  Roucy  et  fondateur  du  monastère  deLesse(5), 
avait  pour  neveux  les  rois  d'Aragon,  Pierre  l^^  et  Alfonse  le 
Batailleur,  Bertrand  de  Laon,  Rotrou  de  Perche,  c'est-à-dire  les 
principaux  héros  des  Croisades  franco-espagnoles.  C'est  vers  lui 
sans  doute  que  s'est  portée  la  pensée  du  trouvère,  quand  il  a  voulu 
donner  à  Charlemagne  un  cortège  d'élite. 

Le  KOI  Vivien  et  Baudoin  II  du  Bourg,  comte  d'Edesse  et 
ROI  de  Jérus.\lem.  —  Enfin,  sous  le  nom  mystérieux  du  roi 
Vivien  se  cache  probablement  un  dernier  baron  champenois.  On 
sait  que,  dans  la  dernière  strophe  de  la  Chanson  de  Roland,  l'ange 
Gabriel  vient  enjoindre,  au  nom  de  Dieu,  à  Charlemagne,  d'aller 
secourir  ce  souverain  assiégé  dans  Imphe  par  les  infidèles  (vers 
3996,  3997).  On  identifie  en  général  cette  ville  avec  Edesse.  Mais 
quel  est  le  roi  Vivien  ?  Tavernier  présume,  sans  preuves  sufiisan- 
tes,  qu'il  s'agit  de  Tancrède,  parce  que  Boémond  et  son  cousin, 
venant  au  secours  d'Edesse  menacée,  subirent  une  grave  défaite 
en  1104  à  Balis  et  durent  à  cette  occasion  faire  un  appel  pressant 

(1)  Il  convient  d'éliminer  le  duc  Thierri  (985).  qui  assiégea  Verdun  (Riclier, 
éd.  Waitz,  1877.  p.  124),  de  même  que  Thierri.  évèque  de  Verdun  (lOlUi) 
(Gesla  épiscop.  Vcrd.,I<.  H.  Fr..  XI, 251).  Sur  Thierri  d'Alsace. Orderic  Vital, 
IV,  478-99  ;  36,  294  ;  V,  107  ;  Thierri  prit  plus  tard  la  croix  et  alla  cnTerrc 
Sainte  (1139),  Rohricht,  p.  23:  Rôssler,  95.  —  (2)  Begin,  Hisl.de  Lorraine, 
I,  26  ;  Mas-Latrie,  Trésor  de  Chr.,  1127.  —  (3)  Ce  comte  fit  vers  1072  le 
pèlerinage  de  Terre  Sainte  (Rohricht,  p.  5).  —  (4)  P.  Anselme.  V,  505  ;  Mas- 
Latrie,  1640  ;  F.  Lot,  Garin  le  Loherain,  Mélanges  Monod,  p.  206.  — 
(5)  Voir  les  généalogies  d'Hériman  et  d'Aubri  des  Trois  I-"ontaines,  Migne, 
P.  L.,  CLVI,  966;  et  R.  II.  Fr..  XIV,4.6. 
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à  rOccident.  Il  conjeclurc  que  Tiirold  composa  son  poème  peu 
après  (1).  Mais  cette  opinion  semble  trop  fragile  pour  être  admise. 
Le  savant  allemand,  dont  l'érudition  patiente  a  d'ailleurs  rendu 
bien  des  services,  n'a  pas  soupçonné  la  plupart  des  données 
réelles  du  problème  de  la  genèse  historique  de  la  Chanson  de 
Roland.  Tancrède, qu'il  identifie  avec  Vivien,était  prince  de  Gali- 
lée et  non  comte  d'Edesse  (2).  Ce  n'est  pas  seulement  en  1104- 
1106  qu'Edesse  a  été  menacée  ;  elle  l'a  été  bien  plus  gravement 
dans  la  suite  (3).  Enfin  la  circonstance  déterminante  à  laquelle 
Tavernier  attribue  tant  d'importance,  le  voyage  de  Boémond 
en  France  vers  1106-1107,  n'a  eu  en  réalité  aucune  influence  sur 
l'élaboration  du  poème  de  Turold  (4).  Remarquons  d'abord 
que  le  nom  de  Vivien  était  assez  répandu  au  xi"  et  au  xii«  siècle, 
sans  doute  en  raison  du  culte  du  saint  apôtre  de  la  Saintonge 
(mort  vers  450)  (5).  Il  est  alors  porté  aussi  bien  dans  la  région  de 
Bordeaux  et  de  Saintes  ou  de  Poitiers  (6)  que  dans  le  pays  de 
Chartres  (7),  par  des  chevaliers  parfois  de  rang  élevé.  Dans  le 
Midi,  Vivian  de  Lomagne  (8)  et  Vivian  de  Gramont  (9)  ont  été, 
soit  les  vassaux,  soit  les  alliés  et  les  auxiliaires  de  Gaston  de  Béarn 
aux  Croisades  d'Espagne.  Une  charte  inédite  de  l'abbaye  du 
Mont  Saint-^Iichel  mentionne,  à  côté  d'Olivier  de  Varenne,  à 
l'époque  de  Conan  de  Bretagne,  gendre  d'Henri  I<=''  Beauclerc, 
un  chevalier  Vivianus  de  Marcero  (10).  Dans  la  Normandie,  on 
célébrait  le  culte  de  Saint-Vivien  (11).  Un  noble  du  nom  de  Vivien 
figure  au  temps  d'Henri  I'^''  dans  l'entourage  des  seigneurs  de 
Coucy  (12), parents  des  Roucy,  ce  qui  prouve  que  ce  vocable  était 
employé  dans  la  région  de  l'Aisne  (13).  Il  l'était  aussi  en  Anjou  et 
dans  r  Ile-de-France,  ainsi  qu'en  Champagne. 

Le  nom  de  Vivian  a  donc  pu  désigner  une  personnalité  réelle.un  des 
grands  chefs  des  Croisades  d'Orient,  puisque  le  trouvère  lui  décerne 
le  titre  de  roi  et  donne  pour  mission  à  Charlemagne  de  lui  porter  se- 
cours dans  Imphe  (Edesse)  assiégée  (14).  Or,  il  n'y  a  queBaudouin  du 

(1)  Tavernier.Z.  /.  fr.  spr.,  1913,  p. 57. —  (2)  Voir  ci-dessus,  livre  II,  ch  vi. 

—  (3)  Ibid.  —  (4)  Voir  ci-dessous, livre  IV,  chap.  i»'.  —  (5)  Hist.  LUI.  Fr., 
VI,22S— Rainguet,  Biogr  Sain/s (1S51),  617-ti20.  —  (6)  Guillelmus  Vivia- 
nus, xii»  s.  — Vivien  de  Rion  (1006).  Grand  Cart.  de  la  Sauve,  fol.  45-50.— 
Vivianus,  sous-chantre  à  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  Cat.  actes  Philippe  J^', 
p.216.—  Cari'  de  Baignes,  n"  523.  —  (7)  Vivianus,  vicecomes  castri  Mellentis 
(xi«  s.),  Cart'  Saint-Père  Chartres,  164-165. —  Migne,  P.  L.,  CLV,col.  314. 

—  (8)Cliartes  1103à  1104,  p.p.  Marca,  citées  ci-dessus  livre  I«'. —  (9)  Jaur- 
gain.  I,  303  ;  II,  82.  —  Vivianus  1074  ,  témoin,  dans  une  cliarte  de  l'ar- 
clievêque  d'Aucli.  Galtia  Chr.,  i,  voir  n»  1,  p.  175.  —  (10)  Cari'  du  Monl 
Saint  Michel,  fol.  74.  —  (11)   Office  de  saint  Vivien,  Rouen  1743,    in-12. 

—  (12)  L.  Soelinée,  Cal.  actes  Henri  I",  n«  118  (1069  Vivien,  clievalier 
d'Aubry  de  Coucy).  —  (13)  Vivianus  de  AIdriaco  et  deux  autres  Vivien 
(1060),  Cat.  actes  Philippe  /=',  27, 103.  —  Vivianus,  piscator  regius  en 
Anjou,  ibid.,  393.  —  (14)  Ch.  de  Roland,  vers  3996. 
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Bourg,  cousin  de  Godefroi  de  Lorraine  et  de  Baudouin  !<-',  qui 
réponde  à  ces  Irails.  Il  a  été  en  effet  l'un  des  héros  de  la  première 
Croisade  ;  il  a  reçu  la  couronne  royale  de  Jérusalem  (1118-1131^, 
après  avoir  été  comte  d'Edesse  pendant  18  ans  ;  il  a  lutté  long- 
temps pour  conserver  cette  ville  ;  il  y  a  été  assiégé  et  c'est  pour 
la  défendre  qu'il  a  livré  bataille  et  est  resté  trois  ans  prisonnier 
des  Turcs  (1121-21)  (1).  Il  est  possible  queBaudoidn,  fils  du  comte 
de  Hctliel,  Hugues,  ait  eu  un  autre  nom,  comme  Louis  VI  qui 
s'appelait  aussi  Tedbald,  Foulques  d'Anjou  qui  se  nommait 
également  Héiie,  Guillaume  de  Marseille,  qui  portait  encore  le 
prénom  de  Josceran,  et  comme  bien  d'autres  contemporains.  L'ap- 
pellation de  Vivien  se  retrouve  en  effet  dans  les  pays  limitrophes 
duRélhelois  (2).Lepère  de  Baudouin, Hugues  (mort  en  1097), avait 
traversé  la  Saintonge  et  était  certainement  passé  à  Stiinles,  lors- 
qu'il fit  son  pèlerinage  à  l'abbaye  de  la  Sauve  en  ^lédoc  (3).  D'au- 
tre part,  Baudouin  du  Bourg,  libéral  et  instruit,  possédait  les  sym- 
pathies des  lettrés  (4).  Il  avait  des  liens  étroits  avec  des  maisons 
féodales  que  Turold  semble  avoir  eues  en  haute  estime.  Il  était 
en  elîet  l'allié  des  Roucy  et  des  comtes  d'Anjou.  Son  grand-père 
Manassès  II  (mort  après  1O60)  avait  épousé  Yvette,  fille  de  Gil- 
bert de  Roucy  (5);  son  père  était  le  mari  de  Mélisscndc,  fille  de 
Gny  de  Montlhéry  et  nièce  de  Milon  le  Grand  (6),  qui  figure  parmi 
les  preux  de  hiChanson  de  Roland. he  frère  de  Baudouin  du  Bourg, 
archidiacre  de  Reims,  était  le  contemporain  de  cet  autre  digni- 
taire de  l'église  rémoise,  qui  éleva  le  futur  évêque  de  Laon  (7), un 
Roucy  encore,  dont  le  rôle  dans  le  culte  de  la  légende  carolin- 
gienne et  de  la  gloire  des  Croisades  d'Espagne  paraît  avoir  été 
décisif  et  a  peut-être  inspiré  Turold.  Qu'on  joigne  à  ces  titres  la 
renommée  éclatante  acquise  par  Baudouin  du  Bourg  en  Orient,  où 
il  avait  ceint  une  couronne,  marié  une  de  ses  sœurs,  Hodierne, 
au  prince  d'Antiochc,  et  une  autre  au  roi  Léon  l"  d'Arménie. 
Qu'on  y  ajoute  l'émotion  provoquée  dans  la  chrétienté  par  ses 
audacieuses  entreprises  jusqu'aux  portes  de  l'Egypte  et  sur 
l'Euphrale,  ainsi  que  par  ses  luttes  contre  les  Infidèles.  On  s'ex- 
j)liquera  ainsi  que  l'auteur  de  l'épopée,  déguisant  sous  des  noms 
peu  connus,  mais  accessibles  aux  coutemporains,  les  préoccupa- 

(1)  Guill.  de  Tvr,  Foucher,  Baudii;  Albert  d'Aix.  etc..  (//.  Occ.  Cr..  I, 
p.  45,  71,  83,  87",  154,  407,  446.  601  ;  III,  index  912,  IV,  index,  738).  — 
(2)  Cal"  acles  Henri  I",  p,  p.  Sœhnée,  n»  118.  —  (3)  Cirot  do  la  Ville.  Hisl. 
de  la  Grande-Sauve  (1844),  1,423.  —(4)  Albert  d'.Vix  dit  de  lui  •  fortissimas 
miles,  clarissimus  imperator.  in  omni  vcrbo  diserlissimus  »  (H.  Occ.  Cr.,  IV, 
299  et  sq.).  —  (5)  Aubri  des  trois-Fontaines  (R.H.  Fr.,  XTV,  4)  et  Hériman 
(.XII).  —  (6)  Flichc,  p.  321.  —  (7)  Hériman,  loc.  cit.  —  Voir  ci-dessous,  li- 
vre IV,  ch.  IV. 
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tions  qui  l'étreignaient,  ait  clos  son  poème  sur  révocation  du 
danger,  dont  une  héroïque  personnalité  française,  devenue  Tune 
des  gloires  de  la  chrétienté,  se  -rouvait  menacée. 

Les  grands  seigneurs  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de- 
France  DANS  LA  Chanson  de  Roland,  les  Roucy  ;  Charles 
LE  Danois,  Né\telon  de  Pierrefonds.  —  Dans  les  autres  parties 
de  la  région  française,  Turold  a  certainement  fréquenté  ou  connu 
les  principaux  centres  seigneuriaux,  puisqu'il  cite  Laon  en  parti- 
culier, et  qu'il  a,  selon  toute  apparence,  à  Saint-Faron  de  fléaux, 
recueilli  la  légende  monastique  d'Ogicr.  Il  est  probable  qu'il  a 
eu  une  sympathie  spéciale  pour  la  famille  franco-picarde  des 
Rouci,dont  deux  membres,  Ebles  et  Manassès  I*''',  avaient  occupé 
le  grand  siège  épiscopalde  Saint-Rémi  au  xi«  siècle,  et  qui  lui  ont 
inspiré  sans  doute  quelques-uns  des  traits  qui  distinguent  le  pré- 
lat batailleur  de  Roncevaux  (1).  De  même,  il  a  renouvelé  ^Tai- 
remblablement  la  légende  d'Ogier,  en  y  introduisant  le  souvenir 
de  Charles  le  Danois  ou  le  Bon,  seigneur  d'Ancre  et  comte  d'A- 
miens (2)  Tavernier  conjecture  aussi  que  le  poète  a  dû  connaître 
le  Valois,  puisqu'il  y  fait  passer  Charlemagne  au  val  de  Moriane 
(vers  2318)  qui  serait,  non  la  vallée  de  ilaurienne,  route  du  Cenis 
et  de  l'Italie,  mais  l'ancienne  villa  carolingienne  de  ^lorienval, 
près  de  Crépi,  à  6  lieues  au  nord-est  de  Sentis  (3).]\lais  cette  hypo- 
thèse ne  repose  pas  sur  des  doiuiées  sérieuses. Toutef ois,  dan_s  l'épo- 
pée de  Turold,  il  est  presque  certainement  question  d'un  grand 
seigneur  du  Soissonnais.  Le  poète  suppose  en  effet  que  le  sixième 
corps  de  l'armée  de  Charlemagne  a  pour  chef  le  comte  Xevelun 
(vers  3057),  qui  partage  le  commandement  avec  Tedbald  de 
Reims  et  le  marquis  Otun.  Or,  à  l'époque  du  trouvère,  vivait  un 
haut  baron,  Xévelon  II  de  Pierrefonds,  dont  le  père  fut  l'un  des 
membres  du  conseil  de  Philippe  I<^^  en  compagnie  de  Tliibaud  de 
Montmorency,  de  Guy  de  Montlhéry,  de  Simon  de  Crépy  et  de 
Guillaume,  comte  de  Soissons  (4).  L'homme  qui  semble  avoir 
servi  de  modèle  à  l'un  des  preux  de  la  Chanson  de  Roland  avait 
épousé  une  fille  d'Hervé  de  ^Montmorency  ;  il  détenait  le  fameux 
château  de  Pierrefonds  en  Valois  ;  il  avait  des  fiefs  dans  ce  comté 
et  en  Soissonnais,  et,  s'il  fut  en  querelle  avec  l'église  de  Compiè- 
gne,  il  eut  le  mérite  de  prendre  part  a  la  croisade  de  1102  avec 
son  frère,  l'évêque  de  Soissons.  Une  de  ses  filles  était  mariée  au 
comte   de  Soissons  lui-même,  et  on  possède,  à  la  date  de  1122, 

(1)  Voir  ci-dessus,  li-vTe  III,  ch.  m.  - —  (2)  Voir  ci-dessus,  livre  III,  ch  iv. 
—  (3)  Tavernier,  Z. /.  fr.  spr.,  1911,  p.  120.  —  (4)  Cal'  actes  Philippe  I". 

n»'  22  et  23  (1059  et  sq.). 
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une  donation  de  celte  grande  dame  à  l'abbaye  bénédictine  de 
Morienval  (1).  Il  y  a  donc  plus  de  probabilités  en  faveur  de  cette 
identification  que  pour  celle  qui  consisterait  à  identifier  le  héros 
de  Turold  avec  Xévelon,  ancêtre  légendaire  de  Robert  le  Fort  (2), 
ou  avec  un  autre  Xévelon,  seigneur  de  Frélcval,  de  Meslay  et 
de  Bonneval,  vassal  du  comte  de  Chartres,  qui  se  croisa  au  dé- 
but du  xn«  siècle  et  qui  figure  dans  une  charte,  où  est  signalé  le 
mariage  de  la  fille  de  Philippe  I«^^  Constance,  et  de  Boémond, 
prince  d'Antioche  (2G  mai  1106)  (3). 

IVOENIE  EST-IL    IVAIN  d'AlOST  ?  IvON  ET  YvES  DeBeaUMONT. 

—  Turold  a  placé  parmi  les  douze  pairs  qui  combattent  à  Ron- 
cevaux,  Ivon  (vers  1895,  2106),  auquel  il  donne  pour  compagnon 
Ivoenie,  Ivoerie  ou  Ivain.  Tous  deux  succombent  sous  les  coups 
de  Marsile  etCharlemagnc  pleure  la  mort  de  ces  deux  preux,  qui 
lui  furent  si  ehers.  Il  est  donc  question  encore  ici  de  deux  grands 
seigneurs,  dont  l'un,  Ivoric.resteà  peu  prés  introuvable,  du  moins 
sous  cette  forme.  Peut-être  faut-il  lire  Ivenie  ou  Ivoenie  (Even, 
Yvain,  Ewen,  Ivolin),  nom  qui  se  retrouve  dans  un  petit  nom- 
bre de  documents.  En  ce  cas,  on  peut  hésiter  entre  diverses  per- 
sonnalités de  régions  bretonne  et  flamande.  On  note  en  effet  un 
chevalier  du  nom  d' Ivolin  dans  le  pays  de  Redon,  un  Evon,  ou 
Ivon,  qui  fut  un  des  grands  seigneurs  bretons  du  temps  d'Erispoé 
(ix^  siècle).  Mais  on  songe  surtout  à  un  puissant  vassal  du  comte 
de  Flandre,  partisan  de  Thierri  d'Alsace,  Iwainus  (Ivain),  sei- 
gneur d'Alost  ou  de  Gand,  qui  joua  un  rôle  considérable  pendant 
le  premier  tiers  du  xii^  siècle,  qui  possédait  de  nombreux  alleux 
entre  la  Dendre  et  l'Escaut,  et  qui  était  le  chef  de  la  plus  puis- 
sante maison  féodale  flamande,  alliée  à  celles  de  l'Artois  et  de 
r  Ile-de-France,  aux  seigneurs  de  Guines  et  de  Couci  (1).  Son 
nom  ne  devait  pas  être  inconnu  de  ceux  qui  vécurent  à  la  cour 
des  comtes  d'Anjou  ou  à  celles  du  Laonnois. 

Le  nom  d'Yves  est,  au  contraire,  fort  commun  au  temps  du  trou- 
Ci)  A.  Luchaire,  Louis  XI,  Annales,  p.  23,  63  (1106).  — Corrcsp.  d'Yves 
de  Chartres,  n»  280,  Mignc,  P.  L.,  CLXH. —  Carlier,  Hisl   du  Valois,  I,  353. 

—  Aride  vérifier  les  dates,  XII,  6.— Fliche,  8.5,  107,  108,113,  130, 131,158-'.l. 

—  (2)  Nebelon,  filius  Childebrandi  (H.  de  Fr.,  XI,  386).  —  (3)  Cari.  Saint 
Père,  Cl>arlres,412,  428  ;  —  de  Mormoulier  pour  le  Danois,  n"  162  ;  —  Taver- 
nicr,  Z.  j.  fr.  spr..  1913,  80.  —  Xévelon  de  Frî^tcval  est  le  beau-fn^re  d'Hu- 
gues, vicomte  de  Cliâteaudun,  et  figure  dans  le  conseil  de  Thibaut  le  Grand, 
d'Arbois,  II,  209.  —  Les  autres  Xévelon  connus  par  les  cartulaircs  sont 
Xévelon  de  Boves  (enPicardie)  (d'.\rbois,  II,  482,  chaite  1040),un  chanoine 
de  Châlons  (H.  de  Fr.,  XIV,  745  b)  et  des  clercs  (Cal.  acles  Philippe  I", 
p.  177,  178)  ;  —  (4)  Evcnus  dcl  .Morf  ;  Evenus  de  Ponte  ;  Ewon,  Cari.  Redon, 
366,  378,  380  ;  Ivolinus,  pater  Rivalloni,  ibid.,  383  (1082).  Evcnus,  miles. 
Cari.  Qaimperlé.  232  ;  sur  Iwain  d'.\lost.  Gencal.  comitum  Flandriae.  Periz, 
IX.  312,  313,  324.— Chronicon.\miigcmiensc,  ibid.,  IX,  41o.  —  Galber!  de 
Bruges,  éd.  Pirenne,  p.  52  et  s-i.,  83, 138-161. 
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vère,clu  moins  dans  les  régions  situées  au  nord  de  la  Loire, tandis 
qu'il  fait  défaut  au  sud-ouest,  au  sud,  au  centre,  au  sud-est,  à 
l'est.  Il  existe  alors  bien  plus  de  personnages  de  ce  nom  hors  de 
Bretagne  qu'en  Bretagne,  où  saint  Yves,  le  fameux  saint,  patron 
de  tant  de  Bretons,  n'a  vécu  qu'à  la  fin  du  xni<=  siècle  (1253- 
1347)  (1).  Au  contraire,  les  cartulaires  et  les  chroniques  font  men- 
tion en  Normandie  (2),  au  commencement  du  xii^  siècle,  de  nom- 
breux clercs  ou  chevaliers  du  nom  d'Ives,  parmi  lesquels  figurent 
Ives  de  Bellcme  (3),  Ives  de  Coulonces  (4),  Ives  de  Grentmesnil, 
partisan  de  Robert  de  Courteheuse,  disgracié  par  Henri  pr  et 
mort  sur  la  route  de  Terre  Sainte.  Deux  membres  de  cette  der- 
nière famille,  dont  l'un  se  nommait  aussi  Ives,  périrent  dans  le 
fameux  naufrage  de  la  Blanche  Xej,  près  de  Barfleur,  en  1120  (5). 
Un  évêque  de  Séez,  Ives  de  Bellème,  dont  Orderic  Vital  fait  l'é- 
loge (6),  fut  un  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  Saint-Martin,  la 
principale  de  sa  ville  épiscopale,  mais  il  ne  peut  avoir  servi  de 
modèle  pour  le  portrait  d'un  chef  d'armée,  non  plus  que  le  célèbre 
canoniste  YvesdeChartres(7)(1091-1116),  ancien  abbé  de  Saint- 
Quentin,  de  Beauvais  et  originaire  du  Beauvaisis.  Quant  aux 
Grentmesnil,  leur  conduite  aux  Croisades  d'Orient  (8)  ne  les 
désignait  guère  pour  figurer  dans  un  poème  qui  exalte  des  héros. 
D'autres  Normands  ou  Français,,  il  est  vrai,  pouvaient  attirer  les 
regards  du  trouvère,  par  exemple  ce  comte  qui  alla  chercher  for- 
tune en  Italie,  où  son  petit-fils  figure  dans  l'entourage  du  prince 
Roger  de  Calabre  en  1090  (9),  ou  bien  encore  Yves,  comte  en 
Champagne  (10),  ou  ce  comte  du  pays  de  Chartres,  que  men- 
tionne un  acte  de  1061  (11),  ou  Yves,  seigneur  de  Rémalard  dans 
le  comté  de  ^lortagne  (Orne)  (12).  En  Orient,  pendant  la  première 
croisade,  on  avait  remarqué  un  chevalier  Yves  (uir  nobilis  et 
sirenuus)  et  un  autre  nommé  Ivenus  (Ivain),  dont  l'identité  n'est 
pas  établie  (13).  Il  y  avait  enfin  dans  l'Anjou,  l'Ile-de-France, 

(1)  Sur  saint  Yves  de  Tréguier,  //.  LUI.  France,  XXV,  132-146.  — 
(2)  Des  chevaliers  nommés  Yves,  Y  von,  mentionnés  dans  le  Cart.  du  Mont 
Saint-Michcl,io\Ae-79.  —(3)  Orderic  Vital,  III,  259.  —(4)  Ibid.,  III,  88. 
—  (5)  Orderic  Vital,  II,  296  ;  III,  360,  484  ;  IV,  104,  168,  169.  —  (6)  Cari, 
de  Séez,  n<"  3,  4,  6,  8  ;  Orderic  Vital,  II,  46,  69,  71,  i21,  214.  -  (7j  Ibid., 
II,  426  ;  m,  35,  187,  188,  390,  448,  etc.  .  on  connaît  aussi  à  cette  époque 
Yves  I  et  II,  archevêque  de  Dol  (Fliche,  373,  404).  —  (8)  Orderic  Vital,  ci- 
dessus.  —  Albert  d'Aix  (H.  Occ.  Cr.,  IV,  389-410).  —  Toutefois,  il  y  a  eu 
un  Yves  de  Crcil,  seigneur  de  Bellème,  frère  de  l'évêque  du  Mans,  Sifroy, 
qui  fut  un  seigneur  considérable,  Latouche,  Le  Maine,  81.  Cet  Yves  avait 
reçu  en  fief  Alençcn  et  Domtront,  Romanet,  101.  —  (9)  Gesta  Roberti  VVis- 
cardi,  charte  de  1090,  Mon.  Germ.  Script.,  IX,  277,  —  (10)  Charte  1048, 
d'Arbois,  II,  484.  —  (11)  Charte  de  1061,  Migne,  P.  L.  CLV,  col.  298.  — 
(12)  Cal.  Acles  Philippe  I"  (1060),  p.  11.— (13)  Guill  de  Tyr,livre  VI,  p.  240; 
le  même  auteur  (livre  XXII)  parle  d'un  chevalier  Iveiius  (nom  qui  rap- 
pellelvain,  peut-être  Ivoenie.Iro.-ric)  ;  livre  XXU  (/f  .Occ.C,   I,  126,140). 
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le  Rémois,  la  Picardie,  des  seigneurs  d'une  assez  grande  noto- 
riété du  nom  dives,  à  Ham  (1)  (Somme),  à  Chaudr}-  (piés  de 
^lagny  en  Parisis)  (2),  à  la  Jaille  prés  d'Angers  (3),  à  Courvillc  du 
Perche  (4).  Les  plus  importants  sont  d'abord  Ives  de  Xesle.comle 
de  Soissoiis,  qui  prit  jjart  aux  primiéres  croisades  (5),  et  surtout 
Ives  de  Beaumont.  Le  comte  de  Beaumont-sur-Oise,  grand  fief 
situé  à  deux  lieues  de  Pontoise  en  Beauvaisis,  était  un  des  princi- 
paux feudalaires  des  Capétiens  ;  il  possédait  l'Isle-Adam,  Cham- 
bly,  Méru,  dans  ce  même  Beauvaisis.  Ives  de  Beaumont  (1071- 
1095),  qui  fut  l'un  des  «  fidèles  »  et  des  membres  du  conseil  de 
Philippe  l'^'',  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  du  Bec  en  Xor- 
mandie,  appartenait  à  une  famille  alliée  aux  principales  maisons 
normandes.  Un  Beaumont  avait  épousé  Marguerite,  sœur  de  Ro- 
Irou  de  Perche  et  fille  de  Béalrix  de  Roucy  ;  il  se  trouvait  être 
ainsi  le  parent  des  rois  d'Aragon  et  du  héros  des  croisades  d'Es- 
pagne. Un  autre  Beaumont  épousa  Constance,  fille  naturelle 
d'Henri  It^rBeauclerc.  L'illustration  de  cette  famille  française, qui 
participa  peut-être  aux  Croisades  d'Orient,  en  compagnie  d'Hu- 
gues et  de  Raoul  de  Vermandois,  de  Robert  de  Meulan,  de  Gui 
de  ]\Iontlhéry,  de  Milon-le-Grand, de  Dreu.x  de  Mouchy, d'Evrard 
du  Puiset,  de  Raoul  de  Beaugency  (6),  suffit  à  expliquer  que 
l'attention  du  poète  se  soit  portée  sur  elle. 

Dreux,  l'oncle  de  Gualter  del  Hum  ;  essais  d'identifi- 
cation. —  D'après  le  poète,  Gautier  de  l'Hum  est  le  neveu  d'un 
personnage  qu'il  nomme  Dreux»  le  vieux  et  le  chenu  »  (vers  2048). 
11  est  malaisé  de  savoir  ce  qu'était  ce  baron. Les  chevaliers  du  nom 
de  Drogo  se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  provinces,  sauf 
dans  le  sud-ouest  et  le  sud,  jusqu'en  Dauphiné,  où  on  trouve 
un  Dreux  de  Romanèche  (7).  Il  s'en  découvre  même  en  Limou- 
sin et  en  Poitou  (8).  On  connaît  un  Dreux,  évêque  de  ilâcon.qui 
eut  des  démêlés  avec  Clunj  ;un  second  qui  a  été  évêque  de  ^lar- 

{\)Cal^  Ades  Philippe  I".  p.  CXCIX.  —  (2)  76»/.,  p.  283.  —  (3)  Ibid., 
p.  396  (1106).  —(4)  Ives  de  Charlres.lettres,  16S,  173  (//.  de  Fr..  XV,  137, 
1 39)  (1106).Cet  Yves  de  CouniUe  part  en  Terre  Sainte,  1106,  Epixl.  IponisCar- 
no(,168, 169  .  Ilest  témoin  dans  unechartedeRotron  le  Grandi  1118^  •,Ç.ar(ede 
Tiron,  n°  2.  -  On  connaît  encore  Yves  deBoiirnevilIe(C(7<.nrto  Philippe  /•'. 
p.  310),  divers  clercs  et  un  archidiacre  de  Paris,  un  abbé  de  Saint-Quentin, 
de  Beauvais,  un  évêque  de  Scnlis,  appelés  Yves  (/iid.,  158  244,  303).un  Yves, 
vassal  des  comtes  de  Ycrmandois  (F.  Lot.  Hui/ucs  Capet,  230).  — (5)  Charte 
1085  (Cal.  Acle-i  Philippr  l",  p.  248,  290,  428.  441).—  Guill.de  Tvr,  li\Te 
XVni  (H.  Occ.  Cr..  Il,  7.59.  781.  790).  —  <61  Orderie  Yital.  III,  r',^9,  4.')4; 
V,  45,  46  ;  Cari.  Sainl-Pire  rfe  Cft«r^rcs,  136. 770.-  Col.  Aclrs  Philippe  I". 
p.  159,168,  199,  233,  234,  253,  263.  307.  Yves  de  Beaumont  apparaît  dans 
le  conseil  des  Capétiens  à  côté  d'Hilduinde  Roucv  et  de  Xévelon.Martène, 
Ampl.Coll.~\ïl.  58; — d'.\rbois,II,  .378(104  -lOiS):  -  Mas-Latrie.1658: — 
Tavemier,  Z.  fr.  Spr.,  1913,  80.  —  (7)  Rég.  Dauph.,  n°  2499.  —  (8t  Cart.  de 
Beaulieu,  p.  313  (4  Drogo)  ;  Drogo,  abbé  de  Maillezais  {1080",  Gallia  Christ., 
II,  imtr. 
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seille,  un  troisième  qui  fut  évèque  de  JMetz,  un  quatrième  qui 
occupa  le  siège  deTérouanne.un  cinquième  celui  de  Beauvais  (1), 
outre  des  clercs,  un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  abbé 
de  Saint-Jean  de  Laon  (2).  Mais  on  ne  peut  guère  chercher  Toucle 
du  héros  de  l'épopée  que  parmi  les  chevaliers,  plus  spécialement 
parmi  ceux  de  l'Ouest  et  de  la  région  française.  En  dehors  d'un 
fils  de  Pépin  d'Héristal,  comte  de  Champagne  au  vui'^  siècle, 
d'un  fils  du  roi  Charles  le  Simple  qui  avait  porté  le  nom  de  Dro- 
go  (3),  on  peut  signaler,  en  Bretagne,  un  fils  du  comte  Alain 
Barbet orte,  qui  porta  le  même  vocable  de  Dreu  et  périt  assassiné 
par  Foulques  le  Bon  d'Anjou  (4).  Parmi  les  seigneurs  angevins 
de  Sablé  et  de  la  Suze  figurent  des  personnages  appelés  du  même 
nom  (5).  De  même  dans  le  Maine,  une  charte  du  comte  Hugues 
nomme  un  Drogo,  fils  de  Milon  (G),  deux  appellations  qu'on  re- 
trouve dans  la  Chanson  de  Roland,  et  les  Dreu  ne  sont  pas  rares 
dans  cette  province.  En  Normandie,  un  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville,  Drogo,  a  fait  fortune  en  Italie,  où  il  est  devenu  prince 
d'Apulie  (7).  Le  cartulaire  de  Séez  indique  un  Drogo  qui  fut  bailli 
du  roi  de  F"rance  en  1117  (S);  celui  du  Mont  Saint-Michel  en  cite 
un,  Drogo  Lavendarius,  qui  donne  ses  biens,  en  présence  d'un 
Gautier,  fils  d'Osmond  (9).  Ailleurs  c'est  un  Renaud,  fils  de 
Drogon,  qui  concède  à  l'abbaye  la  terre  de  Saint -Victurien.  Un 
chevalier  du  nom  de  Drogo  Xiellus  apparaît  encore  à  cette  époque 
dans  l'entourage  des  ducs  de  Normandie  et  semble  avoir  possédé 
des  biens  en  Cotentin  ou  en  Avranchin  (10),  dans  le  pays  pré- 
sumé de  Gautier  de  l'Hum.  Enfin,  dans  la  région  de  Séez,  non  loin 
de  Silly,  on  aperçoit  un  «  Drogo  de  Saint-Christ  «  (11)  et  dans 
la  Haute-Normandie,  Dreux  de  Neufmarchè  et  Dreux  de  «  Par- 
nas  )>  (12). 

D'auti-e  part,onue  saurait  laisser  de  côté  l'hypothèse  de  barons 
appartenant  au  duché  de  France.  Or,  aux  environs  de  Montmirail 
au  Perche,  il  y  a  trace  d'un  Droco  de  Domicilio;  d'un  Dreux,  con- 

(1)  Poupardin,  Le  roij.  de  Provence,  p.  207; —  Orderic,  I,  1.59,  455  ;  II, 
358,  Fliche.  27,145.  460;—  Cli.  Pfister,  Roberl  le  Pieux,  157, 184,  227  :—  F. 
Lot.  Hmj.  Capet,  370; —  d'Arbois,  484  ;  —  (2)  Le  cartulaire  de  Saint-EvioiUt 
nomme  un  moine  de  Saint-Evroult,  deux  prêtres  (Orderic  Vital,  Y,  188,193). 
Voir  d'autres  clercs,  A.  Luchaire, Louis  VI,  Annales,  128,144,497  ;  —  Prou, 
Cal'  actes  Philippe  I<",  478.-  (3)  Lauer,  Louis  IV,  p.  10;—  d'Arbois  1,46; 

—  (4)  Lot.  Hugues  Capet,  164  ;  Halphen,  op.  cit.,  5.  —  (5)  Latouche,  Le 
comte  du  Maine,  p.  62-64;  Prou,  Cal.  actes  Philippe  I",  p.  324.  —  (G)  Cart. 
du  Mont  Saint-Michel,  toi.  58.  —  Le  Hure  Blanc  de  l'Eglise  du  il/a;is,cite  di- 
vers Droco  {index.  II.  23).  —  (7)  7?.  H.  de  Fr.,  XI,  49, 139-140,  etc.  —  Orderic 
Vital,  11,53,89,509:  111,308.  — (S)  Cari' de  Séez,  n"  35.— (d)  Cari,  du  Mont 
Saint-Michel,  fol.  108  ;  fol.  104  (Drogo  Goscelin)  ;  fol.  100  (Gerbert  de  Po- 
tcrel,  filius  Drcgonis).  —  (10)   Ibid.,  foL   45,  54,  72.—  (11)  Ibid.,  iol.  75. 

—  (12)  Cart.  delà  Trinité  de  Rouen(Saint-BeTlin),  446,  400,  l67. 
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nclablc  de  Philippe  I<^''  ;  d'un  Dreux,  eomle,  père  de  Gaulicr(l); 
en  Champagne,  d"un  seigneur  de  \'illcmaurprè.s  de  Troyes(2),qui 
porte  ce  nom  de  Drogo.  Dans  l'Ile-de-France  et  la  Picardie,  voici 
encore  Dreux  de  Conflans,  Dreu  de  Chaumont,  Dreu  de  Pierre- 
pont,  Dreu  de  Boves  ;  de  plus  un  sénéchal  du  comte  Hugues  de 
Dammartin  (3),  et  surtout  les  Dreu  de  Mcllo  en  Beauvaisis  (4),  les 
Dreu  de  Vexin,  ceux  de  Mouchy  et  de  Nesle.  Les  Dreu  de  Vexin 
furent  aussi  comtes  d'Amiens  au  xi^  siècle.  L'un  d'eux,  fidèle 
vassal  de  Robert  le  Pieux,  était  le  père  de  Gautier,  qui  disputa  à 
Guillaume  le  Conquérant  le  comté  du  Maine  (10G2)  et  fut 
emprisonne  à  Falaise. Ces  comtes  prétendaient  descendre  de  Char- 
lemagnc  lui-même.  L'un  d'eux  avait  accompagné  Robert  le  Ma- 
gnifique en  Terre  Sainte  (5).  Quant  aux  Dreux  de  Mouchy,  grands 
seigneurs  picards,  conseillers  de  Philippe  I<•^ils  avaient  fourni  à  la 
première  croisade  un  de  ses  héros  (uir  sirenuus  et  bellicosus}((^). 
Enfin  un  autre  Picard,  Dreux  de  Nesle,  avait  eu  dans  l'expédition 
sainte  un  rôle  romanesque,  avait  été  prisonnier  des  Grecs,  avait 
mis  en  fuite  les  Turcs,  s'était  signalé  à  la  victoire  d'Antioche  et 
enfin  à  Edesse  (7).  C'est  probablement  parmi  ces  seigneurs  nor- 
mands ou  bien  parmi  ces  preux  de  la  Croisade  que  le  trouvère  a 
pris  le  parent  du  héros  de  Roncevaux. 

La  Maison  d'Anjou  et  ses  princes  dans  la  Chanson  de 
Roland.  Geoffroi  et  Thierri  (hélie)  d'Anjou.  —  De  toutes 
les  maisons  françaises,  l'une  de  celles  pour  lesquelles  le  trouvère 
semble  avoir  le  plus  de  prédilection  est  celle  d'Anjou.  Il  attribue 
en  cfi'et  un  grand  rôle  aux  comtes  angevins  dans  la  Chanson  de 
Roland,  comme  représentants  de  la  nationaUté  française  et  com- 
me fidèles  de  la  royauté.  Geoffroi  d'Anjou  (Gc/rerf), qui  apparaît 
dès  le  début  du  poème  (vers  105) dans  le  conseil  de  Charlcmagne, 
tenu  à  Cordres,  est  aux  côtés  de  l'Empereur,  quand  il  visite  le 

(1)  Cari"  K.  D.  de  Chartres,  I,  227,  II,  627.  Saint-Père  de  Clwrlres,\-3.237, 
mgne,P.  L.  CLV,coI.  599,  n"  44,16  — (2)  D'Arbois.II.  158  :  CXXVIII.  — 
(3)  Cari.  Saint-Père  de  Chartres,  154,  172,201,618,624,639  :  Cal'  actes  Pin- 
lippe  7",  p.  478  (index);  —  d' Arbiis,  11,482; —  Fliche,  573; — Luchaire, 
Lntiis  V7,331-361; —  Prou  indique  le  nom  de  24  Dreu. —  (4)  P.  Anselme,  VI, 
256.  —  (5)  Cal"  actes  Henri  I",  n»  37  ;  Cat'  actes  Philippe  I",  322,406  ;  Cart' 
Saint-Père  de  Clvrlrcs,  173  ;  Luchaire,  Louis  V/,324  :  fi.  H.  de  FJ-..XT.248  a; 
Ord.  rie  Vi'al,  II,  102;  III,  224,225:  Cliv.  Pfister,  Robert  le  Pieux  79.90.  137, 
184,  2in,  211,  3i9  :  Latouche,  op.  cit.,  33,  34  ;  Du  Cange,  Hist.  des  comtes 
d'Amiens  (1861),151,  175;d'Arbois,I,  291. — (6)  Luchaire.  Louis  V/.16,18, 
28,39.134.175  ;  Suger,  Vita  Ludnv..ch.  II  ;  Ordcric  Vital.  111,480  ;  IV,  317; 
Guill.  de  Tyr  et  .\lbert  d'.\ix  (H.  Occ.  Cr..  I,  263  ;  IV,  422).  Dreux  de  Mou- 
chy (canton  de  Xoailles,  arrondissement  de  Bcauvais)élait  le  gendre  de 
Mathieu  I''',  comte  de  Beaumont,  fils  d'Yves  II,  grand  chambricr  du  roi, 
d'Arbois.  II,  174.  —  (7)  Guill.  de  Tvr,  Robert  le  Moine.  Albert  (H.  Occ.  Cr., 
I,  80,  218;  m,  742,  833:  IV,  299.  304-5;  315,  328,  442):  Gilo.  livre  IV  (Migne, 
CLV,  col.  978).  —  Chanson   d'Antioche  en  provençal,  p.p.  P.  Meyer,  495. 
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champ  de  mort  de  Roncevaiix.  Il  s'eiïorce  de  le  consoler  ;  il  con- 
voque l'armée  pour  les  obsèques  des  paladins.  A  la  bataille  de 
Saragosse,  c'est  lui  qu'Ogier  appelle  à  son  secours,  pour  rétablir 
le  combat,  quand  les  Français  vont  plier  sous  le  choc  de  l'ennemi. 
Il  accomplit  de  telles  prouesses  que  le  trouvère  le  nomme  comme 
l'un  des  plus  braves  des  preux  de  l'Empereur, à  côté  d'Ogier  et  de 
Xaimes.  C'est  lui  qui  a  l'honneur  de  porter  l'oriflamme,  l'enseigne 
des  rois  de  France.  Il  est  enfin,  de  même  que  Xaimes,  Ogier  et 
Guillaume  deBlavie,  l'un  des  quarante  du  grand  conseil  de  Char- 
lemagne  qui  règlent  le  duel  judiciaire  entre  Thierri  et  Pinabel 
(vers  105,  2883,  2945,  2951,  3535,  3545,  3806,  3938).  Turold  lui 
donne  le  titre  de  duc  angevin  (vers  3819).  A  quel  personnage  réel 
peut  répondre  le  héros  auquel  Turold  assigne  ainsi  l'un  des  plus 
liants  rangs  dans  l'aristocratie  française  ?  On  sait  que  le  comté 
d'Anjou  était  devenu  du  x«  siècle  à  la  fin  du  xi<=  (l)run  des  prin- 
cipaux fiefs,  vassaux  des  Capétiens,  et  qu'il  forma  au  xii«,  sous 
la  dynastie  des  Plantagenets,  le  premier  grand  Etat  de  cette 
période,  supérieur  même  en  puissance  à  celui  de  ses  suzerains.  On 
a  proposé  diverses  identifications.  F.  Lot,  dans  un  travail  remar- 
quable, a  mis  en  avant  le  nom  de  GeoffroiGrisegonelle  (958-987)(2), 
qui  fut, avant  Foulques  Xerra,le  principal  créateur  de  la  puissance 
de  l'Etat  angevin,  maître  du  val  de  Loire  et  du  Loir  ;  J.  Bédier 
semble  incUner  vers  cette  opinion  (3).  Il  est  cependant  malaisé 
d'admettre  quele  trouvère  se  soit  pris  d'une  admiration  ou  d'une 
affection  semblables  à  celles  qu'il  manifeste  pour  un  grand  sei- 
gneur mort  depuis  plus  d'un  siècle  et  dont  le  souvenir  était  à 
demi  effacé.  Geoflroi  II  Martel  répondrait  mieux  au  portrait 
héroïque  que  trace  le  poète.  Ce  fils  de  Foulques  Xerra,  devenu 
comte  d'Anjou  (1040-1060),  fut  un  homme  supérieur  par  la  cul- 
ture d'esprit,  la  science  militaire  et  l'intelligence  poUtique  II  sut 
devenir  en  vingt  ans  le  maître  du  Maine,  de  la  Touraine,  de  la  Sain- 
tonge,  abaisser  la  maison  de  Poitiers  à  la  bataille  de  Moncon- 
tour  (1033)  et  se  constituer  l'arbitre  de  l'Ouest  (4).  Au  contraire, 
tout  permet  de  croire  que  le  poète  n'a  nullement  pensé  à  ce  mé- 
diocre Geoffroi  III  le  Barbu  (1060-1093), dont  le  gouvernement, 
ainsi  que  celui  de  son  successeur,  Foulques  le  Réchin,  marque 
une  période  de  décadence  pour  les  Angevins  (5).  L'homme  que 

{!)  Halphen,  Le   comté  d'Anjou  au  xi«  siècle,  in-8»,  1906.  p.  1   à  48.  — 

(2)  F.  Lot,  Grisegonnelle (960-967)  dans  l'épopée,  fiomania, XIX,  377.  393. — 

(3)  Bédier,  III.  282  ;  IV,  350,  394.  — (4)  .\.  Luchaire./f.  de  Fr.  Lavisse, 
63-65:112.— C.  Port., Dicl.hist.  Maine-et-Loire.  11,251.  256: — Halphen,  op. 
ci'..  57,  325  :  —  Gaston  Paris,  Romania.  XI.  408.—  (5)  Halphen,  108,  147, 
317.  -  Fliche,  234,  235;  —  A.  Luchaire,  II-,  297. 
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Turold  a  cerlainement  dû  entrevoir  et  qui  lui  a  servi  proba- 
blement tle  modèle  est  le  fils  de  Foulques  le  Uéchin,  GeolTroi  IV 
Martel,  dont  la  trop  courte  existence  a  été  admirablement  rem- 
plie. Associé  au  comté  d'Anjou  (1098-1100),  ce  prince  laissa  la 
réputation  d'un  grand  seigneur,  aussi  brave  qu'aimable,  d'un 
chef  d'armée  excellent,  qui  rétablit  la  fortune  de  sa  maison.  11 
fut  adoré  du  peuple,  dont  il  était  le  défenseur  contre  les  brigan- 
dages féodaux,  aimé  des  clercs  et  des  lettrés,  envers  lesquels  il 
était  fort  large.  Tous  les  annalistes  du  temps  font  un  éloge  enthou- 
siaste de  ce  comte  angevin,  qui  se  signala  parmi  les  «  jjreux  »,  et 
que  Baudri  de  Bourgucil  compare  à  Hector  (1).  Il  était  assuré- 
ment digne  d'inspirer  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  à  moins 
que  ce  dernier  n'ait  jjorté  par  anticipation  ses  vues  sur  le  jeune 
GeolTroi  le  Bel,  le  futur  époux  de  la  lille  d'Henri  !<='",  Mathilde, 
qui  prépara,  par  l'union  de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre  à 
ses  Etals,  l'apogée  de  la  puissance  angevine  (2). Mais  GeolTroi  IV 
n'avait  que  sept  ans  en  1120  et  il  est  bien  peu  probable  que  Turold 
ait  pu  faire  de  cet  enfant  l'un  des  héros  de  l'armée  de  Charle- 
magne,  à  moins  qu'il  u'ait,par  une  fiction  poétique, voulu  annon- 
cer les  glorieuses  destinées  du  fils  de  Foulques. 

Geofi'roi  IV  Martel  n'est  d'ailleurs  j)as  le  seul  prince  de  la  maison 
d'Anjou  qui  soit  de  la  part  dutrouvèrel'objetd'uneaussillatteuse 
attention.  Le  poète  présente,  à  côté  du  «  duc  angevin»,  un  frère  de 
celui-ci  que  le  manuscrit  d'Oxford  désigne  sous  le  nom  de  Tliierri  ; 
le  trouvère  le  représente  comme  un  tout  jeune  homme  chez  lequel 
la  v^aleur  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  En  effet,  ce  simple 
chevalier  ose  défier  le  pair  de  Ganelon,  Pinabel  ;  il  est  vainqueur  de 
ce  dernier  en  combat  judiciaire,  grâce  à  l'assistance  de  Dieu.  Aussi 
Charlemagne  le  fait-il  mander  dc^•ant  le  conseil  des  barons  pour 
le  féliciter  et  lui  donner  l'accolade  (vers  3818,  3823,  38-13,  3851, 
3852,  3893,  3905  3935)  Il  n'j'  a  malheureusement  dans  la  maison 
d'Anjou  aucun  prince  qui  ait  porté  le  nom  de  Thierri.  Il  faut  ob- 
server qu'au  lieu  de  la  leçon  «  Thierri  »  le  manuscrit  d'Oxford, 
cnfournil  uneaulre,celle«d'//enn»(vers2883)(3)ce  qui  Vie  tranche 
point  la  difficulté,  car  le  premier  Angevin  qui  ait  été  ainsi  appelé 
est  Henri  H,  le  fils  de  GeolTroi  IV  le  Bel  et  le  mari  d'Aliénor.  Tou- 


(1)  Orderic  Vital,  IV^  210,217.— Guin.deMalniesburg,II,293  (nir  cgrcgiae 
probitatis).  — Baudri,  dans  le  Recueil  d'A.  Duchesne,  IV,  258; — Clironii/ucs 
d'Anjou,  éd.  Mai'cliegav,p  16.  —  C.  Port,  II,  192  :  Luchaire,  II',  297  :  Hal- 
phen, 1G9  à  337,  174  ;  Fliche,  221  ;  —  "U-.  Tavernicr,  Z.  /.  fr.  Spr..  XXXIX, 
135.  —  (2)  Ordoric  Vital.  I,  1^3  ;  IV,  36,  423,  etc.  —  C.  Port,  op.  cil.,  II. 
254  —  Halphen,  201,  211. —  3)  Tavernier,  Z.f.  /r.  Spr.,  1913.  80  ;  daprè; 
lui,  cette  parenté  avec  la  maison  d'.Vn^ou  serait  imaginaire.  Gaston  Parii 
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tefois,  la  forme  Henri  peut  en  suggérer  une  autre,  plus  voisine 
de  la  réalité  historique.  Aussi,  au  lieu  de  Thierri  ou  d'Henri, 
serait-il  légitime  de  supposer  un  lapsus  de  copiste  et  d'intro- 
duire la  forme  «  Hélie  ».  Il  y  a  eu  en  effet  un  Angevin  de  ce 
nom,  que  Turold  a  pu  connaître,  puisqu'il  était  né  vers  1114,  et 
auquel  il  a  pu  prêter  à  l'avance  le  r()le  de  vengeur  des  morts  de 
Roncevaux.  Hélie  était  le  frère  de  Geoffroi  IV  le  Bel  ;  il  avait 
épousé  la  fille  unique  de  Rotrou  de  Perche,  le  héros  de  Tudela 
et  de  Saragosse.  Cette  fille  Philippa  devait  hériter  de  toute  la 
succession  paternelle, par  suite  de  l'engagement  pris  par  Rotrou 
de  ne  pas  se  remarier  Elle  est  mentionnée,  ainsi  que  le  gendre 
de  Rotrou  HéUe  et  que  la  sœur  du  comte  de  Perche,  Juliane, 
dans  une  donation  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tiron  (1).  Le  gen- 
dre du  .comte  de  Perche  paraissait  déjà  appelé  à  de  hautes  des- 
tinées, puisque  son  père  Foulques,  pendant  son  premier  voyage 
en  Terre-Sainte  (1120), lui  confiait  le  gouvernement  de  l'Anjou. 
La  mort  faucha  d'aussi  belles  espérances  en  enlevant  le  gen- 
dre et  la  fille  du  protecteur  du  trouvère.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  si  le  jongleur  lui  attribue  un  rôle  si  remarquable  dans 
son  poème.  De  tout  temps  le  poète  épique  s'est  attribué  le  droit 
d'anticiper  sur  l'avenir  en  faveur  de  ses  héros,  et  Turold  n'a 
pas  agi  à  l'égard  d'Hélie  autrement  que  Virgile  à  l'égard  du 
jeune  INIarcellus.  Cette  identification  semble  plausible,  si  l'on 
admet,  de  la  part  du  poète,  quelques  licences  avec  la  réalité, 
puisque  Héhe  n'était  pas  le  frère  de  Geoffroi  IV  Martel  ;  ce 
titre  appartenait  à  son  propre  père  Foulques.  Mais  il  avait  du 
moins  droit  à  la  quaUté  de  neveu  du  premier  de  ces  princes,  de 
celui  qui  semble  avoir  été  le  prototype  du  principal  preux  an- 
gevin, dépeint  dans  la  Chanson  de  Roland.  Turold  trace  un  por- 
trait tout  à  fait  réaliste  de  Thierri  ou  d'Hélie  d'Anjou  ;  il  le 
représente  lieingre  (maigre),  le  corps  gracile,  de  taille  moyenne, 
avec  les  cheveux  noirs  et  les  traits  du  visage  fins  (vers  3818, 
3823).  Or  ce  portrait  est  précisément  celui  du  comte  d'Anjou, 
qui  avait  été  figuré  sur  les  murs  de  l'abbaye  Saint-Xicolas 
d'Angers,  et  dont  l'image  sur  fresque  était  encore  conservée  au 
xviii^  siècle  (2).  Ce  personnage  était  représenté  avec  le  teint  ba- 
sané et  les  cheveux  noirs  du  jeune  prince  angevin,  introduit  par 
Turold  dans  son  épopée.  Gaston  Paris,  sur  la  foi  de  Célestin 


(Momania,  XI,  408j  suppose  une  interpolation  due  à  une  main  anf^evin?. 
(1)  Cart.  de  Tiron,  n»  10.  —    Chronicon   Xormanniae  (H.  de  Fr..  XIII, 
253).  —  Orderic  Vital,  IV,  3S,  1S7,  423  —  H.  de  Fr.,XII.  518  e;  —  Brv  de 
la  Clergerie,  182;  —  Romanet,  op.  cit.,  50. —  (2)  C.  Port,  op.  cit.,  II,  253. 
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Port,  a  ciu  que  la  fresque  d'Angers  concernait  Gcoiïroi  II  Martel, 
mais  il  ne  s'agit  là  que  d'une  supposition  (1).  Fût-elle  exacte,  il 
se  pourrait  que  les  traits  de  cet  ancêtre  eussent  reparu  en  son 
descendant  Hélie.  Le  père  d'Hélie,  Foulques  V  le  Jeune,  était 
au  contraire  de  petite  taille  et  avait  les  cheveux  roux,  tandis  que 
Geoffroi  IV,  frère  aîné  d'Hélie,  gendre  de  Rotrou,  avec  son  corps 
maigre  et  nerveux  et  son  regard  vif,  ra])pclait  également  GeofTroi 
Martel,  mais  il  avait  la  barbe  ainsi  que  les  cheveux  blonds  et 
les  yeux  clairs  de  son  père  (2). Peut-être  enfin  Turold  a-l-il  mis, 
parmi  les  héros  de  son  épopée,  un  neveu  par  alliance  de  Geoiïroi  IV 
Martel,  un  beau-frère  de  Geoiïroi  V  le  Bel,  à  savoir  Thierri  d'Al- 
sace, seigneur  de  Bitche,  futur  comte  de  Flandre,  qui  se  croisa 
quatre  fois.  Il  avait  environ  vingt  ans  en  1120  et  il  avait  épousé 
Sibylle  d'Anjou,  fille  de  I-'oulques  V,  sœur  de  GeolTroi  et  d'Hélie. 
Allié  des  grandes  maisons  des  Pays-Bas,  aussi  bien  que  de  celles 
de  France,  il  était, de  plus,  lettré  et  protecteur  des  trouvères  (3). 
Il  ne  serait  pas,  à  la  rigueur,  impossible  que  Turold  ait  été  pren- 
dre ce  prince  si  séduisant,  pour  en  faire  le  champion  de  la  cause 
française  et  de  l'honneur  chevaleresque. 

La  prédilection  montrée  par  le  poète  à  l'égard  des  Angevins 
peut  s'expliquer  aisément.  Bon  Normand  et  excellent  Français 
à  la  fois,  Turold  admire  en  ces  grands  seigneurs  d'esprit  si  fin  et  si 
souple,  de  volonté  si  forte  et  d'intelligence  si  pénétrante,  les  chefs 
d'armée  et  les  politiques  qui  ont  su  faire  de  leur  comté  l'un  des 
grands  Etats  de  l'Occident,  rester  pendant  plus  d'un  siècle  les 
loyaux  et  fidèles  vassaux  des  Capétiens,  disputer  aux  comtes 
du  Maine  et  aux  ducs  de  Normandie  la  souveraineté  de  l'Ouest, 
imposer  leur  alliance  à  ces  derniers,  au  point  de  devenir  leurs 
héritiers  et  gagner  même  l'amitié  des  ducs  de  Bretagne  (1).  Il  a  pu 
voir,  dès  1113,  Henri  I*''"  Beauclerc  rechercher  pour  un  de  ses  fils 
l'union  de  Mathildc  d'Anjou  (5),  union  qui  prèjjara  les  voies  à 
celle  de  Geoflroi  IV  avec  ^lathildc  de  Normandie,  héritière  des 
Etats  anglo-normands  (6).  Mais  ce  qui  a  surtout  frappé  le  poète, 
c'est  cette  constante  déférence  des  Angevins  envers  leur  suzerain 
le  roi  de  France  (7),  ce  qui  lui  permet  de  les  représenter  dans  le 
rôle  de   porte-étendards  (gonluloniers)   de  Charlemagne.   Cette 

(1)  G.  Paris.  Romania,  XI,  -108.  —(2)  Guill.  de  Tvr  ;  I.iichairc.  //.  de  Fr. 
Lavisse,U,  2297.  —(3)  Ordcric  Vital,  IV.  478-9;  483-4  ;  Hisl.  LUI.  ;>.,XIII. 
396-98;  —  Wauters.  Thierry  d'Alsace,  ISeS.in-S". —  (4)  Halplicii,  Le  Comté 
d'Anjou,  1906; —  A.  Lucliaire,  op. cit..  p.  296-298;  Louis  YI  le  Gros,  CIll. 
— ^  (5)  Orderic  Vital.  IV,  36.  347,  416,  439.  —  (6)  Orderic,  IV,  S.  45.  306, 
498  ; —  Luchaire.  Louis  V7,  p.  CIV; —  Rissler,  Mathilde,  Hi.il.  Sludirn,  Berlin, 
1827.  —(7)  Luciiairc.  op.  cil..  IV,  eO:~  Louis  VI.  p.  ClIl.  CV  :  -  IMislcr, 
Bobcrl  le  l'icux,  47,  376;  —  1-liche,  45,  170;  —  Halphen,  45,  79,  150,  171. 
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loyale  altitude, d'ailleurs  intéressée, n'avait  mêmepu  êtremodifiée 
par  le  rapt  qu'avait  commis  Philipj)e  I^'"'.  Foulques  le  Réchin, 
auquel  il  avait  enlevé  la  belle  Bertradc  de  Montfort,  ne  se  dépar- 
tit point  de  sa  soumission  du  vassal,  car  il  reçut  peu  après  à  An- 
gers (HOC)  son  heureux  rival  «  avec  beaucoup  d'honneur  et  de 
respect  »  (1).  Il  suflit  de  rapprocher  le  tableau  que  trace  Turold 
et  où  il  nous  montre  Geoffroi  d'Anjou,  porte-étendard  de  Char- 
lemagne,  d'un  traité  tendancieux  du  xii^  siècle,  pour  voir  que 
le  trouvère  a  été  inspiré  par  les  théories  régnantes  à  la  cour  ange- 
vine à  cette  époque.  La  charge  de  gonfalonnier  ou  de  grand  séné- 
chal était  alors  en  effet  revendiquée  par  les  princes  angevins, 
parce  qu'elle  leur  eût  conféré  des  privilèges  honorifiques  auprès 
des  Capétiens,  et  bien  que  dans  la  réalité  les  rois  de  la  dynastie 
capétienne  eussent  attribué  les  fonctions  réelles  du  dapiférat  à 
des  féodaux  de  moindre  importance,  habitants  de  leurs  propres 
domaines,  en  attendant  de  supprimer  cette  dignité  devenue  trop 
dangereuse  (2).  Il  convient  de  remarquer  qu'au  moment  même 
où  Turold  fait  valoir,  dans  son  épopée,  les  revendications  des  prin- 
ces angevins,  un  noble  d'Anjou,  Hugues  de  Cléres,  serviteur  de  ces 
princes,  qui  paraît  avoir  écrit  entre  1125  et  1158,  compose,  en 
faveur  de  ces  mêmes  prétentions,  un  traité  intitulé  De  nmjoralu 
et  senescallia  Franciae  comitibus  Andegavensibus  collatis  (3),  où 
il  s'efforce  de  prouver  que,  depuis  le  roi  Robert,  la  charge  de 
sénéchal  de  France  a  appartenu  aux  comtes  d'Anjou.  Le  poète 
et  le  légiste  se  trouvent  donc  d'accord  pour  représenter  les  Ange- 
vins, sous  l'aspect  de  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France, 
investis  des  charges  les  plus  élevées  auprès  de  leurs  suzerains,  de 
manière  à  rehausser  le  prestige  de  la  maison  angevine.  C'est  entre 
1118  et  1120  que  cet  agent  des  Angevins  allait  revendiquer  à  la 
cour  de  Louis  VI,  pour  ses  maîtres,  ces  hautes  fonctions  (4). Enfin, 
si  Turold  a  pris  une  pareille  attitude  de  panégyriste,  ce  n'est  pas 
sans  doute  uniquement  à  titre  d'admirateur  du  génie  de  ces  prin- 
ces, c'est  aussi  parce  qu'il  a  pu  apprécier  la  générosité  des  Ange- 
vins à  l'égard  des  clercs,  des    abbayes  de  Basse-Normandie  qui 


(1)  Chr.  Sainl-Aubin  d'Angers.  H.  de  Fr.,  XII.  486.  —  (2)  Fliche,  110-118. 

—  A.  Luchaire.  Louis  V/.p  XL  IV  et  sq.(le  dapiférat  appartenait  à  la  mai- 
son de  Garlande)  .\nseau  de  Garlande  était  sénéclial  en  1118  (ibid.,p.  303). 
Louis  le  Gros  donna  la  cliarge  à  Raoul  de  Vermandois.  Le  sénéchal  était 
sous  les  ordres  du  roi,  le  porte-étendard  et  le  chef  de  l'armée  ;  il  conduisait 
l'avant-garde  (Bcmont,  p.  257,  d'après  Hugues  de  Clères).  —  (3)  Salmon, 
Citron.  d'Anjou,  p.  143,  reproduit  ce  traité  ;  meilleure  édition  que  celle  de 
Migne.  —  (4)  Ch.  Bcmont,  Hugues   de  Clers,  Mélanges  Monod  252  et  sq. 

—  A.  Luchaire,  Le  traité  d'H.  de  Clères,  B=  F.L.  Paris,  1897,  III,  1  à  38.— 
Béraont,  Reu.  hisL,  LXIV,  217,  218 
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lui  soiil  chères,  telles  que  le  Mont  Saint-Michel  (1),  aussi  bien  que 
leur  zèle  pour  la  cause  de  la  Terre  Sainte  (2)  et  que  leur  intelli- 
gent mécénat  en  faveur  des  poètes  et  des  lettrés  (3). 

Les  grands  seigneurs  de  Bretagne  dans  la  Chanson  de 
Roland.  —  Après  la  région  française,  ce  sont  la  Xormandie  et  la 
Bretagne  qui^'emporlent  visiblement  dans  le  cœur  du  trouvère 
sur  toutes  les  autres  parties  de  la  l'rancc  qu'il  confond  ceiiendant 
dans  une  commune  affection.  .\ux  marches  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  de  même  qu'aux  marches  de  l-'rance  et  de  Xormandie, 
il  a  emprunté  le  nom  et  quelques  traits  de  ses  deux  grands  héros, 
Roland  et  OUvier  (4).  11  a  fait  de  plus  figurer  deux  grands 
seigneurs  bretons  parmi  les  preux  de  Charlemagne. 

Le  duc  S.\nson  et  les  sikes  de  Co.mbour.  —  Le  premier 
est  le  duc  Sanson,  qui  apparaît  au  conseil  tenu  par  ri-3mpereur 
devant  Cordres,  à  côté  des  douze  pairs,  de  Xaimes  et  de  (ieolfroi 
d'Anjou.  Il  est  l'un  des  héros  de  Roncevaux,  et  il  y  succombe 
dans  la  mêlée.  Au  moment  où  il  va  frapper  Mal|)rimes  de 
Brigal,  il  est  lui-même  attaqué  et  tué  par  le  parrain  de  Mar- 
sile,  Valdabron.  Turpin  bénit  son  corps  et  Charlemagne  pleure 
le  «  riche  duc  »  tombé  au  champ  d'honneur  (vers  105,  1275, 
1574,  1581,  2188,  2408)  (5).  Bien  que  ce  nom  ait  été  porté  en 
dehors  de  la  Bretagne,  par  exemple  par  un  doyen  de  Saint- 
Aignan  d'Orléans  (G),  par  un  chapelain  de  Philippe  P""  (7), 
par  un  prévôt  royal  de  Pithiviers  (8),  par  un  chevaUer  qui 
donne  à  cette  époque  une  dîme  à  Saint-Martin  de  Séez  (9), 
par  un  autre  féodal  Sanson  de  Cullei,  bienfaiteur  de  Saint- 
Evroult  (10),  par  un  courrier  de  la  reine  Mathilde,  femme  de 
Guillaume  le  Conquérant  (ll),par  un'évêque  de  Worcester,  d'ori- 

(1)  Ex'  charte  de  ICSO  pour  le  Mont  Saint -Michel,  Galliii  r,7ir..XT.  inslr., 
n"  V;  Roinanct.  op.  c/7..p.ll6  ■—  (Uirl.  Muni  Siiinl-Mirlirl.  fol.  i:.")  ;  Robert  de 
Torigny,  II.p.  lU.  éd.Delisle:  — Order  c.II  1, 105:  —  Halplien.opr'V..  Catalo- 
gue d'actes,  p.  2.Î5.  355.  —  <2)  Pèlerinages  de  Foulques  Nerra  à  Jénisalem, 
Halphen,  60.217:  Foulques  V.roi  de  Jérusalem,  Orderic  Vital  III.  571  :  IV, 
268,  423.  499.  ,500.  —  (3)  Voir  ci-dessous,  livre  IV.  ch.  2.  —  (4)  Voir  ci- 
dessus,  livre  I""',  ch.  III,  Rolrou  un  des  prolotypcs  de  Roland,  était,  par 
son  comté  du  Perche,  vassal  du  roi  de  l'rance,  et  par  Belléme,  vassal  du 
duc  de  Xormandie.  —  (5)  .\  noter  <]uc  le  n-.ss.  d'Oxford  donne  !a  forme 
Juslors  à  laquelle  Millier  a  substitué  celle  de  .S«;isi/n.  Jast.irs pourrait  don- 
ner As'or,  Eslor  ou  .Aszo,  Ascio.  On  connaît  un  évèque  de  Séez  (.\scio>, 
un  chanoine  d'Étamies,  un  chambellan  de  Philippe  I"  appelés  Ascio, 
As:o  (Cal.  actes  Philippe  /".p.CXXlII.  276.CT.II.271).  Le  nom  de  Jnslors 
est  introuvable  dans  les  carlulaires.  Ceux  de  Bretagne  ne  fournissent  que 
des  noms  assez  éloignés  de  celui-là.  ceux  par  exemple  de  .ludicaél,  comte  de 
Xantes,  Juthacl.  comte  de  Redon  {Crirl.  Qiiimperlé,  24.45.52,  122). — 
(6)  Cal.  aclcs  Philippe  I".  252.  345  :  —  Fliche.315.  — (7)  Cal.  Philippe  I", 
CLII,  165.  —(S)  Ibid..  2.52  ;  Fliche.  159.  — (9)  Cari,  de  Scez,  n"  279  :  n°  198 
(un  autre  Ingenulfus  Sanson  mentionné  en  1111),  —  10)  Orderic  Vital, 'V- 
193.— (11)  Ibid.,  II,  383. 
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gine  normando,  Samsoii  de  Douvre  (1096-1112)  (V),  enfin,  par 
un  archevêque  de  Sens  (1123)  (2),  il  ne  peut  guère  convenir 
qu'à  un  grand  seigneur.  Or,  les  documents  indiquent  fort  peu  de 
féodaux  qui  aient  été  ainsi  nommés.  Il  convient  de  citer  en  pre- 
mière ligne  un  Samson,  comte  de  Pavie  et  de  Bergame,  le  plus 
puissant  des  feudataires  et  le  comte  palatin  des  rois  d'Italie, 
Bérenger  et  Hugues  d'Arles,  ce  dernier  aussi  roi  de  Bourgogne, 
mort  après  932  et  dont  le  souvenir  avait  pu  survivre  dans  la 
France  du  sud-est  (3).  Dans  la  seconde  moitié  du  xi"  siècle,  au 
temps  de  Philippe  I^'',  a  existé  aussi  un  vicomte  de  Mantes,  en  Ile- 
de-France, du  nom  de  Sanson.dont  la  biographie  est  inconnue  (4). 
Toutefois,  c'est  en  Bretagne  qu'avait  vécu  le  plus  fameux  person- 
nage désigné  sous  ce  vocable  biblique. Dans  la  partie  française  de 
ce  pays,  dans  la  région  de  Dol,  celle  de  Vévêché  de  Saint-Sanson, 
comme  l'appelle  le  carlulaire  de  Redon  (5),  voisin  de  l'Avran- 
chin,  s'était  formée  la  légende  du  saint  (6),  qui  fut  l'abbé,  puis  l'é- 
vêque  decettevUIe  bretonae(481-555).ri  est  vrai  qu'onn'a  encore 
retrouvé  pour  le  xi«  et  le  xii^  siècle  aucun  grand  seigneur  breton 
du  nom  de  Sanson  qui  ait  laissé  sa  trace  dans  les  cartulaires  bre- 
tons ou  normands.  SMais  il  3'  avait  dans  le  pa^^s  de  Dol  des  barons 
de  premier  rang,  ceux  de  Combour,  dont  le  manoir  est  devenu 
célèbre  depuis  qu'il  a  été  le  séjour  de  Chateaubriand  et  qui  possé- 
daient entre  Rennes  et  Saint-Malo  une  importante  étendue  du 
pays,  jusqu'au  Couesnon,  vers  la  frontière  del'Avranchin.  Ces 
grands  seigneurs  portaient  dans  les  chartes  le  titre  de  porte- 
étendards  de  Saint-Sanson  (signiferi  sancli  Samsonis),ce  qui  leur 
conférait  les  pouvoirs  d'un  commandant  militaire  (dux)  et  la 
garde  du  pays,  de  la  place  et  de  la  tour  de  Dol,  dont  le  rôle  fut 
de  premier  ordre  dans  les  conflits  entre  dtics  de  Bretagne  et  ducs 
de  Normandie,  au  cours  du  xi"  siècle,  notamment  à  l'époque  de 
Guillaume  le  Conquérant  (7).  Ces  rudes  batailleurs  descendaient 
d'un  frère  de  Junguené,  archevêque  de  Dol,  nommé  Rivallon, 
et  ils  portèrent  le  plus  souvent  le  nom  du  fondateur  de  leur  mai- 
son, auquel  ils  ont  peut-être  joint  celiii  de  Sanson.  Le  cartulaire 
inédit  du  ^lont  Saint-Michel  attestera  fréquence  de   leurs  do- 

(1)  Orderie  VitaLn,249;  III,  14  266. — (2)  Samson  de  Sens  est  contem- 
porain, de  Thibaut  I\', il  confinne  une  donation  à  Belleval  1123,  faite  par 
les  Roucy  Petit  Cart.  Sauve,  toi.  IGO. —  (3)  Poupardinie  roy«  rfe  Bour- 
gogne, 378,  379.  Le  roij.  de  Provence,  p.  165.  —  (4)  Cart.  Saint-Père  de 
Chartres,  Migne,  P.  L.,  CLV,  col.  311,  599  (1034  à  1080).  Ce  Samson  sous- 
crit des  chartes  de  Dieu,  comte  de  Vexin  et  d'Amiens,  un  des  personnages 
possibles  delà  Chanson   de  Roland.   — (5)  Cart.  de  Redon,   p   13,   73.    — 

(6)  Mabillnn.   Acta  Sanct..  I,  165  :   Bollàndisles.  juillet,   VI,  568,   572,  — 

(7)  La  Borderie,  II,  57,  683.  —  De  l'église  Saint-Samson  de  Dol  eit  sortie  la 
légende  d'Aiguin  (J.  Bédier,  IV,  411). 
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nations  aux  moines  el  de  leurs  relations  avec  la  célèbre  abbaye. 
C'est  probablfnu'nt  la  mémoire  de  ces  «  porte-étendards  »,  de 
ces  «  ducs  »  de  Saint-Sanson  de  Dol  qu'a  voulu  célébrer  le  poète 
de  la  Chanson  de  Roland,  à  moins  qu'il  n'ait  eu, dans  le  val  du 
Rhône,  connaissance  de  l'existence  du  comte  palatin  d'Hugues 
d'Arles. 

Oedun  ou  Eudes  de  Penthièvre-Bretagne.  —  11  a  même 
désigné  un  duc,  ou  plutôt  un  régent  du  duché  de  Bretagne,  à 
propos  de  la  composition  des  corps  de  l'armée  de  Charlemagne. 
La  «  sixième  eschiele  »  de  cette  arméee  est  formée  de  30.000  Bre- 
tons, qui  sont  d'ailleurs  commandés  par  Tedbald  de  Reims, Neve- 
lon  et  le  marquis  Otun,  mais  à  ce  propos  le  trouvère  ajoute 

Le  seignur  d'els  est  apelet  Oedun  (vers  3056). 

On  ne  saurait  plus  clairement  désigner  le  comte  de  Pcnthicvre, 
Eudes  ou  Eudon,  frère  du  duc  Alain  III  et  arrière  petit-Iils  par 
sa  mère  Havoise  de  ce  Richard  P'  le  Vieux  de  Normandie,  dont 
la  Chanson  de  Roland  fait  également  mention.  Eudes,  qui  était 
le  puîné  des  enfants  d'Havoisc  et  de  Geoffroi  de  Bretagne,  reçut  en 
apanage  les  quatre  diocèses  de  Tréguier,  de  Saint-Bricuc,  d'Aleth 
et  de  Dol  ;  il  vécut  fort  âgé  jusqu'en  1079.  Les  chroniques  lui 
donnent  parfois  le  titre  de  duc,  bien  qu'il  n'eut  droit  qu'à  celui 
de  comte  de  Penthièvre.  Fort  ambitieux  et  intrigant,  il  sou- 
tint contre  son  frère  Alain  III,  puis  contre  son  neveu  Conan  III, 
une  série  de  guerres,  dans  lesquelles  il  eut  pour  adversaires  ses 
propres  vassaux,  les  seigneurs  de  Vitré  et  de  Fougères.  Il  exerça 
même  pendant  la  minorité  de  Conan  III  (1040-1055)  (1)  le  gou- 
vcrncmenl  du  duché  de  Bretagne  et  envoya  son  fils  Eudon  Briant 
aider  Guillaume  le  Bâtard  à  la  conquête  de  l'Angleterre  (106G), 
ce  qui  valut  à  la  maison  de  Penthièvre  la  possession  du  comté  de 
Richemont  dans  la  grande  île  voisine  (2). Il  avait,  comme  pos- 
sesseur du  pays  de  Dol,  des  rapports  fréquents  avec  l'Avranchin 
et  le  Mont  Saint-^Michel.  On  le  vit  figurer  à  la  cour  capétienne 
d'Henri  I^r,  en  compagnie  d'Eudes  de  Blois  (3). Une  étroite  inti- 
mité unissait  d'ailleurs,  à  la  fin  du  xi^  siècle  et  au  commence- 
ment du  xii^.les  maisons  de  Bretagne  et  de  Normandie. Elle  fut 
cimentée  par  le  mariage  d'Alain  VI  Fergcnt,  duc  de  Bretagne, 

(1)  Carl^  Redon,  237,  248  251,  271,  283,  302,  308,  329  (noms,  Heudon, 
Eud  II  iiroconsiil)  Cari"  Quimperlé,  n"  109.—  Lobineau,  Hisl.  de  Bretagne, 
11,33.— La  Borderie,  II.  10.  14,  17,  27.28.30.—  (2)  La  Borderie,  II,  2,  12. 
—  (3i  Cnrt.  Mont  Saint-Michel,  fol.  30  etsq.— Charte  de  1036,  Gall  a  Clir., 
nov.,  XIV,    nstr.  68. 
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avec  Constance, fille  de  Guillaume  le  Conquérant  (1087),  et  ensuite 
par  celui  du  fils  d'Alain,  Conan  IV,  avec  Mathilde,  fille  naturelle 
d'Henri  ler  Beauclerc.  Les  ducs  bretons  aidèrent  ce  roi  à  rem- 
porter la  victoire  de  Tinchebrai  (1106),  et  ils  feront  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  presque  figure  de  vassaux  fidèles  de  leurs 
puissants  voisins,  les  ducs  normands.  Cette  union  étroite  était  de 
nature  à  leur  valoir  les  sympathies  du  trouvère,  d'autant  qu'un 
mariage.celui  d'Alain  VI, devenu  veuf,avec  Ermengarde  d'Anjou, 
avait  aussi  rattaché  étroitement  les  ducs  de  Bretagne  aux  princes 
angevins  (1096)  (1).  Ajoutez  que  les  Bretons,  le  duc  Alain  à 
leur  tête,  avaient  participé  brillamment  à  la  première  croisade, 
à  laquelle  avaient  assisté  les  seigneurs  de  Léon,  de  ^lontfort,  de 
Lohéac,  d' Ancenis  et  Conan  de  Penthièvre  (2),  le  petit-fils  d'Eudes 
lui-même,  de  ce  personnage  dont  le  nom  figure  dans  l'épopée  de 
Turold.  Enfin,  grands  protecteurs  des  éghses  et  des  monastères, 
grands  bienfaiteurs  des  abbayes  de  l'Avranchin,  ces  ducs  acqui- 
rent auprès  des  clercs  une  nouvelle  popularité,  lorsqu'ils  se  firent, 
sous  l'influence  d' Ermengarde,  les  zélés  promoteurs  des  réformes 
préconisées  par  Robert  d'Arbrissel  et  par  saint  Bernard. 

Les  grands  seigneurs  et  les  gr.\ndes  d.\mes  de  Xorm.\ndie 
DANS  LA  Chanson  de  Roland. —  Enfin,  c'està  sa  chère  province 
natale,  à  la  Normandie,  que  le  trouvère  a  fait  sinon  la  plus  grande, 
du  moins  une  des  plus  belles  parts,  dans  la  galerie  de  personnages 
qu'il  a  formée. C'est  probablement  aux  Marches  de  Bretagne  et  de 
Normandie  qu'il  a  emprunté  le  nom  et  la  légende  ancienne  de 
Roland.  C'est  le  comte  Rotrou  de  Perche, en  partie  grand  seigneur 
normand  par  ses  fiefs  et  ses  al;iances,  qui  lui  a  fourni  quelques- 
uns  des  traits  du  conquérant  de  l'Espagne  et  du  preux  de  Ronce- 
vaux  (3).  De  la  même  région  provient  encore,  selon  les  plus  fortes 
probabilités, le  nom  d'Ohvier  et  peut-être  celui  du  père  de  ce  héros, 
le  comte  Renier  ou  Reviers.  Robert  Courteheuse,  duc  de  Norman- 
die, a  sans  doute  donné,  par  son  héroïque  conduite  pendant  la 
première  croisade,  l'idée  de  quelques-uns  des  exploits  d'Ogier  (4). 
De  plus,  un  certain  nombre  des  personnages  delà  Chanson  de  Roland 
tirent  leur  origine,  d'une  manière  certaine  ou  probable,  des  souve- 
nirs de  l'histoire  de  Normandie, 

(1)  Ordcric  Vital,  11,292,  IV,  .308  ;  —  La  Borderie,  II,  31.32,  34.  3G,  9L— 
A.Luchaire,iï.  de  Fr.,  II  ,65,  70.  Les  hypothèses  de  Tavernier  qui  identifie 
Eudon  avec  Eudes  de  Blois-Champagne  ou  avec  un  major  domus  de  Phi- 
lippe I'"',  n'ont  aucune  valeur  ou  vraisemblance (Z./.  fr.  Spr.,  1013,  23).  — • 
(2)  Chartes  des  comtes  et  ducs  de  Bretagne  en  faveur  du  Mont  Saint-Michel, 
Cart^,  fol.  96  et  sq.  —  Sur  les  Bretons  aux  premières  Croisades  et  Conan 
(H.  Occ.  Cr.  tome  I"..  —  (3)  Voir  ci-dessus,  livre  ifl,  eh.  m.  — (4)  Ibid., 
chap.  IV.  Sur  ses  exploits,  Gesta,  éd.  Hagenmeyer,  III,  note  9,  p.  134. 
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Richard  l"  le  Vieux,  duc  de  Xoraian-die  et  Henri  I" 
Beauclerc.  • —  En  première  ligne,  il  faut  placer  deux  souverains 
de  ce  duché  cl  deux  grandes  dames.  Les  premiers  sont  appelés 
par  le  trouvère  Ritliard  le  Vieux  et  «  son  neveu  «,  Henri.  Dans 
l'un,  le  trouvère  a  voulu  mettre  en  vedette  la  dynastie  ducale, 
dont  Richard  était  le  représentant  le  plus  populaire.  11  le  fait 
figurer  au  conseil  de  Charlemagne  (vers  171);  il  lui  attribue  le 
tonimandcment  du  ô*^  corps  de  l'armée,  composé  de  20.000  Nor- 
mands, etillefait  mourir  sur  le  champ  de  bataille  de  Saragosse, 
en  compagnie  de  Gébuin  et  de  Loraiii,  sous  les  coups  de  l'émir  de 
Babiloine  (vers  ITUSOôO,  ,'il70).  Dans  ce  dernier  passage,  le  poète 
a  nommé  ex])resséraent  Richarl  le  veill,  li  sire  des  Xormans.  On 
a  reconnu  depuis  longtemps  (liédier  en  dernier  lieu  (1)  a  achevé 
la  démonstration)  qu'il  s'agissait  de  Richard  I",  duc  de  Nor- 
mandie (913-996),  fils  de  (iuillamne  Longue-Kpée,  et  que  ks  ' 
chroniqueurs  normands  appellent  en  elTet  comme  le  poète,  Rj'rar- 
(his  aenior,  ou  velus  (2).  Son  nom  était  resté  vénéré  dans  son  duché, 
qu'il  avait  gouverné  pendant  un  demi-siècle,  avec  sagesse,  dans 
l'ordre  et  la  paix.  De  même  que  ses  fiLs  et  petits-fils,  ce  bienfai- 
teur des  moines,  fondateur  ou  restaurateur  d'une  foule  d'abbayes, 
avait  laissé  un  souvenir  inefl'açable  parmi  les  clercs.  Bédier 
a  démontré,  dans  un  chapitre  fameux  des  Légendes  épiques,  que 
c'était  surtout  l'abbaye  de  Fécamp  qui  avait  popularisé  la  légende 
de  Richard  le  Vieux  (3).  Mais  Turold  avait  d'autres  raisons  pour 
introduire  ce  duc  parmi  les  héros  de  l'entourage  de  Charlemagne. 
Le  trouvère,  dévot  de  l'abbaye  du  ^lont  Saint-Michel,  ne  pouvait 
oubher  qne  Richard  avait  été  le  \Tai  fondateur  du  célèbre  monas- 
tère, ainsi  qu'une  charte  inédite  le  rapporte,  qu'il  lui  avait  donné 
le  domaine  de  Verson  et  des  terres  dans  le  voisinage  de  Fécamp, 
que  les  fiLs  de  ce  prince  y  avaient  ajouté  le  don  des  îles  do  Siercq 
et  d'Aurigny,  ainsi  que  de  diverses  villae  à  Jersey  (4).  Nul  n'était 
mieux  qualifié  que  le  \ieux  duc,  dont  la  bravoure  était  légendaire, 
au  point  qu'on  lui  avait  conféré  le  surnom  de  Richard  sans 
Peur  (5),  pour  représenter  la  nationalité  normande,  qui  avait 
fourni  aux  Croisades  d'Espagne  et  d'Orient  tant  de  héros  :  les 
Robert  de  Toèni,  les  Guillaume  de  Montreuil,  les  Robert  Cres- 
pin,  les  Rolrou  de  Perche  et  ses  compagnons,  enfin  les  chevaliers 

(1)  J.  Bédier,  Lég.  Ep.,  IV, 3-18.  — (2)  >  Ricnrdus  veim,  ivliilii.i  •  (Orderic 
Vilal,  I,  162  :  III,  475)  :  Rreardus  senior  (Annales  du  Hec  et  R.  de  Torignt)). 
—  (3)  .1.  Bédier,  IV,  10.  —  (4)  Cari'  Mont  Sainl-Midiel.  fol  14.  16.  23,  26, 
67.—  Pour  les  autres  abbaves,  Orderic  VUal,  I.  17."),  181  ;  II,  10,  243,  365- 
(;6;III,  85,227;  IV, 270.— "(5,  Voirci-dessus,l:vrc  l",ch.nr,iv,v;  HvTelII, 
ch.  m,  rv. 
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de  Robert  Courteheusc,  deBoémond  et  de  Tancrède  (1).  Richard 
avait  été  encore  le  fidèle  vassal  des  derniers  Carolingiens,  comme 
ses  successeurs,  jusqu'en  10t)6,^se  piqueront  de  l'être  à  l'égard  des 
Capétiens(2).  lisse  sont  efïorcés  de  garder  cette  attitude  par  un 
intérêt  politique  bien  entendu,  même  à  la  fin  du  xi«  siècle  et 
au  xii*',  toutes  les  fois  que  leur  ambition  ou  celle  de  leurs  suzerains 
ne  les  ont  pas  entraînés  en  des  conflits,  pendant  lesquels  d'ailleurs 
ils  ne  rompirent  jamais  entièremeatle  lienvassalique.Ce  sont  pro- 
bablement ces  divers  motifs  qui  ont  amené  le  trou\-ére  à  intro- 
duire le  personnage  de  Richard  le  Vieil  dans  son  épopée. 

Il  lui  a  donné  pour  compagnon,  au  conseil  de  Charlemagne, 
«  sun  nevold  Henri  »  (vers  171).  G.  Paris  croit  ce  passage  inter- 
polé (3).  Stengel  propo.se  de  le  modifier  en  substituant  à  «  sun 
nevold  »  les  mots  :  «et  de  Gaine  Henri  ))(4).Tavemier  accepte  cette 
correction,  mais  en  remplaçant  «  Gaine  «par  Galles  (5).  Ces  deux 
modifications  sont  également  inadmissibles,  l'une  parce  qu'elle 
ferait  du  Normand  le  seigneur  de  la  cité  détruite  par  Roland, 
ce  qui  est  absurde,  et  parce  que,  à  aucune  époque  de  notre  lan- 
gue, on  n'a  vu  d'inversion  pareille;  l'autre,  parce  qu'elle  soulève 
la  même  objection  linguistique  et  qu'elle  est  aussi  arbitraire. 
Toutefois,  tous  les  éditeurs  admettent  que  le  nom  d'Henri  se 
trouve  bien  dans  le  poème.  Il  est  probable  que  le  poète  a  voulu 
mentionner  Henri  I^''  Beauclerc,  son  contemporain,  qu'il  consi- 
dère comme  appartenant  à  la  lignée  de  Richard.  Il  vaut  donc 
beaucoup  mieux  s'en  tenir  au  texte  d'Oxford,  conserver  le 
terme  de  «  nevold  »  et  considérer  que  le  mot  «  neveu  »  s'en- 
tend au  sens  large,  qu'il  signifie  simplement,  ainsi  qu'il  y  en  a 
des  exemples  en  vieux  français,  un  arrière-neveu,  c'est-à-dire 
un  descendant  en  ligne  masculine.  Henri  I'^''.  en  effet,  se  trouvait 
séparé  par  quatre  générations  du  duc  Richard  le  Vieil,  mais  il 
était  digne  de  lui  être  associé  dans  le  poème,  à  titre  de  représen- 
tant éminent  de  la  nation  normande.  Il  a  flatté  Famoux-propre 
national  pendant  son  long  régne  de  35  ans  (1100-1135),  en  éten- 
dant l'hégémonie  anglo-normande  sur  la  Grande-Bretagne  entière, 
en  devenant  par  son  habile  poUtique  l'arbitre  de  l'Occident  chré- 
tien, aussi  respecté  de  l'Empereur  que  redouté  des  Capétiens. 
Il  avait  acquis  mve  immense  popularité  parmi  le  peuple  et  les 
clercs,  en  réprimant  sévèrement  l'anarchie  féodale  sur  le  continent 

(1)  .\.  Vcill.nisl.  de  Xormandie.p.  45.  —  (2)  F.  Lot.  Hugues  Capet,  192, 
193,  245  ;  P  lister.  Bobert  le  Pieux,  31  à  353.  —  (3)  G.  Paris,  Extr.  Ch.  de 
Roland.  —  (4)  Stengel,  Cb.  de  Roland,  Lexique.. —  (5)  Taverniei-,  Z.  /.  fr.  spr., 
1912,  68,  150. 
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dans  son  fluclié  normand,  agrandi  du  Vexin,  reconnu  suzerain 
de  fait  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  ainsi  qu'en  favorisant  l'essor 
de  la  prospérité  matérielle  et  de  la  civilisation.  Homme  d'Etat 
supérieur  autant  et  plus  qu'homme  de  guerre,  il  avait  favorisé 
le  mouvement  des  croisades  d'Orient  et  d'Occident,  sans  y  par- 
ticiper lui-même,  et  il  avait  mérité  le  litre  de  «  lion  de  justice  » 
que  lui  décernait  son  rival  Louis  VI,  de  même  que  celui  de  "  génie 
ailmirahle)\  dont  la  gloire  «  remplit  l'univers  entier, devant  lequel 
se  tait  la  face  de  la  tere  »,  que  lui  donnait  Suger.  Sa  cruauté,  sa 
cupidité,  son  amoralité  disparaissaient  devant  l'éclat  de  son  œu- 
vre. Clercs  et  trouvères  ne  voyaient  en  lui  que  le  grand  prince 
normand,  admiré  de  la  chrétienté,  que  le  justicier  ferme,  que  le 
bienfaiteur  et  le  protecteur  des  moines  et  des  écrivains  (1).  C'est 
pourquoi  Turold  n'a  eu  garde  de  l'oublier  dans  cette  revue  des 
héros  illustres  de  son  temps. 

La  belle  Aude,  Aude  de  Roucy,  d.\:me  d'Avesnes.  —  Les 
deux  seules  figures  de  femmes  qui  apparaissentdans  la  Chanson  de 
-  Roland  ont  été  aussi,  selon  toute  apparence,  dessinées  d'après  les 
souvenirs  de  la  physionomie  de  deux  grandes  dames  normandes 
ou  apparentées  à  des  familles  aristocratiques  de  Normandie.  Ou 
sait  quele  poète  imaginequcRoland  est  fiancé  à  la  sœur  d'Olivier, 
•la  belle  Aude,  et  que  cette  dernière,  charmante  et  pure  image  de 
l'amour  discret  et  profond,  tombe  morte  en  apprenant  de  Char- 
lemagne  la  nouvelle  du  trépas  du  héros  (vers  3708-3721).  Elle 
préfère  rejoindre  au  tombeau  son  bien-aimé  que  devenir  la  bru 
V  et  l'héritière  de  l'Empereur  lui-même.  Or,  le  nom  à' Aude  (.\da) 
[y  est  surtout  répandu  en  Normandie  pendant  cette  période.  11  y  a 
été  porté  par  Aude,  fille  du  comte  de  Guines,  femme  de  Pierre  de 
]\Iau!e  (2),  par  une  fille  de  Richard  de  Heuglevillc,  épouse  de 
GeolTroi  de  Neufmarché  (3),  par  la  femme  d'un  chevalier  du 
Colcntin,  Geoiïroi,  fils  de  Godescal,  qui  figure  dans  leCartulaire 
inédit  du  ;\Iont  Saint-Michel  (■l).On  trouve  aussi  en  pays  chartrain 
une  dame  noble  du  nom  d'Aude  (Ada),  mentionnée  dans  un  car- 
tulaire  (5),  et  en  Picardie  .\da,  comtesse  de  Ponthieu  (6).  D'autre 
part,  une  Aude  (Ada),  fille  de  Raoul  de  Vermandois,  comte  de 
Troyes,  avait  été  la  femme  de  Geoiïroi  Grisegonelle,  comte  d'An- 
jou (mort  en  976)  (7).  Mais  le  souvenir  du  trouvère  a-l-il  pu  se 

(1)  Orderic  VitaL  II,  t82  ;  III.  267,  IV,  91,  163.  161,  198,  237,  493  :  V. 
33,118,  119.— Hist.  Lid.France.Xll.  33-10.— A.  Liichairc.  I.nitis  VI.  p.  CXV 
et  sq.  —H.  de  Fr.Jl".  295,  391,  324.— (2)  Orderic  Vital,  II,  412.—  (3)  Ibid., 
III,  43  —  Une  .\da,  veuve  d'Herluin  d'Heugleville.  épouse  Richard,  fils  de 
Bernard  de  Saint-Valèri.  ibid..  I  il.  42.  —  (1)  Cnrf  Monl  Saint-Michel,  fol..ï6. 

—  i5i  Cart'  Siiinl-Pèrc  Chartres,  p.  367.  —(6)  Cal.  actes  Philippe  I",  p.  201. 

—  (7)  Chr   égl.  Anjou,  p.  20.  —  R.  H.  F  ,  IX.  97 
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fixer  sur  une  grande  dame  du  x«  siècle  ?  Il  convient  d "écarter 
du  débat  les  nombreuses  Adéles  et  Adélaïdes,  telles  qu'Adèle, 
comtesse  de  Blois  et  Chartres,  fille  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ;  Adèle,  femme  d'Hugues  le  (irand  de  Vermandois;  Adèle 
de  France,  femme  de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre;  Adélaïde 
de  Maurienne, femme  de  Louis  VI  le  Gros;  Adélaïde  de  Lou- 
vain,  femme  d'Henri  I^r  Beauclerc  ;  Adélaïde  de  Montferrat, 
femme  de  Baudouin  pf.roi  de  Jérusalem.  Leur  nom  n'offre  pas 
une  similitude  suffisante  avec  celui  d'Aude  (Ada).  Mais  comme 
il  s'agit  d'une  fiancée  de  Roland,  neveu  d'un  Empereur,  il  est  à 
présumer  que  le  trouvère  a  plutôt  songé  à  quelque  dame  de  haut 
parage,  apparentée  à  une  grande  famille  normande  contem- 
poraine. C'est  présisément  dans  ce  cas  que  se  trouve  Ada  de 
Roucy,  femme  de  Thierri  d'Avesnes,  qui  fut  la  sœur  de  Félicie, 
reine  d'Aragon,  la  tante  d'Alfonse  le  Batailleur  et  de  Rotrou 
de  Perche,  celle  d'OUvier  de  Ramerupt,  la  grand'tante  de  la 
reine  de  Navarre,  ^Marguerite,  et  de  Bertrand  de  Laon  (1). 

La  reine  Bramimonde  et  Juliane  de  Laigle.  —  Plus  visible 
encore  est  la  préoccupation  qui  a  guidé  le  poète,  lorsqu'il  a 
voulu  attribuer  à  la  reine  de  Saragosse,  Bramimonde,  touchée  de 
la  grâce,  un  nom  de  baptême.  Cette  douce  figure  féminine,  pour 
laquelle  Turold  manifeste  une  sympathie  marquée,  apparaît  en 
■divers  passages  du  poème  pour  calmer,  consoler,  réconforter  le 
roi  Warsile  et  la  population  musulmane.  Comme  Pauline  dans 
Polyeude,  bien  que  païenne,  elle  mérite  de  connaître  la  vraie 
religion.  Epargnée  par  les  chrétiens  au  sac  de  Saragosse,  elle  de- 
mande spontanément  à  embrasser  la  foi  de  ses  vainqueurs,  et 
•c'est  sur  le  tableau  de  sa  conversion,  des  fêtes  de  son  baptême 
à  Aix-la-Chapelle,  que  s'achève  l'épopée.  On  lui  donne  à  cette 
occasion  un  nouveau  nom. 

Truvé  li  uni  le  mim  de  Juliane  (vers  3986). 

Ce  nom  n'est  point  fantaisiste  ;  il  a  été  porté  par  des  contempo- 
raines de  Turold,  dont  une  fut  la  femme  de  Jourdain  de  Hugle- 
ville,  une  Normande  (2),  dont  l'autre  est  une  grande  dame,  la 
fille  illégitime  d'Henri  I",  qui  avait  épousé  Eustache  de  Bre- 
teuil  en  1103  (3).  C'est  en  faveur  de  cette  dernière  que  se  prononce 
Tavernier  (4),  dont  l'opinion,  quoique  plausible,  semble  hasardée. 
Juliane  de  Breteuil  avait  un  caractère  plutôt  viril, qu'elle  montra 

(1)  Hériman  de  Laon.  H.  de  i^r.,  XII,  15,  207.  —  (2)  Orderic  Vital,  III, 
47.  —  (3)  Ibid.,  IV,  1S7,  337,  394.  —  (4)  Tavernier,  Vorg.,  p.  20U  ;  Z. 
].  fr.  spr.,    VH3,  p.  87. 
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en  1119,  lorsqu'elle  défendit  Brelcuil  contre  son  propre  père  (1), 
et  ce  caractère  contraste  avec  la  douceur  que  le  poêle  attribue  à 
Braniimoude.  On  peut  opter  en  faveur  d'une  autre  Juliane,  fille 
d'Haiiu'lin  de  Langeais,  femme  du  comte  d'Anjou,  Geoffroi  le 
Barbu  (10(34-1080)  (2).  Mais  il  semble  plus  probable  que  le  trou- 
vère a  plutôt  pensé  à  une  autre  femme,  restée  inconnue  de  l'érudit 
allemand,  comme  la  précédente,  à  savoir  Juliane  de  Laigle.  Cette 
dernière  était  la  sœur,  tendrement  aimée,  de  Kotrou  de  Perche,  la 
lille  deBéatrix  de  Houey,  la  nièce  des  rois  d'Aragon,  lu  tante  de  Phi- 
lippa  et  d'Hélie  d'Anjou, et  son luari, Gilbert  de  Laigle,fut  au  temjis 
d'Henri  I"  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  Normandie  (3).  La 
mie  de  Juliane  ceignit  une  couronne,  celle  de  Navarre  (4),  et  si  l'on 
se  souvient  des  liens  [)robables  de  Turold  avec  les  Roucy,  avec  les 
comtes  de  PeiThe,avec  l'Espagne  du  Nord,  on  ne  saurait  s'étonner, . 
s'ila  donné  à  la  reine  convertie  de  Saragosse  le  nom  de  Juliane,  d'une 
grande  dame  normande,  fille,  femme  et  mère  deses  protecteurs 

Les    GRANDS   SEIGNEURS   NORMANDS   DE   SECOND    ORDRE   DANS 

l'Épopée  de  Turold.  Rabel  de  Tancarville.  —  Bien  que  de 
moins  haut  parage,  d'autres  personnages  de  la  Chanson  de  Roland 
semblent  aussi  venir  en  droite  ligne  de  la  Normandie.  C'est  d'a- 
bord Rabel  que  Charlemagne,  après  Roncevaux,  juge  digne  de 
remplacer  Olivier  ou  Roland  dans  le  commandement  de  l'avant- 
garde,  auquel  il  donne  l'épithète  de  «  chcvaler  hardiz  «,  et  que  le 
poète  montre  à  la  bataille  de  Saragosse  frappant  à  mort  l'un  des 
auxiliaires  de  l'émir  de  Babiloine,  le  roi  de  Perse,  Torleu  (vers 
3014,  3348,  3352). Rabel  n'est  point  un  personnage  imaginaire. 
Il  y  a  eu,  en  effet,  deux  grands  seigneurs  normands  de  ce  nom.  Le 
plus  ancien,  le  seul  que  Tavernier  (5)  paraisse  avoir  connu,  est  ce 
vaillant  chevalier,  fils  de  Guillaume  de  Tancarville,  apparenté 
à  la  maison  ducale,  qui  commanda,  au  temps  de  Robert  l"  le 
Magnifique  (1030), la  flotte  normande  dans  l'expédition  de  Bre- 
tagne (6).  Un  acte  du  cartulaire  inédit  du  Mont  Saint-Michel, 

(1)  Orderic  Vital,  lY.  303-394,  397.  —  (2)  HiUiihcn.  131,135  ;  .^ppcl(!c 
ussai  Julita,  Cal.  Acles  Philippe  I".  p.  103.  —  (3)  Hériman  de  Laon  (//.  de 
Fr.,  XII,  267,  d,  e.  I—  Charlt  de  Saint-Deuis  d.-  Nogcnt  (Bibliot.Sal.,  coll. 
Duchcsne,  yiyi.  fol. 218,  in  praesentia  dominae  Jalianae,quse,  lune  temporis, 
terramdc  Perticoinmanu  tcncbat,  comile  in Hispania  nwrante  •  (1114,  1120). 
Charte  de  1100  où  Juliane  ligure  à  la  cour  de  Bcllème  avec  Rotrou  le  Grand 
(p.p.Bry  de  la  Clcrgeric.  p.  179).  —  Orderic  Vital,  III.  19S,  302,  325.  —  Ju- 
liane est  souvent  mentionnée  dans  les  chartes  relatives  à  Rotrou,  notam- 
ment dans  celles  de  l'abbaye  de  Tiron  ;  par  exemple  en  1119  avec  sa  mère 
Béatrix.ses  nièces  PhilippaetFèlicie,  et  ses  fils  Geofîroi,  Gilbert  Engenufle. 
Cari.  Tironn»- 8.10  et  sq.  ;  Cari.  Si-Denis  au  Perche,  i"  23—  4 1  Voir  ci-dessus, 
livre  l",  ch.v.  —  (5)  Tavernier,  Vorg.. 180.  — (6)  GuU.  de  Jumièges,  dans 
Migne,  P.  /,.,CI.I,  845,  00°  —  Orderic  Vital,  IV.  412  ;  V,  81.  —  Chroo. 
Benoit  de  Sainte-.Maurc,  id.F.  .Michel,  1838,  p.  553. 
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que  n'a  pas  connu  Férudit  allemand,  montre  Rabel  souscrivant 
une  charte  d'Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleten-e,  en  faveur 
de  l'abbaye  (1).  Mais,  à  l'époque  même  de  Turold,  vivait  un  second 
Rabel,  de  la  même  maison  de  Tancarville,  qui  possédait  la  charge 
héréditaire  de  chambellan  du  duc  de  Normandie.  Il  fut  eu  effet 
camerarius  du  roi  Henri  I®'',  par  conséquent  l'un  des  grands  offi- 
ciers du  prince.  Il  détenait,  outre  la  fameuse  terre  de  Tancarville 
«n  Haute-Xormandie,  celles  de  Villers-Chambellan  et  de  Mézidon 
en  Basse-Xormandie.  Il  avait  écliappé  à  la  mort  en  1120,  quand  il 
eut  l'heureuse  idée  de  refuser  de  monter  à  bord  de  la  Blanche 
Xej  qui  fit  naufrage  sur  les  écueils  deBarfleur.  On  le  voit  en  1128 
fonder  le  prieuré  de  Sainte-Barbe  en  Auge  (2).  C'est  ce  grand 
baron  normand  que  le  poète  a  voulu  sans  doute  flatter  en  lui 
donnant  une  place  dans  son  épopée.  Il  est  pou  probable,  en  effet, 
qu'il  ait  eu  en  vue  Rabel  deTorigny,  dont  le  nom  nous  est  révélé 
par  une  charte  de  Saint-Martin  de  Sèez  et  dont  on  ignore  la 
carrière  (3). 

XOMS  NORJI.'^NDS  DONNÉS  A  DES  ÉMIRS  SARRASINS.  GrANDONIE 

(et  les  Grentemesnil).  —  Les  Tur&is  de  Normandie.  —  Dans 
cettegalerie  de  figures  de  premier  ou  de  second  plan,  que  Turold 
a  constituée,  il  amis  desXormands  en  bonne  place  parmi  l'entou- 
rage de  Charlemagne.  Mais  il  lui  est  aussi  arrivé,  peut-être  dans 
une  intention  malicieuse,  de  donner  aussi  des  noms  normands  à 
des  Sarrasins.  Il  n'y  a  peut-être  qu'une  analogie  lointaine  entre 
Blancandrins,le  conseiller  de  Marsile,  et  les  locahtés  normandes 
de  Blancardiiiin  ou  de  Blancalaiula  (4),  mentionnées  dans  les  car- 
tulaircs  ou  les  documents  normands  de  ce  temps.  L'homonymie 
est  beaucoup  plus  frappante  entre  le  nom  altéré  d'un  grand 
seigneur  normand  et  celui  de  Grandonies,  le  fils  du  roi  de  Cappa- 
doce,  l'un  des  auxiliaires  de  Marsile  au  combat  de  Roncevaux 
(vers  1636).  Il  y  avait  à  l'époque  du  trouvère  en  Normandie  une 
puissante  famille, ceUedesGrandmesnil  ou  Grentemesnil,  qui  avait 
ses  manoirs  familiaux  dans  le  Lieuvin  et  le  petit  pays  de  Saint- 
Pierre-sur-Dive.Les  membres  de  cette  famille  avaient,en  Italie  mé- 
ridionale, participé  à  la  fortune  des  Normands.  Parmi  ceux  qui 
étaient  restés  eiiNormandie,  les  frères  Guillaume,  Ives  et  Aubride 
Grentemesnil,  fils  du  vicomte  de  Leicester,  Hugues,  et  d'Adéla'ide 

(Il  Cart'  Mont  Saint-Michel,  fol.  32.  —  (2)  Orderic  Agitai,  IV.  412,  V, 
81,  83.—  Charte  de  1128,  GallaChrisl.,2^  éd.  (1874),  XI,  858.— (3)  Charte 
de  Sécz,  nos,  Carf^  de  Séez,  n»  19S.  —  (4)  Donationà  Saint-Martin  de  Séez 
(1060).  GaUia  Chr.,'S.\,  Inst.  n"  2,  col.  151-2  {Blancardium) ■,\es  Blanche- 
lande  fréquentes  dans  la  toponymie  normande  ou  manceUe  (Orderic,  258,  II; 
une  près  de  la  Flèche). 
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de  Bcaumont,  se  croisèrent  en  1097,  mais  ils  se  couvrirent  de 
honte  à  Antioche,  comme  Guillaume  le  Charpentier,  par  leur 
désertion  devant  l'ennemi.  A  propos  de  ce  fameux  épisode,  qui 
eut  alors  tant  de  retentissement,  leur  nom  apparaît  dans  les  his- 
toriens des  croisades  sous  la  forme  défigurée  de  Gramluna{\),  qui 
j)ourrait  avoir  inspiré  à  l'auteur  de  \a  Chanson  de  Roland  le  vocable 
sous  lequel  il  désigne  le  chef  musulman  de  Ronccvaux.  Toutefois, 
en  Normand  avisé,  Turold  se  garde  de  tropnoircirGrandunie,  qu'il 
représenterait  même  plutôt  sous  des  traits  à  demi-sympalhiques. 
Si  l'hésitation  est  néanmoins  ici  permise,  elle  ne  l'est  plus  pour 
le  cas  de  l'émir  de  Turteluse,  Turgis,  l'un  des  vassaux  de  Marsile. 
Ce  nom  est  de  provenance  normande  incontestable.  Il  a  été  porté 
par  un  prélat,  évêque  d'Avranclies  (1091-11.'}8),  qui  fut  une  des 
lumières  de  l'église  de  Normandie,  un  protecteur  de  l'abbaye 
du  ISIont  Saint-Michel,  l'organisateur  de  plusieurs  conciles  pro- 
vinciaux, et  qui  bénit  en  1127  le  mariage  de  Geoffroi  le  Bel  avec 
Mathildc  (2). On  ne  saurait  admettre  que  Turold  ait  songea  viser, 
par  son  inoffcnsive  malice,  ce  haut  dignitaire  fort  respecté,  qui 
n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  à  avoir  porté  le  nom  de  Turgis  On 
connaît,  en  effet,  par  des  chartes  inédites  ou  des  chroniques,  un 
doyen  du  Mont  Saint-Michel,  Turgis  (3),  un  chantre  de  Lisieux, 
prêtre  marié  (4), et  de  nombreux  seigneurs  laïques  du  même  nom. 
Parmi  ces  derniers,  le  plus  en  vue  à  cette  époque,  est  Turgis  de 
Tracy,  qui  fut  gouverneur  du  ]Mans,  au  nom  de  Guillaume  le 
Conquérant,  de  10C9  à  1073,  et  dont  la  famille  eut  des  biens  dans 
l'Avranchin,  des  rapports  avec  la  grande  abbaye  de  ce  pays, 
quoique  le  fief  originel  de  ces  puissants  barons  se  trouvât  aux 
environs  de  Yillers-Bocage,  dans  la  région  de  Caen  (5).  Dans  celle 
de  Séez,  on  rencontre  un  Turgis  d'Avisé  (6),  dans  celle  d'Avran- 
ches,  un  Turgis  de  Tanes,et  près  de  Gacé  (7),  un  Turgis  de  «  Bres- 
sio  »  (8).  Il  y  avait  près  de  Rouen,  à  la  fin  du  xi^  siècle,  un  autre 
chevalier  Turgis  (9),  ainsi  que  près  de  Saint-Lô,  dans  la  seigneu- 
rie de  Marigny,  un  licf  Turgis,  qui  subsistait  encore  au  xviii«  siè- 
cle (10). Est-ce  à  l'adresse  de  quelques-uns  de  ces  seigneurs, moins 

(1)  R.  d'Aiguille  (forme  Granduna  ",  H.  Occ.  Cr.,  III.  152)  ;  Gesia,  23, 
p. 332  ;  Tudebod  ;  Raoul  deCacn  (ail  fratres  pudct  heu!  Normannia  misit) 
Ubid.,  m,  67.  200,256,501,602)  :  Orderic  Vital,  III,  359.  — (2)  Cari'  du 
Mont  Saint-Michel,  fol.  83,  85,  108  (dominas  Turgisiis.  Abrincatcnsis  cpis- 
copiis)  ;  actes  p.  p.  Gallia  Clirist.,  XI,  instr.  n°  10,  col.  112  ;  n°  7,  110, 
n°  9  et  p.  541.  -  Orderic  Vital.  II,  171.  473,  IV.  329,  498.  —  (3)  Cnrf:  Mont 
Saint-Michel,  fol.  111.  —  (4)  Orderic  Vital,  II.  312. — (5)  Cari" Mont  Saint- 
Michel,  fol.  95,  100,  105,  Cart^  Sainl-Lô.  n»  7  — Orderic  Vital,  11.253.  — 
(6)Cor/''rfei>Vr,  n'>67(1129).  — (7)  Cor/«  Mont  Saint-Michel.  to\.  85.97.— 
(8)  ]bid..io\.  94-95.  —  (9)  Cari"  de  la  Trinité  de  Rouen,  p.  425.  —  (10)  Fier- 
ville,  Mém.  Soc.  Cotcntin,  1875,120. 
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en  vue  que  ceux  de  Tracy  et  que  l'évêque  d'Avranches,  qu'a  été 
décoché  le  trait  satirique  léger  du  poète  de  la  Chanson  de  Roland  ? 
C'est  ce  que  nous  ignorons,  mais,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  nom 
de  Turgis  a  bien  été  emprunté  à  la  Normandie. 

GuiNEMANS  ;  ESSAIS  d'identification  DE  CE  PREUX.  —  Trois 
autres  personnages  enfin  ne  peuvent  guère  être  rattachés  que 
d'une  manière  douteuse  à  une  région  spéciale  de  la  France.  Ce 
sont  Guinemans,  Gérin  et  Gérier.  Le  premier  est  peut-être  un  Nor- 
mand, puisqu'il  a  été  associé  à  Rabel  dans  le  commandement  de 
l'avant-garde  des  Francs,  et  jugé  digne,  lui  aussi,  de  remplacer 
Olivier  ou  Roland.  Il  figure  également  avec  Rabel  à  la  bataille 
de  Saragosse,  où  il  tue  le  roi  de  Leutice,  mais  il  y  succombe,  en 
même  temps  que  Gébouin  et  Lorrain  ou  Laurent,  sous  les  coups 
de  Baligant  (vers  3014,  3022,  3360,  3464).  Son  nom  est  beaucoup 
plus  malaisé  à  identifier  que  celui  de  son  émule  de  gloire.  Parmi 
les  notables  personnages  de  cette  époque,  qui  se  nomment  d'un 
nom  voisin  de  celui  du  héros  de  Turold,  on  ne  trouve  guère  que 
des  Guimond,  dont  l'un,  moine  de  la  Croix  Saint-Leufroy,  est 
devenu  célèbre  dans  l'Italie  normande, où  il  fut  évêque  d'Aversa 
(1088),  dont  les  autres  sont  des  clercs  ou  des  chevaliers  obscurs  (1). 
Le  cartulaire  du  Mont  Saint-Michel  indique  parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'abbaye  un  Guimond,  frère  d'Everard,et  un  Guimond  deCam- 
pels  en  Avranchin  (2).  Dans  le  pays  Chartrain,  voisin  de  la  Nor- 
mandie, le  cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Chartres  fait  mention  d'un 
Guiomanf/(3).Le  seul  personnage  notable  qu'on  entrevoit  alors  est 
un  Guiomond,  quifut  sénéchal  d'Henri  I^i'et  d'Etienne  dans  cette 
zone  deChartres(vers  1085)(4).Cenomestd'aillcurssirarequ'on  ne 
l'a  rencontré,  sous  la  forme  spéciale  qu'emploie  le  poète,  que  dans 
quelques  chartes,  malgré  des  recherches  qui  ont  porté  sur  des 
milliers  de  ces  documents  et  sur  les  provinces  françaises  les  plus 
diverses.  Dans  l'Ile-de-France  on  rencontre  des  Guimond,  des 
Guinerans  (5),  mais  aucun  Guincmand.  Un  Guinerand  apparaît 
comme  témoin  en  1070  dans  une  charte  en  faveur  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  dans  la  suite  de  Philippe  I^r,  mais  non  parmi  les 
chevahers.  On  connaît  encore  un  Guinimans  (6),  chevalier  de 
Noyon;  un  Guinimer,  seigneur  de  Lillers  en  Artois  (7)  et  enfin 

(11  Orderic  Vital,II,  220,  234.  —  (2)  Ibid.,  II,  95,  408,  444,  468;  III.  32; 
V,  185  (pour  les  autres  Guimond)  ;  Orderic  nomme  même  du  nom  de  Gui- 
nimondus  le  gouverneur  musulman  de  Jérusalem,  Iftikar  Eddaulc  (III.  604, 
620). —  Guarimundus,  Guimundus,  etc.  {Carf  Mont  Sidnl-Michel.  fol.  62, 
71.  72.  84).  —  (3)  Guinemundus,  Guimundus,  Carl'^  Saint-Père  Chartres,  140, 
162,  179  ;  Migne,  P.  L.,CLV,  col.  910.  —  (4)  Charte  de  1085,  d'Arbois,  I,  399. 
—  (5)  Prou.  Cat.  aeles  Philippe  1",  p.  496.  —  (6)  Ibid.,  p.  134.  —  (7)  A.  Lu- 
chaire,  Z-oia's  V/,  370. 
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ce  fameux  marin  Wincmcrou  Winimcrde  Boulogne,  qui  se  signala 
pendant  la  première  croisade  par  la  prise  de  Laodicée  (!).  Un 
autre  document,  relatif  à  une  donation  d'Anseau  de  Ribemont,  et 
où  figure  Eblcs  de  Rouci,  mentionne,  parmi  un  certain  nombre 
de  seigneurs  français  ou  picards.Wincmarus  de  Laon  (2).  Peut- 
être  le  poète  a-t-il  transformé  Wimmars  en  Guinemans.  Il  est  en 
effet  difficile  que  le  seul  notable  Guinemans  que  l'on  puisse  re- 
trouver, à  savoir  un  archevêque  d'Embrun,  qui  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xi^  siècle  (3),  ait  pu  être  choisi  pour  figurer 
parmi  les  preux  de  Roncevaux. 

GuÉniN  ou  GuABiN,  KSSAis  d' IDENTIFICATION.  —  Parmi  les 
douze  pairs  de  Charlemagne,  Turold  a  placé  deux  inséparables 
héros  de  l'amitié,  comme  Roland  et  Olivier  ou  Ivon  et  Ivorie. 
Ce  sont  Gérin  et  Gérier,  qui  figurent  au  conseil  de  l'Empereur 
et  tombent  en  héros  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux 
(vers  107,  174,794,  1261,  1379,  2186,  2404).  Le  nom  du  pre- 
mier, qualifié  «  comte  )>,  sous  ses  diverses  formes  (Warinus,  Gua- 
riniis,  Guérin,  Gérin)  se  rencontre  dans  la  plupart  des  régions  de 
la  France.  On  le  trouve,  quoique  rarement  (1),  en  Languedoc  (.5), 
en  Auvergne,  où  il  a  été  porté  par  un  ccmte  au  ix^  siècle  (6), 
en  Dauphiné,  où  il  désigne  un  chevaUer  du  Viennois  (7)  et  le 
fils  du  fondateur  du  fameux  monastère  de  Saint-Antonin  ;  en 
Lyonnais  et  Forez,  où  apparaissent  des  Guarinet,  des  Gérin, 
clercs  et  laïques,  un  chapelain  de  l'archevêque  de  Lyon,  des  che- 
valiers dans  la  Bourgogne,  parmi  les  bienfaiteurs  de  Cluny  (8). 
Mais  c'est  dans  le  duché  de  France  qu'on  l'observe  le  plus  sou- 
vent. En  Champagne,  on  connaît  entre  autres  un  Guarin,  comte 
de  Rosnay,  bienfaiteur  de  Montiérender  (1082)  (9).  En  Picardie, 
un  évêque  d'Amiens  (10),  dans  le  Parisis  un  seigneur  de  Maule, 

(l)Ca/.  oftoJ/fnri7"(1031,60),n''25.  —  (2)  Guill»  de  Tvr.  livres  III  et 
VII  (H.  Occ.  Cr.,  I,  146,  301.  310).  —Cal.  actes  Philippe  7",n<>'llO,  p.  282.  — 
(Z)  liég.  Dauph.,  n°' 1963,  2004,  2020,  2031,2111  (années  1064  et  sq.). — 
(4)  Giiéiin,  ;)bbo  de  Saint-Michel  de  Cux:s  x"-  s.  (Matiilloii,  Acla  Sar.ct.,  vi, 
312).  —  (5)  Ph.  Lauer,  Louis  lY,  212.  — (6)  Charte  de  1083.  Réi;.  Dauph..  n»' 
2319,  2355,2392.  —  Voir  aussi  Carl.de  Grenoble,  index,\<>  Guarinus. — En  Pro- 
vence on  trouve  aussi  des  Gcrins  auxii'  siècle;  — d'HoyicT.  Armoriai  général 
(lcSG6).  m,  489,500.— Warinus  de  Montpensier (Auvergne)  1094  et  Gerinus 
de  Capraspina  en  Bcrnj,  1101,  C.hart.  Clutiy,  v,  n»'  3685,  3895.  —  (7)  \o\t 
ci-dessus  livre  III,  ch.  iv.  —  (S)  Cart.  de  Conques,  n"  Sfi3, Gerirms  capclla- 
nus,  Gerinus  calvus  ; —  Cari.  Lyonnais,  I,  116  (Gerinus  de  Roussien  Forez). 
—  Divers  Girinus  en  Bourgogne,  1094-1 106,  C/iar/.  Cluny,  v.  n<"  3382,  3650, 
.3829,3839,  3868.  —  \9)Cltartes  de  Monlicrcncler,p.p.  Lalore,  185;  — //.de  Fr., 
XIX,  787.  —  Acte  de  lOdO,"  Warinus,  /ilius  liepi'lini;  d'Arhois,  II,  506. 
Un  Garin  de  Provins  cité  dans  une  charte  du  \n'  siècle,Gallia  C^r.. XII, 
■JJoO  (1138).  — (10)  A.  Luchaire,iouis  V/.n»'  410,  463. —  Cal.  Actes  Henri  1", 
n"  4.  I.e  Cart.  N.  D.  de  Paris  (Index.  III,  p.  303)  cite  de  nombreux  Gua- 
rin,clercs  pour  la  plupart.  On  trouve  13  personnes  de  ce  nom  dans  le  Cata- 
logue des  actes  de  Philippe  I",  index  494. 
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près  de  Meulan,  portent  le  nom  de  Guarin  (1).  Les  personnages 
le  plus  en  vue  dans  cette  zone  sont  un  Warin.qui  fut,  au  ix^  siè- 
cle, comte  de  Lyon,  d'Autun,  de  Jlâcon,  duc  de  Bourgogne, 
et  deux  comtes  ou  vicomtes  de  Sens,  dont  l'un  fut  en  lutte 
avec  Richard  le  Justicier,  premier  duc  de  Bourgogne  (x^  siè- 
cle) (2),  et  l'autre,  l'un  des  protecteurs  de  Cluni,  l'un  des  mem- 
bres du  conseil  de  Philippe  !«"■,  où  il  siégeait  en  compagnie  de 
Renaud,  comte  de  Soissons,  d'Ebles  de  Roucy  et  de  Manassès, 
vicomte  de  Melun  (3).  Un  autre  Guérin,  surnommé  Ridel,  cheva- 
lier, fut  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  fidèles  agents  du  roi  Capé- 
tien (1070-1082)  (4).  Dans  le  pays  chartrain,  les  Guérin  sont  fort 
nombreux  :  parmi  eux  figurent  des  seigneurs  locaux  d'Anet, 
d'Alonne,  de  r.\igle,  de  Châteaudun,  de  Méreville,  de  Sommer- 
ville,  de  Regmalard  au  Perche  (5).  On  en  rencontre  d'autres  en 
.\njou  et  au  Plaine,  parmi  lesquels  les  Guérin  de  Chavais  et  sur- 
tout les  seigneurs  de  Craon  (6).  Bon  nombre  se  rencontrent 
aussi  en  Bretagne  ;  l'un  des  plus  connus  est  Guérin  Warinier,  séné- 
chal duduc  Alain  (1081-1103)  (7).  Notons  encore  un  Garin,  évè- 
que  de  Rennes  (8),  conseiller  d'Alain  III  et  d'Eudes  de  Penthièvre. 
Mais  c'est  surtout  en  Normandie  que  les  Guérin  ou  Guarin 
sont  légion.  On  trouve  parmi  eux,  au  temps  de  Turold,  un  évêque 
d'Evreux.  un  abbé  de  Saint-Evroult(9),une  foule  de  chevaUers 
ou  même  de  petites  gens,  bienfaiteurs  ou  témoins  de  cette  abbaye 
et  de  celles  du  Mont  Saint-Mchel  et  de  Séez.  Parmi  les  plus  nota- 
bles, on  remarque  un  Guérin  de  Bellème,  un  Guérin  le  Cauf,  qui 
devint  vicomte  de  Shrewsbury  en  Angleterre,  un  Guérin  de  Dom- 
front,  comte  de  Mortagne  et  de  Nogent  (mort  en  1027),  bisaïeul 
deRotrou  de  Perche(10),un  Guérin  de  «Bureio» et  de  Foac/o.dans 
la  région  de  Séez  (11),  un  Guérin  de  Homenes  en  Avranchin(12). 
Toutefois  l'attention  est  attirée  par  deux  personnages  qui  sont 
peut-être  de  la  même  famille  ou  qui  peut-être  se  confondent, et  qui 

(l)Cat.Acles  Plut.  /«',p.  366. —  (2)  Sur  le  comte  duc  Warin,  Poupardin, 
Le  roj/«  de  Provem-e,  4,  339. —  Sur  Guérin.comte  de  Sens,  ibid.,  3  ..î,  :H57. 
—  (3)  Cal.  acles  Philippe  I",  p.  174,  286.--  Charles  de  C/u/î;,  IV.n"  2377. — 
Fliche,  105.  —  (!)  Cal.  acles  Philippe  I".  121.  —  Fliche,  121,  131,  277.— 
(ô)Carl.  N.  D.de  Chartres,  III,  347  — Cart.de  Chartres,ll,  700,  767. — (6)Hal- 
pheii.  143.  144,  346. — (7)  Cari"  de  Quimperlé,  n»  35  et  index.  —  (S)  Acte 
de  1036,  Gallia  CIv.  noo.,  XIV,  inslr.  68.  —  (9)  Orderic  Vital,  index  V  (on 
V  voit  apparaître  6  clercs,  dont  l'abbé  de  Saint-Evroult).  —  (10)  Orderic 
Vital,  II,  295  ;  220  ;  III,  21,  29  ;  V,  3.  —  Romanet,  p.  40  —  Orderic  parle 
aussi  de  Guérin  de  Maule  (II,  451).  Les  chartes  de  Saint-Evroult  norn- 
ment  divers  \Varin  (Vuarinus,  Varinus)  (ibid.,  V.  184  ;  185,  195).  — Gué- 
rin le  Breton,  fils  deRotrou  II  de  Perche  (1076).  Romanet.p.  43.44.  -(ll)Di- 
vers  Guarinus  dans  le  Cari,  de  See~.  fol.  4,  9,  13,  18.  29  (de  l-'oacia),  51.  57 
(de  Bureio).  —  (2)  Cari,  du  Mont  Saint-Michel,  fol.  24,  56,  75,95  (Garinus, 
lilius  iîo(/eri, signe  avec  Geofîroi  de  Hispania)  ;  fol.  35  (autre  Guan/ius, té- 
moin avec  Roger  de  Montgommery). 
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])Ork'iit  l'un  et  l'autre  le  nom  de  Guérin  d'Es/jagne,  indice  sûr 
de  leur  participation  aux  croisades  d'Occident.  L'un  est  ce  Guérin 
{Garinus  de  Hispania)  qui  avait  une  maison  à  Falaise  et  qui  est 
mentionné,  sans  autre  renseignement,  dans  une  charte  de  Saint- 
Evroult  (1).  L'autre  est  ce  Guarinus  Sancio  (Guérin  Sanche) 
qui  fut  le  compagnon  de  Rainaud  de  Baillcul,  de  Silvcslre  de 
Saint-Calais  et  de  Rotrou  de  Perche  dans  leurs  expéditions  au 
delà  des  monts.spécialement  dans  celle  d'Andalousie  (1125-26)  (2). 
Il  est  possible  qu'il  y  ait  quelques  rapports  entre  ce  Guérin  et  son 
homonj-me  le  vicomte  de  Shrewsbury,  car  Rainaud  de  Bailleul, 
neveu  par  alliance  de  Robert  de  JMontgommcr}-,  père  probable- 
ment de  celui  qui  se  rendit  en  Espagne,  assista  comme  témoin  à 
la  charte  de  fondation  du  ^^burgli»  anglais,  dont  le  vicomte  Guérin 
était  seigneur  (3).  Quel  est,  parmi  ces  personnages,  celui  dont  le 
poète  a  immortalisé  le  souvenir  ?  Il  n'est  guère  possible  de  le 
déterminer,  mais  il  semble  bien  que  les  probabiUtés  les  plus  fortes 
soient  en  faveur,  soit  de  Guérin  de  Sens  ou  de  Guérin  Ridel,  soit 
en  faveur  d'un  des  barons  normands  contemporains,  tels  que 
Guérin  d'Espagne. 

Gerier  ou  Gabnier  ;  recherches  sur  l'original  de  ce 
lEnsoNNAGE  DE  l'épopée.  —  Lc  nom  de  Gérier,  «  li  proz  quens 
Gerers  »  (vers  794, 1269, 1380,1623),  au  contraire  de  celui  deGué- 
rin,  reste  introuvable,  si  l'on  n'admet  une  modification  légère. 
Il  est  possible  qu'il  soit  une  forme  altérée  de  celui  de  Garnier 
(Warnerius,  Wuernerius,  Garnarius,  Guarnerus),  qui  n'est  pas 
très  commun,  mais  dont  il  y  a  des  spécimens  dans  les  chartes. 
S'il  ne  se  trouve  pas  en  Normandie,  ni  dans  la  plupart  des 
régions  françaises,  il  apparaît  du  moins  en  Bourgogne  et  dans 
le  duché  de  France.  Un  des  héros  de  la  première  Croisade  a  été 
en  effet  le  comte  de  Gray  en  Franche-Comté,  Garnier,  parent  de 
Godefroi  de  Bouillon  (4).  En  Senonais,  le  comte  Garnier,  qui  fut 
le  compagnon  d'armes  d'Anséis  de  Trojes,  mourut  les  armes  à  la 
main  en  combattant  les  Normands  de  la  Loire  à  Chalmont  en 
Gàtinais  (925). C'est  ce  Garnier,  comte  de  Troyes,  qui  fut  le  beau- 
frère  deBoson,  comte  d'Arles,  et  d'Hugues  de  Vienne,  marquis  de 
Provence,  ainsi  que  le  père  de  Manassès,  archevêque  d'Arles, 
par  conséquent  l'un  des  plus  grands  personnages  de  la  fin  du 
ix''  siècle  (5).  Son  fils  Hugues,  neveu  d'un  roi  d'Arles  et  d'Italie, 

(1)  Orderic  Vital,  V,  200.  — (2)  Ibid.,Y,  7.  —  (3)  Ibid.,  note  4.—  (4)  G. 
deTyr,  livres  I,  II,  V,  VI,  IX  (H.  Occ.  Cr.,  I,  71.199,  263,304, 404. 405), Bau- 
(iri  et  Albert  (l'fcid.,  IV,  71, 299,310  et  sq.);  lettre  du  patriarche  Daimbert  concer- 
nant Guar/ien'us  de  Gray,  .-1.0.  L.,  1,213, n"  156 — (5)Lauer,fiaou(  de  Bourg", 
33, 34. —  Poupardin,  Leroy  -  de  Provence, iô,  '.207, 335;  le  roy"  de  Bourg",  70, 262. 
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en  conservant  ses  domaines  champenois,  garda  ses  fiefs  du  Vien- 
nois, et  c'est  lui  qui,  d'après  les  travaux  de  Manteyer,  est  l'an- 
cêtre probable  de  la  maison  actuelle  de  Savoie  (1),  à  laquelle 
appartient  la  couronne  d'Italie. 

Enfin,  au  xi^  siècle, il  est  fait  mention  encore  d'un  Garnicr,  vi- 
comte de  Sens, qui  figure  dans  l'entourage  de  Philippe  Ier(1084)(2). 
Un  autre  est  seigneur  de  Pontoise  (1069)  (3)  ;  un  troisième, 
Garnier  de  Paris  (1067),  apparaît  dans  le  cortège  royal  (4);  un 
quatrième,  Garnier  de  SenUs,  chevalier,  fut  l'un  des  bienfaiteurs 
de  l'abbaye  Saint-Vincent  de  cette  ville  (5).  En  Anjou,  le  beau- 
père  de  Foulques  le  Bon,  dans  la  seconde  moitié  du  x«  siècle,  se 
nommait  aussi  Garnier  ;  il  était  seigneur  de  Loches  et  de  la 
Haye  (6).  Des  chevaliers  du  nom  de  Garnier  ont  leur  place  dans 
la  suite  de  Geoffroi  II  ■Martel  et  de  GeoiTroi  le  Barbu  (7).  Il  est 
malaisé  de  déterminer  quel  est  le  personnage  dont  le  trouvère  a 
voulu  exalter  la  mémoire,  mais  il  y  a  certaines  présomptions  pour 
qu'il  ait  appartenu,  comme  Gérin,  à  la  région  française.  Il  com- 
plète en  tout  cas  la  galerie  que  Turold  a  constituée  en  l'honneur 
des  diverses  nationalités,  dont  la  France  du  xii<^  siècle  était  formée. 

Conclusion  du  Livre  troisième.  —  Tout  concourt  donc, 
dans  la  Chanson  de  Roland,  à  montrer  une  œuvre  entièrement 
inspirée  des  passions,  des  sentiments,  des  idées,  de  la  vie  variée 
du  siècle  des  premières  Croisades  d'Occident  et  d'Orient.  Ce  sont 
d'abord  le  monde  musulman,  puis  le  monde  chrétien,  féodal  et 
chevaleresque,  qui  s'y  reflètent,  avec  les  traits  essentiels  de  leur 
organisation  politique  et  sociale,  rehgieuse  et  mihtaire.  C'est  la 
France,  organisatrice  des  expéditions  saintes,  inventrice  et  se- 
meuse de  l'idéal  d'honneur,  de  fidéUté,  d'héroïsme,  de  toutes  les 
vertus  de  la  chevalerie  naissante,  qui  y  domine,  de  toute  sa  haute 
figure,  le  tableau  des  batailles,  et  qui  y  apparaît, comme  l'admi- 
rable gardienne  de  la  chrétienté  menacée  et  la  promotrice  de  la 
croisade  universelle.  Ce  sont  ensuite  les  personnages  de  premier 
plan,  les  uns,,  en  petit  nombre,  empruntés  à  la  légende,  mais 
transformés  au  spectacle  de  la  réalité  contemporaine,  les  autres 
sortis  tout  entiers  du  cerveau  génial  du  poète,  qui  symbolisent 
les  hautes  vertus,  l'art  du  commandement,  l'esprit  réfléchi  des 

(l)Manteyer,  Les  origines  de  la  maison  de  Saxoie,  Mélanges  Anii.  el  Hist. 
Ec.  fiome,  XIX  (1899)  :  et  Moyen  Age,  1904.  —  (2)  Cal.  actes  Philippe  I", 
279.  —  (3)  Ibid.,  127.  On  trouve  cité  dans  ce  même  recueil  un  abbé  de 
Flavigni,  un  chanoine  de  Dreux,  un  archidiacre  de  Thérouannc  et  divers 
chevaliers,  au  total  14  Warnerii.  Garnarii,  Guarnerii.  —  (4)  Ibid.,  94  et 
Luchaire,  Louis  VI.  n"  70.  —  (5)  Cal.  actes  Philippe  /«',  232,  23C,  287.  Lu- 
chaire,  446;  ce  dernier  cite  .  ussi  un  Garnier  de  Chaumin  et  un  Garnier, abbé 
de  Saint-JIesmin.—  (6)  Hal.  hen,  p.  4.  —  (7)  Ibid.,  101,  193. 
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chefs  d'Etat,  organisateurs  des  croisades,  la  bravoure  héroïque, 
l'ardeur  impétueuse,  la  loyauté,  la  fidélité  chevaleresque,  Ihon- 
neur  intransigeant  de  l'élite  des  générations,  illustrées  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Occident  et  du  Levant,  en  même  temps 
que  l'orgueil  farouche  et  l'immoralité  d'une  minorité  sans  foi 
ni  loi,  survivante  de  la  première  époque  féodale.  Sur  ces  grandes 
figures  le  poète  a  concentré  la  lumière.  Il  a  su,  en  dégageant  les 
traits  distinctifs  des  personnalités  les  plus  représentatives  de 
son  époque,  les  doter  du  privilège  de  l'immortalité.  Il  a  fait 
d'eux  des  hommes  en  qm  revit  une  des  grandes  périodes  de  l'his- 
toire, en  même  temps  qu'ils  semblent  vivre  encore  de  la  vie  de 
l'humanité  civilisée.  Enfin,  ajoutant  à  son  œuvre  un  élément 
original  de  plus,  il  a  formé  une  véritable  galerie  de  personna- 
ges secondaires  qui  paraissent  des  comparses,  qu'il  emprunte 
presque  tous  au  milieu  contemporain  ou  aux  souvenirs  d'une  his- 
toire encore  vivante,  et  dont  la  présence  n'est  pas  inutile  au  des- 
sein de  l'épopée.  En  eux,  il  n'a  pas  seulement  eu  la  pensée  de  con- 
server la  mémoire  de  hauts  protecteurs  ou  de  vaillants  chevaliers. 
11  a  surtout  voulu  célébrer  les  héros  des  luttes  contre  la  païenie 
du  x«,du  xi«  et  du  x\i'^  siècle.  Par  une  inspiration  heureuse,  il  a 
groupe  autour  de  Charlemagne,  chef  de  la  chrétienté  héroïque  de 
la  Croisade  et  Empereur  de  France,  le  brillant  cortège  des  chefs 
d'Etats  féodaux,  ducs  d'Aquitaine,  comtes  de  Bordeaux,  de  Gas- 
cogne ou  d'Armagnac,  vicomtes  de  Nimes  ou  de  Narbonne,  com- 
tes de  Toulouse,  ducs  de  Gothie,  vicomtes  de  Marseille  ou  comtes 
de  Provence,  princes  d'Orange,  seigneurs  de  Valloire,  de  Graisi- 
vaudan,  dauphins  de  Viennois,  ducs  et  comtes  de  Bourgogne, 
vicomtes  de  Dijon,  de  Sens  ou  de  Troyes,  comtes  de  Champagne, 
d'Alsace,  de  Salm  ou  du  pays  de  Trêves,  comtes  de  Bar  et  de  Re- 
thel,  comtes  de  Flandre,  sires  de  Pierrefonds,  de  Beaumont  et  de 
Tancarville,  comtes  d'Anjou  et  de  Bretagne, ducs  de  Normandie, 
toute  la  fleur  en  quelque  sorte  de  ces  nationalités  provinciales, 
dont  la  variété  fait  roriginalité  de  notre  unité  nationale  naissante. 
Ainsi,  fidèle  à  son  idéal,  où  se  combinent  la  poésie  et  le  réalisme, 
le  trouvère  a  su  conserver  à  son  drame  épique  l'ordonnance  lumi- 
neuse et  l'impression  de  vérité,  à  la  fois  particuUère  et  générale, 
qui  le  caractérisent.  Partout  apparaît  dans  son  œuvre  cette  pensée 
maîtresse,  soucieuse  du  bel  ordre,  de  la  logique  des  caractères  et 
des  idées,  de  la  simplicité,  de  la  sobriété  de  l'expression  et  des 
moyens,  de  l'unité  d'ensemble  et  de  la  clarté  de  l'exposition,  qui 
décèlent  dans  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland  le  précurseur  de 
nos  grands  classiques. 
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DE  ROLAND 


CHAPITRE  PREMIER 

La  Chanson  de  Roland,  œuvre  d'un  individu  ;  la  date 
de  sa  composition  ou  de  sa  publication. 

La  Chanson  de  Roland  est  une  œuvre  individuelle  et 
NON  coLLECTiN'E.  —  En  présence  d'un  chef-d'œuvre,  le  premier 
de  notre  langue,  tel  que  l'épopée  de  Turold,  on  comprend  l'in- 
térêt que  présentent  la  détermination  de  la  date  et  de  l'auteur 
de  ce  poème.  On  sait  que,  pour  les  anciens  adeptes  des  théories 
germaniques,  la  Chanson  de  Roland  aurait  le  caractère  d'une 
œuvre  collective.  Celle-ci  serait  née  du  travail  de  l'imagination 
populaire  ;  elle  aurait  été  formée  d'un  groupement  de  chants  anté- 
rieurs à  la  fin  du  xi^  siècle,  relatifs  à  la  légende  carolingienne, 
simplement  arrangés  et  adaptés  par  un  poète  de  talent  supérieur. 
Gaston  Paris,  qui  avait  mis  sa  science  merveilleuse  et  ses  dons 
d'écrivain  au  serxTce  de  cette  thèse,  professait  encore  vers  1900 
que  l'épopée  de  Turold  avait  pour  origine  les  chants  épiques  de 
la  Marche  de  Bretagne,  dont  le  principal  concernait  le  combat  de 
Roncevaux,  et  il  voyait  dans  la  dernière  partie  du  poème,  celle 
qui  est  relative  à  l'intervention  de  l'émir  de  Babiloine,  une  addi- 
tion postérieure  (1).  J.  Bédier  a  fait  de  ces  théories  un  exposé  et 
une  réfutation  magistrales,  auxquelles  il  suffit  de  renvoyer  (2)  : 
«  Pour  que  d'éléments  légendaires  vagues  et  amorphes,  dit -il,  na- 
quît la  Chanson  de  Roland,  il  est  inutile  et  vain  de  supposer  qu'il 
y  ait  fallu  des  siècles  et  que  des  chanteurs  sans  nombre  se  soient 
succédé.  L'ne  minute  a  suffi,  la  minute  sacrée  où  le  poète  a  conçu 
l'idée  du  conflit  entre  Roland  et  OliNàer.  »  Le  grand  critique 

(1)  G.  Paris,  Hist.  poétique  de  Charlemag ne, in-S",  1865.  Extraits  de  la  Chan- 
son de  Roland,  introd.  et  Romania.  I  (1872),  p.  113,  II  (1873),  97,  61  ;  VI, 
473,  XIX, 596;  Bibli'  Ec.ch.. 18G5.  sept.-oct.  ;  Revue  critique,  fév.  1870 
p.  189  ;  1875,  13  févr..etc. — De  Pseitdo-Turpino,im5.  in-S".  — L.  Gautier, 
Ch.  de  Roland,  in-l",  1872.  Introduction  du  tome  1='  et  tome  II,  notes.  — 
(2»  J.  Bédier  III,  393,  44^,  478  et  sq..  430  et  sq. 
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littéraire  a  fait  justice  des  découpages  artificiels,  des  hypothèses 
ingénieuses  mais  arbitraires, par  lesquelles,  à  l'exemple  des  théo- 
riciens de  l'école  de  Wolf,  dépeceurs  de  V Iliade,  nos  roma- 
nistes avaient  dépecé  la  Chanson  de  Roland  en  fragments,  qu'ils 
croyaient  avoir  été  recousus  avec  art  par  un  habile  arrangeur. 

L'épopée  de  Turold  est  bien  une  œuvre  individuelle  :  son  auteur 
ne  s'appelle  «  pas  légion  »  comme  l'écrivait  G.  Paris.  C'est  un 
individu,  un  clerc,  dont  le  génie  a  surgi  dans  le  premier  quart 
du  xii^  siècle, qui  a  trouvé  sans  doute,  ainsi  que  le  dit  Bédier, 
(c  une  technique  constituée  (1)  par  le  travail  antérieur  d'un  siècle 
novateur,  mais  qui  eut  les  inspirations  dont  le  génie  seul  est  capa- 
ble ».  «  La  Chanson  de  /?o/a/!f/,suivanl  la  belle  formule  de  l'auteur 
des  Légendes  Epiques,  est  le  don  gratuit  et  magnifique  »,  que 
nous  a  fait  cet  homme  et  non  pas  une  légion  d'hommes.  Les  for- 
ces collectives  et  anonymes  ne  remplacent  pas  l'individu.  «  Un 
chef-d'œuvre  commence  à  son  auteur  et  finit  à  lui  (2).  » 

L'unité  decojiposition  delà  Chanson  de  Roland  attes- 
tée PAR  l'analyse  littéraire  etpar  la  genèse  historique  du 
POÈME.  —  L'individualité  de  cet  auteur  s'affirme  d'abord  par 
l'unité  de  composition,  qu'on  observe  dans  son  œuvre,  et  que 
démontre  l'analyse  littéraire.  J.  Bédier  a  donné  sur  ce  point  un 
exposé  qui  est  une  des  maîtresses  parties  de  son  œuvre,  exposé  ad- 
mirable de  finesse  et  de  pénétration.  Il  y  a  prouvé  que  le  poème 
est  un  tout  homogène,  dont  les  diverses  parties  s'enchaînent  et 
sont  fiées  avec  autant  de  rigueur  et  de  logique  qu'une  tragédie 
de  Corneille  ou  de  Racine.  Il  a  montré  que  l'épopée  de  Tu- 
rold est  dominée  par  une  idée  centrale,  celle  de  la  croisade, 
œuvre  française,  dont  Charlemagne  et  Roland  sont  les  instru- 
ments. Sur  cette  idée  se  greffe  un  drame  de  la  volonté, dont  Ro- 
land est  le  héros  et  dont  le  sujet  est  une  conception  sublime  de 
l'honneur  chevaleresque,  lié  à  celle  de  l'honneur  de  la  patrie  fran- 
çaise. Les  héros  meurent  à  Roncevaux,  pour  maintenir  cet  idéal 
pur  et  sans  tache,  de  même  que  Charlemagne,  pour  les  venger, 
afl'ronte  et  défait  la  païenie  entière  gi-oupée  contre  lui.  Tous 
les  épisodes  contribuent  à  mettre  en  lumière  ces  deux  grandes 
conceptions,  unies  étroitement  l'une  à  l'autre.  Toutes  les  scè- 
nes, suivant  la  belle  image  de  J.  Bédier,«  rendent  le  même  son,  si 
bien  que  celui  qui  n'a  pas  lu  la  Chanson  de  Roland  ne  l'a  jamais 
entendu».  Une  pareille  unité  est  incompatible  avec  le  travail  de 
compilateurs  qui  auraient  «  enfilé  en  chapelets  de  petits  chants 

C)  J.  Bédier,  III,   1.30,  -14S.  —  ('.2)  /*/(/.,  419,  4.50. 
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h'rico-épiques  »,  ou  avec  celui  de  remanieurs  «  remaniant  des 
remaniements  de  remaniements  ».  Un  poème  «  d'une  simplicité 
si  subtile  et  si  classique»  ne  peut  être  que  l'œuvre  d'un  individu. 
Ce  qui  fait  la  beauté  de  la  Chanson  de  Roland,dit  encore  Bédier, 
dans  une  de  ces  formules  où  se  manifeste  la  marque  d'un  grand 
écrivain,  c'en  est  l'unité,  «  et  l'unité  est  dans  le  poète,  en  cette 
chose  indivisible  qu'on  ne  revoit  jamais  deux  fois,  l'âme  d'un 
individu  »  (1). 

L'unité,  la  cohérence,  l'harmonie,  la  composition  réfléchie  et 
symétrique  du  poème,  que  Bédier  a  démontrée  au  moyen  des 
procédés  de  l'analyse  httéraire,  où  il  est  passé  maître  (2), appa- 
raissent aussi  d'une  manière  indiscutable,  à  la  lumière  des  études 
où  nous  venons  d'exposer  la  genèse  historique  de  la  Chanson  de 
Roland.  Comment  un  troupeau  collectif  de  poètes  populaires, 
même  aidé  de  remanieurs  et  d'adaptateurs,  aurait-il  pu  tirer  parti, 
avecautantde  talent, des  éléments  qu'offraient  les  réalités  contem- 
poraines, le  miheu,  la  société  de  l'époque  des  croisades,  pour  les 
fondre  dans  une  composition  aussi  claire,  aussi  ordonnée,  aussi 
logique,  aussi  synthétique  ?  Conçoit-on  ce  troupeau  dégageant 
du  spectacle  de  l'histoire  des  croisades  d'Espagne,  puis  de  celles 
d'Orient,  le  symbole  qu'elles  contenaient,  l'idée  maîtresse  qui 
engendra  et  qui  soutient  le  poème,  celle  d'une  mission  divine  et 
héroïque  de  la  France,  mandataire  de  Dieu  pour  le  salut  du  mon- 
de chrétien  ?  Pareille  idée  pouvait-elle  naître  au  ix«,  au  x^^,  au  xi^ 
siècle  même,  avant  l'ébranlement  donné  aux  imaginations  par 
les  premières  expéditions  françaises  au  delà  des  Pyrénées  ?  Et 
comment  aurait-elle  servi  de  fil  conducteur  ou  de  lien  à  ce  «  cha- 
pelet »  de  chants  lyrico-épiques  que  supposent  les  romanistes  de 
l'école  de  Paris,  puisque  cette  idée  se  retrouve  dans  chacun  des 
épisodes  de  l'épopée,  alors  que  ces  romanistes  soutiennent  que 
chacun  de  ces  épisodes  ou  chants  aurait  été  composé  à  des  épo- 
ques différentes,  sous  une  inspiration  différente  ?  La  Chanson 
de  Roland  a  été  conçue,  au  contraire,  sous  l'empire  d'une  idée 
dominante,  celle  de  la  croisade;  d'une  inspiration  unique,  celle 
de  la  croisade,  dont  les  héros  de  l'épopée  sont  simplement  les 
metteurs  en  œuvre.  Inspiration  et  idée  n'ont  pu  provenir  que  du 
spectacle  grandiose  du  monde  chrétien  en  lutte  contre  le  monde 
païen  (ou  islamique).  Elles  n'ont  pu  naître  que  dans  le  cerveau 
d'un  homme  qui  ait  eu  assez  d'esprit  d'observation  pour  suivre 
les  phases  de  ce  spectacle,  pour  graver  dans  sa  mémoire  les  types 

(1)  J.  Bédier,  III,  443,  446,  410.—  (2)  Ibid.,  393,  398,  409,  440,  452. 
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d'humanité  qui  s'y  étaient  manifestés,  pour  en  dégager  l'esprit 
d'ensemble  et  choisir,  dans  l'immensité  des  détails,  les  traits  géné- 
raux qu'il  a  fixés  dans  son  épopée.  La  connaissance  profonde 
que  montre  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  des  événements  des 
Croisades  de  l'Espagne  du  nord,  connaissance  attestée  par  les 
allusions  évidentes,  faites  aux  événements  capitaux  et  aux  per- 
sonnages de  ces  guerres  saintes;  par  le  choix  du  théâtre  géogra- 
phique de  l'action,  dont  la  précision  a  été  démontrée  ;  par  le 
tableau  des  institutions  et  des  usages  militaires  du  monde  mu- 
sulman et  chrétien  de  ce  temps,  sulTiL  à  montrer  qu'on  est  en  pré- 
sence, non  d'une  foule  anonyme  de  chanteurs  populaires,  à  l'ho- 
rizon local  limité,  mais  d'un  homme  qui  a  vu,  qui  a  su  observer 
les  événements  les  pays,  les  acteurs,  pour  en  tirer  la  magnifique 
vue  d'ensemble  poétique  due  à  son  génie.  La  liaison  qu'il  a  établie 
entre  les  croisades  espagnoles  et  les  autres  guerres  saintes  plus 
récentes  d'Orient,  qu'il  a  aussi  connues,  dont  il  décrit  aussi  d'une 
manière  moins  approfondie  le  théâtre  et  les  événements,  dont  il 
connaît  à  un  moindre  degré  les  acteurs,  les  passions,  les  institu- 
tions au  milieu  desquelles  ils  évoluèrent,  prouve  qu'il  était  capable 
d'atteindre  aux  sommets  lumineux  de  la  synthèse, d'où  l'on  décou- 
vre les  ensembles,  d'où  l'on  domine  la  masse  des  contingences,  d'où 
l'on  peut  enfin  dégager  les  grandes  idées  directrices  d'une  époque 
del'histoire  humaine.Sculeencore,une  individualité  puissante  pou- 
vait, au  tableau  de  la  croisade  d'Espagne,  souder  celui  de  la  croisade 
universelle,  œuvre  de  Dieu  et  de  sa  mandataire,  la  France. Enfin, qui, 
sauf  un  homme  de  génie,  était  capable  de  tirer  de  cet  amalgame 
de  traditions  historiques  anciennes,  altérées  et  effacées,  de  légen- 
des religieuses  plus  édifiantes  qu'épiques,  de  réalités  empruntées 
au  spectacle  mouvant  du  monde  contemporain,  une  galerie  aussi 
sobre,  où  chaque  personnage  est  disposé  à  sa  place  et  où  l'intérêt 
se  concentre  sur  un  petit  nombre  de  grandes  figures  d'un  reUef 
accusé,  d'une  couleur  si  vive, qu'elles  n'ont  rien  de  l'aspect  morne 
de  mannequins  archéologiques,  de  vagues  créations  fantastiques 
de  l'imagination  populaire,  de  gauches  conceptions  de  moines 
dévots  ou  intéressés,  mais  dont  les  traits  sont  si  nets  et  la  physio- 
nomie si  réelle  et  si  humaine,  qu'en  dépit  de  leur  grandeur  épique, 
elles  semblent  frémir  encore  de  tout  le  bouillonnement  de  la  vie  ? 
Comment,  enfin,  cette  préoccupation  de  l'ordre,  de  la  logique,  de 
la  symétrie  dans  la  composition,  de  l'harmonie  dans  la  disposition 
des  tableaux,  du  choix  et  de  la  peinture  des  caractères,  serait- 
elle  compatible  avec  l'anonymat  d'une  œuvre  collective,  et  ne 
supposerait-elle  pas  au  contraire  l'intervention  réflécliie  et  l'ima- 
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ginatioii  créatriced'un  grand  poète?  Ces  preuves, qui  peuvenL  être 
tirées  de  l'étude  de  la  genèse  historique  de  la  Chanson  de  Roland, 
confirment  celles  qu'a  fournies  l'analyse  littéraire,  au  sujet  de 
l'unité  de  conception  et  de  composition  du  poème. 

Autres  preuves  de  l'individualité  de  l'auteur  de  la 
Chanson  de  Roland.  —  On  en  peut  obtenir  de  semblables,  si 
l'on  considère,  avec  les  critiques  littéraires,  tels  que  Gaston  Paris 
et  J.  Bédier,  la  puissance  et  la  grandeur  de  l'invention,  dont  le 
poème  fournit  les  marques.  Elles  se  manifestent  dans  la  beauté  et 
la  grandeur  des  conceptions,  la  concentration  et  la  force  de  l'ac- 
tion, qui  ne  languit  pas  un  instant,  dans  la  succession  variée  des 
tableaux  sobrement  disposés,  dans  la  variété,  la  simplicité  et  la 
grandeur  des  caractères,  qui  rappellent,  comme  on  l'a  souvent 
répété,  ceux  des  personnages  cornéliens.  Cette  originalité  et  cette 
puissance  de  l'invention  épique  peuvent-elles  s'accommoder  de 
la  théorie,  d'après  laquelle  l'épopée  de  Turold  serait,  suivant  la 
formule  savoureusement  ironique  de  Bédier,  «  une  compilation  de 
chants  lyrico-épiques  ou  un  rapetassage  d'un  poème  déjà  maintes 
fois  rapetassé  ».  Par  là  encore  on  aboutit  à  montrer  la  nécessité 
de  l'existence  d'un  auteur  unique,  auquel  est  dû  le  chef-d'œuvre 
de  notre  poésie  épicpie.  On  y  aboutit  encore,  lorsque,  avec  les 
critiques  littéraires,  on  met  en  lumière  la  sobriété,  la  mesure,  le 
souci  de  vérité,  l'art  et  la  variété  de  la  composition,  la  pénétra- 
tion dans  l'analyse  des  caractères,  des  sentiments  et  des  passions, 
la  puissance  de  synthèse  dont  fait  preuve  le  plus  grand  poète  du 
Moyen  Age.  Comment  une  collectivité  de  trouvères  accidentels, 
populaires  ou  même  professionnels,  eût-elle  pu  posséder  tous  ces 
dons,  sans  compter  celui  d'une  forme  simple,  autant  que  vigou- 
reuse, robuste  et  saine,  autant  que  rude,  ferme  et  pleine,  qui,  en 
dépit  d'une  langue  encore  inachevée,  atteint  à  la  perfection,  et 
où  le  poète,  sans  le  secours  d'aucun  artifice,  parvient  souvent  sans 
effort  au  subhme  ?  Et  quel  est  l'assemblage  incohérent  de  chants 
lyrico-épiques  ou  de  remaniements  individuels  qui  eût  pu  donner 
cette  œuvre  d'art,  que  G.Paris  a  pu  définir,  semblable  à  «un  métal 
de  bon  aloi,  fort  comme  un  bon  haubert  et  pénétrant  comme  un 
fer  d'épée  »  ?  (1) 

Les  controverses  sur  la  date  de  la  Chanson  de  Roland. 
La  théorie  de  l'école  de  Gaston  Paris  :  le  poème  antérieur 
A  LA  prejiière  CROISADE.  —  Si  la  Clianson  de  Roland  est  sans 

(1)  J.  Bédier, Lég.  Epiq.,  III,  398,  444,  449,  452. i/is/.  Nat.  Fr.,XII,  218; 
G.  Paris,  Hisl.  poél.  de  Charlemagne,  24  ;  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland. 
p.  XXVIII-XXX.  ;  Manuel  d'ancien  français,  58-60,  359  ;  La  poésie  au 
Moyen  Age,  I,117,etc.  — L.  Gautier,  Ch.  de  Roland,  I,  p.  LXVIII-LXXYIII- 
XCyi-XCVII.  —  A.  Luchaire,  Hist.  de  Fr.,  II',  391-393. 
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conteste  l'œuvre  d'un  individu,  d'un  poète  de  génie,  si  elle  n'a 
pu  être  la  résultante  d'une  série  de  fragments  poétiques  conçus 
à  diverses  époques, au  cours  des  trois  siècles  qui  ont  suivi  le  règne 
de  Cliarlemagne,  à  quelle  date  précise  peut-on  la  rapporter  ? 
C'est  le  problème  qu'on  s'est  posé  à  diverses  reprises  et  qui  a  reçu 
des  solutions  dilTèrentes.  Sous  l'influence  de  textes  insuffisam- 
ment  discutés, relatifs  au  chant  des  Normands  à  Hastings  (1066), 
on  a  cru  longtemps  que  le  poème  était  antérieur  à  cette  date,  qui 
est  celle  de  la  conquête  de  l'Anglclorre  par  Guillaume  le  Con- 
quérant. C'est  cetle  opinion  qui  est  adoptée  par  Du  Cange  dans 
son  Glossaire,  sur  la  foi  de  divers  chroniqueurs  de  la  deuxième 
moitié  du  xii«,  xiii^  et  du  xiV  siècle,  dont  les  œuvres  sont  toutes 
postérieures  à  la  publication  de  la  Chanson  de  Roland  (1).  C'est 
encore  cette  théorie  qui  reparaît  dans  Francisque  Miche),  l'un  des 
premiers  éditeurs  du  poème  (2).  Ensuite  prévalut  la  théorie  des  ro- 
manistes de  l'école  de  G.  Paris  et  de  L.  Gautier  (3).  D'après  eux,  on 
avait  bien  pu  chanter  les  exploi's  de  Roland  à  Hastings,  mais  ils 
reconnaissaient  que  l'épopée  de  Turold,  telle  que  nous  la  possé- 
dons, ne  pouvait  être  antérieure  au  dernier  quart  du  \i<^  siècle. 
Toutefois,  ils  soutenaient  qu'elle  avait  été  certainement  com- 
posée avant  la  première  croisade.  Telle  a  été  la  thèse  qui  a  été 
admise  également  par  Génin  et  par  H.  Bartsch.  Elle  se  fondait 
sur  des  raisons  philologiques,  l'emploi  dans  le  poème  de  formes 
de  langage  un  peu  moins  gauches  que  celles  de  la  Vie  de  saint- 
Alexis  (qui  date  du  milieu  du  xi"^  siècle),  mais  encore  trop  frustes 
pour  appartenir  au  xii«.  Elle  invoquait  aussi  des  motifs  d'ordre 
historique,  des  allusions  à  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Turcs 
en  1076,  l'absence  de  toute  indication  relative  à  la  première  croi- 
sade, l'ignorance  à  peu  près  absolue  de  l'auteur  au  sujet  des  peu- 
ples de  l'Orient  (4).  Mais,  sauf  Petit  de  Julleville  (5),  les  romanis- 
tes et  les  critiques  littéraires  qui  ont  essayé  de  dater  la  Chanson 
de  Roland,  sous  l'influence  de  ces  théories,  reconnaissaient  qu'il 
y  avait  dans  cette  épopée  le  tableau  des  sentiments  de  la  période 
féodale,  où  se  développa  l'esprit  chevaleresque.  Tous  admettaient 
qu'on   y  retrouvait,  sinon  l'esprit  des  Croisades,  du  moins   le 


(1)  Du  Caiigc.  Glo!^saire.\''  Ccinlilena  Rohndi.  —  (2)  F.  Michel,  CIi.  de 
Roland  (1869).  Préface,  p.  XIV.  —  (3)  G.  Paris,  Romania,  IX.  5'  ;  XI.400, 
409  ;  XIV, 415  :  XXXI.  119,ctc.  L.  Gautier,  Ch.  de  Roland,  in-4°.  Préface, 
I,  LV,  édilion  in-12  (1899), p.  XXIII.—  (4)  G.Paris,/îoma7iia,XXXI,419. 
Esquisse  hisl.  de  la  LUI.  jr.  au  Moyen  Age,  1913.  p.  70  (l'œuvre  ^'■U  dernier 
remanieur  peut  être  placée  veis  1080). —  L.  Gautier,  C/i.  rfc  A'o/(»u/,  in-4<', 
p.LX-LXXIV.  —  Exlr.Cli.de  Roland,  p.  p.  LansMs  (Chrestomatliic.  p.  12). 
—  (5)  Petit  (le  Julleville,  Ch.  de  Roland  (18SS),  p.  11,  13,  15. 
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soufTle  prémonitoire  des  guerres  saintes,  préparées  par  les  pèleri- 
nages. Gaston  Paris  y  voj-ait,  avec  raison,  l'apparition  du  senti- 
ment de  l'unité  monarchique  et  du  patriotisme  français  (1).  Tous 
enfin  y  notaient  l'expression  de  cette  ardeur  d'expansion  et  de 
conquête,  qui,  depuis  le  milieu  du  xi«  siècle,  animait  la  société 
féodale  française,  et  dont  les  expéditions  des  Normands  et  de 
Bourguignons  étaient  les  manifestations  Ce  fut  la  théorie  régnante 
entre  1869  et  1900.  Elle  avait  pour  elle  lagrande  autorité  de  Gas- 
ton Paris,  qui  fixait  au  dernier  tiers  du  xi»  siècle,  entre  1070  et 
1090,  ou  au  moins  avant  1096,1a  composition  de  la  Chanson  de 
Roland. 

RÉFUTATION  DE  LA  THÉORIE  DE  GaSTON  PaRIS  SUR  L.\  D.\TE  DE 

l.\  Ch.\xson  DE  Roland. —  Cette  opinion  est,  depuis  vingt  ans,  à 
peu  près  abandonnée.  L.  Gautier  convenait  déjà  lui-même  que 
l'argument  tiré  de  la  langue  du  poète  est  peu  probant,  parce  que, 
observe-t-il,  on  trouve  au  xii^  siècle,  et  même  plus  tard, des  formes 
de  langage  et  de  versification  aussi  primitives  que  celles  de  la 
Chanson  de  Roland  (2).  H.  Suchier.  de  son  côté,  a  montré  que  cer- 
taines formes  ne  peuvent  provenir  que  de  la  langue  en  usage  dans 
la  première  moitié  du  xii^  siècle.  Les  arguments  historiques  invo- 
qués par  l'école  deGautier  et  de  Paris  ne  sont  pas  plus  concluants. 
Déjà  G.  Baist  (3)  et  surtout  W.  Tavernier  (4),  de  même  que  Mari- 
gnan  (5),  avaient  prouvé  entre  1899  et  1912  que  les  souvenirs  de 
la  première  croisade  étaient  nombreux  dans  l'épopée  deTuroId. Les 
deux  derniers  avaient  même  exagéré  l'infiuence  des  liistoriens  de 
cette  croisade  sur  la  pensée  du  trouvère  et  sur  la  composition  de 
son  poème.  ^lais  le  travail  auquel  nous  nous  sommes  livré  prouve 
amplement  que  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland,  loin  d'ignorer 
l'Orient, comme  l'assuraient  Paris  et  Gautier,  en  connaissait  suffi- 
samment l'ethnographie  et  la  géographie,  pour  avoir  pu  tracer, 
d'après  les  récits  des  annalistes  ou  des  chevaliers  croisés,  le  curieux 
tableau  qui  se  trouve  dans  la  deuxième  partie  de  son  poème  et 
dont  nous  avons  démontré  l'exactitude.  Non  seulement  Turold 
connaissait  les  événements  et  les  lieux  de  la  première  croisade, 
mais  encore  ceux  des  expéditions  qui  la  suivirent  jusqu'aux  envi- 
rons de  1120.  Personne  n'avait  encore,  avant  nos  recherches, 
supposéque  le  trouvère  connut,  aussi  bien  quenousl'avons  prouvé, 
les  événements  et  le  théâtre  géographique  des  Croisades  de  l'Es- 
pagne du  Xord.  Seuls,  A.  Luchaire  et  J.  Bédier  avaient  pressenti 

(1)  Xotcs  ci-dessus,  n»  3.  —  (2)  L.  Gautier,  I,  p.  LXL  —  (3)  G.  Baist, 
Variationcn,  p.  12  et  sq.  —  (4)  W.  Tavernier,  Vori/csc/iicft/e.  206 — Z.f.fr., 
Sprache, 1912,  1913.  —  (5)  Marignan,  La /apissenede  Baî/eua;{1902),133etsq. 
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l'importance  de  ce  facteur  principal  pour  la  genèse  du  poème. 
Il  résulte  de  notre  travail  que  le  poète  a  connu,  non  seulement 
les  croisades  du  Levant  et  la  géographie  de  l'Orient,  mais  encore, 
et  d'une  manière  bien  plus  précise,  les  croisades  franco-espagnoles 
et  le  bassin  de  l'Ebre  qu'elles  ont  eu  pour  théâtre.  Ainsi  tombe 
la  théorie  longtemps  régnante  (1).  Il  est  actuellement  prouvé  que 
la  Chanson  de  Roland,  loin  d'être  antérieure  à  la  première  croi- 
sade (1096),  est  postérieure  à  cette  croisade. 

Les  nouvelles  théories  régnantes,  si  elles  concordent  sur  ce  der- 
nier point,  ne  s'accordent  point  sur  la  fixation  précise  d'une  date. 
Déjà,  Ch. Magnin,  d'ailleurs  sans  preuves,  fixait  à  1 125  l'époque  de 
l'apparition  de  l'épopée  de  Turold  (2).  H.  Sucliier  pense  qu'elle 
peut  dater  du  commencement  du  xiii^siéclc  et  du  règne  d'Henri  I«' 
Beauclerc  (3),  formule  vague,  car  ce  règne  a  duré  de  1100  à  11.35. 
Grôber  (4).  Yoretzsch  (5),  G.  Baist  (6)  et  Ph.  Auguste  Becker  (7) 
^ont  à  peu  près  du  même  avis.  Ils  placent  la  Chanson  de  Roland 
après  1100,  mais  ne  désignent  aucune  date  précise.  J.  Bédier 
estime  que  cette  question  importe  peu.  «On  n'en  est  pas,  dit-il, 
à  vingt  ans  près,  quand  il  s'agit  de  dater  une  chanson  de  geste  (8).  » 
C'est  l'évidence  même;  mais  encore  faut-il,  s'il  est  possible,  serrer 
de  plus  près  les  données  du  problème.  C'est  ce  que  ^Y.  Tavernier 
a  essayé  de  faire  dans  une  série  d'études  d'une  érudition  patiente, 
mais  où  bien  des  éléments  d'information  lui  ont  échappé  et  dont 
les  conclusions  sont  inadmissibles  (1899-1912).  Il  a  eu  le  mérite 
de  montrer  que  le  trouvère,  loin  d'ignorer  les  Croisades  du  Levant, 
les  a  parfaitement  connues,  du  moins  d'après  les  chroniqueurs 
latins  de  son  temps.  Il  a  prouvé  que  la  Chanson  de  Roland  portait 
la  trace  d'une  certaine  connaissance  du  monde  musulman  et  du 
monde  chrétien  de  cette  époque.  ^lais  il  a  attribué  à  des  analogies 
peu  probantes,  telles  que  celles  des  descriptions  de  batailles, 
une  importance  qu'elles  ne  possèdent  pas,  et  sur  beaucoup  de 
points,  il  n'a  fait  que  des  recherches  superficielles. 

Sa  grande  erreur  a  été  d'ignorer  le  rôle  capital  qu'ont  joué  les 
Croisades  d'Espagne  dans  la  genèse  du  poème  et  de  ne  pas  attribuer 
aux  indications  géographiques  de  cette  épopée  la  portée  générale 
qu'elles  possèdent  pour  la  détermination  des  connaissances  du 

(1)  Ci-dessus,  livres  I,  II,  III.  —  (2)  Magnin,  liev.  D.  M.,  15  juin  1846. 
—  L.  Gautier.  I,  p.  LX.  —(3)  H.  Suchier,  Gfsch.  d.  fran:.  I.ileralur  (1903)- 
p.  24  ;  Homania,  IX,  472.  —  (4)  Edilion  Cli.  lic  Roland,  prt'lacr.  p.  11. — 
la)  Einjûbrung  in  das  Sludium  des  alt/raw'isisclwn  Lilerultir,  1900.  121.  — 
(ti)Varialionen,  212,  223,  232. —  (1)  Die  Nationale  HcUhndichlunçi,  p.  42.  — 
(8)  J.  Bcdier,  Lig.  Epiq.,  III,  451,  190  (il  opte  pour  1100  environ).  Dans 
son  édition  de  la  Chanson  de  Iioland{W12)  (préface),  Bédier  indique  la  date 
de  1110. 
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poète  et  de  l'époque  où  il  a  écrit.  Il  a  attribué  au  voyage  de  Boé- 
mond  en  France  (110C-07),à  l'assemblée  de  Chartres,  tenue  à  cette 
occasion  et  à  l'évêque  de  Baveux, Turold,  une  importance  qu'ils 
n'ont  certainement  pas  eue,  ainsi  qu'une  influence  déterminante 
imaginaire  sur  la  composition  du  poème.  Enfin  il  a  supposé, 
sans  autre  preuve  que  la  présence  de  certains  noms  géogra- 
phiques dans  la  Chanson  de  Roland,  un  pèlerinage  de  l'évêque 
Turold,  présumé  l'auteur  du  poème,  dans  la  vallée  du  Rhône  et 
en  Italie,  de  même  qu'en  Espagne.  Si  le  premier  voj'age  était 
possible  à  la  date  de  1107  qu'il  lui  assigne,  le  second,  celui  d'Espa- 
gne, ne  l'était  pas  dans  les  conditions,où  l'érudit  allemand  l'ima- 
gine. Il  fait  suivre  en  effet  à  son  prélat  un  itinéraire  excentrique, 
qui  l'aurait  amené  par  le  Bas-Languedoc,  la  côte  de  Catalogne 
et  les  bouches  de  l'Ebre  jusqu'à  Saragosse,  et  de  là  à  la  fameuse 
route  des  pèlerins,  jusqu'à  Compostelle  (1).  Il  ne  s'est  pas  douté 
qu'en  1107,  toute  la  vallée  de  l'Ebre,  depuis  Tortose  jusqu'à  Tu- 
dela,  était  aux  mains  des  musulmans,  ni  qu'on  était  au  moment 
le  plus  aigu  de  la  lutte  entre  l'Etat  de  Saragosse  et  les  Croisés,  de 
sorte  qu'un  pèlerin,  à  plus  forte  raison  un  évêque,  eût  hésité  à  se 
hasarder  alors  en  terre  ennemie. L'hypothèse  de  Tavernier  est  donc 
sur  ces  divers  points  insoutenable  (2).  Ce  ne  sont  ni  les  événements 
de  1107,  ni  le  prétendu  voyage  de  Turold,  qui  permettent  de  fixer 
à  cette  époque  la  première  élaboration  de  la  Chanson  de  Roland. 
Le  savant  allemand  ne  se  prononce  d'ailleurs  pas  formellement 
sur  la  date  de  la  publication,  qu'il  place  entre  1107  et  1120. 

En  1902,  au  moment  où  Tavernier  avait  commencé  ses  ingé- 
nieuses recherches,  qui  sont  les  plus  importantes  de  toutes  celles 
que  l'érudition  allemande  a  inspirées,  un  savant  archéologue  et 
historien  français,  A.  ÎMarignan,  pubhait  à  propos  d'une  Etude 
sur  la  tapisserie  de  Bayeux  une  dissertation  sur  la  date  de  la  Chan- 
son de  Roland  (3),  que  G.  Paris,  suivant  la  remarque  de  Wilmotte, 
apprécia  avec  une  partiaUté  évidente  (4).  Elle  ruinait  en  efi'et  la 
thèse  antérieure.  ]\Iarignan,  comme  Tavernier,  n'a  soupçonne  en 
rien  l'importance  primordiale  des  croisades  d'Espagne  pour  la 
genèse  de  l'épopée  de  Turold.  11  ignore,  plus  encore  que  son  devan- 
cier, la  portée  des  problèmes  géographiques  que  soulève  le  poème, 
pour  la  détermination  des  informations  que  le  trouvère  a  utilisées 

(1)  Tavernier,  Vorgeschichte,  1899,206.  —  Zeil.  /. /r.  Spr.,  1903,  163; 
1912, 151  :  1913,  38,  62,  95,  132.  —  (2)  Voir  ci-dessous.  Uvre  I",  ch.  iv  et 
ci-dessous  livre  IV,  ch.  m.  —  (3)  La  tapisserie  de  Bayeux,  1902.ln-16. 
(dissert,  sur  la  date  de  la  Ch.  de  Roland,  p.  133,  181). —  (4)  C.  R.  par  G. 
Paris,  Romania,  XXXI,  401,  417.  —  Willmotte,  Rev.  hist.,  CXX  (,1915), 
27». 
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cl  du  lt'ni])s  où  il  a  écrit.  Mais  j)ar  une  série  (Je  recherches  archéo- 
logiques originales,  il  a  cru  établir  que  la  Chanson  de  Roland  ne 
peut  guère  dater  que  de  la  fin  du  premier  tiers  du  xii"  siècle.  lia, 
comme  son  prédécesseur,  montréque  le  poète  connaissait  les  histo- 
riens des  premières  croisades  d'Orient  et  par  eux  bien  des  traits 
du  monde  musulman  et  de  la  lutte  soutenue  contre  les  Infidèles 
par  le  monde  chrétien.  Mais  il  a  gâté  son  argumentation  par  des 
exagérations  et  une  absence  de  méthode  évidente  ;  il  n'a  donné 
enfin,  comme  l'érudit  allemand,  qu'une  démonstration  fragmen- 
taire et  très  incomplète.  Toutefois,  son  enquête  a  fortifié  celle 
que  poursuivait  de  son  côté  Tavcrnier  ;  elle  a  déblayé  la  voie  que 
nous  avons  cherché  à  élargir  et  à  parcourir  entièrement.  Marignan 
estime  que  l'épopée  de  Turold  ne  peut  être  antérieure  au  plus  tôt 
à  1125,  ni  postérieure  à  1130,parce  qu'il  place  à  celte  dernière  date 
l'adaptalion  allemande  (le  Riiolandsliet)  faite  par  le  curé  Conrad. 
Il  inclinerait  volontiers  à  fixer  celte  dale  entre  112,5  et  1127  (1). 

Telles  sont  les  thèses  en  présence.  Celle  qui  semblait  jusqu'à 
présent  l'emporter  manque  de  précision.  Elle  se  borne  à  dater 
vaguement  le  poème  du  premier  quart  du  xii^  siècle  (1 100  à  1 120). 
La  date  plus  précise  qu'adopte  Tavernier,  celle  de  1107,  pour  la 
première  élaboration  du  poème,  et  celle  que  préconise  Marignan 
(1125-27),  semblent  au  contraire  trop  précises.  L'une  nous  parait 
trop  reculée  pour  qu'on  puisse  expliquer  certaines  données  du 
poème,  l'autre  trop  basse,  pour  qu'on  puisse  tenir  compte  des 
renseignements  qui  semblent  indiquer  que  le  poème  était  déjà 
connu  antérieuremenl. 

DÉMONSTRATION     DE    LA    POSTÉRIORITÉ    DE    LA    ChANSON    DE 

Roland  par  rapport  aux  prejiières  croisades  d'Espagne  et 
DU  Lev.\nt.  Elle  ne  peut  être  antérieure  a  1120.  —  Que  le 
poème  soit  postérieur  à  la  première  croisade  d'Orient,  la  question 
ne  se  pose  même  plus.  Notre  démonstration  en  fournit  de  nouvelles 
preuves.  Non  seulement  le  poète  connaît  les  événements,  les  peu- 
ples,les  contrées  et  même  certaines  villes  ou  locaUtés  de  l'Asie  occi- 
dentale et  de  l'Egypte,  dont  il  n'adula  connaissance  qu'aux  récits 
des  historiens  des  croisades  ou  des  Croisés,  mais  encore  il  se  fait 
une  idée  générale  assez  exacte  du  monde  oriental,  sensiblement 
conforme  à  celle  de  ses  informateurs.  D'autre  part,  il  est  indénia- 
ble qu'il  connaît  les  principaux  événements  et  surtout  le  théâtre 
géographique  des  croisades  espagnoles  du  nord  (2).  Il  sait  égale- 
ment que  les  Normands  ont  soumis  à  leur  autorité  l'Ecosse  et 

(1)  Maiignan,  137,  18L  —  (2)  Voir  ci-dessus  livre  I"  et  livre  II,  livre  III, 
ch.  1". 
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l'Irlande,  ce  qui  nous  reporte  au  règne  d'Henri  I^""  Bcauclerc  (1). 
Beaucoup  des  personnages  qu'il  a  placés  dans  sa  galerie  de  preux 
sont  contemporains  de  Philippe  !<""  (1060-1106)  et  des  premières 
années  de  Louis  le  Gros  (1106-1120).  De  plus,  des  faits  dont  cette 
épopée  suppose  la  connaissance  et  les  lieux  surtout  qu'elle  nomme 
n'ont  pu  être  connus  du  trouvère  avant  cette  date.  Les  notions 
qu'il  possède  sur  l'histoire  des  Croisades  du  Levant  et  sur  la  géo- 
graphie de  l'Orient  n'ont  pu  lui  parvenir  qu'entre  1110  et  1120. 
Il  y  avait  eu  sans  doute  cette  série  de  lettres  ou  de  bulletins,  tels 
que  ceux  d'Anselme  de  Ribemont  ou  d'Etienne  de  Blois,  qui 
étaient  venus,  au  fur  et  à  mesure  des  événements, satisfaire  l'ar- 
dente curiosité  des  contemporains  (2).  Puis,  avait  paru  à  Jérusa- 
lem le  fruste  récit  (les  Gesta)  dû  à  un  chevalier  normand  anonyme 
et  achevé  à  la  fin  de  1099  (3).  ;\Iais  les  vulgarisateurs  de  l'histoire 
des  Croisades  d'Orient  n'ont  publié  leurs  récits  que  plus  tard: 
Pierre  Tudebod  entre  1102  et  1111  ;  Robert  le  Moine  de  1112 
à  1118  ;  Baudri  de  Dol  après  1107  et  1118  ;  Guibert  de  Xogent 
après  1112;  Raimond  d'Aiguille  à  une  date  inconnue,  mais  pro- 
bablement voisine  de  celle  des  premiers.  Foucher  de  Chartres 
n'a  composé  le  livre  l"  de  son  récit  qu'en  1105,  le  second  qu'en 

1118,  et  Albert  d'Aix  paraît  avoir  écrit  peu  avant  1120,  puis- 
qu'à  cette  dernière  date  s'arrêtent  les  six  derniers  livres  de 
son  histoire.  Enfin  Gilo  deToucy,  clerc  parisien,  n'a  composé  son 
poème  sur  la  première  croisade  que  vers  1118(4).  Le  poète  de 
la  Chanson  de  Roland  n'a  donc  guère  pu  connaître  ces  diver- 
ses sources  narratives  qu'entre  1108  environ  (date  de  la  com- 
position   de   l'ouvrage  de    Baudri    de   Bourgueil)  et    1118   ou 

1119,  et  plus  probablement,  car  il  faut  supposer  un  intervalle 
pour  la  diffusion  de  ces  œuvres,  entre  1110  et  1120.  Ajoutons  que, 
si  certains  faits  qui  ont  été  connus  du  trouvère,  comme  le  prou- 
vent ses  connaissances  géographiques  sur  l'Orient,  se  rapportent 
à  la  première  croisade  (1096-1100),  d'autres,  notamment  les  no- 
tions relatives  à  la  TransJordanie  et  à  la  principauté  d'Edesse, 
supposent  la  connaissance  des  événements  postérieurs,  relatifs 
à  l'expansion  de  la  conquête  chrétienne  et  à  la  lutte  pour  la  con- 
servation de  cette  conquête.  Or,  ces  faits,  tels  que  la  bataille  de 


(1)  Voir  ci-dessous,  ch.  iir.  —  (2)  Voir  ci-dessus,  livre  III,  ch.  m  et  iv. — 

(3)  Riant,  Lettres  hist.  des  Croisades,  inv=,  Arclx.  Orient.  Latin,  I,  p.  91, 
224:£)ie  Kreuzziigsbriefe,  éd.  Hagenmcver,  1901,  in-8»  ;  H.  Occ.  Cr..  tome 
III.  811,  893.    —  (5)  Gesta.   éd.  Hagenmever.  Heidclbcrg,  in-8»,  1890.   — 

(4)  jMolinier,  Sources  de  l'Histoire  de  France,  U,  280-284,  n"  2120-2126.  Ha- 
genmever, préface  de  l'édition  des  Gesta  ;  Hist.  Occ.  des  Croisades,  tomes 
III  à  V. 
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Bàlis  et  les  sièges  d'Edessc,  s'échelonnent  entre  1101  et  les  envi- 
rons de  1120  (1). 

Plus  fortes  encore  sont  d'autres  présomptions.  Telles  sont 
celles  qu'on  tire  de  l'adoption  du  casque  à  nasal  et  de  la  cotte 
de  mailles  par  la  chevalerie  française  (1115),  de  l'oriflamme  par 
les  Capétiens,  et  surtout  du  cri  de  guerre  de  ^lontjoie  qui  appa- 
raît pour  la  première  fois  en  1119  (2).  L'attribution  de  la  charge 
de  porte-étendard  des  rois  de  France,  c'est-à-dire  des  fonctions 
de  sénéchal  à  GeolTroi  d'Anjou, indique  aussi  pour  le  poème  une 
époque  assez  voisine  de  celle  où  Hugues  de  Clcres  préparc  la  com- 
position de  son  traité  de  Senescalcia  Franciœ,  c'est-à-dire  très 
probablement  voisine  de  l'année  1118-1120,  époque  où  ce  servi- 
teur des  Angevins  fut  chargé  d'une  mission  auprès  de  Louis  VI, 
pour  revendiquer  le  dapiférat,  jusque-là  dévolu  à  la  maison  de. 
Garlande  (3).  Serrant  encore  de  plus  près  la  question,  nous  trou- 
vons dans  l'histoire  des  croisades  franco-espagnoles  et  dans  le 
tableau  géographique  du  bassin  de  l'Ebre  que  contient  la  Chan- 
son de  Roland,  les  preuves  décisives  de  la  date  précise  où  le  jjoème 
a  été  composé.  Si  le  poète  a  pu  connaître  la  région  du  Sobrarbe  de- 
puis longtemps  chrétienne,  comment  aurait -il  connu,  avant  1101, 
celle  de  Barbastro,  où  se  trouvent  Sévil,  Péraltille,  Berbegal, 
Napal,  Alquezar  et  autres  heux  indiqués  dans  le  poème.  C'est 
seulement  au  début  du  xii"  siècle  que  cette  région  tombe  défini- 
tivement aux  mains  des  chrétiens.  Comment  son  attention  eût- 
elle  été  appelée  sur  Balaguer  avant  l'occupation  de  cette  place 
forte  qui  eut  lieu  en  1106  ?  Comment  eût-il  pu  insister,  comme  il 
l'a  fait,  sur  la  région  de  Tudela,si  elle  n'avait  été  le  théâtre  d'évé- 
nements où  les  Croisés,  et  notamment  les  Normands,  eurent  un  rôle 
décisif  ?  Or,  la  bataille  de  Valtierra  n'a  eu  lieu  qu'en  janvier  1110 
et  Valtierra  est  l'une  des  conquêtes  de  Roland.  Tudcla  n'a  été 
conquise  qu'en  août  1114  par  Rotrou  de  Perche  ;  les  petites  places 
voisines  Cortes  (qui  est  probablement  Cordres),]\Ionubles(quiest 
probablement  Commibles),nc  sont  tombées  entre  les  mains  de  nos 
Croisés  qu'entre  1114  et  1118  environ.  Les  places  de  l'évêché 
voisin  de  Tarazona,  telles  que  Tortolès  (qui  est  presque  certaine- 
ment Torteluse), n'ont  été  occupées  qu'entre  1118  et  1120.  Enfin 
le  siège  et  la  grande  bataille  de  Saragosse,  qui  ont  probablement 
inspiré  le  poète,  se  placent  entre  1114  et  décembre  1118.  C'est 
seulement  entre  ces  dates  que  le  trouvère  a  pu  connaître  cette 

(1)  Voir  ci-dessus,  livre  III,  ch.  iv.  —  (2)  Voir  ci-dessus,  H\Te  III,  ch.  ii. 
—  (3)  Ch.  Bémont,  Mélanges  Monod.  notanimeut,  p.  254,  256,  258.  Rev. 
hisl.,  LXIV,  217-218.- —  A.  Luchaiie,  op.  cit.,  ci-dessus,  livre  III,  ch.  rv. 
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région  des  IMonegros,  dont  il  trace  un  croquis  presque  aussi  net 
que  celui  d'un  géographe.  Certains  traits  de  son  poème  laissent 
même  supposer  qu'il  a  pu  connaître  la  victoire  de  Cutanda  (juin 
1120)  et  l'occupation  de  la  région  où  se  trouve  Durera, ainsi  que 
la  prise  de  Daroca  qui  suivirent  ce  succès  décisif,  ce  qui  nous 
reporte  aux  six  derniers  mois  de  1120  (1).  Ajoutons  que  le  poème 
porte  la  trace  évidente  de  l'impression  produite  par  l'intervention 
des  musulmans  d'Afrique,  des  Almoravides,  dans  le  bassin  de 
l'Ebre,  événement  qui  ne  s'est  produit  qu'entre  1111  et  1120  (2). 
Tels  sont  les  témoignages  positifs,  et  à  nos  yeux  probants,  qui  ne 
permettent  pas  de  placer  avant  1120  la  composition  définitive  et 
l'apparition  de  la  Chanson  de  Roland. 

La  Chanson  de  Roland  ne  saurait  être  postérieure  a 
1124  OU  A  1125.  Discussion  des  textes  relatifs  a  Taillefer 

ET  a  la  chanson  CHANTÉE  A  HaSTINGS  ;  LA  LÉGENDE  A  CE  SUJET 

EST  POSTÉRIEURE  A  LA  Chanson  DE  RoLAND.  —  Mais  elle  ne 
saurait  guère  être  placée  plus  bas,  parce  que  d'autres  circons- 
tances s'y  opposent.  Les  premiers  indices  de  la  publication  et  de 
la  diffusion  de  la  Chanson  de  Roland  apparaissent  en  eiïet  aux 
environs  de  1120  et  antérieurement  à  1124  ou  à  1131.  On  ne  s'at- 
tardera pas  longtemps  à  réfuter  la  légende  d'après  laquelle  des 
épisodes  de  ce  poème  ou  une  cantilène  relative  à  Roland  auraient 
été  chantés  à  la  bataille  de  Hastings  (1066)  (3).  Cette  fable  ne 
repose  que  sur  le  vague  témoignage,  arbitrairement  interprété, 
d'un  historien  contemporain  de  Guillaume  le  Conquérant,  à  sa- 
voir Gui  de  Ponthieu  (4),  évêque  d'Amiens,  aumônier  de  la  reine 
Mathilde,  mort  en  1074.  Ni  Guillaume  de  Jumièges  (5),  ni  Guil- 
laume de  Préaux  ou  de  Poitiers,  le  premier  qui  compose  son 
Historia  Normannorum  entre  1070  et  1087,  le  second  qui  dédie 
vers  1075,  son  panégyrique  intitulé  Gesta  Giiillelimi  ducis  au  con- 
quérant de  l'Angleterre  (6),  ne  mentionnent  aucun  jongleur,  ni 
aucun  chant  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Senlac-Hastings.  Gui 

(1)  Voir  ci-dessus  livrel",ch.n-,  et  livre  II,  cli.  i  et  ii.  — (2)  Voir  ci-dessus 
livre  1",  ch,  iv  et  livre  III,  ch.  ii.  — (3)  Exposé  des  opinions  à  ce  sujet  dans 
F.  Michel,  Ch.  de  flofanrf.p.  X  et  XI.  — Augustin  Thierry  {Hisl.de  la  conq. 
de  l'Angl"  par  les  Xormands.  Œuvres.  I,  265)  a  popularisé  cette  erreur  qu'ad- 
mettent encore  Petit  de  Julleville  (1878),  p.  12,  11  et  Uumesnil  (1900).  p.  78. 
—  G.  Paris  dit  «  Taillefer  chante  un  poème  sur  Ronceveaux  qui  n'est  pas 
notre  chanson  »,  Manuel  p.  56,  mais  ailleurs  il  prétend  que  les  Xormands 
chantaient  la  Chanson  de  Roland  à  Hastings,  :i/t';((ny('.s-. éd.  Roques,  17-t. — 
(4)  Publié  par  F.  Michel,  Chr.  anglo-normandes.  I,  38.  — (Carmen  de  Hastingae 
praelio);  voir  MoUnier,  II.  n"  1966. —  (5)Guill.  de  Jumièges,  Historia  Xor- 
mannorum,  Migne,  P.  L.,  CXLIX,779  et  sq.  Sur  cet  auteur,  Halphen, XIII  ; 
Molinier,  II,  n»  1964.  —  (6)  G.  de  Poitiers,  Gcsia  Gaillelmi  ducis.  Migne. 
P.  L.,  CLIX,  col.  1216  et  sq.—  Sur  son  oeuvre,  Molinier,  II,  n"  1965  ;  Hal- 
phen, p.  XIII. 
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(k'  Foiilhieu  dans  son  iKJùnic  sur  ce  combat  (carmen  de  Ilastingœ 
jiraelio)  est  le  seul  qui  mentionne  le  jongleur  Taillefer  (Inrisor- 
jerri  miinus,  cognuminc  diclus),  mais  il  ne  dit  rien  du  prétendu 
chant  que  ce  joiif^leur  aurait  chanté.  Il  se  borne  à  raconter  que 
Taillefer  précédait  l'armée  et  exhortait  les  combattants  par  ses 
harangues  {agminu  prwcedens  innumerosa  ducis,liorlaliir  Gallos 
ucrbis)  (1).  C'est  seulement  après  la  difl'usion  de  la  Chanson  de 
Roland,  qu'en  vertu  d'un  procédé  d'amplification  oratoire  bien 
connu  et  de  suppositions  gratuites,  les  historiens  anglo-normands 
s'empressèrent  de  transformer  le  rôle  du  jongleur,  et  j)réLendirent 
connaître  le  chant  qui  avait  enflammé  les  soldats  du  Conquérant. 
Gui  de  Ponlhieu  ne  parlait  que  d'une  harangue  ;  ils  supposèrent 
que  les  paroles  de  Taillefer  étaient  des  fragments  d'une  chanson 
de  geste  et  tout  naturellement  de  celle  qui,  depuis  1120-1124, 
jouissait  d'une  renommée  universelle.  La  légende  n'apparaît 
pas  encore  dans  le  récit  d'Henri  de  Ilunlingdon,  arehidi'.r.re  de 
Lincoln,  qui  compose  son  Ilistoria  Anglorum  entre  1130  et  1139, 
et  qui  se  borne  au  livre  VII  à  enregistrer  l'épisode  de  Taillefer, 
en  y  ajoutant  deux  détails,  l'un  d'après  lequel  le  jongleur  lançait 
en  l'air  des  épées,  l'autre  suivant  lequel  il  aurait  tué  le  porte- 
étendard  des  Anglo-Saxons  (2).  C'est  donc  seulement  dans  Guil- 
laume de  Malmesbury  que  la  légende  du  jongleur,  chantant  des 
strophes  de  la  Chanson  de  Roland,  a  fait  son  apparition,  et  c'est 
le  seul  témoignage  qui  vaille  la  peine  de  retenir  l'attention, mais 
il  est  postérieur  de  soixante-dix  ans  aux  événements  de  1066.  Les 
narrations  qui  suivent,  provenant  d'auteurs  qui  écrivent  après 
cet  historien  et  qui  vécurent  un  siècle  après  la  bataille  d'Has- 
tings-Senlac,  n'ont  aucune  portée. 

Parmi  ces  dernières, le  récit  qui  a  eu  la  plus  grande  fortune  est 
celui  du  poète  historien  Wace.  Ce  clerc  de  Jersey,  chanoine  de 
Bayeux,  protégé  d'Ahénor  et  d'Henri  II,  fécond  écrivain,  com- 
pose son  Histoire  des  ducs  de  Normandie,  connue  sous  le  nom  de 
Roman  du  Rou,  d'après  des  sources  antérieures  que  l'on  con- 
naît, telles  que  les  annales  de  Guillaume  de  Jumièges  et  de  Guil- 
laume de  Poitiers  (3).  Il  n'en  a  entrepris  la  rédaction  qu'en  1160, 
près  de  cent  ans  après  la  conquête  de  l'Angleterre. Suivant  l'esprit 
du  temps, il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'embellir  son  récit,  en  y 

(1)  Gui  d'Amiens,  Carmen,  édit.  F.  Michel,  I,  18,  19.  —  (2)  Hisloria  An- 
glorum, éà.  Arnold,  1879,  livre  VII.  Sur  la  date  de  son  œuvre,  Molinier.  Il, 
n"  1988.— (3)  Wace,  liomandu  Rou,éd.  Andresen,  Heilbronn,in-8°,1877-9. — 
Caractère  de  cette  œuvre,  Molinier,  II,  n°  1975.  Voir  aussi  licmont,  Wace 
et  la  bataille  d'Hastings,  Romania,  1910,  370,  372  ;— Hofinann,  Taillefer 
et  la  bataille  d'Hastings,  Rom  Forscli.,  I,  432  ;  Romania,  X\,  151. 
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mêlant  des  traditions  populaires  et  des  inventions  de  son  crû. 
De  même  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  des  paysans  révoltés  de 
l'Avranchin,  vers  1016,  une  sorte  de  Marseillaise  rustique,  aux 
revendications  égalitaircs,  de  même  il  attribue  au  jongleur  Tail- 
lefer  le  rôle  d'un  barde  : 

Taillefer  ki   mult   bien   cantait. 

Sur  un  chival  qui  tost  aloist 

Devant   li   dux  aloist   cantanl 

De   Karleniaine   et   de   Rollant 

E   d'Olivier   et   des   vassals 

Ki  mururent  en  Renchevals.  (II,  214-21.3.) 

C'est  cette  tradition  versifiée  qui  est  devenue  célèbre,  qui  a  été 
considérée  comme  l'expression  de  la  vérité  et  qu'Augustin  Thierrj^ 
a  dramatisée,  suivant  l'usage  des  historiens  de  la  période  roman- 
tique. Elle  ne  repose  que  sur  les  récits  de  Guillaume  de  IMalmes- 
bury  et  de  Henri  de  Huntingdon,semble-t-il;  l'auteur  a  emprunté 
le  nom  de  Taillefer  au  poème  de  Gui  de  Ponthieu,  et  il  a  brodé 
sur  le  tout  à  sa  façon.  Quant  à  la  tapisserie  de  Bayeux,  souvent 
alléguée  pour  confirmer  cet  épisode  légendaire,  elle  n'est  pas  un 
ouvrage  du  xi«  siècle.  IMarignan  a  essayé  de  démontrer  qu'elle  a 
été  inspirée  par  le  poème  de  Wace,  qu'elle  est  par  conséquent 
postérieure  à  1160  (1).  M.  Sauvage,  qui  vient  de  reprendre  la 
question,  estime  que  c'est  un  travail  du  premier  quart  ou  pre- 
mier tiers  du  xii<'  siècle  (2). 

Après  le  fameux  récit  de  Wace,  on  peut  négliger  tous  les  autres 
qui  sont  postérieurs  et  qui  en  ont  subi  probablement  l'influence. 
Ni  le  témoignage  de  Benoît  de  Sainte-Maure,  contemporain  et 
rival  de  Wace,  dans  son  Histoire  des  ducs  de  Normandie,  où  il  se 
borne  d'ailleurs  à  nommer  Taillefer  (3), ni  celui  de  Geoffroi  Guai- 
mar,  autre  contemporain  des  deux  poètes  dans  son  Eslorie  des 
Engles  (4),  où  il  ne  donne  guère  d'autres  renseignements  que 
ceux  de  Benoît,  ne  méritent  de  retenir  l'attention,  A  plus  forte 
raison  peut-on  négliger  les  textes  des  historiens  du  xiu^  et  du 
xiv«  siècle  :  Aubri  des  Trois  Fontaines,  ^lathieu  de  Paris, 
Mathieu  de  Westminster,  Ranulph  de  Higden, Thomas  Wyke  (5) 
et  autres,  qui   se  sont  bornés  à  recueillir  la  légende.  Tous  ces 

(1)  Marignan.  p.l,  36,  185,  188.  — (2)  Sauvage,  Bibl'  Ec.  des  cit.,  1921 
(donne  la  bibliographie  de  ce  sujet).  —  (3)  Hist.  des  ducs  de  Normandie,  p.  p. 
F.  Michel,  3  vol.  m-A"  et  Chroniques  anglo-normandes, î,  196.  —  (4)  L'Esioire 
des  Enyles.  Clir.  anql.  norm.,  éd.  Michel,  I,  7-9.  —  (5)  Aubri  (H.  de  Fr..  XI, 
361).  —  Mathieu  Pans.  Hisloria  Major  {éd.  1644,  p.  3).  —  Mathieu  de  West- 
minster, F/ores  liisloriarum,  éd.  1601,  Francfort,  in-fol.  p.  31.— R.  de  Higden 
dans  les  Seriptores  rer.  angl,  de  Th.  Gale,  I,  286.  —  Chr.  de  Th.  Wikes,  éd. 
Gale,  II,  22. 
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U'inoignages,  surlouL  ceux  de  la  seconde  moitié  du  xii''  siècle, 
lupeuvent  scn'ir  c|u'à  atteslerrimniensepopularitédela Chanson 
(le  liuland.  On  ne  saurait,  à  aucun  degré,  les  invoquer  pour  fixer 
la  date  de  celle  épopée. 
Discussion  des  textes  d'Orderic  Vital,  de  Guillaume 

DE  MaLMESBURY  et  DE  RaOUL  DE  CaEN,  QUI  PERMETTENT  DE 
FIXER    LA    DATE   OÙ  l'ÉPOPÉE  A    COMMENCÉ    A   ÊTRE    CONNUE.  

Au  contraire,  trois  textes  d'historiens  de  la  première  moitié  du 
XII''  siècle  présentent  une  grande  importance  pour  déterminer  la 
date  au-dessous  de  laquelle  il  esl  impossible  de  descendre,  puisqu'à 
l'époque  où  ces  textes  ont  été  publiés,  la  Chanson  de  Roland 
avait  déjà  commencé  sa  prodigieuse  fortune.  Ces  trois  textes 
si  importants  sont  ceux  d'Orderic  Vital,  de  Guillaume  de 
Malmesbury  et  de  Raoul  de  Caen.  Le  premier,  dans  sa  célèbre 
Ilisloire  Ecclésiastique,  le  meilleur  ouvrage  historique  d'ensemble 
du  temps,  racontant  les  événements  de  la  première  croisade, 
apostrophe  Boémond  en  ces  termes  :  «  0  noble  alhlèie  guerrier, 
comparable  au  Thessalien  Achille  ou  au  Français  Roland  (1).  » 
Cette  comparaison  ne  prouve  pas  absolument  que  le  moine  histo- 
rien ait  connu  l'épopée  de  Turold  ;  la  légende  de  Roland,  nous 
l'avons  vu,  est  antérieure  au  poème  du  grand  trouvère,  ilais  il 
y  a  de  fortes  présomptions  pour  que  ce  soit  bien  le  Roland  de 
Turold  qui  ait  retenu  l'attention  d'Orderic  Vital,  d'autant  plus 
que  celui-ci  était  Normand,  qu'il  se  trouvait  à  Saint-Evroult  voi- 
sin de  ces  abbayes  du  Mont  Saint-Michel  et  de  Scez,  chères  au 
poète,  et  qu'il  s'intéressait  à  ces  croisades  d'Espagne,  dont  le  spec- 
tacle a  enflammé  l'imagination  du  trouvère.  Or,  les  recherches 
de  Dclislc  permettent  de  connaître  la  date  à  laquelle  le  livre  III 
de  VHistoria  Ecclcsiastica,  où  se  rencontre  ce  passage,  a  été  com- 
posé (2).  Ce  livre  a  été  écrit  vers  l'époque  de  la  mort  de  Robert 
Giroie,  grand  personnage  normand,  dont  l'auteur  fait  l'éloge 
funèbre,  cl  Giroie  n'existait  plus  vers  1121  (3).  C'esl  la  date  la 
plus  précise,  au-des.ous  de  laquelle  il  n'est  guère  possible  de  faire 
descendre  la  publication  de  la  Chanson  de  Roland. 

Cellis  qu'on  pourrait  induire  des  textes  de  Guillaume  de  Mal- 
mesbury et  de  Raoul  de  Caen  n'offrent  pas  le  même  degré  de  pré- 
cision. Guillaume  de  Malmesbury,  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
séjour  dans  une  abbaye  bénédictine,  où  il  fut  moine  bibliothécaire 
(armarius),  vécut  ensuite  dans  celle  de  Glastonbury.  Il  est  né 
entre   1090  et   1096  ;  les  dernières  recherches  des  médiévistes 

(1)  Orderic  Vital,  III.  186.  —  (2)  L.  Dclisle,  Iiitrod  de  l'édition  d'Orderic 
Vital,  V,  p.    XLV,  XLVIII.  —  (3)  Onlciic  Vital.    III.  238. 
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anglais  permettent  de  placersa  mort  en  1143(1). Ses  Gesta  rrrum 
Anglorum,  divisés  en  cinq  livres,  n'ont  de  valeur  originale  que 
pour  le  dernier  livre  relatif  au  régne  d'Henri  1"  Beauclerc.  Pour 
les  périodes  précédentes,  il  s'inspire  des  annalistes  antérieurs, 
sans  se  priver  à  l'occasion  de  les  embellir  de  traits  légendaires  ("2), 
comme  l'usage  du  temps  l'y  autorisait.  Au  livre  II I"  de  ses  Gesla, 
il  raconte  la  bataille  de  Senlac-Hastings,  sans  mentionner  Taille- 
fer.  Il  prétend  que,  sous  la  tente  de  Guillaume  le  Conquérant  ou 
avant  le  combat,  un  personnage  qu'il  ne  nomme  pas,  un  trou- 
vère sans  doute,chanta  un  long  passage  «  de  la  Chanson  de  Roland, 
pour  que  l'exemple  martial  du  héros  enflammât  les  futurs  combat- 
tants »  {tune  cantilena  RoUandi  inchoata,ut  marlium  viri  exemplum 
pugnaluros  accenderet. . .  praelium  consertum  (est)  (3).  Ce  témoignage 
est  d'une  importance  capitale  ;  il  olïre  une  précision  qui  manque 
à  celui  d'Orderic  Vidal,  et  si  l'on  pouvait  déterminer  exactement 
la  date  de  la  composition  et  de  la  publication  de  l'ouvrage 
de  Guillaume  de  ilalmesbur\%  celle  de  l'apparition  de  la  Chanson 
de  Roland  serait  nettement  circonscrite. ^lalheureusement,  il  n'en 
est  rien.  Les  travaux  des  érudits  anglais,  de  Stubbsen  particulier, 
prouvent  que  l'historien  n'avait  guère  plus  de  30  ans  en  1125,  époque 
à  laquelle  les  savants  britanniques  placent  la  première  édition  de 
son  ouvrage,  mais  ils  n'ont  pu  fixer  l'époque  delà  composition  de 
chacun  des  livres  dont  il  est  formé  (4).  Ce  serait  donc  aux  enNirons 
dell25,cequiconcordeavecladatedela  publication  du  livre  III  de 
l'ouvTaged'OTàenc\ita](\eTsll2i),que  l'on  peut  placerau  plus  tôt  la 
période  où.  le  poème  de  Turold  commença  à  être  connu.  Seulement, 
il  n'est  pas  démontré  que  le  texte  de  Guillaume  de  Malmesbury 
n'ait  pas  subi,  du  ^•ivant  même  de  l'auteur,  des  additions  posté- 
rieures à  1125,  car  entre  1135  et  1140,  il  exécuta  deux  nouvelles 
recensions  ou  éditions  (5). Ainsi,  c'est  entre  112Ô  au  plus  tôt  et  1140 
au  plus  tard  que  l'historien  anglais  a  pu  insérer  la  mention  capi- 
tale qui  intéresse  les  critiques,  lorsqu'ils  essaient  de  fixer  l'épo- 
que où  la  Chanson  de  Roland  apparut,  pour  faire  la  conquête  du 
monde  chrétien. 

Le  témoignage  de  Raoul  de  Caen  semble  en  apparence  aussi 
décisif  et  peut-ê  tre  même  plus  que  les  deuxautres.  En  se  fondant  sur 
le  texte  de  cet  annaliste  normand,  on  a  pu  soutenir,  avec  de  fortes 
présomptions, que  la  diffusion  du  poème  de   Turold  ne  pouvait 

(1)  AV.  Malinesbiriensis,  de  gestis  Anglorum,  éd.  Stubbs,  1889,  in-8°.  — 
DicUonnary  of  S'at.  Biogr.,  LXI,  351-354.  —  (2)  Sur  la  valeur  de  cette 
chronique,  Molinier.  II,  n»  1987  ;  Halphen,  p.  XIV.  —  (3)  De  gestis  regum 
Anglorum.  livre  III  (tome  II,  p.  302,  éd.  Stubbs).  —  (4)  Stubbs,  Introd., 
tome  l"  ;  et  Diclionary  of  N.  B.,  LXI,  351-4.  —  (5j  Ibid. 
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guère  être  placée  qu'entre  1112  et  1118.  Raoul  de  Cacn,  qui  est 
l'un  fies  historiens  de  la  première  Croisade,  est  né  vers  1080,  d'a- 
près riiypothèsc  de  Martène  ;  il  se  qualifie  en  effet  lui-même  «  de 
tout  jeune  homme  "  (adolescenlulus),  à  propos  de  l'apparition  de 
la  comète  de  1097,  qui  cflraj'a  tant  l'Occident,  et  la  Normandie 
en  particulier.  Il  avait  étudié  dans  l'Alhèues  normande,  dont  les 
écoles  étaient  célèbres, et  il  avait  reçu  les  leçons  d'un  clerc  renom- 
mé, le  Flamand  Arnoul  de  Rœux,que  Robert  Courtchcuse  em- 
mena en  qualité  de  chapelain  à  l'armée  d'Orient.  Raoul  semble 
avoir  été  chevalicr,bien  qu'il  eût  la  culture  d'un  clerc;  en  1107  il 
partait  pour  la  Terre  Saintect  allait  y  cherclicr  fortune,en  s'atta- 
chant  à  ses  patrons  normands,  Boémond  et  Tancrède.  C'est  pour 
célébrer  les  exploits  de  ce  dernier  qu'il  a  écrit  ses  Gcsla,  en  histo- 
rien très  partial.  Martène  et  Ilagenmeyer  ont  émis  une  hypothèse 
invérifiable,  d'après  laquelle  il  aurait  séjourné  à  Acre,  après  avoir  . 
résidé  à  Antioche  ;  ils  l'identifient  avec  un  Radiil/us  de  Accon, 
chevalier  dont  font  mention  divers  textes,  et  qui  est  qualifié  dux 
Anliochenus  (général  en  chef  des  troupes  du  prince  d'Antioche)  (1). 
Dans  ses  Gesla  Tancredi,qm  s'étendent  de  1095  à  1105,  l'historien 
normand,  qui  mêle  le  vers  à  la  prose,  en  bel  esprit  préoccupé  de 
plaire  aux  lettrés,  décrit  en  un  passage  les  exploits  de  Robert 
de  Flandre  et  de  Hugues  le  Grand  de  Vermandois  contre  les 
Turcs,  après  la  prise  de  Nicée  et  avant  la  marche  vers  le  sud. 
«  Vous  diriez,  s'exprime-t-il,  Roland  et  Olivier  ressuscites,  en 
voj'ant  ces  deux  comtes  se  livrer  aux  transports  de  leur  fureur, 
l'un  avec  la  lance.  Vautre  avecle  glaive  {RoUandum  dicas  Oliverium- 
que  renatos  —  Si  comitum  spectcs,  hune  hasta,  hune  ense  feren- 
tes  (2).»I1  y  a  là  une  allusion  fort  claire  au  combat  de  Roncevaux 
et  au  poème  de  Turold,  notamment  au  passage  où  Roland  re- 
proche à  Ohvier  de  combattre  avec  sa  lance  rompue  (vers  1361). 
C'est  pourquoi  la  détermination  de  la  date  à  laquelle  furent  com- 
posés et  publiés  les  Gesta  Tancredi  présente  tant  d'importance. 
Tout  d'abord,  on  sait,  par  l'auteur  lui-même,  qu'il  avait  résolu  de 
ne  publier  son  ouvrage  qu'après  la  mort  de  Tancrède,  qui  survint 
en  1112. 1!  est  à  présumer  aussi  que  nous  nepossédonsqu'unepar 
tic  de  cet  ouvrage,  puisque  Raoul  ne  poursuit  pas  son  récit  au 
delà  du  siège  d'Apamée  (1105).  Cette  première  indication  sem- 
blerait ne  pas  permettre  de  placer  après  1112  l'achèvement  et  la 

(1)  Raoul  de  Caen,  Gesla,  p.p.  Martène,  Thés.  Anecd.,  III, lU.  121  :  Hagen- 
mever,  Fulchcri,  Hisloria  //teros., 1913,  Heidelberg.in-S»,  p.  74.  — ■  Gcsla, 
p.  '70;  —  Hisl.  Occ.  Cr.,  III. préface,  p.  XXXIV. et  5S7.  601.  notamment 
p.  604,  6iS:— Hisl.  LUI.  /•>.,  X,  08:  — A.  Molinier,  II,  n»  2125.  —  (2)  Gesla 
Tancredi,  XXII  {H.  Occ.  Cr.,  III,  p.  627).  — Migne,  P.  L.,  GLV,  col.  514. 
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publication  des  Gcsta  Tancredi.  Un  aulre  point  de  repère  est 
fourni  par  la  préface  de  l'historien  ;  il  dédia  ou  eut  Vinlenlion  de 
dédier  son  œuvre  à  son  professeur  de  Caen,  Arnoul  de  Hœux, 
personnage  intelligent,  actif  et  madré,  dont  Guillaume  de  Tyr  sus- 
pecte fort  la  moralité,  et  qui  devint  patriarche  de  Jérusalem.  Ce 
protecteur  de  Raoul,  élevé  au  patriarcat  àla  fin  de  1111,  est  mort 
en  avril  1118.  La  plupart  des  critic[ues  ont  conjecturé,  d'après  ces 
données,  que  les  Gesla  avaient  été  composés  et  publiés  entre  1112 
etW  18.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  (1)  ont  même  placé  vers 
cette  dernière  date,  et  uniquement  en  vertu  de  ce  raisonnement, 
la  mort  de  Raoul  de  Caen,  qui  aurait  eu  alors  environ  35  ans. 

Ces  hypothèses  se  trouvent  infirmées  par  un  passage  de  l'ou- 
vrage même  de  l'auteur  normand,  qui  prouve  qu'il  travaillait 
encore  à  son  histoire  ou  qu'il  la  remaniait,  après  1118  et  en  1131. 
En  eiïet,  le  narrateur  rappelle,  à  propos  du  siège  d'Antioche,  un 
événement  extraordinaire,  dont  Boémond  fut  le  héros  à  un 
souper  auquel  assistait  le  comte  de  Flandre.  Boémond,  à  la  suite 
d'un  pari,  coupe  en  deux  une  grosse  torche,  dont  la  partie  infé- 
rieure s'allume  cependant  tout  d'un  coup,  pour  s'éteindre  non 
moins  subitement.  On  y  vit  un  funeste  présage,  celui  de  l'ex- 
tinction prompte  de  la  lignée  directe  du  héros,  qui  se  réalisa,  en 
effet,  dit  l'auteur,  «par  la  mort  de  Boémond  le  jeune»  (2).  Or 
Boémond  If,  dit  le  Jeune,  prince  d'Antioche  en  1111,  à  l'âge  de 
3  ans,  est  mort  en  février  1131  (3).  Il  s'ensuit  que  les  Gesla  Tan- 
credi n'ont  été  entièrement  achevés  que  vers  cette  épo(iue,  ou 
ont  été  remaniés  après  cette  dernière  date,  et  que  les  vers  rela- 
tifs à  Roland  et  Olivier  peuvent  fort  bien  n'avoir  été  compo- 
sés ou  introduits  par  l'historien  bel  esprit  qu'après  1118  et  même 
après  1131  (4).  De  cette  discussion  il  résulte  que  l'ouvrage  de 
Raoul  de  Caen,  quoique  commencé  avant  ou  après  1112,  n'a  été 
achevé  complètement  que  longtemps  après  cette  date,  et  qu'il 
peut  seulement  servir  à  prouver,  qu'à  la  date  approximative  de 
1131,  la  Chanson  de  Roland  était  connue  et  appréciée  dans  les 
milieux  normands,  ce  que  les  textes  d'Orderic  et  de  Guillaume 
de  Malmcsbury  démontrent  mieux  encore. 

L'ixscRiPTiox  DE  Nepi  11.30-31.  —  Un  dernier  texte  prouve 


(1)  Auteurs  cités  ci-dessus,  notel.  —  Hisl.  Lill.Fr..X..  67,  (58.  — (2)  Ges- 
ta  Tancredi  (H.  Occ.  Cr..  III,  p. 658).—  (3)  Ibid.,  et  H.  Occ.  Cr.{G.  deTvr, 
I,  309.  483.  526,  599,  658,  III,  IV.)  Boémond  III  était  le  fils  de  Boé- 
mond I"'  et  de  Constance  de  France  ;  il  périt  dans  un  combat  près  de  l'Aïas 
en  janvier  H31  (G.  Rey,  Princes  d' Anliocfte,  p.  356-  —  Du  Gange.  Fam. 
d'Outremer,  p,  184  189).  —  (4)  H.  Occ.C,  III,  p.  XXVIL  —  Molinier,  II, 
n"  2125. 


412         DU    NOUVEAU    SUR   LA    CHANSON    DE    ROLAND 

que  c'est  bien  entre  1124  et  1130  que  l'épopée  de  Turold  com- 
mence à  faire  dans  rEuroi)e  chrétienne  son  apparition  triom- 
pliale.  C'est  la  fameuse  inscription  publiée  par  Fabretti  et  Le 
Bas,  découverte  dans  le  mur  de  la  cathédrale  de  Ncpi  entre  Viter- 
be  et  Rome,  sur  cette  fameuse  via  Cassia  (le  chemin  des  pèlerins), 
où  se  trouvait  la  station  de  Sutri,  si  souvent  mentionnée  dans  les 
itinéraires.  Pio  Rajna  en  a  donné  en  1887  un  commentaire  clas- 
sique (1).  On  sait  que  cette  inscription,  datée  de  1130-1131,  relate 
un  serment  que  les  chevaliers  (milites)  et  consuls  de  la  petite  ville 
italienne  devaient  prononcer,  et  que  ce  serment  se  termine  par 
une  formule  d'exécration  qui  menaçait  le  parjure  du  sort  de  Ju- 
das, de  Caiphe  et  de  Pilale.  Elle  ajoutait  :  «  Que  le  parjure  subisse 
la  même  mort  que  Ganelon  ijui  Irahil  ses  compagnons  »  (item  tur- 
pissimam  sustineat  mortem,ul  Ganelonem,qui  suas  tradidil  sucios). 
C'est  une  allusion  indéniable  à  la  Chanson  de  Roland. 

Conclusion  au  sujet  de  la  date  de  la  Chanson  de  Roland 
ET  DE  SA  PREMIÈRE  DIFFUSION.  —  Ces  divers  témoignages 
prouvent  que  l'apparition  de  l'épopée  de  Turold  ne  peut  guère 
être  reculée  au  delà  de  1124  ou  de  1125,  date  à  laquelle  se  place 
la  publication  des  ouvrages  d'Orderic  Vital  et  de  Guillaume  de 
Malmesbury.  En  tout  cas,  en  admettant  que  ces  ouvrages  n'aient 
pas  été  publiés  aussitôt  aux  dates  indiquées  ci-dessus,  elle  ne  peut 
pas  être  retardée  au  delà  de  1130-1131,  époque  oii  se  placent 
l'inscription  de  Népi  et  la  dernière  rédaction  des  Gesla  Tancredi, 
ceux-ci  dus  à  Raoul  de  Caen. 

D'autre  part,  la  Chanson  de  Roland  ne  peut  être  antérieure 
à  1120,  parce  que  les  allusions  qu'elle  contient  aux  événements 
historiques  et  les  précisions  géographiques  qu'elle  renferme, 
au  sujet  des  pays  d'Orient  et  surtout  de  l'Espagne  du  Nord, 
ne  permettent  pas  de  lui  assigner  une  date  plus  reculée.  Entre 
1120  et  1124  elle  a  pu  être  répandue  en  peu  de  temps.  Les  écrits, 
qui  s'adressaient  à  l'imagination  des  masses  et  qui  avaient  un 
intérêt  d'actualité,  se  propageaient  alors,  comme  aujourd'hui, 
toutes  proportions  gardées,  avec  une  extrême  rapidité.  Tel  fut  le 
.cas  pour  les  lettres  ou  bulletins  des  croisés  de  1097  à  1098,  ou 
encore  pour  ce  récit  du  chevalier  normand,  les  Ges/a,  qui,  entre 
1099  et  1100,  en  sept  ans, a  fait  le  tour  de  la  chrétienté,  puisqu'il 
est  connu, ampHfié, mis  en  beau  langage  parBaudri  de  Dol,  Albert 
d'Aix,  Guibert  de  Nogcnt,  Robert  le  Moine  dans  ce  bref  inter\-alle. 

(1)  P.  Rajna,  Un  iscrizione  N'apesaiia  del.  11.30,  Arch.slor.iUiL.  série  rv, 
tome  XIX  (1887).  —  Rumania,  XXVI  (1897),  JO.  — G.  Paris,  ibid.,  XI 
487,  n"  3. 
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LaClianson  de  Roland,  née  de  l'enthousiasme  des  croisades, prin- 
cipalement de  celles  d'Espagne,  peut-être  composée  au  delà  des 
Pyrénées  par  un  clerc  français,  venu  avec  Rotrou  de  Perche 
dans  la  région  de  l'Ebre,  a  en  probablement  parmi  ces  croisés 
un  succès  immense,  tant  elle  répondait  à  leurs  sentiments,  tant 
elle  exaltait  leur  foi  et  leurs  exploits.  De  même  que  le  Chanl 
de  l'année  du  Rhin,  né  à  Strasbourg  dans  les  salons  de  Dictrich, 
de  l'inspiration  de  Rouget  de  risle.mit  à  peine  un  an,  en  1792, 
pour  devenir,  sous  le  nom  de  Marseillaise,  l'hymne  de  la  Révo- 
lution en  armes,  de  même  la  Chanson  de  Roland,  poème  d'une 
allure  si  haute  et  si  noble,  séduisit  les  héros  de  la  chevalerie 
française,  qui  se  plurent  à  l'entendre  déclamer  et  chanter  par 
leurs  jongleurs.  Peut-être  est-elle  d'abord  parvenue  en  Normandie 
avec  les  vainqueurs  de  Saragosse  et  de  Cutanda,  peu  après  1 120, 
dans  rinter\alle  que  leur  laissa  ia  grande  expédition  d'Anda- 
lousie, à  laquelle  ils  devaient  prendre  part  en  1125-27.  C'est,  en 
eiïet,  d'abord  dans  les  chroniqueurs  normands,  Ordeiic  Vital, 
Guillaume  de  ^lalmesbury,  Raoul  de  Caen.que  se  manifeste  d'a- 
bord la  popularité  légitime  dont  elle  a  été  l'objet.  Puis  elle 
apparaît  à  Xépi,  sur  la  grande  route  des  pèlerins  français  qui 
se  rendaient  à  Saint-Pierre  de  Rome  et  au  IMont  Gargano.  Dès 
lors,  elle  va  faire  la  conquête  du  monde  chrétien,  et,  dès  le 
milieu  du  xii^  siècle,  elle  a  acquis  son  immense  prestige,  récom- 
pense glorieuse,  bien  due  au  géme  d'un  grand  poète. 


CHAPITRE  SECOND 

L'Auteur  de  la  Chanson  de  Roland;  sa  Condition  sociale; 
sa  Culture. 

L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland.  —  De  ce  poète  lui- 
même  que  savons-nous  ?  Rien  de  certain  ou  presque  rien.  C'est 
en  interrogeant  le  poème  lui-même  qu'il  est  possible  de  recueilhr 
quelques  inductions,  qui  permettent  de  se  faire  une  idée  de  sa 
condition,  du  degré  de  sa  culture  et  de  son  origine. 

L'Auteur  de  l'épopée  est  un  clerc  :  preuves  de  cette 
ASSERTION. — Tout  d'abord,  on  s'accordeaujourd'huià  reconnaître 
que  l'auteur  de  cette  épopée  est  un  clerc.  11  fallait  être  aveuglé 
par  le  parti  pris  naturel  aux  partisans  de  la  théorie  des  cantilénes, 
œuvres  spontanées  du  génie  populaire,  pour  que  Léon  Gautier  pût 
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soutenir  que  l'auteur  delà  Chanson  de  Roland  était  un  soldai  (1). 
Le  poème  est  profondément  pénétré  de  l'idée  religieuse,  de  la 
croyance  en  la  toute-puissance  de  Dieu,  en  l'intervention  de  la 
Providence  divine,  manifestée  au  besoin  par  le  miracle,  en  l'cfTi- 
cacité  de  la  prière  adressée  à  ce  ^laître  souverain,  auquel  le  poète 
donne  presque  constamment  le  nom  du  catéchisme,  celui  «  de 
Père,  noire  Père  »  (2).  Le  trouvère  a  une  foi  particulière  aux 
reliques  (3).  Il  est  persuadé  que  l'Esprit  du  mal,  Satan,  mène 
la  lutte,  de  concert  avec  les  démons,  dont  les  faux  dieux  sont 
les  mandataires, contre  l'Esprit  du  bien,  secondé  par  ses  anges, 
et  que  la  terre  est  le  théâtre  de  la  lutte  éternelle  entre  ces  deux 
principes  (4). Ce  sont  là  les  dogmes  mêmes  de  la  doctrine  chré- 
tienne ;  ils  se  trouvent  sous  une  forme  poétique  condensés 
dans  le  poème,  et  ils  y  deviennent  pour  les  hommes  de  puis- 
sants mobiles  d'action.  Pas  l'ombre  d'un  doute  n'elTleure  cette 
foi  robuste.  Pour  le  poète  la  vérité  chrétienne  s'impose  avec  une 
telle  évidence  que  résister  à  ces  dogmes  est  un  acte  d'aveugle- 
ment volontaire  et  d'abominable  félonie  (5). 

Mais  ces  idées  lui  étaient  communes  avec  les  hommes  de  son 
temps.  Ce  qui  dénote  plus  particulièrement  en  lui  le  clerc,  c'est 
l'importance  qu'il  attache  à  proclamer  la  suprématie  du  Saint- 
Siège,  l'espèce  d'indignation  qu'il  éprouve  à  la  seule  pensée  qu'on 
puisse  dénier  à  Saint-Pierre  et  à  Rome  leur  domination  sur  les 
âmes  (6).  C'est  encore  la  complaisance  avec  laquelle  il  montre 
Charlcmagne  lui-même  recevant,  comme  une  sorte  de  vassal, 
son  enseigne,  la  «  ronmine  »,  des  mains  du  chef  suprême  de 
l'EgUse.  C'est  enfin  le  souvenir  historique  qu'il  rappelle,  celui 
de  la  soumission  de  l'Angleterre,  conquise  par  les  Normands 
à  la  suzeraineté  pontificale  (7).  Il  professe  donc  les  idées  d'un 
adhérent  de  la  réforme  grégorienne  ou  théocratique,  celles 
d'un  Clunisien  ou  d'un  Cistercien.  Au  moment  où  il  écrit,  ces  ten- 
dances triomphaient  en  France,  dans  la  majeure  partie  du  clergé 
séculier,  comme  dans  le  clergé  régulier.  11  a  également  sur  la 
valeur  sociale  du  clergé  des  idées  qui  se  rapprochent  singuliè- 
rement de  celles  qu'énoncent  des  prélats  de  son  époque,  tels 
qu'Adalbéron  de  Laon  (8),  Adémar  de  ]\Ionlcil   (9),  Serlon  de 


(1)  L.  Gautier.C/i.  de  Roland.l,  p.  LXVII  :  Epop.  fr.,  1.161.  —  (2)  C/i.  de 
Roland,  vois  2338,  2384.  3100,  de.  —  (3)  Vers  2346.  —  (4)  Voir  ci-dessus, 
livre  III.  eh.  II.— (5)  Ihid.—  L.  Gautier.  C/i.  de  Roland.  1.  LXXIV-LXXV. 
—  (6)  Cil.  de  Roland,  2998.  3094  —  (7)  Voir  ci-dessus  livre  III.  ch.  ii.  — 
(8)Poème  <i'.\dalbéron (Triplex  Dei  domus...  luinc  orant.alii  puRiiant  etc.. 
H.  de  Fr.,  X,  70).  —(9)  Discours  d'.Vdémar  (Tudebod, //.  Occ.  Cr.,  III,  86). 
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Baveux  (1),  sans  parler  des  papes  du  xi«  et  du  xii^  siècle.  A  ses 
yeux  une  société  ordonnée  ne  peut  vivre,  sans  qu'il  y  existe  un 
corps  ecclésiastique,  investi  par  Dieu  d'une  mission  spéciale, 
dont  l'onction  sainte  et  la  tonsure  (vers  3637-39)  sont  les  mar- 
ques extérieures,  et  qui  a  la  charge  particulière  de  prier  l'Eternel 
pour  le  salut  de  tous  (vers  1882). 

Il  y  a  plus. Le  savant  allemand  Ta vernier,  auquel  on  doit  sur  ce 
point  les  recherches  les  plus  méritoires  (2),  a  montré  que  le  trou- 
vère emploie  volontiers  la  langue  ecclésiastique,  par  exemple  les 
termes  «/a  loi  «  pour  la  vraie  religion, «  la  false  lei  »  pour  la  rehgiou 
païenne,  la  lei  de  salvetai  pour  signifier  les  dogmes  chrétiens,  con- 
ditions du  salut  (vers  126,  189,  3597,  3638).  Dieu  est  le  roi  «  de 
gloire  »  que  l'on  doit  adorer,  comme  le  dit  l'office  divin  (rex 
gloriae,  vers  123-124,  428-429,  2253).  Sa  bénédiction  donne  aux 
mourants  la  vie  éternelle  et  leur  ouvre  les  portes  du  ciel,  ainsi  que 
s'expriment  les  formules  reUgieuses  (vers  2258).  C'est  en  l'amour 
de  Dieu  que  tous  les  chrétiens  doivent  s'aimer  et  accueilUr 
ceux  qui,  abandonnant  l'erreur,  reconnaissent  la  loi  divine 
(vers  3597).  Il  faut  croire  et  servir  le  Tout-Puissant 

Puis  serf  et  crei  le  rei  omnipotente, 

dit  Charlemagne,tout  comme  le  prêtre  annonçant  la  parole  sainte. 
Les  souvenirs  de  la  lecture  de  la  Bible,  des  Evangiles,  voire  même 
de  l'Apocalypse  et  des  Pères  ont  pu  être  relevés  dans  la  Chanson 
de  Roland.  Ils  attestent  la  famiUarité  du  poète  avec  les  Livres 
Saints  et  avec  les  grands  auteurs  dont  s'honore  l'Eglise.  Cette 
familiarité  ne  peut  guère  s'expliquer  que  si  ce  trouvère  a  reçu  l'é- 
ducation d'un  clerc.  Il  a  lu  l'Ancien  Teslameni.  Il  sait  que  la  terre 
de  Cham  est  une  terre  maudite  depuis  la  Genèse  (vers  1916)  (3). 
Dieu  arrête  le  soleil  dans  sa  course  (vers  2459),  comme  jadis  il  le 
fit  en  faveur  de  Josué  (4).  Charlemagne  reçoit  la  visite  et  le  se- 
cours des  anges,  comme  Jacob  et  Tobie.Marsile  vaincu  (vers  3644) 
meurt,  comme  Achab  maudit  de  Dieu,  et  rend  son  âme  aux 
démons  (5). 
Le  poète  est  encore  plus  pénétré  de  la  lecture  des  Evangiles. 

(1)  Serlo,  poème  sur  la  prise  de  Baveux,  p. 124  (clero  linque  chorum.  etc.1. 
—  (2)  Tavernier,  Vorg.,  90.  104,  110;i22.  123,137,  138,150,  159,146,164, 
182.  Mots  de  couleurecclésiastique  rares  dans  les  autres  chansons  de  geste, 
Chreslientct  diable,  discipline,  enlumine  et  glorius,  Itcrite,  sainlisme,  Salanns, 
siècle, signacle.  tencbrus,  ténèbres,  rerliis,  as  inocen:,  seint  pareis.  G.  Paris 
lui-même  reconnaît  que  les  mots  ténèbres  et  siècle  sont  empruntés  à  la 
langue  de  l'Église  (Wilmotte.  op.  cit.,  270,  274). —  (3)  Jérémie,  Xn,33.  — 
Genèse.lX,  2-5.  —  ,4)  Josué,  X,  13  —(5)  Rois, XXI, 4;  Isaie,XXXVIII,2. 
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Comme  le  rappelle  l'arclievêquc  Turpin,  d'après  l'Evangile  de 
Jean,  «  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  ouailles  );(l).Ganelon 
apparaît  au  conseil  de  Charlemagne  (fiuenes  i  vint,  ki  la  Iraïsun 
fist)  (vers  178),  comme  Judas  Iscariote  à  la  dernière  Cène  (et  Judas 
Jscarioles  qui  Iradidit  eum)  (2).  Le  tableau  connu  des  prodiges 
qui  se  produisent  après  la  mort  de  Roland  (vers  1425-1438), 
rappelle  singulièrement  celui  des  signes  qui  accompagnent  la 
mort  de  Jésus  dans  l'Evangile  de  Saint-Mathieu  (3).  Il  y  a  une 
analogie  visible  entre  les  12  Apôtres  et  les  12  pairs; parmi  les  un?, 
comme  parmi  les  autres,  se  glisse  un  traître. Les  rapprochements 
de  ce  genre  sont,  sinon,  très  multipliés,  du  moins  assez  nombreux 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  culture  ecclésiastique  du  trou- 
vère. Ajoutez  que  la  célèbre  vision  de  Ciiarlemagne  (\ers  2.525- 
2554)  rajjpelle  celle  de  l'Apocalypse  (4).  filnfin  l'idée  d'une  mis- 
sion confiée  à  la  France  et  à  Charlemagne  par  Dieu  même  et  par 
son  Eglise  provient  certainement  d'une  conception  théocratique 
dérivée  des  Livres  Saints  (5). 

D'autre  part,  on  observe  dans  la  Chanson  de  Roland  des  rémi- 
niscences des  livres  liturgiques  qui  laissent  peu  de  doute  sur  la 
formation  spéciale  du  poète.  Tavernier  a  relevé  patiemment  les 
traces  de  ces  formules  empruntées  surtout  à  l'office  de  la  messe 
et  à  celui  des  morts. Les  analogies  sont  frappantes.  Les  prières  de 
Charlemagne  rappellent  celles  du  rituel  (vers  3100).  Celles  de  Ro- 
land mourant  ont  une  similitude  évidente  avec  celles  que  prononce 
le  prêtre  au  moment  de  l'Extrême-Onction  et  présentent  presque 
l'apparence  d'une  traduction(vcrs2384, 88). L'archevêque  Turpin, 
au  champ  de  mort,a,  comme  le  recommande  la  liturgie,  les  mains 
jointes  sur  la  poitrine  en  forme  de  croix  (vers  2250).  Roland  frappe 
sa  conlpe,  comme  le  veut  le  formulaire  (vers  23G9),et  son  âme  s'en- 
vole au  paradis  sous  la  conduite  des  anges,  suivant  le  souhait  que 
formule  encore  l'émouvante  liturgie  des  morts.  Le  poète  a  même 
une  vague  connaissance  de  ces  prophéties  que  les  clercs  de  son 
temps  attribuaient  aux  Livres  sibyllins  sur  le  triomphe  pro- 
chain d'un  Empereur  chrétien  (6).  11  met  enfin  souvent  en  action 
les  pratiques  religieuses,  la  prière,  la  bénédiction  des  évêques 
et  des  prêtres,  les  cérémonies  du  culte,  dont  un  clerc  devait,  plus 
encore  que  les  fidèles,  proclamer  la  nécessité  et  l'efficacité. 

(1)  Evang.  Jean,  X,12  :  XV,13.  — (2)Evang.  deMathieu.XL.  —  LucXV, 
16.  —  (3)  Mathieu. XXV 11.  4.'i;  Luc.  XXIII,  43.  —  (4)  Apocalypse, V 111-5, 
7. —  Tavernier,  143,  145.  croit  même  reconnaître, ce  qui  est  bien  douteux, 
des  réminiscences  de  quel<iues  actes  des  marlvrs  et  des  Pères. —  (5)  J.  Bé- 
dier,  Hisl.  yat.,  p.  XII,  215,  297.  —  (G)  Tavernier,  Vorg.,  p.  138, 143,146, 
147,  214. 
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TUROLD  EST  UN  CLERC,  MAIS  NON  UN  MOINE,  NI  PROBABLEMENT 

UN  CLERC  SÉDENTAIRE.  —  S'il  apparaît  SOUS  l'image  d'un  clerc, 
et  s'il  est  possible  d'admettre  qu'il  ait  reçu  les  ordres  sacrés,  qu'il 
ait  même  été,  du  moins  temporairement,  attaché  à  une  paroisse  ur- 
baine, comme  on  peut  l'induire  d'un  document  capital  que  nous 
produirons  à  la  fin  de  ce  travail,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  été 
moine.  Sa  dévotion  à  l'égard  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel 
ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  été  fixé,  mais  il  a  pu  y  recevoir  son  édu- 
cation (1).  Le  nom  de  Turold  ne  se  trouve  pas  en  effet  au  bas  des 
chartes  inédites  de  la  célèbre  abbaye,  bien  que  ces  chartes  contien- 
nent assez  souvent  la  suscription  de  simples  moines, qui  y  font  fonc- 
tion de  cuisinier,  de  boulanger,  de  forgeron,  ou  qui  y  exercent 
d'autres  modestes  attributions,  sans  parler  des  fréquentes  com- 
parutions de  membres  du  monastère  plus  élevés  en  dignité.  Mais 
on  rencontre  en  revanche  dans  ce  cartulaire  le  nom  d'un  prévôt 
des  moznes,Turpin,qui  a  bien  pu  donner  au  poète  l'idée  d'un  per- 
sonnage de  la  Chanson  de  Roland  ou  du  moins  qui  a  pu  contribuer 
à  attirer  son  attention  sur  l'archevêque  de  Reims,  homonyme 
du  prévôt  (2).  De  ce  fait,  on  pourrait  induire  que  Turold  a  fré- 
quenté à  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel,  soit  comme  écolier, 
soit  comme  novice.  On  ne  trouve  pas  davantage  de  traces  de  son 
passage  dans  les  autres  monastères  normands  (3).  On  en  peut 
conclure  qu'il  n'a  pas  porté  l'habit  monacal,  qu'il  est  resté  clerc 
séculier,  libre  d'attaches  Une  des  rares  ironies,  d'ailleurs  légères, 
que  se  permette  le  grave  trouvère,  atteint  même  les  moines,  qu'il 
compare  aux  chevaliers  dans  un  passage  significatif,  où  il  exalte 
la  valeur  des  premiers  en  regard  de  la  tranc[uille  condition  des 
seconds  : 

En  bataille  deit  estre  forz  e  fiers, 

U  altreraent  ne  valt  .IIII.  deners, 

Einz  deit  monte  estre  en  un  de  cez  mustiers. 

Si  prierai,  tuz  jurz  por  noz  peccez  (vers  1879  etsq.)- 

On  a  souvent  remarqué  enfin  que  ce  clerc,  s'il  est  un  croyant 
ferme,  sincère,  plein  d'une  ardeur  mystique,  n'a  rien  du  carac- 
tère clérical  et  qu'il  n'est  pas  atteint  de  la  déformation  profession- 
nelle. Il  n'j-  a  dans  son  poème,  empreint  d'une  foi  si  profonde, 
aucune  trace  de  cette  manie  dogmatique,  moralisatrice  et  prédi- 
cante,  de  ce  ton  de  sermonnaire,  de  ce  langage  onctueux  et  dévot, 

(1)  Voir  ci-dessous,  chap.  m.  —  (2)  Voir  ci-dessus  livre  III,  ch.  iti. — 
(3)  C'est  ce  qui  résulte  de  l'examen  des  cartulaires  inédits  du  Mont  Saint- 
Micliel  et  de  Séez  et  des  recueils  de  chartes  imprimées  d'autres  abbayes 
normandes. 
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de  CCS  préoccupations  d'édification,  de  cette  prolixité  hagiogra- 
phique, qu'on  rencontre  dans  presque  tous  les  auteurs  ecclésias- 
tiques du  Moyen  Age,  poètes,  historiens,  philosophes  ou  même 
savants  encyclopédistes,  et  qui  rend  souvent  la  lecture  de  leurs 
œuvres  si  fastidieuse.  Rien  dans  le  mâle  langage,  dans  la  rude 
franchise,  dans  l'austère  sinii)licité,  dans  l'enthousiaste  idéalisme 
du  grand  poète  qui  rappelle  ces  formules  sinueuses,  ces  verbeu- 
ses habitudes  oratoires,  ce  style  dechaire.desacristieou  de  confes- 
sionnal, où  se  décèle  en  général  l'éducation  cléricale  dans  le  mau- 
vais sens  du  mot.  Ecrivant  pour  un  milieu  féodal  et  chevaleresque, 
pour  la  multitude  croyante,  mais,  comme  les  chefs  de  la  société 
nobiliaire,  assez  libre  d'allures  à  l'égard  des  membres  du  clergé, 
l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  s'il  est  clerc,  e.>t  aussi  un  de  ces 
Français  déjà  nombreux  dans  les  siècles  de  foi  du  Moyen  Age, 
qui  savent  par  l'esprit  de  mesure,  par  l'indépendance  du  carac- 
tère, par  la  sagacité  de  l'observation,  conciUer  a\"ec  la  sincérité 
du  croyant  et  le  respect  dû  aux  représentants  de  la  religion  la 
liberté  d'esprit,  du  langage  et  de  la  conduite  (1).  On  a  remarqué 
qu'il  échappe  à  la  préoccupation  de  la  plupart  des  clercs  de  son 
temps, qui  multiplient  les  récils  d'interventions  miraculeuses, même 
les  plus  puérils,  et  dont  la  crédulité  sans  bornes  s'associe  à  des  vues 
intéressées.  «  Il  n'use,  dit  J.  Bédier,  du  surnaturel  qu'avec  modé- 
ration... Roland  ne  demande  pas,  n'espère  pas  de  miracle,  et 
jamais  il  ne  prie  pendant  qu'il  se  bat  (2).  »  Turold  est  un  haut  et 
noble  esprit,  chez  lequel  la  religion  n'a  fait  qu'élever  et  qu'exal- 
ter la  grandeur  de  l'âme  et  la  lucidité  de  l'intelligence,  sans 
obscurcir  en  lui  le  jugement,  diminuer  la  clarté  et  la  pondéra- 
tion des  idées.  Il  y  a  un  abîme  entre  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland  et  les  fabricants  de  guides  pieux,  tels  que  le  Psrudo- 
Turpin,  ou  les  beaux  esprits  vides,  tels  que  l'auteur  du  Carmen 
de  proditione  Guenonis  (3). 

La  culture  classique  chez  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland.  —  La  culture  classique  que  le  poète  a  reçue,  quoiqu'elle 
ne  paraisse  pas  très  profonde,  n'a  pas  dû  nuire  à  cet  esprit  de 
mesure,  d'ordre,  de  clarté,  de  précision   qu'il  montre  dans  son 

(I)  Luchaire,  H.  de  Fr.,  II',  391. J.  Bédier  observe  que  les  chevaliers  de 
l'épopée  sont  mus  par  l'amour  de  la  gloire,  conquise  au  service  «  d'une  juste 
cause  et  dont  on  jouit  sur  terre,  puis  au  paradis  en  fleurs,  parmi  les  Inno- 
cents ».  Ce  ne  sont  pas  des  «  chevaliers  moines,  mais  des  chevaliers  tout 
court  ».  —  «  Seul,  Charlemagne  reçoit  des  messages  divins  et  si  Dieu  l'aide 
parfois,  c'est  que  d'aljord  il  s'est  aidé  lui-même.  »  —  «  L'idée  théocralique 
sait  rester  discrètement  à  son  rang.  »  (//.  A".  Fr..  XII,  21G-217).  —  ('2)  J.  Bé- 
dier, ibid.,  217.  —  (3)  Sur  le  caractère  de  ces  œuvres,  voir  J.  Bédier,  Ldg. 
Epiq.,  III. 
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œuvre.  Notre  clerc  est  en  effet  instruit,  et  c'est  une  méprise  énorme 
que  celle  de  L.  Gautier,  lorsqu'il  s'écrie,  sous  l'empire  de  la  fa- 
meuse théorie  des  cantilènes,  œuvres  de  chanteurs  populaires  : 
«  Notre  épique  est  un  ignorant  »  (1).  Cette  ignorance  est  si  peu  fon- 
dée, que  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  a  puisé  manifestement 
aux  sources  de  l'antiquité  classique  et  qu'il  en  a  subi  jusqu'à  un 
certain  point  l'action  bienfaisante.  Il  cite  Homère  (vers  2615);  il 
est  facile  de  signaler  entre  l'épopée  de  Turold  et  celle  de  l'aède 
ionien  des  analogies  frappantes.  Achille  et  Patrocle  rappellent 
Roland  et  Ohvier  ;  ce  sont  dans  V Iliade,  comme  dans  la  Chanson 
de  Roland,  les  mêmes  héros,  sensibles  à  la  supériorité  de  la  force 
physique, durs  àla  peine,  infatigables  dans  la  bataille,  saisis  d'accès 
de  colère,  sujets  à  des  explosions  de  sensibilité  phj'sique,  inca- 
pables pour  la  plupart  de  dissimuler  leurs  sentiments,  violents, 
francs,  rudes  dans  leurs  paroles  et  leurs  actes.  Comme  les  héros 
de  l'Iliade,  ceux  de  la  Chanson  de  Roland  mêlent  constamment 
la  parole,  la  brève  parole  du  soldat, à  l'action  du  preux  (2).  Ainsi 
que  dans  le  poème  d'Homère,  les  Troyens  s'enfuient  devant  les 
Grecs,  dans  le  poème  de  Turold,  les  Sarrasins  prennent  la  fuite 
«  comme  le  cerf  devant  les  chiens  »  (vers  1874).  Mais  là  s'arrêtent 
les  similitudes  ;  elles  proviennent  sans  doute  des  ressemblances 
qui  existaient  entre  le  miheu  féodal  de  l'âge  homérique  et  le 
milieu  féodal  de  l'époque  de  Turold.  Il  y  a,  dans  l'épopée  du 
trouvère  normand,  une  hauteur  d'idées  et  de  sentiments,  une 
grandeur  morale,  un  idéal  religieux  et  patriotique,  dont  on  cher- 
cherait vainement  même  l'ombre  dans  VIliade,  si  celle-ci  l'em- 
porte par  la  beauté  de  la  forme.  Il  est  douteux,  d'ailleurs,  que 
Turold  ait  pu  connaître  des  poèmes  homériques  autre  chose  que 
les  piètres  abrégés  latins,  mêlés  de  fables,  que  le  xii^  siècle 
mettait  sous  les  noms  de  Dictys  de  Crète  et  de  Darès  le  Phry- 
gien (l'Ilias  latine),  et  auxquels  Benoît  de  Sainte-^Iaure  a  emprun- 
té le  canevas  de  son  Roman  de  Troie  (3).  Il  se  représente,  ainsi 
qu'on  le  faisait  volontiers  de  son  temps,  Homère  et  Virgile  comme 
des  sages,  qui  ont  vécu  très  vieux  (vers  2615),  et  par  conséquent 
pleins  d'expérience  (4). 

(1)  L.  Gautier,  Ch.  de  Roland,  I,  p.  LXXIIL  —  G.  Paris,  Extraits, 
p.  XXVI,  moins  absolu,  ne  croit  pas  cependant  à  une  culture  classique  chez 
le  poète.  —  (2)  Sur  4.000  vers  de  la  chanson,  1.600  sont  sous  forme  oratoire. 
—  (3)  G.  Paris,  Manuel,  p.  76.  —  (4)  Voir  Comparetti,  Virgilio  nel  medio 
«DO,  1872,  2  vol.  in-S".  • —  Il  convient  d'observer  que  Gilo  de  Paris  parle  égale- 
ment d'Homère  (livre  II,  col.  950)  et  qu'il  v  a  dans  Orderic  Vital  (I,  1  ;  II, 
229,  339  ;  III,  474,  186  ;  IV,  254)  des  mentions  relatives  àDarès.à  Achille, 
à  Hector,  à  Priam,  aux  Troyens  et  à  la  guerre  de  Troie.  —  La  persistance 
de  cette  tradition  gréco-latine  est  notée  par  'Wilmotte,  op.  cit.,  280-286, 
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Il  connaît  d'une  manière  moins  sommaire  l'antiquité  latine, 
qui  était  d'ailleurs  déjà  familière  aux  hommes  du  xi«  et  du 
XII*  siècle.  11  fait  plus  que  prononcer  le  nom  de  Virgile  (vers 
2615).  A-t-il  lu  riOnéidc  ou  seulement  l'a-t-il  connue  par  des 
abrégés,  comme  V  Iliade  ?  Tavcrnier,  dans  un  mémoire,  que  com- 
promettent d'évidentes  exagérations,  s'est  eiïorcé  de  démon- 
trer que  notre  poète  avait  eu  une  vraie  prédilection  pour  le  poète 
épique  du  siècle  d'Auguste  ainsi  que  pour  l'auteur  de  la  Phar- 
sale,  Liicain.  Il  a  minutieusement  relevé  les  traces  de  ces  relations 
littéraires  entre  le  trouvère  normand  et  ses  prédécesseurs  latins  (1). 
Il  appartient  aux  spécialistes  de  rechercher  s'il  existe,  dans  le 
poème  de  Turold,  des  réminiscences  directes  des  textes  des  poètes 
latins.  Pour  nous,  il  suffit  de  constater  que  tous  les  critiques 
actuels  admettent  que  le  poète  était  pénétré  de  culture  latine.  De 
même  les  philologues  ont  pu  observer  dans  la  Chanson  de  Roland 
la  présence  de  noms  de  formation  savante,  qui  supposent  chez 
le  trouvère  une  certaine  familiarité  avec  les  auteurs  romains. 
Mais  ici  encore  le  sujet  dépasse  la  compétence  de  l'historien.  Cette 
culture  classique  du  poète,  qu'elle  soit  directe  ou  indirecte,  se  mani- 
feste d'ailleurs  dans  son  esthétique  Uttéraire,  dans  la  clarté,  la  sim- 
plicité, la  logique  de  son  exposition,  dans  la  sobriété  et  la  préci- 
sion de  ses  tableaux,  dans  la  hgne  un  peu  sèche,  mais  nette  de  ses 
personnages,  dans  cet  art,  oîi  la  vie  apparaît  d'autant  plus  puis- 
sante, qu'il  est  plus  mesuré  et  plus  concentré.  Seules,  les  huma- 
nités latines  pouvaient  confirmer  chez  le  trouvère  les  tendances 
naturelles  et  les  dons  innés  d'un  génie, qui  n'a  en  rien  subi  l'in- 
fluence de  la  civihsation  germanique,  alors  à  peine  sortie  des 
limbes  et  encore  gauche  imitatrice  des  modèles  français. 

L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  se  trouvait  placé  dans  un 
milieu  oii  il  lui  a  été  facile  de  recevoir  cette  culture  classique, 
lly  eut  en  effet,  depuis  1050,  en  France,  une  véritable  renaissance 
de  l'humanisme  (2),  première  ébauche  de  ce  que  furent  la  renais- 
sance avortée  du  xn  <=  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xv*  dans 

(1)  Sur  les  mots  de  formation  savante,  G.Paris,  i?omnnia, XI II, 610  ;  et 
Lexique  de  la  Ch.  de  Roland,  par  Gautier,  tome  II.  —  Tavernier, Z.  /.  /r. 
spr.,  1913,  93,  15C,  178.  Il  faudrait  sur  ce  point  des  études  semblables  aux 
beaux  travaux  que  Faral  a  consacrés  à  Ovide  et  autres  poètes.  Recherches 
sur  les  sources  latines  des  contes  et  romans  courtois  au  Moyen  Age,  Paris, 
1913. —  (2)  Ce  tableau  se  trouve  esquissé  dans  Faral  (ci-dessus  cité),  dans 
Ch.  V.  Langlois  (Hisl.  <7^n.,II,  552;  Quest.  d'£'ns.,  107)  ;  dans  Luchaire, 
H.  de  Fr.,  11;,  184,  187  ;  dans  l'abbé  CIcrval,  Les  Ecoles  de  Chartres  au 
Moyen  Age,  in-8»,1895;  —  J.  Bédier,  //.  .\./>..  XII,  211:. Le  xi'  siècle 
«  par  Virgile  et  Stace,  par  Dictys  et  Darès.  par  Scr\'ius,  par  les  actes  des 
«  martyrs  et  les  vies  des  saints,  par  les  histoires  romaines  et  les  Pérès,  dispe- 
nsait de  toute  l'histoire  héroïque  de  l'antiquité  biblique  et  de  l'antiquité 
j  profane,  de  toute  l'épopée  antique  et  de  toute  l'épopée  chrétienne.  » 
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le  milieu  national,  et  ébauclie  lointaine  ou  avant-courrière  de  la 
fameuse  renaissance  triomphante  du  xvi**  siècle.  Imparfaitement 
étudié  encore,  méconnu  trop  souvent  par  les  savants  et  les  lettrés, 
ce  mouvement  a  eu  une  ampleur  et  un  éclat  extraordinaires.  Il  ne 
devait  s'arrêter  que  dans  la  seconde  moitié  du  xii«  siècleetauxiii*, 
lorsque  les  Cornificiens,  comme  on  appela  les  scolastiques,  dédai- 
gneux des  travaux  littéraires  et  des  beautés  de  la  forme,  firent 
triompher  la  philosophie  subtile,  la  métaphysique  souvent 
creuse,  les  recherches  d'une  logique  poussée  à  l'excès,  auxquelles 
le  culte  de  l'antiquité  et  de  l'idéal  classique  devint  étranger.  Mais, 
précisément  à  l'époque  de  Turold,  fleurissaient  ces  grandes  écoles 
monastiques,  foyers  véritables  de  lumière,  où  l'antiquité  latine 
ressuscitée  fut  en  honneur,  où  presque  tous  les  auteurs  classiques, 
depuis  Cicéron  jusqu'à  Tite-Live,  à  Tacite  et  à  Pline  l'Ancien, 
depuis  Plaute  et  Lucrèce  jusqu'à  Virgile,  Horace,  Lucain,  Perse 
et  Juvénal,  étaient  lus  et  commentés  avec  enthousiasme.  La  ré- 
gion de  l'Ouest,  pays  d'origine  de  notre  trouvère,  possédait  les 
plus  florissants  de  ces  centres  de  formation  intellectuelle,  la  Tri- 
nité et  Saint-Ouen  de  Piouen,  Saint-Wandrille  de  Jumièges,  le 
Bec,  où  étudièrent  saint  Anselme,  Alexandre  II,  Yves  de  Char- 
tres, outre  Saint- Wigor  de  Bayeux,  Saint-Etienne  de  Caen,  Saint- 
Evroult,  Saint-Martin  de  Séez  et  Avranches.  On  y  accourait  de 
tous  les  points  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne  française,  de 
l'Angleterre,  voire  du  reste  de  la  France.  Tout  à  côté  de  la  région 
normande,  pendant  un  siècle,  se  trouvèrent  les  deux  plus  grands 
foyers  de  l'humanisme.  Celui  d'Angers  s'enorgueilht  de  l'ensei- 
gnement et  des  productions  littéraires  de  poètes  comparables  aux 
meilleurs  lettrés  de  la  Renaissance,  tels  que  Marbode,  Hildebert 
de  Lavardin,  Baudri  de  Bourgueil.  Celui  de  Chartres,  plus  célèbre 
encore,  a  compris  depuis  Fulbert,  jusqu'à  Bernard,  Thierri  et 
Guillaume  de  Couches,  une  pléiade  d'esprits  supérieurs,  tous  for- 
més au  culte  des  lettres  antiques.  Les  contemporains  de  Turold, 
qui  ont  étudié  dans  ces  écoles,  Serlon  de  Bayeux,  Orderic  Vital, 
Raoul  de  Caen,  Pierre  de  Blois  et  tant  d'autres,  montrent  par  les 
citations  de  leurs  écrits,  par  leurs  tendances  Uttéraires,  par  leurs 
formes  mêmes  de  style,  l'influence  de  la  formation  classique  qu'ils 
avaient  reçue.Uestpeude  latinistes,  même  parmi  ceux  du  xvi^  siè- 
cle, qui  dépassent  pour  l'élégance  et  le  classicisme  de  la  forme  un 
Baudri  ou  un  Hildebert.  Dans  tous  ces  monastères  se  trou  valent 
des  bibhothèques  où  avaient  été  recueillis  les  manuscrits  des 
auteurs  latins. Les  catalogues,  qu'on  en  a  conservés  ou  qu'on  a  pu 
reconstituer,  prouvent  qu'elles  contenaient  les  œuvres  des  repré- 
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sentants  principaux  de  la  culture  classique(l).Où  Turold  a-t-il  reçu 
celte  initiation  V  Dans  quel  monastère  normand  ou  français,  à 
Baveux,  à  Avranches,  à  Séez,  au  Bec,  à  Saint-Evroult,  à  Angers 
ou  à  Chartres,  a-t-il  appris  à  goûter  à  cette  source  pure  des  lettres 
antiques  ?0n  l'ignorera  sans  doute  toujours  .Peut-être  son  initia- 
tion a-t-elle  été  superficielle;  peut-être  ne  l'a-t-ilobtcnuequepar 
l'intermédiaire  de  quelques  clercs  cultivés,  anciens  élèves  de  ces 
écoles  ?  Ce  qui  est  indéniablc,c"est  qu'il  en  a  subi  l'empreinte  directe 
ou  indirecte,  et  que  cette  empreinte  a  contribué  à  forlilier  en  lui 
les  (ions  naturels  du  génie. 

Il  en  a  été  de  même  de  l'action,  qu'ont  pu  exercer  surle poète, 
les  néo-classiques  du  Moyen  Age,  dont  il  semble  avoir  lu  les  œu- 
vres. Tavernier  (2),  auquel  il  convient  de  faire  remonter  le  principal 
honneur  de  ces  recherches,  et  Marignan  (3)  à  un  moindre  degré,  ont 
montré  que  le  trouvère  avait  connu  la  Vita  Karoli  d'Kginhard, 
cet  adepte  de  la  renaissance  carolingienne  et  cet  imitateur  de 
Suétone  (4).  Ils  ont  cru  reconnaître  dans  certains  passages  la  trace 
de  la  lecture  des  productions  de  quelques  humanistes  de  la  fin 
du  xi«  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xii'^,  tels  que  Serlon  de 
Bayeux,Ciui  d'Auxerre,  Foulques  de  Corbie,Vital  de  Savigni,  et 
surtout  celle  des  œuvres  des  historiens  de  la  première  croisade, tels 
que  Guibert  de  Nogent,  Raoul  le  Moine,  Baudri  de  Bourgueil,  chez 
lesquels  triomphe  l'esprit  de  l'humanisme  de  cette  période  (5). 

Influence  possible  suç  Turold,  de  l'apparition  des  pre- 
miers POÈMES  en  langue  VULGAIRE  RELATIFS  AUX  CROISADES. 

Une  dernière  hypothèse,  qui  nous  est  personnelle,  est  celle  qui  con- 
cerne la  possibilité  d'une  influence  exercée  sur  l'auteur  de  la 
Chanson  de  Roland  parla  publication  des  premiers  poèmes  en  lan- 
gue vulgaire  inspirés  des  croisades.  Son  œuvre  n'apparaîtrait  plus 
dès  lors  isolée,  mais  prendrait  place  au  milieu  d'un  mouvement 
d'idées  qui  se  propageait  dans  la  génération  à  laquelle  il  appar- 
tenait. L'enthousiasme  suscité  par  les  guerres  saintes  faisait 
naître  en  effet  chez  les  clercs  la  pensée  de  communiquer  aux  élites 
sociales  et  même  aux  masses  étrangères  à  la  langue  et  à  la 
culture  latine  l'impression  profonde  que  produisait  cet  admirable 

(1)  L.  Dclisle,  Introd.  à  l'histoire  d'Orderic  Vital.V,  p.  XFV,  XX-XXIX. 

—  Hist.Lill.  France,  iomei  X  à  XII:  —  Cuissard, L'abbaye  de  Fleuryà  la  fin 
du  x«  sicclc.il/e'Tzi.Sof.  Arc/i.  Or/., XIV  (1875).  — Pori'e,  L' ah  baye  du  Bec  et  ses 
écoles  (1895)  ;  Clerval,  ouv.  cité  ci-dessus.  —  L  Maître,  Les  Écoles  monas- 
tiques au  Moyen  Age,  1866.  —   Pasquier,  Hihiebertde  J.avardin,lSlS,\n-S': 

—  Ernault.  Marbode,  1890.  L.  Delisle.  Les  poésies  de  Baudri  de  Bourgueil  ; 
Romania.l  (1872).  —  (2)  Tavernier,  Vorgesch., 141  et  sq.  —  (3)  Marignan, 
MO  et  sq.  —  (4)  Tavernier,  Vorff-,  34.52,  123,  136,  141,  150,  164,  186,  etc. 

—  (5)  Ibid.,  153,  158  —  Marignan,  140  et  sq. 
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élan  du  monde  chrétien.  Ces  clercs  croyaient  faire  œuvre  pieuse, 
en  échauffant  les  imaginations  et  les  cœurs  aux  récits  de  ces 
exploits  héroïques.  Les  auditoires  étaient  prêts  pour  accueillir 
leurs  chants  qui  pénétraient  Jusqu'aux  âmes.  La  langue  vulgaire, 
plus  que  le  latin,  cette-  langue  savante,  était  l'instrument  acces- 
sible à  tous,  avec  lequel  ces  poètes  novateurs  allaient  trans- 
porter, pendant  des  siècles,  aux  sommets  de  l'héroïsme  et  de 
la  foi,  les  multitudes  vibrantes  d'émotion,  formées  des  soldats 
et  du  peuple,  acteurs  de  ces  grands  événements  d'une  épopée 
réelle.  Le  caractère  épique  de  ces  événements  frappait  si  bien  les 
contemporains  de  Turold,que  le  léger  et  spirituel  Guilhen  VII (1), 
duc  d'Aquitaine,  délaissant  pour  un  instant  ses  préoccupations 
de  poète  voluptueux  et  railleur,  composait  sur  le  mode  grave 
quelques  poésies  au  sujet  de  la  croisade  de  1101-02.  En  1106 
environ,  d'après  GeofTroi  de  Vigeois,  le  chevalier  limousin  Gré- 
goire Béchada,  compagnon  de  Geofïroi  de  Lastours  à  l'ex- 
pédition de  1096-99,  composait,  à  la  prière  de  l'évèque  de  Li- 
moges, Eustorge,  une  Chanson  de  la  Croisade  en  langue  pro- 
vençale (2),  que  nous  ne  possédons  plus  malheureusement.  Le 
fragment  provençal  de  la  Chanson  d'Antioche  découvert  et  pubhé 
par  P.  JNIeyer  n'a  pas  le  même  intérêt  :  c'est  en  elTet  le  début  d'un 
autre  poème  postérieur  à  la  Chanson  de  Roland,  qui  s'y  trouve 
visiblement  imitée  et  dont  les  personnages  y  sont  cités  (3).  D'au- 
tres poèmes  avaient  sans  doute  vu  le  jour  à  l'occasion  de  ces  guer- 
res saintes.  Sybel  a  remarqué  que  les  histoires  de  la  première 
croisade,  dues  à  Robert  le  ^Moine  et  à  Albert  d'Aix,  contiennent 
des  passages  qui  semblent  inspirés  d'œuvres  poétiques  ou  qui  en 
ont  été  détachés  (4).  Nous  possédons  enfin,  sous  le  nom  de  Chan- 
son d'Antioche  ou  de  Jerusa/em, sinon  l'original,  du  moins  un  rema- 
niement d'un  grand  poème  contemporain  de  la  célèbre  expédition 
et  antérieur,  sous  sa  forme  primitive,  même  à  la  Chanson  de  Ro- 
land. Ce  poème,  remanié  à  la  fin  du  xii^  siècle  par  Graindor  de 
Douai,  était  l'œuvre  d'un  pèlerin,  Richard,  que  les  uns  croient  d'ori- 
gine artésienne  et  les  autres  d'origine  normande,  comme  Turold 
lui-même.  Récit  moitié  historique,  moitié  fabuleux,  il  renferme 
un  tableau  fort  remarquable  des  douleurs  et  des  joies,  des  espé- 
rances et  des  déceptions  de  ce  million  de  croisés,  qui  croyaient 

(1)  Chansons  de  Guilhen  le  Troubadour,  p.  p.  A.  Jeanrov,  1905,  in-16. 
—  (2)  Hist.  LUI.  France,  X,  403-4,  XI,  p.  XXIV-XXVL  —  (3)  Fragment 
d'une  Chanson  d'Antioche  en  provençal,  p.  p.  P.  Mever,  Arch.  Or.  Latin,  II, 
467,  510  ;  cf.  G.Paris,  Romania,  XVII.  513-541;  XÎV, 562-91  ;  XXII,  345- 
363.  — (4)  H.  von  Svbcl,  Sagen  und  Gedichte  ûber  die  Kreuzzuge,  Kleine 
Schriften,  III   117-155 
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aller  à  la  conquêlt'  d'un  nouveau  paradis  el  dont  30.000  à  peine 
atteignirent  la  terre  promise.  Parfois  le  poète  s'y  élève, porté  par 
la  grandeur  même  du  sujet,  jusqu'aux  sommets  de  la  poésie  (1). 
Mais  il  lui  a  manqué  cette  maîtrise  de  la  composition,  cette  ori- 
ginalité de  la  conception  et  de  l'expression,  qui  placent  à  part 
le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland.  Si  l'enthousiasme  suscité 
par  les  croisades  d'Orient  avait  pu  susciter  les  œuvres  de  Gré- 
goire Béchada  et  de  Richard  le  Pèlerin,  pourquoi  l'exaltation  reli- 
gieuse et  chevaleresque,  fruit  des  croisades  d'Espagne,  n'aurait- 
elle  pas  fait  jaillir  dans  le  cerveau  d'un  grand  poète  la  source  divine 
de  l'inspiration  à  laquelle  nous  devons  ce  chef-d'œuvre,  l'épopée 
de  Turold  ?  Dans  ce  milieu  qui  fermentait  sous  l'action  de  l'esprit 
des  croisades,  ce  chef-d'œuvre  n'apparaît  plus  dès  lors  comme  une 
production  solitaire  (2).  Il  est  l'une  des  manifestations  mulliples, 
deFactivité  intellectuelle  que  les  croisades  provoquèrent,  mais  il 
en  est  la  plus  significative  et  la  plus  belle.  J/cmpreinte  d'un  génie 
original  s'y  montre  d'une  manière  éclatante.  Le  trouvère  a  su,  ce 
qu'ignoraient  l^ichard  le  Pèlerin  et  sans  doute  ses  émules,  colorer 
la  fiction  de  toutes  les  lumières  de  la  réalité,  et  au  lieu  d'un  poème, 
mélange  mal  défini  d'histoire  et  de  légende,  donner  au  monde  une 
(euvre  supérieure  à  toutes  les  autres  par  l'unité  de  la  compo- 
sition, la  hardiesse  originale  de  la  conception  et  la  souveraine 
beauté  de  l'art. 

Les  DISCUSSIONS  sur  l'identité  de  l'alteur  de  la  Chanson 
DE  Roland.  C'est  un  clerc  a  la  fois  auteur  et  récitant 
(.iongleur).  —  I^'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  est  donc  un  clerc 
cultivé,  animé  d'une  foi  profonde,  mais  d'esprit  réfléchi  et  libre, 
qui  a  écrit  sous  rinfluence  de  l'enthousiasme  des  croisades,  mais 
qui  a  su  dominer  et  classer  ses  impressions,  choisir  avec  un  art 
consommé  les  éléments  de  son  poème  et  les  fondre  dans  une  har- 
monieuse unité.  On  a  discuté  depuis  soixante-dix  ans,  pour  savoir 
si  le  personnage  qui  se  nomme  à  la  fin  de  l'épopée  était  cet  auteur 
lui-même  ou  bien  un  simple  jongleur  récitant.  On  connaît  le  vers 
qui  termine  la  Chanson  de  Roland. 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  dech'net. 

(1)  Chanson  d'Antioche,  éd.  P.  Paris.  2  vol.in-8MR48  :  id..  llist.  LUI.  Fr., 
XXII,  353  ;  XXV,519-26.  —  Id.,  Nouv.  éludes  sur  la  Ch.  d'Anliocbe,  1878, 
in-S".  On  y  peut,ioindre  la  Chanson  des  Chélifs  (captifs).  (P.  Paris,  Hisl. 
LUI.  Fr..  XXII,  384  ;  XXV,  507).  —(2)  J.  Bédier  (//.  A',  /r.,  XII,  211)es- 
timc  qu'il  y  a  eu  tout  un  travail  antérieur  à  Turold  ou  contemporain  du 
poète  ;  les  manifestations  maîtresses  de  ce  travail  sont  la  Chanson  de  saint 
.Ali-xis,  le  roman  d' Alexandre d  Auhry  deBesançon,la  Chanson  d'Anliocht  et 
\a  Chanson  de  Roland.  Il  émet  l'hypothèse  de  chants  antérieurs  (p.  181), 
qui  mettaient  en  scène  les  preux. 
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Gautier  (1),  Crcscini  (2),  Rajna  (3),  Dumesnil  (4),  Jeanroy  (5) 
ont  abordé  successivement  le  problème  sans  arriver  à  le  résoudre 
d'une  manière  certaine,  et  J.Bèdier  hésite  lui-même  entre  les  solu- 
tions proposées  (6).  La  signification  du  terme  dedinet  est  en  effet 
obscure.  C'est  un  verbe  neutre,  mais  il  peut  avoir  été  employé 
au  sens  actif.  Suivant  que  l'on  adopte  rigoureusement  le  sens 
du  verbe  neutre  ou  qu'on  admet  sa  transformation  en  verbe 
actif,  on  se  trouve  en  présence,  soit  d'un  simple  récilateur,  comme 
l'étaient  beaucoup  de  jongleurs,  ou  d'un  auteur,  comme  la  plu- 
part des  critiques  l'acceptent.  L.  Gautier  traduit  donc  le  vers 
final  en  ces  termes  :  «  Ici  s'arrête  la  geste  historique  écrite  par 
Tiirold  ou  achevée  par  Turold  (7).  «  Suchier  estime  que  dedinet 
signifie  achever  (8)  ;  Pakscher  (9)  lui  donne  le  sens  de  remanier. 
Le  poète  ne  serait,  dans  ce  cas,suivant  la  théorie  chère  à  G.Paris, 
qu'un  remanieur,  que  l'auteur  qui  aurait  donné  la  dernière  main 
à  un  poème  ou  à  une  série  de  cantilènes  antérieures.  L.  Gautier  se 
demande  si  le  personnage  désigné  au  dernier  vers  est,  ou  un  scribe 
qui  a  achevé  de  copier  le  poème,  par  conséquentun  simple  copiste, 
ou  bien  un  jongleur  qui  a  achevé  de  le  chanter,  ou  enfin  un 
poète  qui  a  achevé  de  le  composer. Crescini,  Dumesnil  et  Jeanroy 
estiment  que  le  mot  geste  désigne  le  poème  et  non  une  source 
narrative  antérieure,  ce  que  le  terme  dedinet  (achever)  tend  à 
prouver.  Ils  pensent  que  l'auteur  lui-même  de  l'épopée  s'est 
nommé  ;  ils  excluent  ainsi  l'hypothèse  d'un  simple  jongleur  ou 
d'un  simple  copiste. 

Une  solution  de  ce  déUcat  problème  nous  est  suggérée  par  les 
pénétrantes  recherches  que  Faral  a  consacrées  récemment  aux  jon- 
gleurs (10).  En  écartant  l'hypothèse  d'un  simple  copiste,  qui  n'a 
presque  aucun  partisan,  on  résout  en  effet  la  difficulté,  si  l'on  ad- 
met que  le  personnage  nommé  à  la  fin  de  la  Chanson  de  Roland 
était  à  la  fois  auteur  et  récilateur,  clerc  et  jongleur.  Il  paraît  à 
première  vue  étrange  qu'unhomme  d'espritaussi  cultivé, de  carac- 
tère aussi  grave,  d'âme  aussi  haute,  que  l'est  l'auteur  de  notre 
épopée,  puisse  être  qualifié  d'un  nom  auquel  l'opinion  courante 
attribue  une   couleur  défavorable.  Mais  Faral  a  montré  qu'il  y 

(1)  L.  Gautier,  Ch.de  Roland,  I.  p.  XXV-LXVI  ;  II.391-LXIX-LXXV.— 
(2)  V.  Crescini.  L'ultimo  verso  délia  canzone  di  Rolando,  Acad.  dei  Lincei, 
Rendiconti,  1895,  p.  XLV  (déclinet  veut  dire  achève).  —  (3)  Rajna  dans  Ro- 
mania,  XIV,  405  (déclinet  =  achève). —  (4)  Dumesnil,  Touroude,  Ann. 
Univ.  Grenoble,  XII  (1900), 79-90  (déclinet  est  un  verbe  neutre  à  sens  actif, 
=  achève);  —  Voir  encore  G.  Paris,  iJomania,  XXII,  632  ;  XXIX, 483.  — ■ 
(5)  A.  Jeanrov,  Grande  Encycl.,  XXXVI,  512.  — (6)Bédier,  Lég.  Epiq.,  III, 
1190. —  (7)  Gautier,  I,  p.  LXXI. — (8)  Suchier,  Gesch.  d.  fr.  Lileratur  (1900), 
p.  25.  — (9)  Pakscher,  p.  132.  —  (10)  Faral,  Les  Jongleurs  en  France  au 
Moyen  Age,  1910,  111-8" 
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avait  parmi  les  jongleurs  une  sorle  d'aristocratie  assez  sembla- 
ble à  celle  de  nos  hommes  de  lettres,  le  plus  haut  placés  dans 
l'opinion  publique.  C'était  celle  des  clercs,  auteurs  ou  chanteurs  de 
gestes  (1).  l'n  autre  romaniste  éminent,  L.  Foulet,  a  prouvé  que 
même  des  auteurs  de  poèmes  satiriques,  tels  que  ceux  du  Roman 
du  Rcnart,  voire  ceux  des  fabliaux,  tels  que  Henri  d'Andeli,  cha 
noine,  lié  d'amitié  avec  le  chancelier  de  l'Université  de  Paris, 
avaient  une  culture  classique  assez  étendue,  connaissaient  le  latin 
et  ont  puamuserl'imagination  des  foules,  sans  que  l'Eglise  y  ait 
trouvé  matière  à  censure(2)Bédier,  dans  sa  thèse  surles  fabliaux, 
avait  déjà  formulé  des  conclusions  semblables (3).  Les  jongleurs  de 
geste,  en  particulier,  jouissaient  au  xii*  siècle  de  la  considération 
générale.  C'étaient  le  plus  souvent  des  clercs,  parfois  même  des 
chevaliers,  que  le  clergé  ne  reniait  point,  qu'il  accueillait  et  pro- 
tégeait volontiers,  parce  que  leurs  œuvres,  loin  de  démoraliser 
les  foules,  exaltaient  en  elles  le  sentiment  du  devoir,  l'esprit 
d'héroïsme  et  de  sacrifice,  l'admiration  pour  les  grandes  et  belles 
actions  des  guerriers  ou  même  des  saints.  Certains  de  ces  clercs 
jongleurs,  tels  que  le  Normand  Garnier  de  Pont  Saint-Maxence, 
compatriote  de  Turold,  se  vouaient  en  effet  spécialement  à  des 
œuvres  d'édification,  conçues  sous  forme  poétique,  comme  la 
Vie  de  saint  Thomas  Becket  (4). 

Dès  le  xi<'  siècle,  ces  clercs,  auxquels  est  déjà  donné  le  nom 
de  ménestrel  dans  la  Vie  de  saint  Alexis,  tendent  à  se  distinguer 
des  vulgaires  jongleurs  ;  ils  forment  une  classe  tout  à  fait  séparée 
de  ces  derniers  au  xiii^  siècle.  L'Eglise,  qui  excommunie  les 
jongleurs  ou  histrions,  chanteurs,  danseurs,  mimes,  baladins,  avec 
une  juste  sévérité,  admet  au  contraire  les  clercs  ménestrels  au 
bénéfice  de  son  indulgence  et  même  de  ses  faveurs  (5).  Ces 
clercs  sont  reçus  partout  dans  les  abbayes,  à  la  cour  des  évê- 
ques  et  des  grands  seigneurs.  Ils  mènent  une  vie  errante,  orga- 
nisent des  fêtes  religieuses  et  laïques,  convoquent  à  l'audition 
de  leurs  poèmes  lyrico-épiques,  qui  ont  la  vogue  de  nos  opé- 
ras et  de  nos  pièces  de  théâtre,  les  auditoires  de  grands  sei- 
gneurs, de  grandes  dames,  d'ecclésiastiques  même  (6).  Ils  distri- 
buent volontiers  la  louange  à  ceux  qui  les  accueillent.  On  sait, 
par  un  passage  d'Orderic  Vital  (7),  combien  ces  dispensateurs  de 

(1)  Faral,  p.  71,  74,  76,  79,  183.  —  (2)  L.  Foulet,  Le  Roman  du  Renart 
1914,  p.  555,  567,  570.  —  (3)  J.  Bédier,  Les  Fabliaux  (1891),  338.  —  (4)  L. 
Gautier,  Epop.  /r.,  II,  21.—  Faral,  69,114,118, 133,  155,  162,  203,  220,  256, 
344,  410. —  Ch.  V.  Langlois,  La  Soc.  /r.  au  Moyen  Age,  p.  133. —  (5)  Faral, 
29,  36,  54,  58.  173.  —  (6)  Faral.ll,  26,  29,  31,  44.  45,  51,  52,  58,  59,  61,  85, 
87,  121,  197,  251,  258,  284  ;  G.  Paris,  Manuel,  37.  —  (7)  Orderic  Vital,  IV, 
254  (discours  oùilestdit  :  imorcGaÛorum  /orliler  certale...ne  lurpis  caniilena 
de  vobis  cantetur  »;  —  à  rapprocher  du  vers  1466  de  la  Ch.  de  Roland) 
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l'éloge  OU  de  la  satire  sont  appréciés  et  redoutés,  au  commence- 
ment du  xii^  siècle.  Beaucoup  travaillent  à  la  demande  et  sous 
la  protection  même  des  grands  seigneurs,  des  évèques  et  des 
abbés  des  grands  monastères  (1).  C'est  ainsi  que,  d'après  les  re- 
cherches de  Faral  et  de  Foulet,  on  peut  conclure  que  ce  sont  «  des 
clercs  qui  ont  apporté  à  notre  littérature  profane  la  plus  forte  con- 
tribution». Qu'un  poème  comme  celui  de  Turold,  de  caractère  aussi 
grave,  de  ton  aussi  héroïque,  aussi  propre  à  exalter  les  âmes,  ait 
été  l'œuvre  d'un  clerc,  rien  n'est  plus  naturel  en  un  siècle  où  Chres- 
tien  de  Troyes,  l'auteur  de  poèmes  d'une  allure  moins  sévère,  a  pu 
appartenir  à  la  cléricature,  et  où  une  foule  d'autres  œuvres  ont  eu 
pour  auteurs,  dans  tous  les  genres,  des  membres  du  corps  clérical. Or, 
ce  clerc,  ce  trouvère  dont  le  type  est  si  fréquent  dés  l'époque  de  ce 
Turold,  c'est,  dit  Faral  dans  une  heureuse  formule,  «  le  jongleur 
considéré  comme  auteur  ».  Tantôt  il  se  borne  à  composer  le  poème 
que  le  jongleur  chante  en  s'accompagnant  de  la  viole,  et  qu'il 
vendra  même  plus  tard  au  jongleur,  comme  l'auteur  moderne, 
vend  son  manuscrit  à  l'éditeur  ou  au  directeur  d'une  scène  théâ- 
trale. Tantôt,  au  contraire,  il  récite  et  chante  lui-même  les  œuvres 
qu'il  a  composées,  comme  l'ont  fait  Garnier  de  Pont  Saint-Ma- 
xence,  Guillaume  de  Bapaume,  l'auteur  du  Montage  Raimond, 
Guiot  de  Provins  et  Folquet  de  Marseille,  ce  jongleur, qui, après 
avoir  exercé  son  art  devait  passer  d'un  cloître  cistercien  au  siège 
épiscopal  de  Toulouse  (2).  Il  n'est  donc  pas  téméraire  d'admettre 
ou  de  supposer  que  Turold  a  été,  comme  tant  d'autres  clercs, 
à  la  fois  l'auteur  et  le  rècitateur  de  son  poème,  de  sorte  que  la 
difficulté  soulevée  par  le  terme  équivoque  qu'il  emploie  à  la  fin 
de  son  poème  se  trouve  résolue. 

L'examen  attentif  de  son  épopée  permet  aussi  une  série  d'in- 
ductions que  fortifient  les  recherches  d'ensemble  dues  à  Faral 
sur  la  vie  des  jongleurs.  Ce  dernier  savant  a  tracé  un  excellent 
tableau  du  rôle  de  ces  ancêtres  de  nos  hommes  de  lettres  dans  la 
vie  sociale  de  leur  temps.  Il  les  a  montrés  devenus  les  hôtes  et  les 
famiUers  des  grands  seigneurs  et  des  grandes  dames,  dont  ils 
animent  les  réunions  et  les  fêtes  par  la  récitation  de  leurs  poèmes, 
qu'ils  distraient,  amusent  et  instruisent,  qu'ils  exaltent  par  leurs 
louanges,  distributeurs  de  renommée  et  par  suite  souvent  recher- 
chés, loués  et  flattés  de  leurs  protecteurs   eux-mêmes  (3).  Cer- 

(1)  Foulet,  574.— (2)  Faral,  77, 79,  103,  117,  155,  162,  169,  173,188,198, 
203,  219,  221,  et  notamment  157,  160,  167,  210,  218. —  J.  Bédier,  Les  Fa- 
bliaux, 344.—  (3)  Faral,  103,  117,  127,  155,  185,  188,  202,  218,  298.  —  Ch. 
V.  Langlois.  op.  cil.,  III'.  411.412;  Soc. /;■.,  p.  59  —  A.  Jeanroy  (//.  L.  fr.,  I, 
367). —  Molinier,  op.  cit., Il-, 28ô.  —  G.  Paris,  Man.,90. —  Poésieau  Moyen 
Age,  II,  16. 
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tains  arrivent  ainsi  à  une  considération  toute  particulière.  On 
voit  le  jouf^leur  Uaurcl  recevoir  en  don  un  ficf  ;  un  autre  poète, 
llather.devenu  propriétaire  terrien, acquérir  la  noblesse  et  paraî- 
tre, accompaj^né  de  vielleurs,  qui  jouent  avec  desarchets  d'argent; 
le  ménestrel  Berduc  obtenir  trois  domaines  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ;  Richard  le  Pèlerin,  l'auteur  de  la  Chanson  d'Anliuclie, 
distingué  par  Arnold  de  Guines  à  la  première  croisade,  quitter 
le  service  de  ce  grand  seigneur,  parce  qu'il  ne  le  trouve  pas  assez 
libéral.  Clercs,  ils  reçoivent  des  bénéfices  (1),  comme  Turold 
semble  en  avoir  reçu  en  Espagne  de  Hotrou  de  Perche  à  Tudela. 
Ils  s'en  vont  ainsi  de  cour  seigneuriale  en  cour  seigneuriale,  en 
hérauts  de  gloire,  en  dispensateurs  des  plus  hautes  jouissances 
intellectuelles,  tandis  que  les  vulgaires  jongleurs  sont  les  distribu- 
leurs  des  plus  basses  distractions  matérielles. Ils  sont  chose  légère, 
race  souvent  fière,  irritable  ou  susceptible,  qui  promène  sa  fantai- 
sie, au  gré  de  ses  caprices,  et  ne  s'attache  qu'autant  qu'on  sait 
l'apprécier  et  la  retenir.  Aux  hommes  pour  lesq^uels  la  vie  guer- 
rière était  la  vie  normale  et  qui  goûtaient  avant  tout  le  drame 
de  la  bataille  combien  devait  plaire  la  poésie  si  vivante  de  la 
Chanson  de  Roland  ! 

Le  trouvère  de  la  Chanson  de  Rol.\nd,  hôte  probaule  des 
COURS  seigneuriales.  —  Des  noms  mêmes  des  héros  que  cette 
épopée  met  en  scène  on  peut  induire,  presque  certainement,  la 
présence  successive  de  l'auteurdanslesdiversescours  seigneuriales 
françaises,  dont  il  exalte  les  représentants.  Tout  d'abord,  l'identité 
visible  qu'on  a  pu  établir  dans  ce  travail  entre  le  personnage 
de  Roland  et  celui  de  Rotrou  de  Perche,  'a  connaissance  si  précise 
que  le  poète  montre  de  la  géographie  des  régions  où  se  trouvait 
l'apanage  espagnol  decegrandseigneur  normand,  enfin  la  présence 
d'un  clerc  normand  du  même  nom  quel'auteur  de  l'épopée, à  Tudela, 
à  cette  époque,  tout  cet  ensemble  de  témoignages  semblent  prou- 
ver que  le  poète  a  vécu  dans  l'entourage  de  l'illustre  feudataire 
des  Capétiens  et  des  ducs  de  Normandie,  devenu  l'un  des  grands 
feudataires  de  la  couronne  d'Aragon  (2).  Il  a  probablement  aussi 
été,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  familier  d'une  autre  grande 
maison  normande,  celle  des  Sai,  dont  les  possessions  s'étendaient 
de  la  région  d'Argentan  à  l'Avraiichin,  au  voisinage  des  terres 
de  l'Hum  et  du  Mont  Saint  Michel,  si  connues  de  notre  poète  (3). 
Il  semble  qu'il  ait  également  fréquenté  plus  ou  moins  longuement 

(1)  Faial,69.  83,  108,  112,  113,  127,  201,  218—  G.Paris,  Man.,  125.  — 
(2)  Voir  ci-dessus,  livre  I'',  eli.  iv  et  v  ;  livre  III,  chap.  m.  —  (3)  Voir  ci- 
dessous,  ch.  III. 
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dans  ces  cours  seigneuriales  de  la  Bretagne  Trançaise,  alors  ouver- 
tes aux  poètes,. telles  que  celles  de  Dol  et  de  Vitré,  d'où  il  a  peut- 
être  tiré  quelques-uns  des  traits  des  hautes  figures  d'un  Olivier 
et  d'un  Roland  (1).  L'exception  flatteuse  que  le  trouvère  a  faite, 
en  introduisant  dans  son  épopée  deux  gracieuses  figures  de  fem- 
mes, paraît  prouver  qu'il  fut  le  protégé  de  quelques  grandes  da- 
mes de  sa  province  natale.  Une  foule  d'œuvres  poétiques  sont 
nées  d'ailleurs  au  xn<'  siècle  de  ce  mécénat  féminin.  On  sait  qu'Aé- 
iis  de  Louvain,  femme  d'Henri  I<^''  Beauclerc,  faisait  écrire  par  le 
poète  David  la  gesie  de  son  époux,  ordonnait  de  mettre  en  fran- 
çais la  légende  celtique  de  Saint-Brandan  et  commandait  à  Phi- 
lippe de  Thaon  cette  œuvre  de  morale  ou  d'histoire  naturelle 
moralisée,  qu'on  nomme  le  Bestiaire  (2).  Plus  tard,  Nicolas  de 
Senlis  va  traduire  le  Pseudo-Tiirpin  pour  la  comtesse  Yolande 
de  Saint-Pol  (3),  de  même  que  Geoffroi  Gaimar  composait  VEs- 
ioire  des  Engles,pouT  Constance.femme  de  Robert  Filz  Herbert  (4). 
On  sait  l'influence  qu'AIiénor  d'Aquitaineallait  exercer  sur  l'essor 
de  la  poésie  de  son  temps,  sur  le  génie  d'un  Bernard  de  Ventadour, 
sur  la  production  encyclopédique  d'un  Wace  et  d'un  Benoît  de 
Sainte-More  (5).  On  peut  soupçonner  dans  l'orientation  de  la  pen- 
sée de  Turold  et  dans  la  tournure  élevée  de  son  esprit  l'action  de 
ces  grandes  dames,  qui  prirent  aux  événements  des  croisades 
un  intérêt  passionné.  Une  Adèle  de  Blois,  protectrice  de  Baudri 
de  Bourgueil,  à  laquelle  étaient  adressées  les  bulletins  de  la  pre- 
mière croisade  (6),  et  qui  a  peut-être  servi  de  modèle  au  person- 
nage de  la  belle  Aude,  une  Ada  de  Roucy.qui  est  plus  probable- 
ment encore  le  prototype  de  ce  personnage  et  qui  était  la  parente 
des  héros  des  croisades  d'Espagne,  ont  pu  exercer  sur  le  poète  une 
influence  difficile  à  déterminer.  Le  fait  même  qu'il  leur  a  donné 
une  place  dans  son  épopée  indique  en  tout  cas  qu'il  a  dû  les  con- 
naître et  passer  à  leur  cour.  Il  en  est  de  même  pour  celle  de  Juliane 
de  Laigle,  la  sœur  bien-aimée  de  Rotrou  de  Perche,  la  cousine 
d'Alfonse  le  Batailleur,  et  la  mère  de  cette  Marguerite,  qui  était 
venue  dès  11 16  en  Espagne,  avec  son  oncle,recueilUr  une  couronne, 
celle  de  Navarre.  Le  poète,  si  au  courant  des  événements  et  de  la 
géographie  du  nord  de  la  péninsule,  pourvu  probablement  d'un 
bénéfice  à  Tudela  au  cœur  de  l'apanage  de  la  fille  de  JuUane,  a 


(1)  Ci-dessus,  livre  III,  ch.  m  et  iv.  —  (2)  G.  Paris,  Poésie  au  Moyen  Age, 
II,  34.  —  (3)  Faral,  117.  202.  —  (4)  G.  Paris,  Man.,  133.  —  (5)  Hisl.  de  la 
T.ilt.fr..  p.p.  Petit  de  Julle\ille  (A.  Jeanroy  et  Constans,  1,368.  369,  374). 
—  (6)  Martène,  Anecd..  1328.  — Mon.  Germ .  ScripI  .  IX  ;  —  Mém.  Antiq.  Nor- 
mandie. VIII(1378).  187.  —  Hisl.  Lill.Fr.,  296  301  ;  XII,  487-99  ;—  d'Ar- 
bois,  II,  251. 


460         DU    NOUVEAU    SUR    LA    CHANSON    DE    ROLAND 

assez  marqué,  par  le  choix  qu'il  fait  de  ce  nom  pour  l'appliquer 
à  la  reine  de  Saragosse  devenue  chrétienne,  tout  l'allachement 
qu'il  avait  gardé  envers  la  {grande  dame  du  pays  normand(l)  qui, 
en  rencourageant,  avait  peut-être  provoqué  l'essor  de  son  génie. 

Qu'il  ait  aussi  eu  des  rapports  avec  la  cour  des  ducs  de  Norman- 
die, il  n'est  guère  possible  de  ne  pas  l'admettre,  si  l'on  songe  qu'il 
introduit, parmi  leshérosde  son  épopée, Richard  I''''el  Henri  V'(2), 
glorifiant  en  eux  non  seulement  les  éminents  représentants  de  la 
nationalité  française  la  plus  entreprenante  de  son  temps,  mais 
encore  les  princes  qui  exercèrent  avec  le  plus  de  fruit  un  intelligent 
mécénat,  qui  provoquèrent  autour  d'eux  une  admirable  floraison 
intellectuelle,  attestée  par  la  naissance  de  tant  d'écoles  monas- 
tiques, de  tant  d'oeuvres  historiques,  poétiques  et  savantes,  telles 
que  celles  de  Guillaume  de  Poitiers  et  de  Guillaume  de  Jumiéges, 
d'Orderic  Vital, de  Serlon  de  Bayeux  et  d'Etiennede  Fougères  (3). 

Parmi  ces  cours  princières,  il  en  est  que  le  poète  paraît  avoir 
entouré  d'une  véritable  prédilection.  On  sait  la  préoccupation 
constante  qu'il  montre  pour  grandir  le  rôle  et  soutenir  les  préten- 
tions de  cette  maison  d'Anjou,  qui  avait  d'ailleurs  des  liaisons  si 
étroites  avec  celles  du  Percheet  de  Normandie. On  ne  saurait  en  être 
surpris,  si  l'on  se  souvient  que  la  cour  des  comtes  d'Anjou  fut  en 
ce  temps  semblable  à  celle  d'un  Jean  de  Berry  ou  des  Valois-Or- 
léans Angoulême.  Les  princes  angevins,  depuis  Geoffroi  Martel  II 
jusqu'à  Geofîroi  IV  le  Bel,  furent  de  grands  seigneurs,  d'esprit 
ouvert,  instruits,  lettrés,  parfois  d'une  culture  supérieure  ;  quel- 
ques-uns se  montrèrent  même  capables  de  manier  la  plume  aussi 
bien  que  l'épée,  firent  œuvre  d'historiens,  comme  Foulques  le 
Réchin,  de  poètes  et  d'orateurs,  comme  GcolTroi  le  Be'.  Ils  ont  de 
toutes  façons  compté  parmi  les  promoteurs  les  plus  intelligents 
de  la  renaissance  de  l'humanisme.  C'est  à  eux  que  les  écoles 
d'Angers  et  du  Mans  durent  leur  prospérité.  Ces  protecteurs  des 
Marbode,  des  Hildebert,  des  Baudri  (4)  ont  été  vraiment  dignes 
d'apprécier  le  génie  naissant  d'un  Turold,  dont  la  reconnaissance 
s'est  manifestée  par  la  place  qu'il  leur  accorde  dans  son  œuvre. 
C'est  probablement  pour  des  raisons  semblables  qu'il  a  exalté  le 
nom  des  princes  de  la  maison  de  Blois-Champagne,  qui  tenaient 
à  Chartres  et  à  Troyes  une  cour  brillante,  ouverte  à  toutes  les 

(1)  Voir  ci-dessus  livre  1",  ch.  v,  livre  III,  ch.  iv.  —  (2)  Ibid.,  livre  III, 
ch.  IV.  —  (3)  G.  Paris,  Mélanges,  p.  p.  Roques,  I,  77.  —  Molinier.  op.  cil., 
IIS  208,  213,  214,  215.  219,  220.  —  A.  Luchaire,  H.  de  Fr.  IIS163.  186.  293, 
298;—  Hisl.Lill.Fr.,  X  à  XIII.  —  (4)  Sur  ces  princes  et  cette  cour.  Etienne 
de  Rouen  (H.  de  Fr..  XII,  ô~l)  :  Hisl.  LUI.  Fr.,  XI  et  sq.  :—  d',\chery, 
Spicilège,  III,  231-4;— .\.  Luchaire,  i?iW.  F.  L.  Paris.  VIII,  H.  de  Fr.,  IV, 
60,  63,  296,  298,  385  ;  III',  40  ;  —  Halphen,  op.  cil.,  8.  11  ;  XIII. 
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manifestations  de  la  vie  intellectuelle,  accueillante  aux  savants 
et  aux  poètes,  et  qui  préludait  ainsi  au  grand  rôle  qu'elle  allait 
jouer  au  temps  d'Henri  II  et  de  Thibaut  le  Chansonnier  dans 
l'histoire  littéraire  de  la  France  (1).  Ce  n'est  évidemment  pas 
sans  raison  que  le  trouvère  a  placé  Tedbald  de  Reims  parmi  les 
preux  de  Charlemagne. 

Le  poète  a  probablement  aussi  traversé  les  cours  seigneuriales 
de  l'Ile-de-France  et  de  la  Champagne.  On  ne  s'expliquerait  pas 
autrement  qu'il  ait  introduit  dans  son  épopée  un  Milon  de  Brai, 
vicomte  de  Troyes,  ou  un  Xévelon,  seigneur  de  Pierrefonds,  appa- 
renté aux  comtes  de  Soissons  (2).  Parmi  ces  cours,  il  est  très  pro- 
bable qu'il  a  dû  particulièrement  connaître  celles  dont  les  mem- 
bres avaient  des  liens  de  parenté  avec  Rotrou  de  Perche,  avec 
Gilbert  de  Laigle,  avec  Marguerite  de  Navarre,  avec  les  souve- 
rains   aragonais. 

On  a  remarqué,  dans  la  Chanson  de  Roland,  a  côté  de  la  prédo- 
minance du  dialecte  normand,  celle  du  dialecte  français.  Elle 
s'expliquerait  peut-être  par  son  passage  dans  ces  centres  aristo- 
cratiques du  Bcauvaisis,  du  Valois,  du  Noyonnais,  du  Soissonnais, 
où  vécurent  les  seigneurs  de  Beaumont,  de  Yexin,  de  Nesle,  dont 
on  peut  retrouver  quelques  traces  dans  le  poème.  En  Picardie,  le 
trouvère  a  pu  fréquenter  aux  cours  de  Montdidier,  fief  des  Rou- 
cy,  d'Ancre  et  d'Amiens,  séjours  de  Charles  le  Danois,  allié  de 
Roucy  et  probablement  l'un  des  prototypes  de  VOgier  de  la  Chan- 
son de  Roland  (3).  Mais  c'est  sans  doute  à  Laon  que  le  poète  a  dû 
séjourner  avec  le  plus  de  prédilection  (4).  Il  y  place  l'une  des  rési- 
dences favorites  de  Charlemagne, et  il  imagine  que  c'est  au  «  nwiis- 
tier  »  de  Laon  (Sainte-Marie)  que  Saint  Gilles  vient  déposer  la 
geste  ou  le  récit  des  exploits  de  Roncevaux  (5).  On  a  généra- 
lement admis  qu'il  y  avait  dans  ce  fait  la  survivance  d'un  souve- 
nir de  la  basse  époque  carolingienne,  du  temps  où  Louis  IV,  Lo- 
thaire  et  Louis  V  résidaient  enLaonnois,  dans  la  dernière  période 
du  xe  siècle,  comme  si  ce  souvenir  lointain  relatif  à  des  princes 
médiocres,  sans  relief  historique,  eût  été  seul  propre  à  frapper 
l'imagination  du  trouvère.  Pour  le  surplus,  à  savoir  le  dépôt  de 
la  geste  au  moutier  de  Laon,  on  y  a  vu  une  fantaisie  inexplicable 
du  poète.  Tout  s'éclaire,  croyons-nous,  si  on  observe  deux  faits 

(1)  Voir  ci-dessus, p.  417,  note  5.  —  (2)  Rôle  de  ces  cours  au  xii»  siècle, 
Ch.  V.  Langlois,  Soc.  fr.,  p.  59  ;  Hisl  Gén.,  IIP,  368,  411  ;  Faral,  202.  — 
(3)  Voir  ci-dessus,  livre  III,  ch.  m  et  iv.  —  (i)  Ch.  de  i?o/and,  vers  2910. 
«  Cum  jo  serai  àLoûn  en  ma  chambre.  —  (5)  Ço  dit  la  Geste...  li  ber, 
Gilie,  por  qui  Deus  fail  verluz  e  tist  la  chartre  el  muster  de  Loùm  :  ki  tant  ne 
set  ne  l'ad  prod  enlendut  »  (vers  2095,  2098).  —  Gautier,  Ch.  de  Roi.  (I, 
LXIV)  a  cru  que  Gilles  était  un  auteur  réel;  il  en  est  de  même  de  Fr. 
Michel,  introd.,  p.  VII. 
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négligés  jusqu'à  présent.  En  premier  lieu,  on  a  oublié  de  noter 
que  les  Roucy,  comtes  de  Reims,  se  flattaient  de  descendre  de 
Charlemagnc  en  ligne  féminine,  puisque  l'un  d'eux,  Renaud,  avait 
épousé  la  fille  de  Louis  IV  et  la  sœur  de  Lothaire,dont  ils  avaient 
soutenu  la  cause  au  x»  siècle  avec  une  rare  fidélité  (1).  De  plus, 
cette  puissante  famille  féodale,  qui  presque  seule  pouvait  con- 
server aussi  précieusement  au  xi«  siècle  la  tradition  carolingienne, 
après  avoir  édifié  vers  953  son  merveilleux  observatoire  fortifié 
de  Roucy  sur  la  falaise  de  l'Aisne  (2),avait  depuis  lors  prétendu 
exercer  la  principale  influence  sur  Laon  et  le  Laonnois,  de  même 
que  sur  le  pays  de  Reims  qui  fut  longtemps  sous  sa  domination. 
La  petite  cour  épiscopale  de  Laon  au  xii«  siècle  dépendait  de  cette 
grande  famille  qui  en  avait  fait  l'un  des  foyers  les  plus  ardents 
de  sympathies  ]iour  la  cause  des  croisades  d'Espagne.  Là  vécu- 
rent deux  membres  de  cette  puissante  maison  des  Roucy,  digne 
des  rois  et  apparentée  à  des  rois,  qui  avait  tant  de  liens  avec  les 
maisons  de  Perche,  de  Bourgogne,  de  Navarre  et  d'Aragon.  L'un 
était  l'archidiacre  et  trésorier  Barthélémi  de  Montcornet,petit-flls 
d'Ermentrude  de  Roucy  et  neveu  de  Bertrand  de  Laon,  le  héros 
de  Saragosse  et  de  Fraga  (3). 

L'autre  fut  ce  Barthélémi  de  Jura  ou  de  Serre,  fils  de  Foulques 
de  Bourgogne  et  d'Adélaïde  de  Roucy,  qui,  élevé  par  Manassès  I", 
archevêque  de  Reims,  devint  évêque  de  Laon  en  1113  (avril) 
et  ne  mourut  qu'en  1157  au  cloître  de  Foigny,  après  avoir 
occupé  son  siège  32  ans  (4).  Ce  prélat  grand  seigneur  était  venu 
en  Espagne  rendre  visite  à  son  cousin  Alfonse  le  Batailleur,  et  il 
en  avait  rapporté  la  promesse  d'obtenir,  à  un  nouveau  voyage, 
une  part  du  corps  du  célèbre  protecteur  de  Saragosse,  saint  Vin- 
cent, et  une  chasuble  (capsula)  précieuse  que  la  Vierge  avait 
donnée  à  saint  Ildefonse,  archevêque  de  Tolède  (657-667).  C'est 
pourquoi,  à  son  retour,  l'évêque  ordonna  à  un  moine  d'aller 
rechercher  l'ouvrage  d' Ildefonse  sur  la  virginité  de  ^larie,  ouvrage 
que  le  moine  trouva  à  Chàlons;  il  lui  fit  écrire  la  vie  et  analyser 
les  œuvres  du  saint,  et  il  lui  demanda  de  composer  un  traité  en 
trois  livres  sur  les  ]Miracles  de  la  Vierge,  protectrice  de  son  mou- 
tierépiscopal  (.5).  Telle  était  en  ce  miheu  l'attention  passionnée 

(1)  Flodoartl,.l;ifiaîcs.9-18.  9G0.— Marlot.  .l/drop.i?fm.  ftis/.(lG79).  11,195; 

—  hwer,Louisiy  d' Outremer, GA,  110-11,  116.  123,  162,  20-1,  206,  208,209, 
222,225. —  F.Lot,  Dcrn.  Carol.,  10,  71, 115,  255. —  (2)  Roucy.  qui  aété  un  des 
quartiers  généraux  de  notre  armée  de  1914  à  191S,se  trouve  dans  le  canton 
de  Keuchâtel-sur-.\isne,  arrd'  de  Laon.  —  (3)  Hériman  de  Laon,  De  mi- 
racutis  sanctae  Mariae  Ladinensis,  Aligne,  P.  L.,  CLVI,  962. —  (4)  Sur  cet 
évéque,  outre  Hériman,  livre  I",  col.  967  et  963  ;  Migne,  F.  L.,CLX,  1359  ; 

—  Uisl.  Li«.7''r.,.N.Xl,  524-527.—  (5)  Hériman  de  Laon  (Migne,  CLVI,  962). 
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avec  laquelle  on  suivait  les  Croisades  d'Espagne  que,  dans  ce 
recueil  d'historiettes  pieuses  et  fastidieuses,  Hériman  a  trouvé 
cependant  moyen  de  relater  brièvement  les  exploits  des  Franco- 
Aragonais,  la  prise  de  Barbastro,  de  Tudela,  de  Saragosse,  de  Borja 
et  de  Tarazona.  Il  est  le  seul,  si  l'on  excepte  le  moine  de  Saint- 
Maixent,  à  connaître  ces  faits.  Il  ks  connaît  mieux  qu'Orderic 
Vital  et  il  nous  a  laisséun  éloge  enthousiaste  d'Alfonse  le  Batail- 
leur, cet  autre  César,  «  cet  autre  Charlemagne  »,  cet  émule  de  ces 
grands  hommes  qui  avait  comme  eux  conquis  l'Espagne  du 
Nord  (1).  Il  y  a  une  analogie  frappante  entre  ce  texte  et  celui 
du  début  de  la  Chanson  de  Roland  ;  le  héros  de  Heriman  a  con- 
quis «  presque  toute  l'Espagne  »,  comme  celui  deTurold  a  conquis 
«  toute  l'Espagne  ».  On  s'explique,  dès  lors,  que  ce  soit  à  Laon 
que  Saint  Gilles  ait  eu  la  pensée  de  venir  déposer  la  geste,  le 
récit  de  la  bataille  de  Roncevaux.  Point  n'est  besoin  de  sup- 
poser que  le  trouvère  a  pâli  sur  les  souvenirs  efTacés  de  l'histoire 
de  la  dernière  période  carolingienne.  C'est  à  Laon  qu'il  a  pu 
trouver,  non  seulement  la  tradition  légendaire  conservée  par 
les  descendants  de  Charlemagne,  ancêtres  des  Roucy,  mais  aussi 
la  trace  vivante  et  frémissante  encore  des  campagnes  d'Alfonse 
le  Victorieux,  ce  second  Charlemagne,  et  de  ses  compagnons  les 
Croisés  de  France.  C'est  là  qu'il  a  pu  recueillir,  de  la  bouche  d'un 
évêque  de  Laon,  le  récit  des  exploits  de  ces  preux,  des  prototypes 
des  Olivier  et  des  Roland,  les  Bertrand  de  Carrion  et  les  Rotrou 
de  Perche. 

Enfin,  après  les  pays  de  l'Ile-de-France,  de  l'Anjou,  delà  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie,  il  est  à  présumer,  d'après  le  choix  des 
personnages  qu'il  a  introduits  dans  son  épopée,  que  le  trouvère 
a  visité  la  cour  de  Bourgogne,  dont  il  nomme  plusieurs  membres. 
Il  a  été  probablement,  en  Dauphiné,  l'hôte  des  grands  seigneurs 
du  Viennois,  du  Valloire,  du  Graisivaudan.  Peut-être  a-t-il  été 
en  Avignon,  et  a-t-il  fréquenté  cet  apôtre  si  vénéré  en  Dauphi- 
né, en  Provence  et  en  Espagne  du  Nord,  cet  abbé  de  Saint-Ruf , 
le  pieux  et  savant  Oldégaire,  apôtre  enthousiaste  de  la  Croisade, 
qu'un  vœu  unanime  appela  en  1114  à  l'évêché  de  Barcelone  et 
en  1118  au  siège  archiépiscopal  deTarragone,  d'où,  pendant  dix- 
neuf  ans,il  fut  le  promoteur  de  la  guerre  saintecontre  l'Infidèle. Il 
estpossible  qu'il  ait  visité  la  Provence,  ainsi  que  le  Languedoc,  de 
même  que  les  cours  seigneuriales  d'Orange,  de  Marseîlle,  de  Saint- 

(1)  Hériman,  livre  ï".  col.  962.  Les  faits  qu'il  rapporte  prouvent  qu'il 
écrivait  au  plus  tôt  en  1134,  contrairement  à  l'assertion  de  l'Histoire  Lit- 
téraire de  la  France  qui  place  son  œuvre  vers  1113. 
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Gilles  et  de  Narbonne.  Que  le  poète  ait  ensuite  passé  les  Pyré- 
nées, qu'il  ait  connu  peut-être  la  petite  cour  béarnaise  de  Morlaas 
et  le  héros  de  Saragossc,  Gaston  de  Béarn,  il  n'y  aurait  à  pareil 
séjour  rien  que  de  naturel,  puisqu'il  connaît  fort  bien  les  routes 
et  les  vallées  des  Pyrénées.  Mais  ce  qui  semble  presque  certain, 
c'est  que  le  trouvère  a  ensuite  séjourné  auprès  de  Rotrou  de  Per- 
che et  de  Marguerite  de  Navarre  à  Tudcla.  On  ne  peut  s'expliquer 
autrement  sa  parfaite  connaissance  de  cette  partie  de  la  région  du 
bassin  de  l'Ebre.qui  s'étend  des  diocèses  de  Tarazona  cl  de  Sara- 
gosse  au  sud,  jusqu'à  ceux  de  Barbastro,  d'Huesca  et  de  Pampe- 
lune  au  nord,  ni  ces  allusions  transparentes  aux  grands  événe- 
ments de  la  croisade  franco-espagnole  survenus  de  1090  à  1 120  (1). 
De  l'examen  du  poème  lui-même  et  de  celui  des  autres  témoi- 
gnages que  nous  avons  recueillis  se  dégagent  donc  des  notions, 
sinon  absolument  certaines,  du  moins  d'une  probabilité  voisine 
de  la  certitude,  relatives  à  la  condition  sociale  du  poète  et  à  son 
existence  errante.  C'est  un  clerc  instruit,  un  ménestrel  qui  appar- 
tient à  la  catégorie  supérieure  de  cette  classe,  et  il  a,  comme  ses 
pareils,  fréquenté  dans  les  diverses  cours  seigneuriales,  où  il  a 
trouvé  accueil  et  réconfort.  Il  a  composé  enfm  son  poème  aux 
environs  de  cette  année  1120,  qui  marque  le  point  culminant 
des  Croisades  de  l'Espagne  du  Nord,  de  même  que  celui  de  la  plus 
belle  période  des  Croisades  d'Orient. 


CHAPITRE  TROISIl'ME 

Le  Pays  d'origine  et  le  Nom  de  l'Auteur  de  la  Chan&on  de 

Roland;  essai  de  précisions  sur  sa  personnalité. 

On  peut  induire  aussi,  soit  du  texte  même  de  la  Chanson  de 
Roland,  soit  de  rares  documents,  quelques  données  positives 
sur  le  pays  d'origine  et  la  personnalité  du  trouvère.  Sur  le  pre- 
mier point,  les  opinions  diffèrent.  Suivant  G.  Paris,  un  premier 
poète  aurait  composé  en  Bretagne  française,  au  ix<^  et  au  x''  siè- 
cle, un  poème  original,  fondé  sur  des  chants  lyrico-épiques. 
Puis,  d'autres  rapsodes  auraient  élaboré  une  œuvre  nouvelle 
qu'ils  remanièrent  à  la  cour  des  comtes  d'Anjou.  Enfm,  un 
dernier  remanieur  aurait  donné  à  l'épopée,  vers  la  date  de 
1080-90,la  forme  définitive  qui  nous  a  été  conservée  par  le  ma- 

(1)  C'est  ce  qu'on  peut  induire  des  mentions  du  poème.  Voir  ci-dessus, 
livre    III,  cil.  m  et   iv,  et  livre  I",  ch.  iv-v. 


LA    DATE,    LA    PATRIE,  l' AUTEUR    DU    POÈME  465 

nuscrit  d'Oxford.  Le  célèbre  romaniste  donne  comme  preuves  de 
l'origine  bretonne-française  de  la  Chanson  le  fait  que,  d'après 
le  récit  d'Eginhard,  le  héros  de  Roncevaux  avait  gouverné  la 
Marche  de  Bretagne  ;  ensuite  la  tradition  qui  fait  de  Roland  un 
Breton,  si  l'on  en  croit  l'éditeur  du  Roman  d'Aqiiin,  Joùon  des 
Longrais;  enfin  la  difïusion  du  nom  de  Roland  en  Bretagne  et 
les  souvenirs  laissés  par  le  nom  de  ce  preux  dans  le  folklore  bre- 
ton. Au  contraire,  Paris  refuse  de  reconnaître  l'origine  normande 
du  trouvère.  Il  va  jusqu'à  dénier  aux  Normands  lafaculté  épique, 
pour  leur  refuser  toute  participation  à  l'élaboration  de  la  Chanson 
de  Roland  ;  «  Les  Normands,  dit-il,  sont  restés  en  général  étran- 
gers à  toutela  formation  de  notre  épopée,ilsn'oiit  fait  que  la  divul- 
guer, que  la  répandre.  »  En  résumé,  les  auteurs  de  la  Chanson  de 
Roland  seraient  d'abord  des  aèdes  sortis  du  peuple,  ensuite  un 
trouvère  de  Bretagne  française,  finalement  un  ou  plusieurs  Fran- 
çais de  la  Loire  (d'Anjou  probablement),  simples  rapsodes(l).De 
cet  ensemble  fragile  de  prétendues  preuves,  échafaudé  par  Paris, 
il  ne  reste  à  peu  près  rien.  Si  le  Roland  historique  a  été  incontes- 
tablement comte  de  la  Marche  de  Bretagne,  de  ce  fait  on  ne  peut 
rien  induire  de  certain,  ni  sur  l'origine  du  trouvère  auteur  de  la 
Chanson  de  Roland,m  sur  le  berceau  de  l'épopée.  On  a  vu  de  plus 
que  le  nom  de  Roland  est  partout  répandu  en  France  à  l'époque 
de  Turold,  bien  qu'il  se  rencontre  souvent  en  Bretagne  et  aussi 
en  Normandie.  Les  traditions  et  les  légendes  du  folklore  n'ont 
aucune  valeur  pour  prouver  l'origine  d'un  poète  épique  et  fixer  la 
naissance  de  son  œuvre,  d'autant  que  celles  qu'invoquent  Joûon 
des  Longrais  et  Paris  sont  trop  vagues  et  dénuées  à  un  tel  point 
de  données  chronologiques  qu'on  n'en  peut  rien  inférer  de  précis 
ni  de  sûr.  Si,  dans  le  royaume  même,  les  Normands  ont  montré 
parfois,jusqu'enl204,un  certainesprit  particulariste,  il  n'en  a  pas 
été  de  même  hors  de  France.  Pendant  les  Croisades,  notamment, 
ils  ont  été,  tout  autant  que  les  Français  de  France,  les  représen- 
tants du  patriotisme  français.  Enfin,  soutenir  que  les  Normands 

(1)  Voir  notamment  la  thèse  résumée  par  G.  Paris  dans  Romania.Xl, 
407,  409  :  <i  L'Anjou  et  la  France  ne  sont  pas  éloignées  de  la  Marche  de 
Bretagne  et  forment  la  région  où  la  plus  belle  de  nos  chansons  de  geste  est 
née,  s'est  modifiée  à  plusieurs  reprises  et  a  subi  sa  dernière  forme.  ».  Il  l'op- 
pose à  la  Chanson  du  pèlerinage  de  Charlcmagne  à  Jérusalem,  celle-ci  cer- 
tainement composée  dans  l'Ilè-de-France  (Poésie  au  Moyen  Age, p.  149). 
—  Dans  son  Manuel  (p.  61),  ii  assure  que  l'auteur  du  remaniement  est  «  un 
Français  de  France,  qui  a  su  élever  son  œuvre  en  lui  donnant  une  inspi- 
ration nationale  et  royale,  sous  Philippe  I"^'  ».  «  La  première  origine  de  ce 
poème  paraît  devoir  être  recherchée  dans  la  partie  occidentale  de  la  Keus- 
trie,  dans  cette  .Marche  de  Bretagne,  dont  Roland  était  comte,  et  qui  peut- 
être  comprenait  aussi  l'Avranchin»;  mais  les  Normands  ne  l'ont  pas  créé. 
(Mélanges,  éd.  Roques,  I,  74.) 
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n'ont  pas  la  tête  épique  semble  un  paradoxe  difrieile  à  admettre, 
si  l'on  songe  que  la  Normandie  est  le  pays  de  Richard  le  Pèlerin, 
l'auteur  de  la  Chanson  d'Anlioche,  de  Garnier  de  Pont  Saint- 
Maxencc,  l'auteur  du  Marlt/re  de  Saint-Thomas,  de  Béroul,  et 
aussi  de  Thomas,  les  auteurs  de  Tristan  et  d' Isenit,  et  enfin  de 
Pierre  Corneille,  celui  de  nos  poètes  dramatiques,  dont  l'œuvre 
donne  le  plus  la  sensation  de  l'épopée. 

Aussi  bien,  la  presque  totalité  des  romanistes  a-t-elle  admis  au 
contraire  que  le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland  était  Xor- 
mand.  C'est  l'opinion  de  L.  Gautier,  de  Morf  (1),  de  G.  Baist  (2), 
de  Suchier,  de  W.  Tavernier,  de  Dumesnil  (3).  Quelques-uns, 
L.  Gautier  (4),  Suchier  (5)  et  Tavernier  (6),  précisant  même  davan- 
tage, lui  assignent  pour  berceau  la  Basse-Normandie  et  spécia- 
lement l'AvTanchin.  Telle  est  aussi  notre  opinion,  que  nous  essaie- 
rons d'appuyer  par  des  arguments  plus  serrés  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici.  Remarquons  d'abord  qu'on  a  presque  toujours  mal 
posé  la  question,  lorsqu'on  s'est  demandé  en  quelle  province  le 
trouvère  avait  écrit  son  poème.  En  effet,  un  trouvère  n'est  pas 
un  auteur  à  la  mode  contemporaine,  sédentaire  en  général,  qui 
compose  son  œuvre  dans  le  silence  du  cabinet.  Le  trouvère  a  pu 
commencer  son  poème,  le  continuer,  l'achever  en  divers  lieux  ou 
pays,  aussi  bien  en  France  que  dans  l'Espagne  du  Nord.  A  la 
question  ainsi  posée,  on  ne  peut  donner  de  réponse.  Tout  ce  qu'on 
peut  conjecturer, c'est  le  pays  où  s'est  produite  la  naissance,  où 
s'est  passée  la  jeunesse  de  Turold  et  où  s'est  écoulée  une  partie 
de  sa  vie,  celle  des  années  de  formation  qui  déterminent  une  exis- 
tence. 

Une  première  preuve  de  l'origine  norràande  de  l'auteur  de 
la  Chanson  de  Roland  peut  se  tirer  des  aptitudes  épiques  que  l'es- 
prit d'aventure  et  de  conquête  avait  fait  naître  chez  les  Nor- 
mands :  «  Ils  ont  écrit,  dit  Taine,  les  premiers  la  Chanson  de 
Roland  (ce  que  Paris  conteste)  ;  par-dessus  celle-là,  ils  en  accumu- 
lent une  multitude  sur  Charlemagne  et  ses  pairs,  Arthur  et  Merlin, 
Grecs  et  Romains,  le  roi  Henri,  Gui  de  Warwick,  tout  prince  et 
tout  peuple.  Leurs  trouvères  comme  leurs  chevaliers  pénètrent 
partout  (7).  »  Partout  leur  curiosité,  leur  imagination  agile  et 
voyageuse  a  su  tirer  jiarti  des  sujets  les  plus  variés,  satisfaire  par 

(l)Morf,  Die  Rom.  Lit.  und  Sprachcn.  1909,p.l-4.  —(2)  Baist.  V<ir..p.214. 
—  (3)  Dumesnil.  p.  78;  —  Ronmnia.l,  113;  —  Le  Héricher,/6id..  c.  r.  de  son 
ouvrage,  X,  362; . —  L.  Gautier,  Ch.  de  Rnland.  p.  XVI  ;  voir  aussi  P  Me- 
yer,  ibid.,  VII, 469.  —(4)  L.  Gautier,  ibid.,  I,  p.  XLIX  ;  II.  18.  —(5)  Suchier, 
op.  ci7.,p.  XVI. —  (6)  Tavernier,  Vorg.,p.  26. —  (7)  Taine, Hist.  LUI.  Anglaise, 
I,  79. 
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la  clarté  et  l'éloquence  de  leurs  récits  la  curiosité  insatiable  de 
leurs  auditoires.  Déjà,  comme  le  grand  Corneille,  ils  ont  si  bien 
le  sens  épique  qu'ils  grandissent  les  sujets  et  les  héros  qu'ils 
mettent  en  scène. 

A  leur  tour,  les  philologues  sont  venus  affirmer  que  le  texte 
du  manuscrit  d'Oxford  est  écrit  en  majeure  part  dans  le  dialecte 
normand,  sans  aucun  mélange  de  la  langue  anglo-normande,  avec 
diverses  traces  seulement  des  dialectes  français.  Suchier,  de  son 
côté,  a  démontré  que  certaines  formes  linguistiques,  comme  le 
mot  dcus  employé  au  nominatif,  décelaient  l'origine  normande 
du  poète  et  du  poème,  car  cette  forme  ne  se  rencontre  qu'en 
Normandie  et  n'y  apparaît  pas  avant  le  xii^  siècle.  De  plus,  le 
soin  que  met  le  poète  à  ne  jamais  faire  rimer  ou  à  ne  jamais  réu- 
nir, dans  la  même  assonance,  les  voyelles  e  -\-  i,  o  -{-  i,  et  ui,  indi- 
que une  provenance  normande,  spéciale  même  à  la  Basse-Nor- 
mandie, remarque  dont  G.  Paris  a  dû  admettre  l'exactitude  (1). 
Laissant  aux  philologues  le  soin  d'apprécier  la  valeur  de  l'ar- 
gument linguistique,  nous  ferons  surtout  valoir  la  portée  des 
arguments  historiques. 

Tout  d'abord,  il  convient  d'observer  que  si  le  poète  a  une  pré- 
dilection marquée  pour  l'Anjou  et  l'Ile-de-France,  celle  qu'il 
manifeste  à  l'égard  de  la  Normandie  n'est  pas  moins  vive.  Le  cri 
de  guerre  que  Turold  prête  à  Roland  et  à  Rabel  est  celui-là  même 
que  jetaient  les  Normands,  Dieu  aide  (Deus  adjuva),  d'après 
Orderic  Vital  (2).  AU  vos  Deus,  s'écrie  Roland  (vers  1865)  ;  dam- 
nes Deus  nos  ait,  s'écrie  Rabel  (vers  3358),  et  tous  deux  peuvent, 
sans  qu'on  s'en  étonne,  pousser  le  cri  de  guerre  des  Normands, 
puisque  leurs  prototypes  sont  en  totalité  ou  en  partie  des  Nor- 
mands. Seule,  parmi  les  provinces  de  l'Empire  chrétien  de  Charle- 
magne,  la  Normandie  reçoit  un  éloge  qui  montre  en  Turold  toute 
la  fierté  du  Normand  (3).  Elle  est  <'  Xorniendie  la  franche  »  (vers 
2324),  car  au  Moyen  Age  la  Normandie  se  flattait  d'être  plus 
encore  que  le  pays  de  «  sapicnce  »  le  paj'S  de  la  liberté,  l'un  des 
premiers  où  le  servage  avait  disparu  et  où  il  n'y  avait  guère  plus 
que  des  hommes  Ubres  (4).  Qu'on  lise  dans  la  Chanson  de  Roland 
ce  tableau  des  caractères  de  la  bravoure  normande  : 

(1)  L.  Gautier.  I,  p.LXX. —  Suchier, BiM«  Norman..  I,  p.  XL.— G.  Paris, 
Romania.  XI,  405,  407.  De  même  le  fait  que  li?  poète  n'emploie  pas  àl'asso- 
nance  les  mots  comme  piz,  lit  (lectum),  huit,  nuit:,  c[ui  se  retrouve  aussi  dans 
Etienne  de  Fougères,  sembleindiquer  pour  le  poète  une  origine  restreinte 
à  l'Avranchin.  en  tout  cas  normande. —  (2)  Orderic,  livre  X.  22  (éd.  Le 
Prévost,  IV,  3411.  — (3)  L  Gautier  dans  Hist.  Litl.  Fr.  de  P.  de  Julleville, 
1,192.  —  Dumesnil,  79.  —  (4)  L.  Dclisle,  Les  classes  agric.  en  Normandie, 
livre  I*'  (ouvrage  non  cité  par  ces  auteurs,  qui  confirme  notre  précision). 
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Ja  pur  mûrir  cil  n'erent  recreanz. 

Suz  ciel  n'ad  gent  ki  plus  poissent  en  camp  (vers  3048,  3049). 

On  y  verra  ressortir,  en  traits  sobres,  toute  la  fierté  d'une  race 
qui  venait  de  déployer  sur  les  champs  de  bataille  du  monde  occi- 
dental et  oriental  les  merveilles  de  son  courage,  fait  de  sang-froid, 
de  résolution  et  d'audace.  Et  qu'on  rapproche  ces  deux  éloges 
du  discours  où  Guillaume  le  Conquérant,  d'après  Ordcric  Vital, 
constate  l'esprit  d'indépendance  de  ses  sujets,  leur  sens  de  l'ordre 
et  de  la  justice,  leur  ténacité  et  leur  vaillance  :  «  Immuables  dans 
les  plus  grandes  difTicultés,  ils  l'emportent  sur  tous  les  peuples  en 
bravoure  et  n'ont  de  répit  qu'ils  ne  les  aient  vaincus  (1).  » 

On  ne  saurait  lire  la  Chanson  de  Roland  sans  être  frappé  de 
l'orgueil  qui  y  éclate  au  sujet  des  conquêtes  ou  du  rôle  militaire 
et  politique  des  Normands,  au  temps  des  Croisades.  Les  expédi- 
tions dont  se  glorifie  Roland  et  dont  Blancandrins  fait  honneur 
à  Charlcmagne  sont,  pour  la  plupart,  celles  que  les  Normands  ont 
faites  au  cours  du  xi«  et  du  xii^  siècle. 

Merveilus  hom  est  Charles  (dit  le  Sarrasin), 

Ki  cunquist  Puille  e  trtstute  Calabre  ! 

Vers  Engletere  passai  il  la  mer  salse, 

Ad  oes  seint  Ferre  en  cunquist  le  chevage  (vers  370  et  sq.). 

Et  Roland  lui-même,  énumêrant  les  conquêtes  qu'il  a  faites 
pour  l'Empereur,  cite  à  côté  de  la  Bavière  et  de  la  Provence,  qui 
n'ont  assurément  rien  à  voir  avec  les  expéditions  normandes, 
à  peu  près  tous  les  pays  qui  ont  été  réellement  conquis  ou  qui  ont 
été  convoités  à  cette  époque  par  l'entreprenante  race  norman- 
de (2).  Comme  Roland  et  Charlemagne  dans  l'épopée  de  Turold. 
les  princes  normands  ont  su,  entre  1060  et  1120,  sinon  soumettre, 
du  moins  rallier  à  leurs  desseins  les  Etats  féodaux  de  l'Ouest. 
D'abord  en  lutte  avec  les  princes  de  la  maison  d'Anjou,  ils  sont 
parvenus,  au  temps  d'Henri  I^r  Beauclerc,  par  des  alliances  de 
famille,  depuis  1105  jusqu'en  1127,  à  les  associer  à  leur  fortune,  et 
cette  politique  a  été  couronnée  par  le  mariage  de  Geoffroi  le  Bel 
avec  VEmperess  Mathilde  (3).  Ils  ont  disputé  le  Maine  (4)  aux 
Angevins  ;  ils  l'ont  même  occupé  à  trois  reprises  en  1064,  en  1085, 
en  1110,  et  ils  ont  ainsi  préparé  son  annexion  définitive,  survenue 

(1)  Orderic  Vital,  III,  243, 288,  474  ;  —  Guill.  de  Jumiègcs  :  «  A  cette  épo- 
que,la  coutume  desNormands  fui  de  mettre  toujours  les  ennemis  en  fuite, 
cl  de  ne  jamais  leur  tourner  le  dos.  »  (fi.  //.  de  Fr.,  X,  189  c).  —  (2)  Cli. 
de  Roland,  vers  2322  (jo  l'en  cunquis  e  Anjou).—  (3)  Ordenc  \ital,  IV, 210. 
306  439,  498.  —  (4)  Ch.  de  Roland, vers  2323,  «  si  l'en  cunquis...  le  Maine  ». 
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plus  tard  lors  de  l'avènement  des  Plantagenets  (1).  Alain  II,  comte 
duc  de  Bretagne,  a  reçu  le  duché  breton  en  fief  de  Guillaume  le 
Conquérant,  et  Conan  III,  son  successeur,  vaincu,  a  dû  recon- 
naître avant  1066  la  loi  des  Normands;  dès  1084,  Alain  P"ergent 
se  décide  à  faire  hommage  au  duc  de  Normandie  ;  des  alliances 
matrimoniales  font  de  ce  prince  et  de  son  fils  Conan  IV  les  feuda- 
taires  dociles  et  fidèles  d'Henri  I^r  Beauclerc  (2).  La  Bretagne 
j)cut  donc  passer  pour  conquise,  ainsi  que  le  dit  Roland  (vers  2322). 
Si  les  Normands  n'ont  point  conquis  l'Aquitaine  ni  le  Poitou 
(vers  2323,  2325),  leurs  ducs  ont  été  souvent  les  alliés  des  princes 
Aquitains  ;  il  s'est  même  produit  en  1100  un  événement  qu'Or- 
deric  Vital  a  connu,  que  Turold  a  pu  connaître,  et  qui  lui  aurait 
permis  de  placer  ce  grand  Etat  féodal  parmi  les  conquêtes  nor- 
mandes (vers  2323).  Guilhen  VII  le  Troubadour  ofirit  alors  en 
effet  à  Guillaume  le  Roux,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre, 
de  lui  engager  son  duché  d'Aquitaine.  Guillaume  accepta  et  réu- 
nit une  grosse  armée  pour  occuper  le  Poitou  ;  il  annonçait  tout 
haut  qu'il  célébrerait  la  Noël  à  Poitiers,  lorsqu'il  fut  assassiné 
le  2  août  1100.  Le  projet  resta  sans  exécution  (3).  Les  Normands 
n'ont  pas  été  les  maîtres  de  la  Flandre,  mais  le  poète,  par  orgueil 
national,  a  pu  placer  l'Etat  flamand  dans  la  dépendance  de  son 
pays  (vers  2328),  puisque  Henri  I^''  Beauclerc  a  triomphé  du 
comte  Baudouin  VII  lorsque  ce  dernier  a  voulu  soutenir  la  cause 
du  fils  de  Courteheuse,  Guillaume  Cliton.  Baudouin  fut  blessé 
grièvement,  quand  il  tenta  d'envahir  la  Normandie  (1118)  et  il 
alla  mourir  à  Aumale  (juin  1119).  La  politique  normande  triom- 
phe alors.  Le  nouveau  comte,  Charles  le  Danois,  vient  en  1124 
à  la  cour  d'Henri  I'^''  à  Rouen,  et,  après  lui,  c'est  le  candidat  sou- 
tenu par  les  Normands,  Thierri  d'Alsace,  époux  de  SybUle  d'An- 
jou, qui  devient  comte  de  Flandre  (1128)  (4). 

Dans  la  strophe  fameuse  du  héros  de  Roncevaux  résonne  sur- 
tout l'écho  des  grandes  entreprises  extérieures  des  Normands.  Les 
Normands  ont  conquis  ces  terres  insulaires  de  l'Ouest  qu'énumère 
fièrement  le  poète  par  la  bouche  de  Roland  (vers  2331,  2332)  : 

.To  l'en  cunquis  e  Escoce,  e  Vales,  Irlande. 
E  Engletere,  que  il  tenait  sa  cambre. 

L'expéd'tion  merveilleuse  de  1066  et  cette  bataille  d'Hastings- 

(1)  Orderic  Vital.  III,  332  ;  IV,  37.  38,  44,  51,  99,225.  230,  235,  294,  306, 
307;  Flichc.  188,  194,  230,298  ;  Halphen,  137,  188.  —  Latouche,  Le  comté 
du  Maine  au  XI»  siècle, 1Q12. —  (2)  Chr.  de  Toiiraine,  p.  p.  Salmon,  II, 
55-56  ;  Orderic  Vital,  II,  117,  118,  196,  239,  259,  260,  290,  292  ;  IV,  302- 
308  :  Fliche,194,  196,  271,274  ;  — A.Lucliaire.  H  de  Fr.,  U\  300.—  (3)  Orde- 
ric Vital,  IV,  80,  note  1,  86.  —  (4)  Orderic  Vital,  IV,  291,  315,  316,  483,  484. 
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Sunhif,  orgueil  des  Normands  (1),  ont  laissé  ici  visiblement  leur 
trace.  Par  un  anachronisme  voulu,  le  trouvère  a  mis  sous  le  haut 
patronage  de  Charlcmagne  l'exploit  capital  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. Il  en  a,  avec  sa  précision  coutumière,  marqué  les  résul- 
tats. D'une  part, l'Angleterre  est  devenue  vassale  du  Saint-Siège, 
qui  avait  encouragé  l'entreprise,  envoyé  à  Guillaume  l'étendard 
de  Saint-Pierre  avec  un  cheveu  de  l'apôtre,  et  aidé  au  succès  des 
envahisseurs,  en  excommuniant  Harold.  Le  duc  de  Normandie 
avait  reçu  la  couronne  royale  à  Westminster  des  mains  des  légats 
du  pape,  et  Rome,  depuis  lors,  revendiquait  le  tribut  annuel  et 
l'hommage,  signes  de  sa  suzeraineté  (2).  En  1113,  Pascal  II  récla- 
mait âprement  ce  denier  de  Saint-Pierre  (.3),  auquel  le  poète 
fait  allusion  . 

Ad  oes  seint  Pcrre  en  cunquist  le  chevage  (4j. 

De  plus,  Guillaume  avait  pu  disposer  en  maître  du  royaume 
anglo-saxon  conquis,  en  distribuer  les  domaines  à  ses  fidèles  du 
continent,  et  faire  dresser  l'inventaire  complet  de  ses  possessions 
dans  l'île  (le  Domesday-book),  avant  1086.  Rien  n'est  plus  juste 
que  le  vers  du  poète.  L'Angleterre  était  devenue  dans  la  réalité 
le  domaine  particulier  du  conquérant,  sa  «  cambre  »,  suivant  l'éner- 
gique expression  du  trouvère. 

Maîtres  de  l'Angleterre,  les  Normands  n'avaient  pas  tardé  à 
vouloir  réaliser  l'unité  britannique,  en  soumettant  à  leur  suzerai- 
neté le  reste  de  l'archipel.  De  1088  à  1150,  la  dynast'e  issue  du 
Conquérant,  surtout  heureuse  au  temps  d'Henri  l",  soutient 
contre  le;  Celtes  de  Galles  une  lutte, où  la  discipline  et  la  ténacité 
normandes  finissent  par  l'emporter.  La  presqu'île  est  cernée  par 
une  série  de  châteaux-forts  et  de  fiefs  normands.  Henri  II  recueil- 
lera les  fruits  de  cet  effort,  en  soumettant  définitivement  les  Gal- 
lois (5),  mais  l'œuvre  est  déjà  amorcée,  au  temps  de  Turold.  Plus 
avancée  encore  est,  avant  1120,  la  pénétration  des  Normands  en 
Ecosse, où  Henri  1^^,  par  un  coup  de  maître,  brise  l'hostihlé  anté- 
rieure des  Ecossais,  en  épousant  Mathilde,  fille  de  ]\Ialcolm  III, 
le  roi  de  l'Etat  septentrional  de  la  Grande-Bretagne,  et  en  faisant 

(1)  Freeman, H islonj  oj  the  norman  conqiiesl  of  Enqland.5\o].  in-S".  3"  éd.. 
Oxford,  1880;  —  Fliche,197  209.  —  (2)  Orderic  Vital,  II.  122.  179;  — Eadmer 
{H.de  Fr.,  XI,193).— G.deMalmesburv.p.  299  ;  — G.  Baist,Z.  f.rom.  Phil.. 
XII  (1892),  510.  —  (3)  Lettre  à  l'cvèquc  de  ■\Vorcester,Mignc,f.  i.,CLIX, 
120.  —  (4)  Ch.  de  Rol.,\eTS  373.  —(5)  Orderic  Vital.  II.  119,  183;  III,  240, 
280,  283,  289  ;  rV,493.—  Cuil.  de  Malmesburv.éd.  Stubbs,n.477.  —  G. de 
Jumièges,  livre  VIII.  ch.xxxi,  Mgiie,  P.  L.,  CXLIX,  col.  899.—  Wace, 
Roman  du  Rou,  vers  11,  471  et  sq. 
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épouser  à  Alexandre  I«'',  fils  de  Malcolra,  une  de  ses  filles  natu- 
relles. Depuis  cette  date,  pendant  près  de  deux  siècles,  l'Ecosse 
fera  figure  d'Etat  vassal  (1)  du  royaume  normand.  Enfin,  c'est 
encore  au  temps  de  Turold  que  l'Irlande,  refuge  des  ennemis  des 
Normands,  commence  à  tomber  sous  la  domination  des  compa- 
triotes du  trouvère.  Un  Normand,  originaire  de  cette  Basse-Nor- 
mandie qui  a  été  la  patrie  du  poète,  Arnoul  de  Mont.;ommery, 
vers  1100, tente  la  conquête  de  lîle  sœur  ;  il  a  épousé  la  fille  du 
roi  du  pays  Lafracoth.  C'est  le  commencement  de  cette  série  d'ex- 
péditions aventureuses  qui,  en  60  ans, livreront  l'Irlande  entière 
à  Henri  II,  auquel  il  échut  de  recueillir  la  moisson  semée  par  la 
génération  antérieure  (2). 

Le  thème  des  conquêtes  normandes  remphssait  d'une  telle 
fierté  la  race  normande,  qu'un  autre  écrivain,  Raoul  deCaen,  les 
énumère  aussi,  et,  comme  le  trouvère,  les  passe  successivement  en 
re\'ue, depuis  la  Manche  jusqu'àla  ^léditerranèe.Turold  n'a  garde 
en  effet  d'oublier  cette  magnifique  expansion  des  Normands,  qui 
fait  ressembler  leur  histoire  au  xi'^  et  au  xii»  siècle  à  un  roman  d'a- 
ventures, supérieur  en  grandeur  aux  exploits  tant  vantés  des  con- 
çuî's/arfors.  Au  lieu  de  races  à  demi  désarmées, les  conquérants  nor- 
mands avaient  eu  eneffet  à  vaincre  les  représentants  de  civihsalions 
souvent  plus  avancées  que  la  leur,  les  Byzantins  et  les  Sarrasins. 
Si,  dans  l'évocation  de  la  conquête  de  la  Lombardie  (vers  2326), 
survit  le  souvenir  delà  destruction  du  royaume  des  Lombards  par 
Charlemagne,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  n'y  ait  aussi  celui  de 
l'occupation  du  duché  de  Bénévent  et  de  la  principauté  de  Sa- 
lerne,  qu'on  désignait  encore  au  xi^  et  au  xii*^  siècle  sous  le  nom 
deLongobarcUe,  parce,  que  c'étaient  d'anciens  duchés  lombards(3). 
Or,  ces  pays  avaient  été  conquis  par  les  Normands,  qui  s'étaient 
contentés  d'admettre  la  suzeraineté  du  Saint-Siège  sur  ces  ré- 
gions, pendant  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle.  Les  Normands 
n'avaient  point  à  coup  sûr  conquis  «  trestute  Romaine  »  (vers 
2326), mais  ils  avaient  en  fait  étendu  leur  influence  sur  les  Etats 
pontificaux,  lorsqu'ils  avaient  conclu  avec  Nicolas  II  le  pacte 
de  Melfi  (1059),  assumé  la  protection  du  Saint-Siège,  reçu  d'A- 
lexandre II  la  bénédiction  pontificale  et  l'étendard  bJni  ;  lors- 
que l'un  d'eux,  Guillaume  de  Montreuil,  était  devenu  capitaine 
général  (gonfalonier)  de  l'armée  du  pape  (1060-1072),  et  lorsque 
Robert  Guiscard  avait  arraché  Grégoire  VII  aux  griffes  aUe- 


(1)  Hoveden.éd.  Stubbs,  I.  136.  —  Oïderic  Vital.  II.  185,  349  ;  III,  130, 
394,  399  :  IV.  95,  96,  400,  403.  —  (2)  Orderic  Vital,  II,  90,179,  198;  IV,  26, 
171, 178, 179, 189, 193.  — (3)  Gesla,  éd.  Hagenmever,  p.  119. 
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mandes  pour  l'emmener  àSalernc  (1085).  Ilsavaient  ensuite  placé 
un  de  leurs  sujets,  Didier,  abbé  du  Mont  Cassin,  sur  le  siège  de 
Saint-Pierre  (1),  avant  l'avènement  d'Urbain  II,  et  celle  sorte 
de  protectorat  normand  sur  Tltalic  centrale  devait  se  maintenir 
près  d'un  siècle,  non  sans  inquiéter  la  papauté,  mais  aussi  en 
lui  servant  de  rempart  contre  les  ambitions  du  Saint-Kmpire. 

On  sait  la  prodigieuse  fortune  des  Normands  en  Italie  méri- 
dionale. Elle  est  aussi  évoquée  dans  les  vers  de  i'urold  ;  c'est 
l'épopée  de  Robert  Guiscard  cl  de  Roger  qu'il  résume  dans  la 
fameuse  strophe  où  Blancandrins  montre  Charlemagne  maître 
de  «  Piiille  e  Ireslule  Calabre»  (vers  371),  régions  où  le  grand 
Empereur  n'avait,  en  réalité  jamais  possédé  un  pouce  de  terre. 
Les  vrais  conquérants,  c'étaient  encore  ces  Normands,  «  qui 
dévoraient  la  terre  »,  suivant  l'expression  d'une  chronique  bé- 
nédictine, tt  qui,  de  1047  à  1060,  sous  les  ordres  de  (iuiscard, 
avaient  occupé  Tarente,  Reggio,  puis,  de  1073  à  1078,  poussé 
leurs  conquêtes  vers  la  côte  occidentale,  vers  Amalfi  et  Na- 
ples  et  finalement  avaient  conquis  la  Sicile  (1062-1072).  Guis- 
card portait  le  titre  de  duc  de  Fouille,  que  ses  successeurs  réu- 
nirent à  celui  de  comte  de  Sicile,  et  c'est  en  effet  la  possession  de 
la  côte  orientale  de  l'Italie,  avec  ses  fertiles  plaines  du  sud,  qui 
avait  été,  avant  l'annexion  de  l'île  sicilienne,  le  point  de  départ 
de  la  fortune  des  Normands.  Fouille  et  Calabre  avaient  été  les 
assises  fondamentales  de  l'Etat  normand  italien  (2). 

Enfin,  si  Charlemagne  n'avait  jamais  rêvé  la  conquête  de  l'Era- 
pired'Oricnt,  c'est  ce  rêve  que  les  Normands  ont  caressé  pendant 
plus  d'un  siècle,  et  Turold  ne  fait  qu'anticiper  lorscju'il  leur  en 
attribue  la  réalisation.  Ils  n'ont  pas  «  eu  la  fiance  de  Costcnti noble» 
(vers  2329),  mais  il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'ils  en  aient  recueilli 
l'héritage.  Déjà,  au  temps  de  Turold,  ces  précurseurs  de  Vltalia 
irredenta  et  du  poète  d'Annunzio  veulent  faire  de  Vamarissima, 
de  l'Adriatique, un  lac  italo-normand,  jettent  les  yeux  sur  Corfou, 
l'île  qui  en  commande  l'accès,  sur  l'Epire,  sur  Durazzo  et  Vailona, 
qui  en  sont  les  sentinelles  continentales  à  l'ouest.  Depuis  Guis- 
card, qui  a  épousé  la  fille  de  l'Empereur  grec,  Constantin,  jusqu'à 
Boémond,  jusqu'à  Roger  II,  le  grand  roi  des  Deux-Siciles,  jusqu'à 
Guillaume  II  le  Bon,  ils  n'ont  cessé  de  se  présenter  en  rivaux  des 
Commcne.  Au  temps  même  de  Turold,  leurs  projets  sont  connus 
et  mettent  en  alarme  le  Basileus.  Guiscard  est  mort  au  siège  de 


(1)  O.  Delarc,  Les  \nrmands  en  Italie,  1883: —  F.  Chalamlon.  Les  \or- 
mands  dans  les  Deux-Siciles,  2  vol.  in-S",  1907; — Luchairc  H.  de  Fr.,  II, 
90,  93.  —  (2)  Mêmes  sources. 
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Durazzo,  et  deux  fois  Boémond  a  tenté  de  mettre  la  main  sur 
l'Epire,  sur  la  fameuse  via  Egnalia  qui  mène  à  Salonique,  sur  la 
route  de  Byzance.  Déjà  la  conquête  d'Antiochc,  revendiquée  par 
les  Grecs  et  passée  aux  mains  de  la  famille  de  Boemond,  peut 
passer,  au  commencement  du  xii«  siècle,  pour  une  nouvelle  étape 
des  Normands  d'Italie  sur  le  chemin  de  Constantinople  (1).  Ces 
ambitions  étaient  partagées  par  les  Normands  de  France,  dont 
les  cadets  allaient  faire  fortune  dans  les  Dcux-Siciles,  cueillir 
fiefs,  abbayes,  évêchés,  héritières,  colons  et  sujets.  La  complai- 
sance que  le  trouvère,  comme  l'ont  fait  Raoul  de  Caen  (2)  et  Serlon 
de  Bayeux  (3),  a  mise  à  rappeler  ces  conquêtes  est  une  preuve 
manifeste  de  son  origine  normande. 

Non  moins  probante  est  la  prédilection  qu'il  montre  à  l'égard 
de  sa  chère  Normandie,  lorsqu'il  compose  la  galerie  des  personna- 
ges de  son  épopée.  Normands  et  Bretons,  leurs  vassaux,  forment 
deux  des  «  eschieles  »,  des  corps  d'armée  de  Charlemagne.  Ce  sont 
des  ducs  normands,  Richard  le  Vieux  et  son  «  neveu  »  Henri  (Hen- 
ri l"  Beauclerc  vraisemblablement),  qui  commandent  les  trou- 
pes normandes,  alors  que  les  autres  corps  ont  souvent  pour  chefs 
des  barons  venus  d'autres  provinces  de  l'Empire.  Il  semble  que 
le  poète  ait  voulu  ainsi  marquer  l'esprit  de  jalouse  indépen- 
dance des  Normands  (4).  A  côté  de  Richard  et  d'Henri  il  a  mis  un 
autre  grand  seigneur  normand,  Rabel.  Les  deux  figures  féminines, 
si  touchantes,  qui  apparaissent  dans  le  poème,  sont  celles  de  deux 
grandes  dames  normandes  ou  apparentées  à  des  familles  nor- 
mandes, Ada  de  Roucy  ou  Adèle  de  Blois  et  Juliane  de  Laigle, 
mère  de  ^Marguerite  du  Perche,  reine  de  Navarre.  De  même  que 
le  poète  n'a  pas  oubhé  ses  protecteurs,  il  a  décoché  les  fiéches  légè- 
res de  son  ironie  à  rencontre  de  quelques  seigneurs  normands, 
les  Grantmesnil  (Grandonie)  et  les  Turgis,  en  accolant  leurs  noms 
à  ceux  d'émirs  musulmans  (5).  Enfin,  beaucoup  de  traits  qui 
distinguent  les  héros  du  poème,  Roland  et  Olivier,  semblent  pro- 
venir, en  partie  du  moins, de  personnages  normands,  et  Gautier  de 
l'Hum  est  certainement  un  Normand  (6).  Ajoutons  que  le  poème 
de  Turold  a  dû  sa  propagation  avant  tout  à  des  Normands. 
Les  premières  mentions  précises  qu'on  en  possède  proviennent 
d'écrivains  normands,  Orderic  Vital,  Guillaume  de  IMalmesbury, 

(1)  Orderic  Vital,  11,89,  170-174.  —  Chalandon,  op.  cil., et  du  même  au- 
teur, Alexis  Comment',  1900,  in-8".  —  (2)  Gesta  Tancredi  (H.  Occ.Cr.,  III, 
662).  — (3)  De  capta  Bajocensium  civitate  (1105),  dans  Wright,  The  anglo- 
saxon  satirical  poets...  of  llie  xii  cenlury.  II  (1872),  p.  244.  —  (4)  Voir  ci- 
dessus  livre  III,  cil.  m  et  iv.  —  (5)  Ibid.,  eh.  iv.  —  (6)  Ci-dessus,  livre 
III,  ch.  IX. 
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Raoul  de  Caen  (1).  C'est  un  scribe  anglo-normand,  celui  d'Oxford, 
qui  nous  en  a  laissé  la  plus  ancienne  copie  (1170).  Ce  sont  proba- 
blement les  Normands  qui  l'ont  répandu  si  rapidement  en  Italie, 
sur  la  grande  route  des  pèlerinages,  comme  l'atteste  l'inscription 
de  Xepi  (2).  C'est  à  des  princesses  normandes  établies  en  Allema- 
gne qu'est  due,  selon  toute  apparence,  la  vogue  dont  il  y  jouit. 
Mathilde,  fille  d'Henri  I<^f  Beauclerc,  femme  de  l'empereur  Hen- 
ri V,  a  probablement  apporté  avec  elle,  comme  le  faisaient  les 
grandes  dames  normandes,  le  goût  des  œuvTes  de  l'esprit  français, 
qui  enchantèrent  la  grossière  Germanie.  S'il  est  vrai  que  le  curé 
Conrad  a  composé  sa  traduction  allemande  de  l'épopée  de  Turold 
entre  1131  et  113G,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  c'est  probable- 
ment que  ce  chef-d'œuvre  avait  été  apporté  en  Allemagne  par  la 
fiére  petite  cour  normande  de  la  princesse,  qui  gardait  en  l-'ran- 
conic  la  nostalgie  de  la  France.  Si, au  contraire,  on  admet  avec 
Grimm,  et  avec  la  critique  plus  récente,  que  le  Ruolandsliel  a  été 
composé  postérieurement,  c'est-à-dire  après  1166,  il  convient  de 
se  souvenir  qu'une  autre  Normande,  JMathilde,  la  fille  d'Aliénor, 
cette  reine  de  l'intelligence,  et  d'Henri  H,  ce  Mécène  du  xii«  siècle, 
a  exercé  en  Allemagne  une  semblable  royauté,  à  la  cour  de  son 
époux,  le  fameux  Henri  le  Lion,  duc  de  Bavière,  de  Saxe  et  de 
Brunswick  (1168-1195)  (.3). 

Le  patriotisme  normand  de  Turold  subordonné  a  son 
IDÉAL  français.  —  TuFold  cst  douc  originaire  de  Normandie, 
mais  son  patriotisme  normand,  sous  l'influence  de  cet  esprit  des 
croisades  et  delà  chevalerie  qui  anime  son  œuvre, n'a  rien  du  parti- 
cularisme étroit  d'un  André  de  Coutances  et  de  ses  pareils,  dont 
Gaston  Paris  a  tracé  la  piquante  silhouette  (4).  Le  trouvère  a 
assez  vécu  en  dehors  de  sa  province,  fréquenté  dans  tant  de  cours 
féodales  françaises,  vu  de  trop  près  l'union  que  la  communauté 
de  dangers  et  de  gloires  créait  entre  les  combattants,  pour  ne  pas 
concevoir  au-dessus  du  renom  de  la  patrie  normande  celui  de  la 
patrie  française.  Ainsi  que  l'observent  les  historiens  des  croisades, 
en  Espagne  comme  en  Orient,  les  noms  de  Provençaux,  d'Aqui- 
tains, de  Bourguignons,  de  Normands  étaient  les  prénoms,  le  nom 
defamille  était  déjà  celui  de  Français(5).  Et  c'est  pour  avoir  été 
le  premier  à  exprimer,  en  des  vers  immortels,  cette  union detous 
les  Français  de  France,  que  Turold  a  mérité  d'être  le  premier 
de  nos  grands  poètes  nationaux.  Point  n'est  besoin  de  soutenir, 

(1)  Ci-dessus  livre  IV,  ch.  i.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Voir  ci-dessous.  — 
(4)  G  Paris,  Mélanges,  éd.  Roques,  I,  p.  99-100.  —  (5)  Voir  ci-dessus  livre 
III,  cil.  n 
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comme  le  fait  G.  Paris  (1),  que  seul  un  poète  issu  des  provinces 
soumises  directement  à  la  suzeraineté  capétienne  a  pu  être  animé 
de  pareils  sentiments,  pour  admettre  qu'un  Normand  ait  pu  s'é- 
lever par  le  spectacle  du  grand  œuvre  de  nos  Croisés,  par  le  pen- 
chant naturel  d'une  grande  âme,  par  la  clairvoyance  d'un  grand 
esprit,  à  la  notion  de  la  France  une  et  indivisible.  Celle-ci  était 
en  effet  présente  au  cœur  de  tous  ses  enfants,  au  milieu  même 
des  périls  qu'ils  affrontaient,  pour  soutenir  son  honneur  et  sa 
gloire  et  pour  sauver  tout  ce  que  le  Moyen  Age  désignait  sous  le 
nom  de  pris,  plus  cher  aux  âmes  bien  nées  que  la  vie  même.  La 
beauté  de  l'œuvre  accomplie  par  ces  FYançais,  chez  lesquels  s'ef- 
façaient les  divergences  provinciales,  a  fait  du  trouvère  normand 
le  héraut  enthousiaste,  non  seulement  de  sa  Normandie,  mais 
encore  de  toute  la  «  dulce  »  France. 

L'auteur  de  ia  Chanson  de  Roland  et  la  Basse-Norman- 
die;ses  relations  .wec  l'Avkanchin. — CeNormand,  qui  est  en 
même  temps  si  Français,  semble  être  né  ou  avoir  vécu  ses  années 
de  formation  en  Basse-Normandie.  Les  philologues,  comme  on  l'a 
vu,  depuis  L.  Gautier  jusqu'à  Suchier,  ont  relevé  dans  son  œuvre 
des  traces  du  dialecte  particuher  à  l'Avranchin  (2).  Les  historiens 
ont  remarqué  que  le  poète  professe  une  affection  toute  spéciale 
pour  la  célèbre  abbaye  du  Mont  Saint-^Iichel  et  pour  le  saint  qui 
en  était  le  patron.  On  sait  comment  fut  construite, sur  le  roc  de 
Tombelaine  {in  Tumhd),  au  fond  du  golfe  étroit  de  la  péninsule 
du  Cotentin,  où  s'engouffrent  les  marées  de  la  Manche,  le  monas- 
tère dédié  au  saint  archange.  La  légende  voulait,  qu'à  la  suite  de 
plusieurs  apparitions,  l'évêque  d'Avranches,  saint  Aubert  (708- 
725),  eût  pris  l'initiative  des  constructions  de  la  première  abbaye, 
qui  fut  détruite  par  un  incendie  au  temps  du  roi  Robert  (xi«  siè- 
cle), une  première  fois,  restaurée  en  1023,  de  nouveau  brûlée  par 
la  foudre  au  temps  de  Turold  en  1112  (3s  Elle  renaissait  chaque 
fois  plus  belle  et  devenait,  grâce  aux  générosités  des  ducs  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne,  des  seigneurs  normands  et  des  évêques 
ou  même  des  souverains  étrangers,  l'abbaye  de  la  Merveille.  Son 
pèlerinage,  l'un  des  plus  fréquentés  d'Europ?  dès  le  vii«  siècle, 
attirait  les  foules  ;  les  Norm^ndi  en  propageaient  la  vogue  en 
Itahe  et  jusqu'en  Orient.  L?>  fête  du  saint  célébrée,  non  le  29  sep- 
tembre, comme  on  pourrait  le  croire,  mais  le  16  octobre  en  Norman- 
Ci)  Ci-dessus,  même  chapitre.  —  (2)  Voir  ci-dessus  même  chapitre  ;  ^ 
Suchier,  op.  cil.,  p.  XVII,  conclut  en  ce  sens, de  même  que  Gautier  (C/i.  de 
Roland.  I.LXVII;  11,22).  —  Dumesnil,  p.  79  (p.  227).  — (3)  Orderic  Vital, 
II,  9  ;  III,  365-6. —  Kalend.  .\brincalense  (Anal.  Liliirg.,  I,  197.)  —  Jean 
d'Avranches  (Migne,  CXLVII,  col.  61)  ;  Gallia  Christ.,  XI. 
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die,  était  l'une  des  plus  populaires,  probablement  la  plus  vénérée 
des  Normands,  ([ui  avaient  dans  l'intervention  de  l'arcliango,  pro- 
tecteur de  l'abbaye  «  du  pi'ril  de  Mer  )■,  la  foi  la  plus  profonde  (1). 
Seul  un  Normand,  et  un  Normand  de  l'Avranchin,  a  pu  évoquer 
dans  une  épopée,  d'une  façon  aussi  frappante,  le  souvenir  de  ce 
saint  patron  delà  Basse-Normandie  et  du  pays  d'Avranches.  Assu- 
rément, le  nom  de  saint  Michel  était  tort  connu  en  dehors  de  la 
jjrovince  ;  Louis  VII  voulut  faire,  en  1157,  à  son  sanctuaire,  un 
pèlerinage  que  les  historiens  ont  noté,  et  où  il  était  accompagné 
d'Henri  II  (2).  Après  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  le  géogra- 
])he  arabe  Edrisi  évalue  les  dislances  des  diverses  villes  de  France, 
d'après  leur  éloignement  des  côtes  du  Mont  Saint-Michel.  Mais  il 
faut  rajjpeler  que  la  propagation  de  ce  culte  fut  en  grande  |)artie 
l'œuvre  des  Normands,  et,  d'autre  part,  qu'Edrisi  écrivait  son 
traité  à  la  cour  d'un  roi  normand,  Roger  II  (vers  1152),  à  Palerme, 
probablement,  d'après  des  renseignements  recueillis  en  Norman- 
die (3).  G.  Paris  lui-même,  aussi  prévenu  qu'il  soit  contre  l'origine 
normande  de  noire  poète,  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  men- 
tion du  Mont  Saint-Michel  dans  l'épopée  de  Turold  est  une  pré- 
somption très  forte  en  faveur  de  l'origine  normande  du  trouvère. 
Toutefois,  il  estime  que  ce  dernier  a  pu  naître  aussi  bien  en  Bre- 
tagne française  qu'en  Avranchin,  parce  que  le  culte  du  saint  était 
aussi  populaire  dans  l'un  que  dans  l'autre  j)ays(4).  Mais,  comme 
à  notre  preuve  s'en  ajoutent  d'autres  qui  montrent  l'origine  du 
poète,  il  n'est  guère  douteux  que  l'évocation  du  culte  et  de  la 
fête  de  Saint-Michel  en  Péril  de  IMer  ne  soit  un  indice  de  la  per- 
sistance de  l'attachement  du  trouvère  pour  le  pays  d'Avranches. 
Quelle  insistance  en  effet  ne  montrc-t-il  pas  pour  mettre  la  fête 
du  saint  au  nombre  des  plus  importantes  de  la  France  chré- 
tienne, et  pour  en  faire  celle  que  Charlcmagne  place  au  premier 
rang.  C'est  en  effet  le  16  octobre,  «  al  jiir  de  seint  ]\lichel  »,  au 
jour  de  cette  «  mult  halte  jesle  »,  que  l'Empereur  tiendra  sa  cour 
à  Aix-la-Chapelle,  en  vue  de  célébrer  la  conversion  et  la  soumis- 
sion de  Marsile,  l'achèvement  de  la  conquête  de  l'Espagne  et  le 
triomphe  de  la  chrétienté  sur  les  Sarrasins  (vers  36,  37,  53).  Lors- 
que le  héros  normand,  qui  est  aussi  le  héros  français  par  excel- 
lence, Roland,  rend  le  dernier  soupir,  la  terre  tremble  et  la  natu- 
re prend  pour  ainsi  dire  le  deuil  du  mort,  du  Mont  Saint-Michel 
jusqu'à  Sens  (vers  1427, 1428).  C'est  enfin  le  saint  du  pays  d'A- 

(1)  Gautier,  p.  LXVIII-IX;  II,  llS-119.  De  plus,  voir  le  Cart'inédil  du 
MonI  Saint-Michel.  —  Sur  la  vogue  de  ce  culte  à  la  fin  du  xi"  siècle,  Ro- 
bert le  Moine  (H.  Occ.  Cr.,  111,733).  —(2)  Robert  de  Torigni,  Delisle,  I, 
314.  —  (3)  Edrisi,  Géogr.,  trad.  Jaubert,  II,  350-3G4.  —  (4)  G  Paris,  Homa- 
/ii(7,  XI,  405-407. 
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vranchin  que  Dieu  lui-même  envoie  pour  recueillir  l'âme  du  preux 
mourant  et  pour  l'emporter  en  paradis. 

Deus  tramist  sun  angle  Chérubin, 

E  seinl  Michel  [qu'om  cleimet]  del  Péril  (vers  2393-9  1). 

Ce  qui  achève  de  démontrer  que  le  poète  était  originaire  de 
l'Avranchin,  c'est  enfin,  parmi  les  personnages  de  son  épopée,  la 
présence  de  ce  fidèle  vassal  auquel  il  donne  un  rôle  si  considérable 
et  sur  lequel  il  insiste  avec  tant  de  soin.  Pourquoi  le  trouvère 
aurait-il  attribué  à  Gautier  del  Hum  un  rôle  semblable  (1),  s'il 
n'était  né  ou  n'avait  vécu  lui-même  non  loin  de  cette  paroisse 
de  Poilley,  auprès  de  cette  terre  ou  de  ce  fief  de  l'Hum,  dont  nous 
avons  retrouvé  la  situation  et  indiqué  les  détenteurs.  C'est  là,  à 
l'ombre  tutélaire  de  l'abbaye  de  la  ^Merveille,  auprès  de  cette  terre 
qui  lui  rappelait  sans  doute  les  souvenirs  de  son  enfance  et  de  sa 
jeunesse,  que  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  a  dû  recevoir  ces 
impressions  premières  qui  ne  s'efïacent  jamais  de  la  mémoire 
des  hommes,  et  qui,  jusqu'à  leur  dernier  jour,  font  revivre  à  leurs 
yeux  les  paysages,  les  têtes,  les  scènes  familières,  les  noms  des  no- 
tables du  pays  natal.  Il  est  donc  étabU,  autant  que  le  permettent 
la  pénurie  des  documents  et  le  recul  de  ce  passé  lointain,  qu'on 
doit  la  Chanson  de  Roland  à  un  clerc  lettré,  probablement  jon- 
gleur récitant,  familier  des  cours  seigneuriales,  d'origine  norman- 
de, et  vraisemblablement  né  en  Avranchin,  dans  la  région  oîi 
l'abbaye  du  ^lont  Saint-^Iichcl  exerçait  sa  suzeraineté,  au  voisi- 
nage du  fief  de  l'Hum  et  de  la  paroisse  de  Poilley. 

Le  nom  du  poète  de  la  Chanson  de  Roland,  Turold  ;  hypo- 
thèses A  son  sujet.  —  L'identité  de  ce  poète  a  donné  lieu  à  bien 
des  hypothèses.  On  semble  d'accord  pour  admettre  qu'il  se  nom- 
mait Turoldus  (Turold),  comme  il  a  pris  soin  de  nous  l'apprendre 
à  la  fin  de  son  épopée  : 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  declinet. 

La  difficulté  qui  naît  du  sens  du  mot  declinet  diparaît,  si  on 
admet  notre  hypothèse,  à  savoir  que  Turold  a  été  à  la  fois  l'au- 
teur et  le  récitant  de  son  poème,  comme  il  y  en  eut  tant  au  xii^  siè- 
cle, comme  le  fut  par  exemple  Garnier  de  Pont  Saint-IMaxence, 
Normand  lui  aussi  (2). On  a  objecté  que  les  poètes, de  mêmequeles 
artistes  de  cette  époque,  gardaient  généralement  l'anonymat  (3). 
Le  fait  est  exact  le  plus  souvent  pour  le  xi'=  siècle  ;  il  l'est  beau- 

(1)  Ci-dessus,  livre  III,  cli.  m.  —  (2)  Voir  ci-dessus,  li\Te  Fv,  ch.  ii  ;  et 
l'ouvragede  Faral. — (3)  Petit  de  Julleville, C/i.  de  Roland,  Introd.  ,p.  XVL 
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coui)  moins  pour  le  xii".  A  l'époque  où  Turold  écrit,  nombre  de 
indiires  d'œiwres  et  de  tailleurs  d'ymuiges  commencent  à  signer 
leurs  œuvres.  Une  foule  d'écrivains  de  celte  période  ont  fait  con- 
naître leur  personnalité,  depuis  un  grand  seigneur,  tel  que  Guil- 
lien  VII,  jusqu'à  de  simples  clercs,  comme  Wace,  Benoît  de  Sainte 
Maure,  Chreslien  de  Troyes,  sans  parler  de  la  foule  des  trouvères 
et  des  troubadours.  De  même  que  Turold,  le  poète  de  Tristan  et 
d'Isciill,  Thomas,  énonce  son  nom  à  la  fin  de  son  poème  (1).  L'au- 
teur de  la  Chanson  de  Roland  a  eu  sans  doute  la  fierté  légitime  de 
son  œuvre  et  n'a  pas  voulu  que  son  souvenir  pérît  tout  entier. 
Sans  avoir  la  vanité  naïve  du  grand  Corneille,  il  a  eu  la  pensée 
qu'il  devait  pour  le  moins  transmettre  à  la  postérité  ce  simple 
nom  roturier. 

C'est  ce  nom  presque  caché  dans  le  resplendissement  triomphal 
de  son  épopée  au  Moyen  Age  qui  a  été  remis  en  lumière  depuis 
un  siècle.  On  a  tenté  de  soulever  davantage  le  voile  qui  couvrait 
le  trouvère  et  de  savoir  quel  était  ce  poète  génial,  dont  la  vie 
est  aussi  obscure  que  son  œuvre  est  éclatante  de  lumière.  Ce  voca- 
ble d'origine  nordique  {thor-olf),  comme  l'a  remarqué  G.  Baist  (2), 
est  surtout  très  répandu  en  Normandie, oii  encore  aujourd'hui,  dans 
la  Manche  et  le  Calvados,  les  Thouroude.  Touroudc,  Théroude 
sont  légion  (3).  Il  se  retrouve  aussi  dans  la  Grande  Bretagne 
anglo-saxonne,  où  Francisque  Michel  signale  en  806  un  Thurold, 
vicomte  de  Lincoln,  et  un  autre  seigneur  du  même  nom  sous 
le  règne  d'Ethelred  (990).  Une  famille  du  Lincolnsliire  du  nom  de 
Therold  se  serait  même  perpétuée  jusqu'au  temps  du  premier  des 
Stuarts  (4). 

Les  Turold  normands.  Turold,  abbé  de  Peterborough, 
Turold,  ABBÉ  de  Coulombs  ;  Turold,  évèque  de  B.vveux.  — 
A  l'époque  où  l'on  croyait  que  la  Chanson  de  Roland  avait  été 
composée  avant  10G6  ou  avant  1080,  on  a  pensé  que  l'auteur  de 
l'épopée  était  un  abbé  normand,  Turold,  bénédictin  de  Fécamp, 
lils  de  l'ancien  précepteur  de  Guillaume  le  Conquérant, auquel  ce  roi 
donna  (1069)  l'abbaye  dePétcrborough,après  celle  deMalmesbury, 
et  qui  mourut  en  1098.  C'est  la  thèse  que  Génin  a  soutenue  (5). 
Elle  n'a  plus  guère  aujourd'hui  de  défenseurs.  Le  seul  fait  que 
le  poèmeestpostérieurà  1100  suffit  à  la  ruiner  complètement,  sans 

(1)  Romania,  XIV,  405  ;  — Crescini,  XXIV,632:  — Dumesnil,  op.  cit.,  89; 
—  Ck-dat  {H.  L.  Fr.,  de  Petit  de  Julleville,  I,  280).  —  (2)  G.  Baist,  Va- 
riai.. 231-32.  —  (3)  L.  Gautier,  Ch.  de  Roland,  Inlrod..l,  p.  VII-VIII  ; 
LXVII;  —  Dumesni!,  78.  —  (4)  F.  Michel.  Cli.  de  Roland,  p.  V  et  VI.  — 
(5)  Génin,  Ch  de  Roland,  Inlrod.,  p.  LXXV-LXXXIII  ;  Gautier,  LXV  ; 
Dumesnil,  79. 
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compter  qu'il  faudrait  autre  chose  qu'une  similitude  de  nom, 
pour  attribuer  à  l'abbé  de  Peterborough  la  paternité  de  notre 
poème.  On  en  peut  dire  autant  du  mystérieux  Turold,  dont  le  nom 
apparaît  sur  la  tapisserie  de  Baveux,  œuvre  dont  la  date  ne  paraît 
pas  être  antérieure  au  xii«  siècle  (1).  A  la  fin  du  xi^  siècle,  et  dans 
le  premier  quart  du  xii^,  on  rencontre  dans  les  cartulaires  nom- 
bre de  Turold.  Il  y  en  a  dans  le  pays  Chartrain,  où  les  documents 
mentionnent  divers  individus  de  ce  nom  appartenant  aux  diverses 
catégories  sociales.  Le  savant  auteur  de  l'étude  sur  les  Ecoles  de 
Chartres  au  Moyen  Age,  l'abbé  Clerval,  a  même  supposé  que  le 
poète  de  la  Chanson  de  Roland  était  Turold,  abbé  de  Cou/onifts, mo- 
nastère bénédictin  de  la  région  chartraine  (2).  Mais  ici  encore  la 
seule  preuve  donnée  est  l'homonymie,  et  elle  est  insuffisante.  En 
Normandie, pendant  cette  même  période,  le  fils  d'un  certain  To- 
rulfus,  Richard,  concède  à  l'abbaye  de  Saint-Evroult  l'église  de 
Damblainville,  quïl  dote  de  biens  détachés  de  son  patrimoine  (3). 
En  1107,  il  est  question,  dans  le  cartulaire  de  cette  abbaye, 
d'un  Turold,  père  d'Onfroi  de  Vielles  (4).  Dans  une  charte  con- 
cédée par  Raoul  de  Conches  (fin  du  xi<^  siècle)  apparaît  comme 
témoin  Gilbert,  fils  de  Turold  (5),  à  côté  de  Gautier  de  Chaumont 
et  de  Guillaume  de  Pacy.  Le  fief  de  ce  Gilbert,  filius  Turoldi, 
est  mentionné  dans  une  charte  d'Henri  pr  (1113)(6).  Un  grand 
seigneur  normand,  Roger  de  Beaumont,  avait  pour  aïeul  un  Té- 
roude  (7).  Dans  le  rôle  des  morts  dû  à  Vital  de  Savigni  (auteur 
qui  n'existait  plus  en  1122),  est  nommé  aussi  un  Turold  (8).  Un 
autre  apparaît  dans  la  région  voisine  de  Rouen;  c'est  le  père  d'un 
moine  de  la  Trinité  du  ilont.  Le  cartulaire  de  cette  abbaye 
indique  encore  six  autres  Turold,  dont  un  chevaUer,  seigneur  de 
Drincourt  dans  le  pays  de  Bray,  et  un  chambellan  de  la  comtesse 
Guinnor  (9).  On  connaît  encore  sous  ce  nom  un  connétable  de 
Bayeux(lO).  Enfin,  en  Terre  Sainte  même,  on  voit  paraître  (1101) 
un  vicomte  Turold,  qui  figure  comme  témoin  du  célèbre  prince  de 
Galilée,  Tancrède,  dans  une  charte  de  ce  dernier,  datée  d'Antio- 
che  (11).  Toutes  les  conditions  apparaissent  parmi  ces  Touroude, 

(1)  De  La  Rue,  Essais  hisl.  sur  les  bardes  et  jongleurs  normands.  Caen, 
1834,  11,57 — Marignan.  La  tapisserie  de  Bageiix. 1902.Sau\age; — B"  Ec. 
Ch..  1921.  —(2)  CIer\al,  p. 231.-  Le  Cart.  Saint-Père  de  Chartres  indique 
d'autres  Turold  (Migne,  CLV,  coL  296,  302),  éd.  Gucrard.  —  (3)  Cari" 
Sainl-Evroull  (éd.  d'Orderic,  p.  p.  Le  Prévost,  V,  188,  191).  —  (4)  Orderic 
Vital,  II,  14.  — (5)  Ibid.,\,  181.  —(6)  Ibid.,  V,  198.—  (7)  Ibid.,  III, 
339. —  (8)  Mem.  Antiq.  \orm..  2'  série,  V,  235.  —  (9)  Cari'  Sainte-Tri- 
nité du  Mont,  p.  p.  Guérard  (cart.  Saint-Bertin),  424,  429,  436,  441,444, 
446-49,453; — Drincourt  est  aujourd'hui  Neuchâtel-en-Brai,  Le  Prévost, 
Notes  sur  l'Eure,  30. —  (10)  Lanore.B'.iîc.  Cft.,  p.86.  —(11)  Rôhriclit,  Re- 
gesta,  p.  5.- Riant,  B.  Occ.  Crois.,  v.  59. 
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depuis  d'Ile  d'humbles  agents  jusqu'à  celle  des  chevaliers,  des 
barons  et  des  clercs. 

L'érudit  allemand  W.  Tavernier  s'est  attaché  à  l'une  de  ces 
personnalités,  dans  laquelle  il  a  crû  reconnaître  l'auteur  de  la 
Chanson  de.  Roland.C'est  un  évoque  de  Baveux,  Turold,  dont  il  a 
reconstitué  la  biographie  avec  une  patience  méritoire,  dans  une 
monogra])hie  très  étudiée  (1).  Ce  personnage  avait  été  installé  par 
Guillaume  le  Roux  sur  le  siège  épiscopal  du  Bessin,  où  il  resta  de 
1097  à  1104  ;  il  paraît  être  né  entre  1055  et  1060.  Il  perdit  son 
évêché  à  la  suite  d'un  conllit  entre  la  Curie  romaine  et  Henri  I'"'' 
Beauclerc  en  1104.Corrcspondant  de  Saint-Anselme  et  d'Hildebert 
de  Lavardin,  dont  il  fut  l'ami,  mentionné  avec  éloge  par  les  papes 
Pascal  II  et  Honorius  II,  il  paraît  avoir  prolongé  sa  vie  jusqu'en 
1130,  à  l'abbaye  du  Bec  en  Haute-Xormandie,où  il  avait  trouvé 
une  retraite  après  sa  déposition.  Pour  identifier  ce  pieux  théolo- 
gien avec  le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland  il  n'y  a  d'autres 
preuves  que  l'homonymie.  Tavernicr,qui  en  a  senti  l'insufTisance, 
a  échafaudé  une  série  d'hypothèses,  dont  aucune  ne  soutient 
l'examen.  II  a  fait  figurer  l'ex-évêque  de  Bayeux  à  cette  assemblée 
de  Chartres,  où  Boémond,  qui  venait  d'épouser  Constance,  fille  de 
Philippe  1er,  chercha  à  intéresser  la  chevalerie  française  à  ses  am- 
bitions, dissimulées  sous  le  prétexte  de  la  Croisade  (1106).  ^lais  le 
savant  allemand  a  cru  à  tort  que  la  genèse  de  la  Chanson  de  Roland 
était  uniquement  hée  aux  péripéties  des  Croisades  d'Orient.  Il  a 
pris  pour  l'élément  principal  de  cette  genèse  la  guerre  sainte 
orientale,  qui  n'en  est  que  l'élément  accessoire,  et  il  n'a  même  pas 
soupçonné  que  c'est  dans  l'Espagne  du  Nord  que  le  trouvère  a 
conçu  l'idée  géniale,  recueilli  les  impressions  profondes,reçu  le  choc 
divin,  qui  ont  déterminé  la  composition  de  son  épopée.  La  Chan- 
son de  Roland  ne  doit  rien  à  l'assemblée  de  Chartres,  et  l'argument 
principal  qu'allègue  Tavernier  s'évanouit.  Le  savant  philologue 
suppose  également,  sans  autre  preuve  que  la  mention  des  divers 
lieux  énumérés  dans  le  poème,  une  série  de  voyages  qu'aurait 
exécutés  l'évêque  Turold.  La  supposition  est  d'autant  plus  invrai- 
semblable que  ce  prélat  aurait  pu  difficilement  abandonner  son 
diocèse,  pour  se  livrera  ces  pérégrinations,  pendant  son  épiscopat, 
et  qu'elles  lui  étaient  encore  plus  difficiles,  sans  contrevenir  à  la 
clôture  monastique,  lorsqu'il  fut  devenu  moine  à  cette  abbaye 
du  Bec,  qu'il  ne  paraît  guère  d'ailleurs  avoir  quittée  jusqu'à  sa 

(1)  Tavernier,  Vorff.,  p.  193,  198,  noies;  Beilriigc  ziir  Bolandsforschung,  Z. 
/./r.Spr.,  XXXVIII,  117  et  sq.  ;  XXXIX,  1.33,  ISG  (Turold,  évèquc.  et  Tu- 
rold, moine);  Turoldiis.  die  Ilochzeil  in  Chartres  and  Rolandsepos,ibid.,'Shl, 
101,  491   —  Sur  cet  évèque,  Callia  CIv.,  XI,  300  (C-dition  1874). 
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mort.  Quant  au  pèlerinage  que  l'évèque  Turold  aurait  fait  à  Com- 
postelle  en  passant  par  la  Catalogne  et  la  vallée  de  IT^brc  (1), 
nous  en  avons  montré  l'impossibilité  à  la  date  (1107)  où  Tavernier 
le  place  (2).  Supposer,  d'autre  part,  qu'un  évèque  ait  pu  se  livrer 
aux  occupations  d'un  trouvère,  c'est  encore  une  hypothèse  en 
contradiction  avec  tout  ce  que  nous  savons  du  milieu  où  vécut 
Turold.  Qu'un  prélat,  tel  que  Baudri  de  Dol,  JMarbode  ou  Hilde- 
bert  composât  des  poèmes  latins  à  la  façon  des  humanistes,  rien 
n'était  plus  naturel.  Qu'il  se  Uvrât  aux  grands  travaux  d'un  histo- 
rien et  d'un  théologien  rien  n'était  plus  commun.  Mais  qu'il  riva- 
lisât avec  des  clercs  jongleurs  pour  écrire  des  chansons  de  geste, 
ce  serait  le  seul  exemple  que  l'on  connaisse  d'un  pareil  fait  (.3).  Il 
n'y  a  donc  aucune  vraisemblance  qui  permette  d'admettre  que 
l'évèque  de  Baveux,  Turold,  soit  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland. 
Notre  hypothèse  sur  Turold,  Normand  originaire  de 
l'Avranchin,  sur  sa  condition  de  clerc  récitant,  sur  ses 
voyages  et  son  séjour  en  Espagne.  —  Du  travail  auquel  nous 
nous  sommes  livré  il  résulte  au  contraire  que  notre  grande  épopée 
est  due  à  un  clerc  jongleur,  auteur  à  la  fois  et  récitant,  qui  possède 
une  culture  religieuse,  liturgique  et  classique,  sinon  profonde,  du 
moins  assez  étendue  en  surface.  Ce  clerc  est,  autant  que  les  pro- 
babiUtés  permettent  de  se  rapprocher  de  la  certitude,  presque 
certainement  originaire  de  la  Basse-Normandie  et  spécialement 
de  l'Avranchin,  où  se  trouvent  le  fief  de  l'Hum  et  l'abbaye  du 
Mont  Saint-^lichel  (4).  Son  nom,  celui  de  Turold,  apparaît  préci- 
sément, au  milieu  du  xii<^  siècle,  non  loin  de  ceux  des  feudataires 
nobles  de  l'abbaye,  les  seigneurs  de  l'Hum,  parmi  ceux  des  censi- 
taires roturiers  des  moines.  En  1159,  un  certain  Toroldiis  est  men- 
tionné dans  un  rôle  concernant  des  reconnaissances  de  rentes 
foncières  dues  à  l'abbaye  du  î\lont  Saint-Michel  (5).  Cette  men- 
tion n'autorise  pas  à  établir  un  hen  entre  le  trouvère  Turold  et  le 
censitaire  Turold,  mais  elle  prouve  que  ce  nom  était  connu  dans 
la  mouvance  de  la  fameuse  abbaye  normande,  où  se  trouve  pres- 
que certainement  le  berceau  du  poète.  Il  est  probable  que  notre 
trouvère  mena  la  vie  errante  des  clercs  jongleurs,  auteurs  et  réci- 
tateurs  de  gestes,  qu'il  conserva  en  même  temps  la  gravité  et  la  foi 
profonde  puisée  dans  l'éducation  de  sa  jeunesse.  N'y  a-t-il  pas  en 

(1)  Tavernier,  Turold  in  Spanien.  Z.  f.  fr.  Spr..  1912.138-151.  —  (2)  Voir 
ci-dessus,  livre  IV.  —  (3)  Voir  l'ouvrage  de  Faral.  —  (4)  Voir  ci-dessus, 
chap.  IV,  et  livre  III,  ch.  m.  Le  Cart«  du  Mont  Saint-Michel,  fol.  35  .  78  et 
sq.  (xi=  siècle')  nomme  plusieurs  Tonilfiis.  Turulfiis  (nom  voisin  de  Turold). 
dans  la  suite  d'.\lain  de  Bretagne  et  de  Robert  de  Mortain  (notamment  en 
1085). — (5)  Cart«  du   Mont  Saint-Michel  (état  de  censitaires),  fol.  115. 
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effet  une  inducUon  à  tirer  de  la  similitude  de  nom  de  ce  prévôt 
des  moines  de  labbaye  du  Mont  Saint-Michel,  Turpin,qui  vivait 
au  temps  de  Turold  (1),  avecle  nom  du  fougueux  et  pieux  arche- 
vêque, compagnon  daimes  des  preux  de  Honcevaux  ?  Peut-être 
faut-il  voir  dans  ce  prévôt  le  premier  éducateur  du  trouvère. 

Le  silence  des  cartulaires  de  Basse-Normandie  prouve  que 
Turold  ne  fut  pas  un  clerc  bénéficier  résident,  ou  même  lié  à 
quelque  monastère  normand.  Mais  le  ton  grave  et  l'enthousiasme 
mystique  qui  se  remarquent  dans  son  poème  montrent  qu'il  resta 
attaché  à  l'Eglise,  malgré  sa  profession  de  trouvère.  Comme  Gar- 
nier  de  Pont  Saint-Maxencc  (2),  il  a  pu  trouver  auprès  des  prélats 
et  des  abbés  encouragement  et  réconfort,  tellement  son  œuvre 
était  propre  à  propager  cet  esprit  de  croisade,  que  les  papes  et  les 
évêques,  aussi  bien  que  les  moines,  s'efforçaient  de  stimuler  par 
tous  les  moyens.  Il  semble  en  même  temps  avoir  eu  l'humeur  voya- 
geuse, lui  qui  vante  l'expérience  due  aux  hasards  de  la  route  (3), 
Il  se  peut  qu'il  ait  été  l'hôte  successif  de  cours  seigneuriales 
multiples,  d'abord  de  celles  de  Normandie,  de  Séez  ou  d'Argentan, 
aussi  bien  que  de  Caen,  puis  de  celle  de  Chartres,  surtout  de  celle 
d'Angers.  On  peut,  à  certains  indices,  se  l'imaginer  auprès  des  sei- 
gneurs de  l'Ile-de-France,  surtout  auprès  de  l'évêque  de  Laon, 
Barthélémi  de  Jura,  de  la  maison  de  Roucy,  peut-être  à  Reims  où 
vivait  le  souvenir  des  archevêques  de  cette  même  maison,  les 
Ebles  et  les  Manassès,  successeurs  du  contemporain  de  Charle- 
magne,  Turpin. Peut-être  Iraversa-t-il  ces  cours  champenoises  et 
bourguignonnes,  dauphinoises  provençales,  languedociennes,gas- 
connes,  béarnaises,  dont  on  perçoit  les  échos  dans  ses  vers.  Il  n'y 
a  rien  de  hasardeux  à  croire  qu'il  a,  comme  presque  tous  ses 
contemporains,  visité  les  centres  célèbres  de  pèlerinages,  qu'il  a 
peut-être  suivi  les  bandes  de  pèlerins  ou  de  chevaliers  en  route 
vers  les  sanctuaires  ou  les  champs  de  bataille  de  l'Espagne.  On 
n'en  saurait  guère  douter  lorsqu'on  trouve  consignées  dans  la 
Chanson  de  Roland  les  légendes  relatives  à  Girart  de  Roussillon,  le 
fondateur  de  Vézelay,  à  Ogier,  le  pieux  chevalier  de  Saint-Faron 
de  Jleaux,  les  traditions  chères  aux  abbayes  de  Saint-Gilles  en 
Languedoc,  de  Saint-Romain  de  Blaye,  de  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux, en  Aquitaine  et  en  Gascogne  (4).  On  a  des  exemples  de 
clercs,  voire  même  de  chanoines,  qui  accompagnaient  ainsi  les 
armées  aux  croisades,  eu  leur  récitant  les  cantilènes,  destinées  à 

(1)  Voirci-dessus. livre  III  ch.  m.  —  (2)  Voir  ù  ce  sujcirouvragc  de  Fa- 
ral. —  (3)  Cil.  de  Roland,  vers  2524  »  nntll  ad  apris  ki  bien  conuisl  ahan  »,  et 
strophe  linale.  —  (4)  Voir  ci-dessus,  livre  IIJ,  ch.  m  et  iv  ;  livre  IV.cU.  ii. 
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exalter  le  sentiment   religieux  et  chevaleresque,  œuvre  pieuse 
que  l'Eglise  considérait  avec  une  sympathie  méritée  (1). 

Enfin,  autant  que  la  certitude  puisse  exister  en  histoire,  cette 
science  conjecturale,  il  est  certain  qu'un  auteur  aussi  informé 
des  événements  des  croisades  d'Espagne,  aussi  familier  avec  les 
routes  et  les  régions  du  bassin  de  l'Ebre  que  le  poète  de  la  Chan- 
son de  Roland,  n'a  pu  acquérir  cette  précision  extraordinaire  de 
connaissances,  qu'en  visitant  les  pays  où  il  a  placé  le  théâtre 
de  son  épopée  et  même  qu'en  y  faisant  un  assez-long  séjour. 
Des  inductions  que  nous  avons  groupées  il  semble  résulter,  sans 
presque  aucun  doute,  que  le  poète,  familier  de  Rotrou  de  Per- 
che, Normand  comme  lui  et  allié  de  cette  maison  de  Roucy,  qui 
a\'ait  tant  de  liens  avec  les  souverains  et  les  familles  aristocra- 
tique? de  France  et  de  l'Espagne  du  Nord,  a  dû  accompagner  son 
protecteur  et  probablement  sa  protectnce,  Marguerite,  reine  de 
NavaiTe,  fille  de  Juliane  de  Laigle,  au  delà  des  monts.  Comment 
aurait-il  pu  en  elïet  connaître  aussi  bien  ces  chemins  de  l'Ebre 
aux  Pyrénées,  cette  vallée  de  Cize  et  d'Aspe,  cette  terre  de  Pine, 
le  Sobrarbe  avec  ses  sanctuaires  vénérés,  berceau  de  la  nationaUté 
aragonaise,  ces  plaines  ondulées  du  diocèse  de  Barbastro,  avec  le 
puy  de  Peraltilla,  les  fiefs  de  Sébil  et  de  Berbegal,  le  château-fort 
de  Napal,  ces  vallées  de  l'Ebre  et  du  Sègre,  où  se  trouvaient  Bala- 
guer  et  les  Monegros, cette  splendide  capitale  de  Marsile,Saragosse, 
ce  boulevard  de  la  frontière,  Daroca,  s'il  n'avait  vécu  dans  un 
pays,  où  l'histoire  récente  et  les  détails  de  ces  événements  lui 
étaient  familiers  ?  Comment  enfin,  en  cette  Espagne  du  Nord, 
alors  toute  peuplée  de  souvenirs  français,  parcourue  par  des  che- 
valiers français,  gascons,  aquitains,  languedociens,  normands, 
où  la  plupart  des  prélats  étaient  d'origine  française,  où  l'esprit 
de  Cluny  animait  les  monastères,  où  dans  les  \illes  vivait  un  peu- 
ple d'habitants  immigrés  de  France,le  trouvère  n'eût-il  pas  trouvé 
lair,  l'esprit,  le  doux  langage  du  pays  natal  ?  C'est  surtout  ce 
coin  de  terre  normande,  formé  par  l'apanage  de  Rotrou  de  Per- 
che et  de  Marguerite  de  Laigle,  reine  de  Navarre,  où  vécurent 
tant  de  chevaliers  et  de  clercs  normands,  c'est  cette  nouvelle  Nor- 
mandie des  bords  de  l'Ebre,  du  Quelles  et  derArga,que  la  Chanson 
de  Roland  évoque  d'une  manière  saisissante.  Le  poète  en  connaît  les 
plus  petites  forteresses,  granclies  par  le  souvenir  récent  des  luttes 
épiques  de  ses  chers  Normands  :  Tudela,  Valtien-a.Cortes,  devant 
les  murs  de  laquelle  il  assied  le  camp  de  Charlemagne,  Tôrtoles, 

(1)  Voir  l'ouvrage  de  Faral. 
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.Moiuiblcs  (1),  CCS  oasis  de  verdure  cl  de  fraîdieur  (jui  rient  sous  le 
soleil  du  midi,  à  l'ombre  de  leurs  vergers,  dans  la  plaine  opulente, 
étendue  de  Tarazona  au  grand  fleuve  et  aux  portes  du  chef-lieu 
de  l'apanage  de  Rolrou. 

Guillaume  Tuhold  et  Rcgeh  de  Sai,  clercs  étabiis  a 
TuDELA.  —  Enfin  voici  que  tout  à  coup  se  révèle  à  nos  yeux  un 
document,unc  charte  du  cliapilreNotre-DamedeTudela.où,  dans 
cette  région  sifamilièrcau  ])oétede  la  Chanson  de  Roland, apparaît 
la  figure  d'un  clerc,  l\'(7W/;HK7'(iro/(/ii.'î,  d'origine  normande,  qui,  en 
1128,  en  compagnie  d'un  de  ses  compatriotes,  délient  une  ancienne 
mosquée  convertie  en  église,  auprès  de  la  porte  de  Saragosse,  au 
chef-lieu  même  du  fief  du  grand  seigneur  normand,  compagnon 
de  guerre  d'Alfonse  le  Batailleur.  Cette  charte,  datée  du  22  sep- 
tembre, est  une  donation  faite  en  faveur  de  Hoger  de  Seis  (Sai)  et 
de  Guillaume  Turold,  confrère  (consodalis)  du  premier,  par  Inigo, 
doyen-abbé  du  chapitre  Notre-Dame  et  chapelain  du  roi  d'Ara- 
gon. Elle  est  consentie  à  titre  de  concession  héréditaire,  moyen- 
nant le  paiement  nnnuel  à  la  Saint-Michel,  au  chapitre,  d'une 
rente  de  18  deniers  en  monnaie  de  Jaca  Les  notables  de  la  colonie 
normande  assistent  à  l'acte  et  le  souscrivent.  Ce  sont  Godefroi 
d'Argentan,  Siefred  d'Escures,  Cauf  de  Lisieux,  Guillaume  Bordet, 
alcaïde  du  château  et  fils  de  ce  Robert  Bordet  de  Culei,  qui  fut 
prince  de  Tarragone.  En  consignant  la  date,  le  rédacteur,  qui  altère 
ces  noms  normands,  ne  manque  pas  de  rappeler  que  son  roi  règne 
(grâce  au  concours  des  Français,  pourrions-nous  ajouter)  de  Bar- 
bastro  jusqu'aux  monts  d'Oca  et  jusqu'à  JMonréal,  près  de  Daroca, 
en  même  ttmps  qu'il  mentionne  la  souveraineté  du  comte  de 
Perche  à  Tudela  (2). 

Quel  était  ce  Roger  de  Sai,  clerc  compagnon  de  Turold  ?  Il  est 
probable  qu'il  appartenait  à  cette  grande  famille  normande  des 
Sai,  souvent  mentionnée  dans  les  cartulaires  de  Sécz  et  du  Mont 
Saint-Michel,  et  dont  les  membres,  les  Engelier,  les  Picot,  les 
Jourdain,  les  Robert,  les  Godefroi,  les  Gilbert,  ont  été  les  bien- 
faiteurs infatigables  de  ces  abbayes,  ainsi  que  de  celles  de  Savigni 
et  d'Aunay.  Originaire  d'une  localité,  celle  de  Sai  (Saia,  Saiwn, 
Sadiiim,  Sai,  Sei)  située  à  une  lieue  d'Argentan,  dont  l'église 
collégiale  était  à  la  collation  de  l'abbaye  de  Silly-en-Gouffern,  ces 
hauts  barons,  qui  avaient  pris  part  à  la  conquête  de  l'Angleterre 
et  qui  vivaient  dans  la  familiarité  des  ducs  de  Normandie, 
avaient   de  nombreux  domaines   disséminés,   depuis  la  région 

(1)  Voir  ci-dessus,  livre  I"",  cli.  iv  et  v  ;  livre  II,  ch.  i  et  ii.  —  '2)  Donalio 
faiii  Sarraceni  apud  Tutelam  (22  sept.  1128),  Esp.  Sagr.,  L,  n"  8.  p.  391". 
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d'Argentan  jusqu'au  comté  de  Mortain  et  au  diocèse  de  Cou- 
lances,  où  ils  détenaient  la  terre  de  Gouville,  et  jusqu'au  pays 
d'Avranches,  où  leur  grand  lief,  ainsi  que  leur  manoir  de  ^larigni, 
éiaient  peu  éloignés  de  ceux  des  Riviers  et  des  seigneursdel'Hum, 
de  même  que  leur  baronnie  de  Montauban,  où  se  trouvait  Hau- 
teville,  était  aux  portes  de  l'abbaye  de  Savigni  (l).Ce  Roger  de 
Sai,  qu'on  rencontre  à  Tudela,  venait-il  de  l'abbaye  Saint-Martin 
de  Séez,  qui  fut.au  xii^  siècle,  en  possession  d'un  prieuré  dans  la 
ville  espagnole?  On  ne  peut  le  savoir. Des  personnages  du  nom  de 
Roger  figurent  bien  parmi  les  témoins  des  chartes  de  Séez,  mais 
en  général  sans  désignation  d'origine,  sauf  Roger  d'Evreux,  qui 
fut  abbé  du  monastère  à  la  fin  du  xi"  siècle  (2).  Mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  mention,  après  le  nom  du  clerc  de  Tudela, 
d'un  nom  de  terre  normande,  indique  bien  un  personnage  de  rang 
aristocratique,  comme  le  sont  d'ailleurs  tous  ceux  des  témoins  qui 
signent  la  charte  de  donation  et  qui  appartiennent  à  la  meilleure 
noblesse  normande  de  cette  région  d'Argentan,  d'où  les  Sai  étaient 
précisément  originaires. 

Le  clerc  Guillaume  Turold,  qui  accompagne  Roger  de  Sai  et 
qui  est  son  confrère  en  clèricature  (consodalis),  n'a  au  contraire 
rien  qui  désigne  une  extraction  noble.  Inférer  de  cette  coïncidence 
de  nom  que  le  clerc  normand  de  Tudela  est  le  même  que  le 
trouvère  clerc,  auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  c'est  évidemment 
émettre  une  assertion  qui  n'offre  pas  les  caractères  de  la  certi- 
tude. Mais  si  l'on  observe  que  le  poète  connaît  bien  cette  région 
si  limitée  de  l'Espagne  du  Nord  ;  que  les  notions  qu'il  donne 
dans  son  poème  supposent  une  familiarité  peu  commune  avec 
le  chef-lieu  de  l'apanage  de  Rotrou  de  Perche  et  avec  ses  envi- 
rons ;  que  l'insistance  avec  laquelle  il  a  placé  dans  cette  zone 
les  principales  conquêtes  de  Roland  et  de  Charlemagne  im- 
plique une  prédilection  spéciale  pour  ces  lieux  ;  que,  de  plus,  il 
paraît  avoir  connu  un  certain  nombre  de  noms  arabes  (3),  comme 
il  était  naturel  dans  une  région  où  les  souvenirs  des  ^Maures  et  de 
leur  langue  étaient  famiUers  aux  populations  ;  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  que  la  présence  d'un  Guillaume  Turold  à 
Tudela  est  pour  le  moins  de  nature  à  légitimer  l'hypothèse  ici 
formulée.  Il  n'y  a  pas  un  simple  hasard  dans  le  fait  de  la  rési- 

(1)  Sur  les  Sai.chartes  de  1060  à  1130  dans  CoW»  MontSaint-MicIelJo].  36- 
38)86,90.95.98,100.  -Cart.  de  Sée-,n»  60,114.  197,  211.-Cart.Sainl  Père 
de  Chartres,  602.—  Gallia  Clir.,  XI,  instr.  col.  147,  152,  443  —Ch.  Fierville, 
Etude  hist'  sur  le  marqu'  de  Marigny,Mém.  Soc.  Acad.  Colcntin.  I  (1875), 
82,  88,  147,  149,  165,  176.  177,  178.  —  (2)  Cart.  de  Séez.  n"'  199,  206  (1088- 
1101).  —  Gallia  Christ.,  XI,  instr.  p.  150.  -  Orderic  Vital,  II,  20,  48,  47, 
57.  —  (3)  Exemples  cités,  livre  II,  ch.  i,  ii,  m,  vi. 
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dence  d'un  clerc  normand  en  cette  partie  de  l'Espagne  et  la  coexis- 
tence, à  cette  date,  d'un  trouvère  porteur  d'un  nom  semblable, 
qui  a  écrit,  sous  l'impression  des  croisades  franco-espagnoles  et 
des  événements  dont  cette  région  a  été  le  théûtre,  le  chef-d'œu- 
vre de  l'épopée  française.  Si  l'on  supposait  qu'il  ne  nous  reste  de 
Chateaubriand  qu'un  nom,  qu'on  n'eût  conservé  à  son  sujet 
aucune  notion  biographique,  qu'on  n'eût  d'autres  renseignements 
sur  sa  personnalité  et  sa  vie  que  ceux  d'un  seul  ouvrage,  tel  que 
les  Natchez,  et  qu'en  un  seul  document  précis  on  eût  la  preuve 
du  séjour  en  Amérique,  à  Philadelphie,  par  exemple,  dun  homo- 
nyme du  célèbre  écrivain,  ne  pourrions-nous  pas  admettre  qu'en- 
tre le  Français  émigré  qui  passa  quelque  temps  aux  Etats-Unis  et 
l'auteur  qui  a  écrit  ce  roman  célèbre  au  début  du  xix<^  siècle,  il  y 
avait  identité.  On  peut  étabhr  une  présomption  semblable  entre 
l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  et  Guillaume  Turold,  le  clerc 
normand  qui  résida  à  Tudela,  fief  du  normand  Uotrou  de  Perche, 
en  compagnie  d'un  autre  normand,  Roger  de  Sai.  Hypothèse 
sans  doute,  mais  autorisée  par  une  foule  d'indices,  légitimée  pai 
des  preuves  directes  et  indirectes  nombreuses,  et  qui  donne  la  clef 
de  bien  des  problèmes  posés  par  le  poème  lui-même.  Quelle  mer- 
veilleuse coïncidence  n'y  aurait-il  pas,  en  ce  cas,  entre  le  séjour, 
à  la  même  époque,  sur  le  sol  de  l'Espagne  du  Nord,  sur  cette  terre 
abreuvée  du  sangde  nos  héros,desdeux  plus  grands  génies  qui  aient 
alors  fondé  la  suprématie  spirituelle  de  la  France,  Guilhen  "VU 
le  Troubadour,  le  vainqueur  de  Cutanda,  le  créateur  de  la  poé- 
sie lyrique  romane,  et  Guillaume  Turold,  le  clerc  trouvère  nor- 
mand, qui  chanta,  dans  la  Chanson  de  Roland,  Tépopée  de  la 
Croisade,  toute  vibrante  de  la  foi  et  de  l'héroïsme  de  nos  che- 
valiers ! 

CONCLUSION 

Si  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit,  tels  que  l'épopée  de  Turold,  ne 
peuvent  être  les  produits  des  forces  inconscientes  collectives, 
mais  doiveirt  leur  naissance  à  la  pensée  de  puissantes  individuah- 
tés,  elles  plongent  néanmoins,  dans  le  miheu  où  elles  apparaissent, 
de  profondes  racines.  La  Chanson  de  Roland  n'échappe  pas  à  cette 
loi.  Elle  n'est  nullement  cette  collection  de  chants  populaires, 
nés  à  diverses  époques,  pendant  une  durée  de  trois  siècles,  qu'au- 
rait arrangée  quelque  rcmanieur  de  talent.  Elle  est  une  œuvre  in- 
dividuelle,dont  l'unité  de  conception  et  de  composition  éclate  aux 
yeux. Mais ellen'enapasmoinsavecle  siècle  des  Croisades  des  liens 
indéniables.  Seule,  l'étude  de  la  genèse  lùstorique  de  cette  épopée 
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peut  donner  la  clef  des  problèmes  qu'elle  a  soulevés,  et  dont  on  a 
si  longtemps  cherché,  comme  à  tâtons,  la  solution.  Par  une  heu- 
reuse intuition,  A.  Luchaire  et  .1.  Bédier  avaient  entrevu  vague- 
ment à  cet  égard  la  vérité.  Il  fallait  par  une  démonstration  appro- 
fondie arriver  à  l'établir.  C'est  l'objet  de  notre  travail. 

L'origine  principale,  la  plus  importante  de  toutes  les  sources 
d'inspiration  du  poème  deTuroId  doit  être  cherchée,  comme  nous 
l'avons  démontré,  dans  les  événements  des  Croisades  d'Espagne 
et  dans  l'impression  profonde  qu'elles  ont  exercée  sur  l'esprit 
de  toute  une  génération,  celle  de  la  seconde  moitié  du  xi"  siècle 
et  du  premier  tiers  du  xii«.  Ces  expéditions  saintes,  poursuivies 
aux  portes  mêmes  de  la  France,  avec  une  continuité  que  ne 
soupçonnaient  pas  les  historiens  modernes,  avec  une  ardeur  et  un 
enthousiasme  égal  à  ceux  des  Croisades  d'Orient,  ont  mis  en 
lumière,  pour  la  première  fois,  la  valeur  de  l'idéal  religieux  et 
chevaleresque  de  notre  race.  Il  ne  leur  a  manqué,  pour  être 
mieux  connues  et  mieux  appréciées, que  le  prestige  qui  appartenait 
aux  pays  du  Levant  et  que  le  talent  des  chroniqueurs,  qui  ra- 
contèrent les  événements  des  guerres  d'Asie-Mineure  et  de  Syrie. 
Mais,  au  moment  où  elles  se  produisirent,  bien  avant  qu'eussent 
commencé  les  «  passages  »  d'outremer,  elles  eurent  un  retentisse- 
ment, dont  l'écho  ne  s'est  affaibli  que  par  suite  de  l'éloignement 
des  temps  et  de  l'absence  de  panég^'ristes  dignes  d'elles.Barbastro, 
Alcoraz,  Valtierra,  Tudela,  ÎMartorell,  Saragosse,  Cutanda  furent 
à  cette  époque  des  noms  de  victoires,  tout  aussi  dignes  d'être  con- 
servées dans  la  mémoire  des  hommes,  que  Nicée,  Dorylée,  Héra- 
clée,  Antioche,  Jérusalem,  Ascalon.  Seuls,  leur  ont  fait  défaut  le 
prestige  des  souvenirs  antiques  et  la  magie  des  paysages  de  F  Orient. 
C'est  cependant  au  spectacle  de  ces  Croisades  d'Espagne,  œuvres 
grandioses  de  nos  clercs  et  de  nos  moines,  de  nos  barons  et  de  nos 
chevahers,  par  lesquelles  s'affirma  pour  la  première  fois  la  mission 
chrétienne  et  l'idéal  chevaleresque  de  la  France,  que  s'éveilla  le 
génie  d'un  grand  poète. C'est  sur  ce  sol  de  la  région  de  l'Ebre,  dont 
Turold  a  connu  si  bien  la  physionomie  et  jusqu'aux  plus  humbles 
bourgades,  dans  ce  pays  plein  du  souvenir  des  victoires  françaises, 
où  tout  rappelait  la  France,  où  pullulaient  les  établissements  reli- 
gieux et  civils  français,  que  le  trouvère  a  le  premier  compris  le  rôle 
de  la  nation  française,  et  senti  le  premier  s'éveiller  l'idée  d'une 
patrie  commune,  au  milieu  de  la  variété  des  nationalités  provin- 
ciales. 

Vivifiant  par  une  conception  originale  le  souvenir  à  demi 
effacé  d'un  mince  épisode  de  l'histoire  carolingienne,  c'est  en 
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I-lspagnc,  au  bruit  de  la  lutte  furieuse  engagée  avec  l'Islam,  qu'il 
plaça  le  centre  du  conflit  qui  mettait  aux  prises  à  son  époque  la 
Croix  avec  le  Croissant.  En  même  temps  lui  arrivaient  d'Orient 
les  échos  des  victoires  remportées  par  d'autres  croisés  sur  les  te- 
nants de  Mahomet.  C'estalors  que, par  une  conception  géniale, le 
trouvère  eut  l'idée  de  tracer  le  tableau  de  cette  lutte  engagée  par 
la  France, mandataire  de  Dieu,  contre  les  ennemis  du  Christ,  et 
([ue,  dans  une  jjuissante  synthèse,  il  groupa  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  région  de  TEbre   les  forces  de  la  chrétienté  d'un 
côté  et  celles  de  la  païcnie  de  l'autre.  Une  connaissance  précise 
du  théâtre  géographique  de  l'action  de  son  épopée,  un  sens  sûr 
et  déUcat  des  limites  de  son  sujet,  une   esthétique   préoccupée 
avant  tout  de  l'ordre,  de  l'harmonie,  des  proportions,  de  la  clarté, 
le  guidèrent  dans  la  composition  de  sou  œuvre. Le  monde  musul- 
man et  le  monde  chrétien  de  son  temps  y  revivent  dans  leurs 
traits  essentiels. En  même  temps,  à  l'aide  des  données  de  la  légende 
historique  ou  monastique,  vivifiée  par  le  spectacle  de  la  réalité  con- 
temporaine, il  formait  cette  galerie  admirable  de  personnages,  dont 
les  principaux  représentent  chacun  l'un  des  types  idéaUsés  de  la 
société  chevaleresque  des  Croisades,  dont  les  autres  sont  les  sym- 
boles de  chacune  des  nationalités  provinciales  qui  composaient 
la  France.  Poète  épique  d'une  puissance  incomparable,  capable 
de  faire  mouvoir  les  masses  et  d'ordonner  leur  action  dans  une 
exposition  sobre,  claire  et  logique,  parvenu  aussi  bien  que  nos 
poètes  dramatiques  à  démêler  le  jeu  des  passions  et  à  mettre  au 
premier  plan  l'un  de  ces  drames  de  la  volonté   qui  comptent 
parmi  les  plus  tragiques  de  l'âme  humaine,  Turold  avait  su,  avec 
les  éléments  que  lui  offraient  les  légendes  du  passé  et  le  tableau 
mouvant  de  la  vie  de  son  temps,  tirer  d'un  cerveau  génial  le 
premier  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature. 

Le  clerc  jongleur  normand,  né  à  l'ombre  de  l'abbaye  du 
Mont  Saint-]\Iichel,  fervent  chrétien,  esprit  cultivé,  âme  haute, 
sut  observer,  soit  dans  les  cours  seigneuriales,  soit  surle  sol  même 
oîi  s'étaient  accompUs  tant  d'exploits  des  Croisés,  l'épanouisse- 
ment des  vertus  de  la  chevalerie  française,  des  sentiments  de 
l'honneur  et  du  devoir,  en  même  temps  que  l'éveil  du  patrio- 
tisme national.  Il  méritait  que  des  mains  pieuses  cherchent  à 
dégager  son  nom  de  l'obscurité,  à  le  mettre  en  pleine  lumière,  et 
à  lui  donner  enfin,  au  milieu  de  ce  grand  siècle  des  Croisades,  la 
place  éminente  que  méritait  son  génie.  A  l'aube  de  ce  xii«  siècle, 
dont  la  France  devrait  être  aussi  fière  que  la  Grèce  le  fut  de  celui 
de  Périclès,  ou  Rome  de  celui  d'Auguste,  il  faudrait  dresser. 
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comme  sur  un  piédestal  qui  dominerait  le  groupe  des  autres 
représentants  de  l'esprit  français,  le  trouvère  Turold.  Il  a  su,  en 
effet,  le  premier,  dans  une  œuvre  immortelle,  faire  vivre  et  res- 
plendir l'âme  de  la  France  chevaleresque  et  chrétienne,  mission- 
naire de  l'idéal  et  de  la  civiUsation  nouvelle,  dont  notre  patrie  a 
été  l'ardent  et  l'incomparable  foyer. 
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Martin  de  Seez  (.l/s.s.  de  la  BibL  Municipale  d' Alcnçon.  ri"  190, 
313  1"). —  Cartulaire  de  Taljbaye  de  Silly-en-G«»uffern  (Mss.  latins 
Bibl.  Naf.,  n"*  11059,  l»*  24-44).  —  Cartulaire  dé  labbaye  de 
Savigny  (mss.  177  f°*,  Arch.  dép.  Manche,  série  H).  —  Desroches,  , 
Analyse  du  cartulaire  de  Savigny,  Mém.  Sot.  Antiq.  Korm.,  2«  s.  X 
(1853),  252-278.  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Monlmorel,  p.p.  Du- 
bosc,  Saint-Lô,  1878,  in-1".  ^ —  Carlulaire  de  la  Luzerne,  p.p.  Du- 
bosc,  Saint-Lô,  1878,  in-8°.  —  Cartulaire  de  l'abbaye  du  Mont 
Saint-Michel  (.l/.s.s.  A/ôJ.  municip.  d' Avranches,  n"  210,  in-f.). — 
Carlulaire  de  Monliéramey,  p.p.  Lalorc,  1891,  in-8".  —  Carlu- 
laire Saint- Etienne  de  Châlons-sur-5Iarne,  p.p.  Pélicier,  1897, 
in-8°.  —  Archives  administratives  de  Reims,  p.p.  Varin,  1839-48, 
5  vol.  in-4o.  —  Cartulaire  de  l'abbaye  Saint- Aubin  d'Angers, 
p.p.  B.  de  Broussillon,  Angers,  in-S",  1896-99.  —  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Calais,  p.p.  Froger,  ]\Iamers,  1888,  in-8°.  — 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- Vincenl-du-Mans,  p.p.  Charles  et 
d'Elbenne,  1866,  in-S".  —  Cartulaire  du  prieuré  Saint-Videur  a« 
Mans,  p.  p.  P.  de  Farcy  et  B.  de  Broussillon.  1895,  in-8».  —  Cartu- 
larium  ecclesiae  Cenomanensis,  Liber  Albus,   1869,  2    vol.   in-4». 

—  La  Pancarte  ou  Livre  noir  de  Saint-Martin-de-Tours.  ]i.p.  A.  Ma- 
bille, 1866.  in-S».  —  (>artulaire  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé, 
p.p.  L.  Maître  et  P.  de  Berthou,  1896,  in-8«.  —  C^arlulaire  de 
l'abbaye  de  Redon,  p.p.  A. de  Courson,1863,  in-4''.—  Cartulaire  de 
Brioude,  p.p.  A.  Doniol,  1863,  in-4''.  —  Cartulaire  de  Sauxillanges, 
p.p.  A.  Doniol.  1864,  in-4''.  —  Cartulaire  de  Beaulieu,  p.p.  M.  De- 
loche,  1859,  in-l». —  Carlulaire  del'abbave  Saint-Cvprien  de  Poitiers, 
p.p.  L.  Rédet  (Arch.  hixt  Poitou,  III,  1874,  in-8»).  —  Cartulaire  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  p.p.  L.  Rédet  (.1/ém.  Soc.Anl.  Oues/,  XIV; 
XV,  1847-52). —  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- JNIaixcnt,  p.p.  A.  Ri- 
chard (Art /i.ftfs/.  Poitou,  XVI-XVII.  1886). —  Cartulaire  del'abbaye 
de  Talmond.  p.i>.  la  Boutctière  (Mcm.  Soc.  Antiq.  Ouest,  XXXVl, 
1872). — Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-.Jcan-d'Angely,p. p. G. Musset 
(Arch.  h.  Sainlonge,XXX,  1901).  — Cartulaire  de  l'abbaye  Saint- 
Etienne  de  Baignes,  p.p.  Cholet  1868, Jn-8». — Cartulaire  de  l'église 
cathédrale  d'Angouléme,  p.p.Xanglard,  1900, in-8".  —  Cartulaire  de 
Sainte-Croix  rie  Bordeaux,  p.p.  .\.  Ducaunès-Duval,  1892,  in-4» 
(Arch.  hist.  Gironde,  XXVII).  —  Cartulaire  en  forme  de  rouleau  cou- 
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cernant  les  prieurés  de  la  Sauve  en  Espagne  (Arcli.  Dcp.  Gironde, 
série  H). —  Documents  extraits  du  Cartulairedc  la  Sauve  concernant 
le  prieuré  d"Ejéa  en  Aragon  (Actes  Acad.  de  Bordeaux,  1839.  p.  313- 
339). —  Grand  et  petit  cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Sauve  (Mss.  Bibl. 
municip.  Bordeaux,  n°  769,  2  vol.  in-f».).  —  Cartulaire  de  Saint- 
Pierre  de  la  Réole,  p.p.  Grellct-Balguerie,  1863,  in-^"  (Arch  hisl. 
Gironde,  \,99-lH6).  —  Cartulaire  du  chapitre  Sainte-Marie  d'Auch, 
p.p.  Laplagne-Barris,  1899,  2  vol.  in-8»  (Arch.  hisl.  Gascogne, 
2«  s.,  III  et  IV).  —  Cartulaire  du  prieuré  de  Saint-Mont,  p.p.  Jaur- 
gain  et  :Maumus,  1904,  in-S» .  —  Cartulaire  de  Sainte-Foy  de 
Morlaas,  p.p.  L.  Cadier,  Pau,  1884,  in-8°.  —  Cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Saint- Jean  de  Sorde,  p.p.  P.  Rajinond,  Pau,  1873,  in-8°. 
—  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Conques-en-Rouergue,  p.p.  G.  Des- 
jardins, Paris,  1879,  in-8''.- —  Cartulairede  l'abbaye  Saint-Victor 
de  Marseille,  p.p.  A.  Guérard,  Marion,  L.  Delisle,  1837,  2  vol. 
in-4o.  —  Cartulaire  de  Saint-Ruf  de  Valence,  p.p.  U.  Chevalier, 
1891,  in-8».  —  Régestes  Dauphinois,  p.p.  U.  Chevalier,  1913,  2  vol. 
gr.  in-4°.  —  Cartulairedu  chapitre  Saint-Maurice  de  Vienne, p.p.  U. 
Chevalier,  1891, in-S". —  Cartulairedc  Saint-André-le-Bas  devienne, 
1869,  in-S°.  —  Cartulaire  de  Saint-Vallier,  p.p.  A.  Caise,  1870, 
in-12.  —  Cartulaire  Lyonnais,  p.p.  C.  Guigue,  1885-93,  2  vol. 
in-4''.  —  Cartulaire  de  Savigny  et  d'Ainay,  p.p.  A.  Bernard, 
1853,  2  vol.  in-4''.  —  Cartulaire  de  l'église  d'Autun,  p.p.  A.  de 
Charmasse,  1900,  in-4o.  —  Cartulaire  général  de  l'Yonne,  p.p. 
Quantin,  1854-60,  2  vol.  in-4".  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gorzc, 
p.p.  A.  d'Herbomez,  1898-99-1901,  in-8<'.  —  Cartulaire  du  Saint- 
Sépulcre,  éd.  E.  de  Rozière  (Migne,  P.  L.,  CLV,  369-1292).  — 
Delaborde  :  Chartes  de  Terre  Sainte,  provenant  de  l'abbaye  de  Josa- 
phat,  Paris,  1880,  in-S". 

CARTUL.\IRES    d'ORIGINE    ESPAGNOLE 

Nombreuses  chartes  publiées  dans  VEspana  Sagrada  :  le  Viaje 
literario  ;  le  Boletin  de  la  Academia  de  la  hisloria  ;  les  recueils  géné- 
raux cités  ci-dessus.  —  De  plus  ;  Recueil  de  chartes  de  l'abbaye 
de  Silos,  p.  p.  dom  Ferotin,  Paris,  1897,  in-4°.  —  Cartulario  de  S''* 
!Maria  la  Real  de  Fitero,  p.p.  Arigita,  Pemplona,  1900,  in-4".  —  El 
archivo  de  la  catedral  de  Jaca,  analysé  par  Ric.ardo  de  Arec  (Bol. 
r.  Ac.  hist..,  LXV,  47-99).  —  Cartulario  de  San  Salvador  de  Leire, 
analyse  p.  p.  Magallon  (Ibid.,  XXXII,  257-260). 

Chroniques. 

.\.    CHRONIQUES    UNIVERSELLES 

Orderic  Vital,  Historia  Ecclcsiastica,  p.  p.  Le  Prévost  et  L.  De- 
lisle, 5  vol.  in-8",  1838-55.  —  Sigebert  de  Geinblouv,  Chronogra- 
phie  (Mon.  Germ.Hist..\ï,  300-314).  —  Hugues  de  Flavignv,  Cliro- 
nique  (M.  G.  H.,  VIII,  288-502  ;  Migne  (P.  L.,  XIX,  21-404  ;  R. 
H.  Fr.,  S.I,  XIII).  —  Hugues  de  Fleurv,  Liber  modernorum  Fran- 
corum  regum  (.1/.  G.  H.,  IX,  349-364)  :  Migne,  P.  L.  (LXIII, 
821-864;  R.  H.  Fr.,  XII,  792).  — Historia  regum  Francorum  ma- 
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nasierii  S.  DionijsiKM.  (,.  IL.  IX,  395-406;  Migne  (I.XIII,  911- 
040).  —  Hugues  de  Sainl-Viclor.  Chronicaf.W.  G.  //.,  XXIV,  88; 
R.  H.  Fr.,  XIV,  16). —  Ricliard  le  Poitevin,  Clironi<|ue  univer- 
selle, éd.  E.  Herger  (Bibl.  Ec.  Rome,  fascic.  6).  —  Kobert  du  Mont 
(de  Torigni),  (:hronif|ue,  éd.  L.  Dclisie,  1872-73,  2  vol.  in-8»  ;  et 
A.  Howlett  (Collection  Maître  des  Rôles,  Chroniques  des  règnes 
d'Etienne,  Henri  H,  etc.,  tome  IV,  1889,  in-8''). 

CHRONIQUES,    ANNALES  ET   BIOGRAPHIES     RELATIVES    A    LA    FRANCE 

Grégoire  de  Tours,  Hisloria  Francorum.,  éd.  Omont  et  Collon, 
1887-1991.2  vol.  in-8".  — Eginhard,  Vila  Karoli  (coll.  Guizot,  HI; 
R.  II.  Fr.,  V-88  ;  M.  G.  H.,  H,  1 13  :  Migne,  P.  L.,  XCVII  ;  Waitz, 
1883).  — Annales  (Einhardi)  (A.  //.  Fr.,Y  et  VI:.V.  G.  H.,  11,121- 
218).  —  L'Astronome,  Vita  Hludovici  IMi  (R.  H.  Fr.,  VI,  86;  -V. 
G.  H.,U,  604)  — .\nnalesBertiniani  (M.  If.  Fr.,  VI-VIII  ;  M.  G. H., 
1,423-515;  II,  193:  Migne,  P./...  CXV,  CXXV).  — Gesta  episcopo- 
rum  Virdunensium  (R.  II.  Fr..  XI,  251).  —  Flodoard.  liisluria  ecclc- 
siae  Rcmensis  librilV  (Misfie,  P.  L.,  CXXXX,  27-406  ;.1/.  G.  IL. 
éd.  Waitz,  X,  191,  409-599).  —Annales  (919-966)  («.  //.  Fr.,  VIH. 
156  ;  M.  G.  IL,  III,  368-407),  éd.  Lauer,  1906,  in-S".  —  Lettres  de 
Gerbert,  éd.  parHavet,  1889,  in-8°.  —  Richer,  IIi.>itoriarum  libri  IV 
(888-995)  (M.  G.  IL,  III,  561-69»;  Migne,  P.  L.,  CXXXVIII,  éd. 
Guadet,  1815,  2  vol.  in-8°).  —  Raoul  Glabcr,  Ilisloriarum  libri  V, 
éd.  Prou,  1885,  in-8''.  —  Adémar  de  Chabannes,  Chroni(|ue,  éd. 
Chavanon,  1897,  in-S". —  Aimoin  [f  1008]  Historia  Francorum. 
(R.  IL  Fr.,  III  ;  XI,  XII;  Migne,  P.  L.,  CXXXIX.  —Annales 
el  Chroniion  Montis  Sancti  Michaelis,  p.  p.  L.  Delisle  (à  la  suite 
de  l'édition  de  Roliert  de  Torigni,  II,  214-235).  —  Chronica 
S'' Stephani  Cadomensis  (Duchesne,  Xormann.  Scriplores.  p.  lOlri- 
1021).  —  Jean  de  Bayeux  ou  d'.\vranches,  Chroni(iue  (Migne,  P. 
L.,  CXLVII,  9-6). —  Chroniques  des  comtes  d'Anjou,  éd.  Marchegay 
et  Salmon,  1856,  in-8''.  —  Chroniques  des  églises  d'.Xnjou,  éd. 
Marchegay  et  Mabille,  1869,  in-S".  —  Recueil  d'Annales  Angevi- 
nes et  Vendômoises,  éd.  Halphen,  1903,  in-S".  — Hugues  de  Clères, 
De  majoratu  et  Scnescalcia  Franciae,  oomitibus  Andegavcnsibus 
collatis  (Chroniques,  éd.  Marchegav-Salmon,  387  ;  Migne,  P.  L., 
CLXIII,  133  ;  R.  IL  Fr..  XII.  49'2).  —  Recueil  des  Chroniques  de 
Tourainc,  éd.  Salmon.  1854-56,  ln-8<'.  —  Chronicon  Turonense 
(R.  /i.  Fr.,  XI,  346.  XII,  461;  .Salmon.  64-161) —Falcon,  C/iron/co/i 
Trenorchiense  (1087)  (éd.  Chilïlet,  Ilist.  de  Tournus,  3-31  ;  R.  H. 
/r.,XI,  112-113).  —  Clarius,  Chronicon  S.  Pelri  Senonensis  (Dachory, 
Spicilcçie,  III,  463-486;  R.  H.  Fr.,  XI,  196  ;  XII,  279  ;  Duru.  Bibl. 
hist.  Yonne,  H,  451-550).  —  Chronicon  S.  Maxentii  Pictaviensis 
(Bibl.  Xova  mss.,  p.  p.  Labbe,  H,  190-221:  éd.  .Marchegay-Ma- 
bille,  Chr.  égl.  Anjou,  p.  351-433). —  Historia  pontificum  et  co- 
niitum  Engolismcnsium  (dans  Labbe,  1 1,  249-262  ;  /{.  H.  Fr.,  X,  XI, 
XII).  —  Nolitia  de  fundatione  monasterii  Silvae  Majoris  (Mabil- 
lon,  At/a,  VI',868,  R.  H.  Fr..  XIV,45-46).  — Historia  abbatiac  Con- 
domiensis  (Dachery,  Spicilè(je,'S.\\\).  —  Gcncalogia  comilum  Guas- 
coniae  (R.H.  Fr.,  XII. 386). — VilaB.  Gerardi,abbatis  .Silvae  Majoris 
(^Acla  SS.O.S.  B.,  Vir-,866-S92  ;  Rolland.,  avril  (414-423).— (Ber- 


TABLE    BIBLIOGRAPHIQUE  497 

nanl).  Liber  de  miraculis  S"'«  Fidis,  éd.  Bouillet,  1897.  —  Annales 
S.  Victoris  :<Iassiliensis  (Labbe,.V. /î..l/.s.s.,  I,  .339-311). —  Chronique 
de  Saint-Sauveur  de  .Marseille (isp.  .SV/r/r..  XXXVIII, 3  10).  —  S.  An- 
tonii  lieremitae  Viennain  in  Franc.ia  translalio  (Acia  Sanct.  janv.,11, 
151-156).  —  Laurent  (de  Liège),  Gesta  cpiscoporum  Virdunensiuni 
(1048-11-14)  (Dachery,  Spicii:,  U,  211  :  Migne,  CCIV,  919-993.  — 
.1/.  G.f/.,X.  486-525). —  Lambert  d'Ardres,  Gesta  comitum  Gliisnen- 
sium  (.1/.  G.//.,  XXV.  559-642;  /?.  H.  /•>..  XL  XIII;cd.  Godefroy 
de  Méniglaise,  1855,  in-S").  —  Chronicon  Aflligemensc  (Dachery, 
Spicil.,  II,  769-779:  Migne,  P.L.,CLXVI,  513;  M.  G.  H.,  IX,  407- 
417).— Flandria  generosa  (iî.  H.  Fr.,X,  XIII:  M.  G.  II.,  IX,  313- 
334).—  Martenne,  Thés.  An..  IIL  377-140).  —  Gencalogiae  comitum 
Flandriae  (M.  G.  H..  IX,  302-336:  R.  H.  Fr..  XIV,520-22:  Migne, 
CCIX,  929-990).^ — ■  Gislebert  de  Mons,  Chronicon  Hanoniense  (M. 
G.  //.,  XIIL  563,  XXI,  490-601).—  Genealogiae  ex  chronicis  Hai- 
noniensibus  (/?.  H.Fr.,  XL  375).  • — Anselme  de  Gembloux,  Chroni- 
que (Migne,  P.I..,CLX,  239:  R.  H.Fr.,  XIIL  270).  — Suger.  Œu- 
vres, vd.Lecoy  de  la;Marche,1867,  iu-S". —  Vila  Ludovicircgis,\n-8°, 
éd.  A.  Molinier,  1887.  —  Galbert  de  Bruges,  De  mullro.  iradiiionc 
et  occisione  gloriosi  Caroli,  comitis  Flandrensis,  éd.  Pirenne,  in-8°, 
1891.  —  Gautier  de  Thérouannc,  Vita  Caroli,  boni  comitis  Flan- 
driae (Migne,  P.  L.,  CLXVL  901  ;  R.  H.  Fr.,  XIIL  331  et  sq.;  M.  G. 
H.,  XII,  537-561).  —  Guibert  de  Xogent,  Monodiarum  libri  III 
(Migne,  CLVI:  coll.  Guizot,  IX,  X). —  Geoffroi  de  Vigeois,  Chro- 
nicon (éd.  Labbe.B.  A'.  Mss.,  II,  297-342  :  R.  H.  Fr.,  X,  XI,  XII).— 
Aubri  de  Trois  Fontaines.  Chronicon  {B.  H.  Fr.,  X,  XI,  XIII  ; 
M.  G.  H.,  XXIII,  674-950). 

CHRONIQUES    NORM.\NDES    ET    ANGLO-NORMANDES 

Guillaume  de  Jumièges,  Historia  Normannorum  (Migne,  P.  L. 
CXLIX,  779-910  :  R.  H.  Fr.,  X-XII).  —  Guillaume  de  Poitiers, 
Gesia  Guillelmi  ducis  (.Migne,  CXLIX,  1216-76  :  R.H.  Fr.,  XI,  57). 
—  Gui  de  Ponthieu.De  Haslingœ  praclio  (p.  p.  F.  Michel,  Chroni- 
ques anglo-norm.,  1840,  I,  38).  — Wace,  Roman  de  Rou.  éd.  Phiquet, 
Rouen,  1827-29,  3  vol.  in-S";  Andresen.  Heilbronn,  1877-92,  2  vol. 
in-8''.  — Benoît  de  Sainte-^Maure,// ;s/o(re  des  ducs  de  Normandie,  éd. 
F.  Michel.  1836-44,  3  vol.  in-4<'.  —  Guillaume  de  Malmesbury,  De 
Gestis  regum  Anglorum  libri  V,  éd.  Stubbs,  1887-89,  2  vol.  in-8'>.  — ■ 
Henri  de  Huntingdon,  Hwtoria  Anglorum,  éd.  Arnold,  1870,  in -8". 

CHRONIQUES    d'origine    ESPAGNOLE 

(Hélias)  s.  Raimundi .  Rotensis  et  Balbastrensis  episcopi  Vila 
(Acta  Sanct. .  juin,  IV,  127-135;  Villanueva,  V/a/V,  XV,  314-321).— 
Chronicon  Barcinonense  (Dachery,  Sp.,  IIL  140-142  ;  Florez, i?.s-p. 
Sagr.,  XXVII,  323,  328, .339).— Annales  Barcinonenses  (M.  G.  H., 
XIX,  501).  —  Xarratio  de  Barcinone  capta  (986)  (.l/arca  Hisp.. 
932  :  R.  H.Fr..  IX,l-2). — Chronicon  Rivipullense(Villanueva.  Viaje, 
V,  241-331).  —  Chronicon  Rotense  (Villanueva,  XV,  329-331).— 
Chronicon  Dertusense  I  et  II (Villanueva,  V, 233-236-240).  —Gesta 
comitum  Barcinonensium  ac  regum  Aragoniae  {Marca  hisp.,  éd. 
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Baluze,  539-580  :  R.  II.  J-r.,  IX,  68  ;  XI,  289  :  XII,  375  ;  Esp.  Saqr., 
XLV  (69-272).  —  Frapincnls  inédits  dfs  (jesta  eomilum  Barcinoncn- 
sitim,  etc.,  p.  p.  H.irraii-Diliino  (Rev.  Ilisp.,  IX,  172-183).  —  Cliro- 
ni(|iif  d'Alaon  (hsp.  Suyr..  XLVI,  324).— Excerpla  ex  marlyro- 
lof^io  CelsonensilVillanueva,  IX,  23J).  —  Necrologium  ex  breviario 
ecclesiac  Rotcnsis  (Esp.  Scifjr.,  XLVI,  339  et  sq.).  —  Kxcerpta  e 
necrologio  ecclesiac  Cicnindensis  (Villanucva,  XH,  288).  — Necro- 
logio  del  monastcrio  de  San  Victorian  (Esp.  i'a^r.,  XLVIII,  274 
cl  sq.). —  Chronique  de  San  Juan  de  la  Pefia  (éd.  D.  Jimcncz  de 
Einlnin,  Zaragoza,  1876,  in-8<').  —  .Monachi  Silensis  Chronicon 
(Esp.  Sa;ir.,  XVII,  256-323).  —  Clironicon  de  Cardefia  (£.îp.  Sagr., 
XXIII,  371  et  sq.).  — Clironicon  Burgcnse  (Esp.  Sagr.,  XXIII, 308 
et  sq.). —  Chronicon  Iriense  (/;.sp.  Sar/r.,  XX).  —  Historia  Com- 
postellana,  sive    de  rébus  gestis  D.   Didaci   Gelmirez  (Esp.  Sagr.. 

XX,  1  à  598). —  Chronicon  Composlellanurn  (Esp.  Sagr.,  XXIII. 
326-320).  —  Annales  Compostcllani  (ibiil.,  318-320).  —  Annales 
Coniplutenses  (ibid.,  311-315).  —  Chronicon  Complutensc  (ibid.. 
316-320). —  Annales  Toledanos,  I  et  II  (ibid.,  382  et  sq.). —  Chro- 
nicon Lusitanum  (Esp.  Sagr.,  XIX,  415-432).  —  Chronicon  Conim- 
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1877-1894,  2*  éd.,  4  vol.  in-8°. — De  la  T\ue,  Essais  historiques  sur 
les  bardes  et  fongleurs  A'or/nands,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8".  —  Xyrop, 
Sloria  dell'epopeafrancese  nel  medio  evo,  trad.  Gorra,  Firenze,  1886, 
in-8".  —  P.  Ra.jna,  Le  origini  dell'epopea  francese,  Firenze,  1884, 
in-8";  idem,  Romania,  XIII,  598-627.  —  .1.  Bédier,  Les  Légendes 
Epiques,  Paris,  1908-1912,  4  vol.  in-8»,  notamment  tome  III. — 
F.  Lot,  Compte  rendu  criti(iue  de  l'ouvrage  de  J.  Bédier  (/^omanj'a, 
XLIL  1913,  596-598). —  M.  Wilmotte,  Une  nouvelle  théorie  sur 
l'origine  des  chansonsde  gesles{Rei>.  hisL,  CXX,  1915). — AV.  Taver- 
nier,  Vorgeschichte  des  alfranzôsisches  Rolandsliedes,  1899,  in-8"  ; 
Berlin,  1903,  in-8";  Neue  arbeitcn  liber  das  Rolandslied  (Z.  /.  fr. 
Spr.,  XXVI  (1903),  145-163);  iiber  seinen  Terminus  ante  quem  des 
altfranzôsischen  Rolandsliedes  (Philol.  und  Volkskiindliche  Arbei- 
fen  fur  K.  Vol!noller,p.p.  G.  Baist,Grdber,  etc.Erlangcn.  1908,113); 

—  Bcitrâge  zur  Rolandsforschung  (Z.  /.  fr.  spr.  XXXVIII-XLI 
(1911-1913). —  G.  Baist,  Variationen  iiber  Rolands,  v.  2074-2176 
(Beitrâge  zurrom.  und  engl.  PhiloL,  Festgabe  /ûr  W.  Fôrster,  HaUo, 
1903,  p.  213  et  sq.).  —  Laurentius,  Zur  Kritik  der  Ch.  de  Roland, 
Leipzig,  1876,  in-8".  —  Paksche,  Zur  Krilik  und  Geschichte  des 
franzosischen  Rolandsliedes,  BeT\in,lS85,in-S°.  —  F.  E.  Mann,  Das 
Rolandslied  als'  Geschichtquellen,  Leipzig,  1912,  in-8".  —  P.  Hor- 
thum.  Die  germanischen  elemcnte  im  altfranzôsischen  Rolandslicde 
(Leer,  1912,  in-S").  — G.  Paris, nom"breux  articles  et  comptes  rendus 
dans  Romania,  au  sujet  de  la  Chanson  de  Roland,  notamment  VII, 
441,  435   (Achoparts,    Butentrot)  ;  XIV,    405    (Turold)  ;   X,   304 
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(St-Michel)  ;  X,  298,  XXI,  121  ;  XI,  400-409  (date  et  patrie  de 
l'auteur),  XI,  407  ;  XII,  413  (légende  du  saut  Rolland)  ;  XI,  570 
(épitaphe  de  Roland)  ;  XV,  1.51  (Taillcrer)  ;  XI,  483;  XIV,  306 
(rapports  avec  le  pseudo  Turpin  et  le  Carmen  de  prodicione  Gue- 
nonis).  XXI,  404-417  (c.  r.  du  livre  de  Marignan,  etc.,  418-616, 
c.  r.  des  Variadoncn  de  Baist).  —  G.  Paris,  Hisloire  poclique  de 
Charlemagne,  1865,  in-S".  —  La  Chanson  du  Pèlerinage  de  Jéru- 
salem, 1877,  in-S».  —  De  Pseudo-Turpino,  Paris,  1863,  in-S".  — 
Stengel.sur  la  théorie  de  Paris  (le  Carmen  Gucnonis),  Zeit.f.  rom. 
PhiloL,  VIII,  99.  —  G.  Baist,  idem  (  Verh  des  43"  Xersamml.  d.  Phi- 
lol.  im  Kdln,  1896,  p.  96).  —  Donger,  Die  Baliganlspcriode  in  Ro- 
landsliede,  Marburg,  1879.  —  A.  Angellier,  Elude  sur  la  Chanson 
de  Roland,  1880,  in-S".  —  H.  Lôschhorn,  Zum  Xormannischen  Ro- 
landsliede,  1873,in-8°. —  Groveï],  Die  Charaleristik  der  Personemim 
Rolandsliede,  1880,  in-8°.  ^ — Wendt,Z)/e  Oliversage  in  altfranzôsis- 
chen  Epos,  Kiel,  1904,  in-8°.  —  H.  Flaschel,  Die  gelehrlen  'XVurier 
in  den  Chanson  de  Roland,  1882,  in-8o.  —  C.  Ph.  Hôfïl,  France, 
François  und  Franc  im  Rolandsliede,  1890,  in-8''.  — E.  Ritter,  Oli- 
vier et  Renier,  comtes  de  Genève,  1889,  in-8''.  —  L.  Gautier,  L'idée 
politique  dans  les  Chansons  de  Geste  {Rev.  Quest.  hisL,  XII,  1869). 

—  L'idée  religieuse  dans  les  Chcmsons  de  geste,  Paris,  3«^  éd.  1895, 
in-8°. —  Ch.  Magnin,  la  Chanson  de  Roland  (Rev.  D.  Mondes,  15  juin 
1846).  —  Crescini,  L'ultimo  verso  dclla  canzone  di  Rolande  (Aead. 
dei  Lincei,  Rendiconti,  1895). —  G.  Dumesnil,  Touroude  (Annales 
Univ.  Grenoble,  XII,  1909,  79-90).— W.  Golther,  Das  Rolandslied 
des  Pfaffen  Konrad,  Miinchen,  1886,  in-8''.  — J.  Bédicr,  De  l'auto- 
rité du  mss  dOxford,  Romania,  XLI  (1912),  231,  335. 

P.  Paris,  Nouvelles  étudestsur  la  Chanson  d'Anlioche,  1878,  in-S". 

—  H.  von  Sybcl,  Sagen  und  Gedichte  iiber  die  Kreuzzûge  (Kleine 
Schriften,  III,  117-155).  — Collilieux,i)(riys  et  Darès,  Grenoble,  1886. 

—  Comparetti,  Virgilio  nel  medio  evo,  1872,  2  vol.  in-8''.  • —  F.  Lot, 
Garin  le  Loherain,  Mélanges  Monod,  1896. —  L.  Faral,  Recherches 
sur  les  sources  latines  des  contes  et  rowMns  courtois  au  Moyen  Age, 
Paris,  1913,  in-8''.  — E.  Faral,  Les  Jongleurs,  m-S°, 1910.  —  J.  Bé- 
dier.  Les  I;abliau.v,  1890,in-8'';  3"  éd.,  1911,  gr.  in-8o.—  L.  Foulet, 
Le  Roman  du  Renart,  1914,  in-S". —  L.  Delisle,  Les  Poésies  de  Bau- 
dri  de  Bourgueil  (Romania,  I,  1872).  —  L.  Constans,  L'épopée  anti- 
que (HisL  LUI.  fr.  P.  de  Julleville,  1,  173-254). —  L.  Clédat,  L'é- 
popée courtoise  (ibid.,  I,  255-344). 

OUVR.VGES    HISTORIQUES 

A.  —  Ouvrages  d'ensemble  ou  d'histoire  générale. 
Art  de  vérifier  les  dates  et  faits  historiques  (par  les  Bénédictins), 
Paris,  1783-87,3  vol.in-fol. — Baronius,  Annales  Eeclesiastici,  1588- 
1593, 12  vol.in-fol.  —  Grand  dictionnaire  historique  et  géographique 
de  JMoréri,  augmenté  par  Drouet,  Paris,  1759,  10  vol.  in-fol.  — 
Mas-Latrie  (de),  Trésor  de  Chronologie,  18fi9,iv-tol.  — E.  Lavisse, 
Vue  générale  de  l'histoire  de  l'Europe,  1890,  in-12.  —  O.  Delarc, 
Saint  Grégoire  VII  et  la  réforme  de  l'Eglise,  Paris,  1889,  3  vol.  in-8''. 

—  E.  Sackur,  Die  Cluniacenser  in  ihrer  Wircksamkeit,  1894,  2  vol. 
in-8''.  —  Pignot,  Histoire  de  Cluwj,  1868,  3  vol.  in-S». 
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B.  —  Ouvrages  généraux  et  particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

L.  P.  et  A.  M.  Hozier,  Armoriai  général  de  la  France,  1738-1854, 
10  vol.  in-fol.  ou  11  vol.  in-4'>  et  in-8.  —  P.  Anselme,  Histoire 
f/énralngique  de  la  maison  de  France,  1726,  9  vol.  in-fol.  — A.  Moli- 
nicr,  Les  Sources  de  l'Histoire  de  France,  Paris,  1902-190(1  (lu 
Moyun  Age),  3  vol.  in-8".  —  Mélanges  Monod,  1896,  in-8".  —  His- 
toire de  France,  sous  la  direction  d'E.  Lavisse  :  A.  Luchaire,  Les 
Capétiens,  Paris,  1908-1910,  2  vol.  in-4°.  — A.  Luchaire,  Histoire  des 
Institutions  monarcliiques  sous  les  premiers  Capétiens,  2'^  éd.,  Paris, 
1891,  2  vol.  in-8". —  A.  Luchaire,  Le  traité  d'Hugues  de  (bières.  De 
Senescalcia,  etc.  iB.  F.L.  Paris,  in,l-38). —  Ch.  Bémont,  Hugues  de 
Clers  (Mélanges  Monod,  252  et  sq.).  —  Rev.  Hist.,LXl\.  —  Ch.-\. 
Langlois,  La  Société  française  au  Moyen  âge,  1910-1911,  in-16. — 
La  Civilisation  française  au  Moyen  Age  (Hist.  Gén.,  p.  p.  E.  Lavisse 
et  A.  Rambaud,  1 1,  5.52).  —  L.  (Gautier,  la  C7îfi'a/mc,1890,2'  édition, 
in-4". —  L.  MaiU'c,  Les  écoles  épiscopules  et  monastiques  au  Moyen  Age, 
1866,  in-8''.  —  Ch.  Cuissard,  L'Abbaye  de  Fleuryà  la  fin  du  x^  siècle 
(.1/(771.  S.  Arch.  Orléanais,  XIV,  1875).  —  Porée,  L'Abbaye  du  Bec 
et  ses  tco/es,  1895,  in-8°. —  Flach,  Les  Origines  de  l'ancienne  France, 
1896-1920,4vol.  in-8°.  —  Paris, lal^égendede Pépin,  Mélcmges  Hcwet, 
604  (1895).  — L.  Halphen,  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  Charle- 
magne,  1920,  in-8<'. —  R.  Poupardin,  Le  Royaunu  de  Provence  sous 
les  Carolingiens,  1901,  in-8°.  —  Le  Royaume  de  Bourgogne  (888- 
1038),  1907,  in-S».  —A.  Lot,  Halphen,  Levillain, /.e  Règne  de  Char- 
les le  C/îauyc,  1909,  in-S".  — Ph.  Lauer,  Robert  I'^^  et  Raoul  de  Bour- 
gogne,lQ10,m-8°. —  Ph.  Lauer,LûUis  IV  d'Outremer,  1900, in-S". — 
F.  Lot,  Les  derniers  Carolingiens,  1891,  in-S". —  F.  Lot,  Etudes  sur 
le  règne  d'Hugues  Capet  et  la  fin  du  X«*siècle,  1903,  in-8°. — Ch.  Pfis- 
ter.  Etudes  sur  le  Règne  de  Robert  le  Pieux,  1883,  in-8°.  — ■  A.  Fli- 
chc,Le  règne  de  Pliilippe  /<"■,  1912,  in-8°. —  l'irenne  (H.),  Histoire 
de  Belgique  (Flandre,  Hainaut,  etc.),  1900,  tome  I'^'',  in-8''.  —  de 
Smet,  Mémoire  sur  Robert  de  Flandre  et  la  l''"  croisade  (A'.  Mém. 
Acad.  Belg.,  XXXH,  1861).—  E.  Le  Glay,  Charles  de  Danemark, 
1879,  1885,  in-S".  —  Du  Cange,  Histoire  de  la  ville  d'Anuens  et  de 
ses  comtes,  éd.  1841,  in-S".  —  Carlier,  Histoire  du  duché'de  Valois, 
1764,  3  vol.  in-4°.  —  Lebeuf, //(s/oi're  de  la  ville  et  diocèse  de  Paris, 
éd.  Cocheris.G  vol.  in-S",  1863-79.  —  Félibicn  et  Lobineau,  Hjs/ojre 
de  Paris,  1725,  5  vol.  in-fol. —  Calmet, i/z's/oi're  civile  et  ecclésiastique 
de  la  Lorraine,  1728,  3  vol.  in-fol.  —  Bcgin,  Histoire  de  Lorraine, 
Nancy,  1833,  2  vol.  in-8''.  —  NVauters,  Tliicrry  d'Alsace,  1868,  in-8''. 
— Dom  Marlot,//(sto(>e  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims, 1SA3- 
45,  4  vol.  in-4''.  —  D'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  des  ducs  et 
comtes  de  Champagne,  1856-1860,-2  vol.  in-S".  —  E.  Petit,  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  1885-1898,  6  vol.  in-S". — •  Dom  Plancher, 
Histoire  générale  et  particulière  de  la  Bourgogne,  Dijon,  1730-81,  4  vol. 
in-fol.  —  G.  de  Mantcycr,  Les  origines  de  la  maison  de  Savoie  en 
Bourgogne  (Met.  Arch.  et  Hist.  Ec.  Rome,XIX  ;  Moyen  Age,  2"  série, 
V). — Chifllet,  Histoire  de  l'abbaye  de  Tournus,  1664,  in-fol.- — P.  Jué- 
nin,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Tournus,  Dijon,  1733,  in-l". — 
Rameau,  Les  comtes  héréditaires  de  Mâcon  (Ann.  Acad.  Mâcon, 
3"  s.  (1901),  VI,  124  etsq.).— L.  Febvre,//;s/o(rerfeFranc/!<--Co/7j/é, 
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1912,  in-lS.  —  G.  Paris,  Robert  Courteheuse  à  la  1"  Croisade  (C. 
R.  Ae.  Insc,  XVIII  (1890),  207-212).  —  De  Marsy,  Les  pèlerins 
normands  en  Palestine  (Bull.  Antiq.  Xorm.,  XVIII  (1895),  2.')1).  — 
Bottin,  Le  domaine  maiitinie  en  Avranchin  {Mém.  Soc.  Acad.  Co- 
tenlin,  III,  60  et  sq.).  —  H.  Sauvage,  Les  aveux  et  hommages  de 
l'ancien  comte  de  Mortain  (Mém.  Soc.  Arranchin,  XIV,  1899).  — 
Dubosc,  Fiefs  des  ^^comtés  de  Coutances  et  d'Avranches  {Mém.  el 
doc.  Soc.  Arch.  îManche,  Sainl-Lô,  II,  1864).  —  L.  Duval,  Dom- 
front  au  xii"=  siècle  (Bull.  Soc.  Arch.  Orne,  VIII,  1889).  —  Le 
Prévost,  Xoles  et  documenls  pour  servir  à  l'histoire  et  à  la  topogra- 
phie du  dép^  de  l'Eure  au  Moyen  Age,  1849,  in-8°.  — •  Hermant. 
Histoire  du  diocèse  de  Baycux,  Caen,  ITO.ï,  in-4<>. —  A.  Petit,  His- 
toire de  Xormandie,  1911,  in-18. —  L.  Delisle,  Etudes  sur  les  classes 
agricoles  de  la  Xormandie  cm  Moyen  Age,  1851,  in-S".  —  Rissler, 
Kaiserin  Malhilde,  hislorische  studien,  Berlin,  1897,  in-S".  — Bry 
de  la  Clergerie,  Histoire  des  pays  el  comté  du  Perche  et  du  duché  d'A- 
lençon,  Paris,  1620,  in-4°.  —  Des  Murs,  Histoire  des  Comtes  du 
Perche,  La  famille  des  Rotrou,  1856,  in-8°.  —  Romanet,  Etudes 
sur  le  Perche.  in-8°,  1898-1902.- — Ch.  Fierville.  Étude  historique 
sur  le  marquisat  de  Marigny  (et  les  Sai)(.'\7é77i.  Soc.  Acad.Cotentin. 
1, 1875). —  Clerval,I,es  Ecoles  de  Chartres  au  Moyen  Age, 1895,  \n-S°. 
—  L.  Halphen.  Le  comté  d'Anjou  cm  A'/<=  siècle,  1906.  in-8°.  — 
R.  Latouche.  Le  comté  du  Maine  au  A'/«  siècle,  1912,  in-S". 

C.  Port,  Dictionnaire  historique  et  biographique  du  Maine-et-Loire, 
1868-79. 3  vol.  gr.  in-8o.  — Dom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne.  Paris, 
1707,  2  vol.  in-fol.  —  Dom  Morice,  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
de  Bretagne, 1730,2  vol.  in-fol. — A.  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bre- 
tagne, 1896-1913,  6  vol.  in-80.  —  R.  Fawtier,  La  Vie  de  S>  Scmson, 
étude  critique.  1912,  in-8°.  • —  Besly,  Histoire  des  comtes  du  Poic- 
tou,  1647,  in-fol.  —  A.  Richard,  Les  comtes  de  Poitou.  1903,  2  vol. 
gr.  in-8°.  —  L.  Palustre,  Histoire  de  Guillaume  VI,  duc  d'Aqui- 
taine (Mém.  S.  Ant.  Ouest,  1880).  —  Rainguet,  Biographies  Sain- 
tongeaises,  1851,  in-8°.  —  Arbellot,  Les  chevaliers  limousins  à 
la  première  Croisade,  Paris,  1881,  in-fol.  ■ —  C.  Jullian,  Histoire  de 
Bordeaux,1895,m-4°.  —  ISIonlezun,  Histoirede  la  Gascogne,  1846-50, 
6  vol.  in-S". — Oihenart,  Xotitia  nlriusque  yasconîfle,in-4o,  1656. — 
DeJanrgain,  la  Vasconie,  1898,  in-8°. — P.  de  Marca,  Histoire  de 
Béarn,  Paris,  1640,  in-f".  — Faget  de  Baure,  iJssaî's  historiques  sur  le 
£éarn, 1818,  in-S" — L.Cadier,  LesE/a/s  de  Brârn,  188S,in-8o. — Men- 
joulet.  A'.  D.  de  Sa/Tonfe,  Oloron,  1856,  in-8''.  —  D'Avezac  Macaya, 
Essais  historiques  sur  le  Bigorre,  Bagnères,  1823,  2  vol.  in-8. —  A. 
Bouillet,  Sainte-Foy  de  Conques,  Saint-Sernin  de  Toulouse  et  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  (Mém.  S.  Antiq.  France.,  LUI,  1893).  — V. 
Lafon,  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Antonin  (Mém.  Soc.  Aveyron, 
XII,  1879-80).  — Guirondet,  Les  vicomtes  de  Saint-Antonin  (Bull. 
et  Mém.  Soc.  Arch.  Tarn-et- Garonne,  II).  —  Les  Croisés  de  Saint- 
Antonin  (î' &!(/.,  V). — Vaissète  et  Devic,  H istoire  du  Languedoc,  nouv. 
éd.,  p.  p.  A.  IMolinier,  Meycr,  etc.,  1873-1889,  14  vol.  in-4o.  —  Pa- 
pon.  Histoire  de  Provence,  1777-86,  4  vol.in-S". —  Bouche,  Essai  sur 
l'histoire  de  Provence.  .Marseille.  1785,  4  vol.  in-4°.  —  Isnard 
Etat  documentaire  et  féodal  de  la  Haute- Provence,  1913,  in-8°.  — 
Perret  de  la  Menue,  Raimbaud  II,  comte  d'Orange  (Mém.  Acad. 
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Lyon, XIX,  1880).  — X.  Choricr,  Histoire  du  Dauphiné,  1661,2  vol. 
in-f°,  rc'imprcsbion,  1871-82,  2  vol.  in-'l".  —  De  Tcrrcbasse,  Notice 
historique  et  critique  sur  les  Dauphins  de  Viennois,  1875,  in-S".  — 
J.  Chevalier,  i\/em.  sur  les  comtes  de  Valentinois  et  Diois,  1871, 
in-S".  —  A.  I.ongnon,  Girart  de  Roussillon  (Rev.  hist.,  1878). — 
Les  seigneurs  de  Roussillon  (flcp.  ft/s^  et  arch.,  III,  189.5). —  La 
seigneuriedc  Roussillon  (Rev. Lyon,  3"série, XVIII,  374).  —  J.  Che- 
valier, Les  Croisés  Dauphinois  (Bull.  Soc.  Arcli.  Drame,  XXII, 
XXIII). —  Charvct, H/.s7o(>c  de  X'ienne,  réédition  1869,  in-8°.  — 
Dassy,  L'abbaye  de  Saint-Anlonin  en  Daui)lnné,  essai  historique, 
1844,  in-S".  —A.  Caise,  Histoire  de  Saint- Vallier,  1867,  in-8''. — 
J.Régné,  Histoire  du  Vivarais,2  vol.  in-8»,  1920-22. 

OUVRAGES    RELATIFS    A    l'HISTOIHE    GÉNÉRALE 
ET    PARTICULIÈRE    DE    L'ESPAGNE 

Mariana,  Histoire  d'Espagne,  trart.  Cliarenton,  Paris,  172.J,  6  vol. 
in-4".  —  Ferreras,  Histoire  d'Espagne,  trad.  d'IIcrmilly,  17.')1, 
10  vol.  in-4''.  —  'Masdeu,  H istoria  critica  de  Espaiia,  1786-1805, 
20  vol.in-4''.  —  Romey,  Histoire  d'Espagne,  Paris,  1839-50,  9  vol. 
in-S".  —  Don  Modesto  de  Laluentc,  IHstoria  gênerai  de  Espana, 
Madrid,lS61-66, 15  vol.  in-S»  ;  Barcelona,  1889-1890,  25  vol.  in-S». 

—  R.  Dozy,  Recherches  sur  l'histoire  et  lu  littérature  de  l'Espagne 
au  Moyen  Age,  Leyde-Paris,  1881,  2  vol.  in-8°.  —  A.  Morel- 
Fatio,  Études  sur  l'Espagne.  1"  série,  Paris,  1888-90,  2  vol.  in-18. 

—  R.  Altamira,  Historia  de  Espana  y  de  la  Civili:acion  Espa/iola, 
3»  éd.  1913,  4  vol.  in-18.—  Yicentc  delà  F'uente,  Hisloria  Eccle- 
siastica  de  Espana,  2'=  éd.,  Madrid,  1873.  —  Yepes,  Cronica  gênerai 
de  la  orde.n  de  San  Benito,  Valladolid,  1615,  5  vol.  m-i°. 

R.  Dozj',  Histoire  des  musulmans  d'Espagne  jusqu'à  la  conquête 
de  r  Andalousie  par  les  Almoravides,  1861,  4  vol.  in-18. —  J.  Conde, 
Historia  de  la  Dominaciôn  de  los  Arabes  en  Espana,  Madrid,  1820, 
3.  vol.  in-S"  ;  trad.  fr.  Mariés,  1825,  3  vol.  in-8».  —  Barrau-Dihigo, 
Contribution  à  la  critique  de  Conde  (Honicnajc  Codera,  p.  551- 
569).  —  F.  Codera,  Decadencia  y  desaparaciùn  de  los  Almoravides  en 
Espana,  Zaragoza,  1899,  in-12.  —  F.  Codera,  Estudios  criticos  de 
historia  arabe-cspaiiola,  Zaragoza,  1903,  in-S°.  —  Homenajc  a  don 
F.  Codera, estudios  de  erudiciôn  oriental,  Zaragoza,  1904,  grand  in-8°. 

—  F.  Codera,  Reine  arabe  de  Tudcla  segun  las  nionedas  (B.  A.  r. 
H.,  V  (1185),  354-361.  —  Idem,  Mohamed  Ataul,  rey  moro  de 
Huesca  (Rev.  de  Aragon,  1900,  1,81-85). —  /rfewi.  Limites  probables 
de  la  conquista  arabe  en  la  cordillcra  pirenaica  (B.  A.  r.  H., 
XLVIII,  1900,  289-311). —  Idem,  Dominaciôn  arabe  en  la  fron- 
tera    supcrior   (711-815),  Madrid,  1879,   in-l"    (Discursos    leido.'i). 

—  Estudios  de  la  historia  arabe  pirenaica  (origines  de  Na- 
varra)  ;  (R.  de  Aragon,  II,  1090-101).  —  Idem,  Familia  real  de 
los  Bcni-Texufm  (R.  de  Aragon,  IV,  1903,  243-524).  —  Narbona, 
Gérona  y  Barcelona  bajo  la  dominaciôn  musulraana  (Ann.  Insl. 
Est.  Catal.,  III,  1910-11,  178-202).  —  Les  Bcni-Mcriian  en  Mcrida 
y  Badajoz  (R.  de  Aragon,  V,  1904,  187  et  sq.).  —  Noticias  acerca 
de  los  Beni-Hud,  reyes  de  Zaragoza,  Lérida,  Galatayud  y  Tudela 
(B.  A.  r.  H.,  XX,    1889,  556-561).  —  Xoticias  de  Murcia  musul- 
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mana  (ibid.,  XVIII.  212,  217).  —  Ed.  Saavedra,  los  Almoravi- 
des  (ibid.,  LXIX,  1916,  216-22C).  —  M.  Piles,  Valencia  arabe, 
tome  I",  1902,  in-S".  —  .Myaro  Cainpaner,  Bosqucjô  hisldrico  de 
la  dominacion  islamita  en  las  islas  Balearers,  Palina,  1888,  in-8°. — 
J.  Moret  (et  F.  Aleson),  Anales  dcl  reino  de  Xavarra,  Pamplona, 
1684-1715,  5  vol.  in-f".  —  Invesiigaciones  histôricas  del  reino  de 
Naoarra,  1665,  in-f".  —  Barrau  Diliigo,  Origines  du  royaume  de 
Navarre  (Rev.  Hisp.,  VII,  1900)  ;  Les  premiers  rois  de  Xavarre, 
notes  critiques  (ibid.,  XV,  1906).  — •  Yanguas  y  Miranda,  Hisloria 
compendiada  del  reino  de  Xavarra,  .San-Sebastian,  1832,  in-4''.  — 
M.  Serrano  y  Sanz,  Xotas  i;  dociimenlos  historicos  del  condado  de  Riba- 
gorza,  Madrid,  1912,  in-4'>.  —  Blancas,  Aragonensium  renim  coni- 
menlarii,  1588,  in-f»  ;  2^  éd.  p.  p.Hernândez,  1878,  in-4''. —  G.  Çuri- 
ta  (Zurita),  Anales  de  la  corona  de  Aragon,  2«  éd.  Zaragoza,  6  vol. 
in-fo  et  Indices,  1604,  in-f°.  —  ïraggia,  Memoria  sobre  el  origen  del 
condado  de  Ribagorza  (Mcm.  Ac.  /jzs/.,V,  315-359). —  Diago,  His- 
lorias  de  los  vitorisisimos  antiguos  condes  de  Barcelona,  1603,  in-f". 

—  Bofarull  y  Macaro,  Los  condes  de  Barcelona  vindicados,  Barce- 
lona, 1836,  2  vol.  in-40.  —  Bofarull  y  Broca,  Hisloria  crilica  de 
Calalu/ia,  1876-78,  tomes  I-III,  in-S".  — Balari  y  Jovany,  Origenes 
historicos  de  Calalu/ia,  Barcelona.  1899,  in-4''. —  V.  Balaguer,  His- 
loria de  Calaluna  y  de  la  corona  de  Aragon,  Barcelona,  s.  d.,  5  vol. 
in-8°.  —  J.Miret  y  Sans,  Los  veseonies  de  Cerdanya,  Confient  y  Ber- 
gada,  Barcelona,  1901,  in-8°. —  Idem,ha  casa  condal  de  Urgcll  en 
Provenza  (Bol.  Ac.  B.  L.  Barc,  II  (1903),  32).—  Carreras  y  Candi, 
Relaciones  de  los  vizcondes  de  Barcelona  con  los  Arabes  (Home- 
naje   Codera,  207-215). 

E.  Florez,  Memorias  de  los  Reinas  Catùlicas,  ^Madrid,  1790,  2  vol. 
in-8°. —  P.  de  Sandoval,  Cincoreyes,  Madrid,  1792  m-i". —  J.  de  la 
Llave  y  Siattu,  Estadio  politico-militar  sobre  Ramon-Berenguer  III, 
el  Grande,  Barcelona,  1903,  in-4o.  • —  Sandoval,  Hisloria  de  los  reyes 
de  Castilla,  Pamplona,  1615,  in-f». —  Dominguez  y  Arevalo,  Un 
infante  de  Xavarra,  j-erno  del  Cid  (Rev.  H.  C.  Esp~.,  I  (1912),  33- 
39).  —  V.  Lafuente,  Don  Sancho  el  Mayory  su  familia  (iîeo.  Hist. 
Americ,  1881,  1, 196-392).— Ed.  R.  Ibarra,  La  bastardia  de  d.  Ra- 
miro  I  de  Aragon  (Rev.de  Arag.,  1903,  IV,  145-150). — E.  Petit, 
Les  Croisades  Bourguignonnes  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  (Rev. 
Hist.,  1886,  XXX,  259-272).— F.  Codera,  La  batalla de  Calatanazor 
(Bol.  R.  Ac.  Hisi.,hXï,  197-201).— Ed.  Saavedra,  Calataiîazor  (Mé- 
langes Derenbourg, 1909, 335-341).  —  J.  Puyol  y  Alonso,  El  Cid  de 
Dozy  (Rev.  Hisp.,  1911).  —  F.  Fita.  El  obispo  Guisliberto  y  los 
Usatges  de  Barcelona  (Bol.r.  Ac.  ch.,  XVIII,  227-247). —  Idem,  Des- 
truccinn  de  Barcelona  por  Almanzor  (ibid.,  1885,  VIL  189-192). 

—  Idem,  Xuestra  senora  del  Pilar  (ibid.,  XLVI,  430-444).  —  Idem, 
El  concilio  naeional  de  Burgos  (1117)  (ibid..  XLVIIL  387).  — 
Sanpere  y  Miquel,  La  reconquista  de  Zaragoza  (Bol.  Ac.  B.  L. 
Barc,  II  (1903),  139-157).— Briz  Martinez,  Hisloria  de  la  fundaciiin 
y  antigiïedades  de  san  Juan  de  la  Pe/ifl,  Zaragoza,  1620,  in-f». —  His- 
loria de  la  iglesia  de  Roda  (Villanucva,  Via/e,  XV,  131-207  :  Esp. 
Sajr.,  XLVI). — Hisloria  de  la  santa  iglesia  de  Barbastro,  par  d.  P. 
Sainz  de  Baranda  (Esp.  Sagr.,  XLVIIL)- —  D.  M.  Cortcs  y  Lopez, 
Compendio  de  la  fundaciôn  del  lugar  de  Camarena,  \'alcncia,  1849, 
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in-12. — Traggia  de  S.  Domingo  et  R.  Huesca,  Teatro  hislurico  de  las 
iglesias  de  Araç/ôn,  Pamp\ona,  1770-1807,9  vol.  in-4». —  Yanguas 
y  Miranda,  Diccinnario  histôrico-politico  de  ludela,  1828,  in-4". — 
F.  Fita,  S"  Maria  la  Real  de  Najera,  esludio  critieo  {B.  r.  Ac.  H., 
XXVI,  15.'i-199).  — /rfem,  Barcclonaen  1079  {ibid..  XLIII,  1903, 
517-564).  —V.  de  la  Fuente,  San  .luan  de  la  Vc'\Mibid.,  XIV,  300). 
—  R.  de  Arco,  El  casUllo  de  Loarre  {ibid.,  LXVIII,  .5-28). —  Idem, 
La  juderia  de  Ilucsca  (ibid.,  LXVI,  321-354).  —  C.  F.  Duro,  El 
valle  de  Aran  (ibid.,  XI,  342).  —  P.  Blasco,  Ilistoria  de  Zaragora, 
1882,  in-4o.  —  II.  Sarasa,  Roncesvalles,  resc/'ia  hislorica,  Pamplona, 
1878,  in-8''.  —  Villanueva,  Ilistoria  de  la  iglesia  de  Tarragona 
(Viaje,  XIX  et  XX). 

OUVR.VGES    REL.\TIFS    AUX    AUTRES    P.^YS 

DE  l'occident  chrétien 

Wattenbach,  Denischlands  Geschichlquellen,  1874,  in-S".  —  \V. 
Golllier,  Handbuch  der  gertnanischen  Mijlliologie,  1895,  in-8°.  —  K. 
Lamj)recht,  Déniche  Gescliichle,  Leipzig,  1906,  tome  I  à  IV. — Zel- 
ler.  Histoire  d'Allemagne,  1892,  in-18  :  et  7  vol.  in-8o,1876  et  sq. — 
Meyer  von  Knonau.  Jahrbuch  d.  deulschen  Reiches  unler  Ileinrich, 
IV,  1882-85,  3  vol.  111-8".  —  E.  Lavisse,  La  .Marche  de  Brandebourg 
sous  la  dynaslie  Ascanienne,  Paris,  1875,  in-8°.  —  Idem,  Etudes  sur 
l'histoire  de  Prusse  (Rev.  D.  M.,  1885).  —  Caro,  Geschichle  Polens, 
Gotha,  1863-86,  5  vol.  in-8''.  —  A.  Mickiewicz,  Les  premiers  siè- 
cles de  l'histoire  de  la  Pologne,  Paris,  1867,  in-18.  —  Aug.  Thierry,  -;■ 
Histoire  de  la  conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands,  1846, 
4  vol.  in-8°.  —  E.  Freeman,  Hislorij  of  the  Norman  conquest  o( 
England,  3'=  éd.,  Oxford,  5  vol.  gr.  in-8o,  1880.  —  Idem,  The  reign 
of  William  Rufus  and  the  accession  of  Henry  I,  Oxford.  1882,  2  vol. 
in-8°.  —  Dictionary  of  National  Biography,  1885-1899,  63  vol. 
in-8o,et8  de  supplément.  —  Ch.Bémont,  Wace  etla  bataille  d'Has- 
t'mgs  (Romania,  1910,  370).  —  HolTmann.Taillefer  (Rom.  Fùrsch., 
I,  432).  —  O.  Delarc,  Les  Normands  en  Italie,  1883,  in-8°.  — 
F.  Chalandon,  Les  Normands  dans  les  Deux-Siciles,  1907,  2  vol. 
in-8°.  —  M.  Amari,  Storia  dei  nuisulnwni  di  Sicilia,  Florence, 
1854-73,  3  vol.  in-8o.  —  P.  Rajna.  Lm  iscrizione  Xapesana  del 
1130  (Arch.  stor.  ilal,  40  série  (XIX),  1857)  ;  Romania,  XXVI 
(1897),  49.  —  A.  Rambaud,  L'Empire  grec  au  X«  siècle,  Paris, 
1870,  in-8".  —  F.  Chalandon,  Les  Commènes,  1900  et  sq.  2  vol. 
in-8".  —  E.  Léger,  Russes  et  Slaves,  1890,  in-16.  —  A.  Xénopol, 
Les  Roumains  au  Moyen  Age,  1885,  in-8".  —  Idem,  L'Empire 
Valacho-Bulgare  (Reo.  hist.,  nov.  1891).  —  A.  Rambaud,  Histoire 
de  Russie,  éd.  Haumant,  1912,  in-18.  —  Mordtmann,  Bulles 
byzantines  relatives  aux   Varègues  (Arch.  Or.  Latin,  I,  697  et  sq.). 

OUVRAGES   RELATIFS     A     l'hISTOIRE    DES     MUSULM.\NS    d'AFRIQUE, 
DE   SICILE,    DU    LEVANT     ET  AUX    CROIS.\DES    d'ORIENT 

G.  Marçais,  Les  Arabes  en  Berbérie  (xi«-xiv«  siècles), Paris,  1913, 
in-8".  — H.  Fournel,  Les  Berbères  et  la  Conqui^le  de  l'Afrique  par  les 
Arabes,  Paris,  1875,  2  vol.  in-8". — -C.  de  la  Primaudaie,  Villes  mortes 
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du  Maroc  {Rei>.  Afric,  n"  92). —  Blanchet,  La  Kalaa  des  Beni-Ham- 
mad  {Rcc.  Soc.  Arch.  Conslantine,1898,  97et  sq.). — Robert, La  Kalaa 
des  B.  H.  (Rev.  Nord  Africaine,\I  (1907).  291).  — Blanchet  et  Sala- 
din,  La  Kalaa  des  B.  H.  {Koiiv.  Arch.  Mi.<:sions,X\n  (1908),  1  et 
sq.).  —  H.  Saladin,  Notes  sur  la  Kalaa  (Bul.  Arch.  Com.  Dr.  ch., 
1904,p.  243-246;  1905, 185-198).  —  De  Beyllé,  Une  capitale  berbère 
au  xi«  siècle  (Joiirn.  Asiat.,  X"  série,  XII,  193-211). —  De  Beylié,  La 
kalaa  des  B.  H., Paris,  1908,  gr.  in-S". —  Dieulafoy  et  Beylié, Les  fouil- 
les de  la  Kalaa  (C.  R.  Acad.  Insc,  I,  1908).  —  G.  Marçais,  La 
kalaa  des  B.  H.  (Rec.  Mém.  Soc.  Cons/.,  XL  II  (1908),  161  et  sq.).— 
/de/n.  Recherches  d'archéologie  musulmane  (Rev.  Africaine,  1922, 
n»  310,  p.  21).  —  Weil  (G.),  Geschichle  der  Chalifen,  Mannheim, 
1846-61,  4  vol.  in-8°.  —  J.  Laurent,  Bijzance  et  les  Turcs  Seljou- 
cides  en  Asie  Occidentale,  Nancy,  1919,  in-8°.  —  Quatremère,  il/ém. 
sur  riiistoirc  des  califes  Faiimiles,  1837,  in-8o.  —  L.  Cahen,  Turcs 
et  Mongols.  1896,  in-8''.— Wilken,  Geschichte  der  Kreuzziige,  Leip- 
zig, 1807-13,  7  vol.  in-S".  —  H.  von  Sybel,  Geschichte  des  ersten 
Kreuzzûges,  3^  éd.,  Leipzig,  1899,  in-8''.  —  Kïigler,  Geschichte  der 
Kreuzziige,  Berlin,  1880,  in-8°.  —  Prtitz,  Kulturgeschichte  der 
Kreuzziige,  Berlin,  1883,  in-S".  —  R.  Rôhricht,  Geschichte  des  ers- 
ten Kreuzzûges,  Innsbruck,  1901,  in-S".  — ■  Geschichte  des  Kôni- 
greichs  Jérusalem,  Innsbruck,  1898,  in-8''.  —  Les  derniers  temps 
du  royaume  de  Jérusalem  (Arch.  Or.  Latin,  II,  363).  —  L.  von 
Ranke,  Kreuzziige  und  papstliche  Weltherrschafl,  Leipzig,  1887, 
in-8°.  —  R.  Rôhricht,  Beitrcige  zur  Geschichte  der  Kreuzziige,  Ber- 
lin, 1874-78,  2  vol.  in-8°.  —  Hagenmeyer,  Chronologie  de  la  pre- 
mière Croisade  (Rev.  Or.  Latin,  VI,  VII,  VIII).  —  G.  Rey,  Les 
Colonies  jranques  de  Syrie  du  ,Y//«  et  XI II"  siècles,  in-8°.  • —  G. 
Schlumberger,  Les  principautés  franc|ues  de  Syrie  (Rev.  D.  M., 
1877).  —  Du  Gange,  Les  Faniilles  d'Outremer,  éd.  G.  Rey,  1869, 
in-4''. —  F.  de  Saulcy,  Tancrède  (Biblioth.  Ec.  Ch.,  2"  série,  V,  505). 
—  E.  Rey,  Résumé  de  l'histoire  des  ijrinces  d'Antioche  (Rev.  Or. 
Latin,  IV,  321-476).  —P.  Riant,  les  Scandinaves  en  Terre-Sainte, 
1865,  in-8''.  ■ — •  Riant,  Le  désastre  d'Héraclée  (Rev.  Quest.  Hist., 
XXXIX,  218-237).  —  R.  Rôhricht,  Die  Deulschen  im  Heiligen 
Lande,  Innsbruck,  1894,  in-S».  —  G.  Paris,  Les  pèlerinages  en  Terre 
Sainte  avant  les  Croisades  (Romania,  IX,  19).  —  G.  Schlumberger, 
La  seigneurie  d'Hébron  (Arch.  Or.  Latin,  I,  665).  —  P.  Riant  et 
Kôhler,  L'invention  de  la  sépulture  des  patriarches  à  Hébron 
(25  juin  1119)  (Arch.  Or.  Lat.,  II,  411,  512  ;  Rev.  Or.  Lat.,  IX, 
477-622). 

OUVRAGES   MODERNES  RELATIFS    .\    LA   GÉOGRAPHIE 

ET  A    l'ethnographie    DES    PAYS    INDIQUÉS 

DANS  LA   CH.\NSON  DE    ROLAND 

Klaproth,  Malte-Brun,  etc..  Dictionnaire  géographique  universel, 
Paris,  1832,  56,  16  vol.  in-8''.  —  Vivien  Saint-Martin,  Dict.  géog. 
universel,  1879-1897,  9  vol.  gr.  in-S".  —  Bruzendela  Martinière,  Le 
grand  Dictionnaire  géogr.,  hist.  et  critique,  1762-68,  6  vol.  in-f". — 
Expilly,  Dict.  gén.  hist.  et  politique  des  Gaules  et  de  la   France, 
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1762-70  6  vol.  ir-fo.  —  Vosgien,  Dictionnaire  géographique,  1750, 
2  vol.  in-S".  —  A  Joaane,  DicLionnaire  géographique  delà  France, 
7  vol.  gr.  in-8",  1890-190.'j. — P.  Viaymond,  Dictionnaire  lopografthi- 
que  des  Ba.sses-PgrcnceSylHfySAn-A''. —  U. Clicvallierct  Pilot  ilcTho- 
rcy,  Dictionnaire  Inpograpliiqiie  de  l'Isère,  1921,  in-l". —  Angi'l  des 
Rolours,  Le  pays  de  IIoulme(Bull.  Soc.  Arcli.  Orne,  XVII,  112-1.53). 
— L.  Duval,  Essaisur  la  topographie  ancienne  de  l'Orne,  1882,  in-8». 

C.  JuUian,  La  précision  géographique  dans  la  Chanson  de  Roland 
cRei>.  Eludes  Ane.  Annal.  F.L.  Bord,l,  1898).— L.  Colas,  La  route 
romaine  de  Bordeaux  à  Aslorga  (ibid.,  1812).  —  G.Paris,  Ronce- 
vaux  {lieu,  de  Paris,  15  sept.  1901,  V,  p.  225). —  G.  Deschamps, 
Roncevaux  (Temps,  16  décembre  1900;  12,  27  janvier,  3  février 
1901). —-.I.  Porcher,  Roncevaux  (Tour  du  Monde,  1895,  103).  — 
L.  Letronne,  L'abbaye  de  Roncevaux  (Bull.  Soc.  Ramond,  V, 
1870-149).  —¥.  S'-Maur,  Roncevaux  et  IqChanson  de  Roland.lSlO, 
in-8°.  —  H.  de  Cardaillac,  Roncevaux  (Rev.  Pyr.,  1910).  — 
P.  Raymond,  Roncevaux  (/?ey.  de  Gascogne,  XL  365).  —  Frj- 
(Edw.),  Rorcevalles  (Engl.  hist.  Rev.,  XX  (1905,  30).  — P.  Rajna,. 
Roncevalle  (Homenaje  Menende:  Pelayo,  Madrid,  1900,  383  395). 
—  Camena  d'Almcida,  Les  Pyré/iées,  s.d.  (1892),  in-S".  —  AL  Sorre, 
Les  Pyrénées,  1922,  in-8°.  —  G.  Bonnicr,  Flore  des  Pyrénées  (As- 
soc.  Avanc.  Sciences,  1892).  —  Philippe,  Flore  des  Pyrénées,  Ba- 
gnères,  1859,  2  vol.  in-S". 

Minaûo,  Diccionario geogn'i fico estadistico de Espana,Xom.<i%  I  etVI, 
1826,  in-S".  —  Madoz,  Dicciônario  geografico  estadistico  de  Espana, 
Madrid,  1848-1850, 16  vol.  in-4°.  —  Traggia,  Dicciônario  geognifico 
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leur  distribution  symétrique  :  raisons  qui  paraissent  avoir  déterminé 
leur  choix.  —  Le  fief  de  Climorin,  la  moitié  de  Saragosse.  —  Le  fief  de 
Balaguer.  —  Estamariz  et  Tamarite  de  Litera.  —  Le  licf  d'Estorgant 
est-il  Estercuel  ?  —  Le  flet  de  Monegros.  —  Le  fief  de  Brigal  ou  de  Ber- 
begal.  —  Le  fief  de  Sébilic;  essai  d'identification  géographique.  Ce  n'est 
pas  Séville  ;  c'est  probablement  Sédiles  ou  plutôt  Sévil  dans  la  région  de 
Barbastro.  —  Les  limites  du  fief  de  Sibilie,  les  hypothèses  au  sujet  de 
Cazmarine.  Probabilités  en  faveur  de  Camaron  en  Aragon  ou  d'Alque- 
zar  et  du  rio  Alcanadre. —  Le  flet  de  Moriane  :  Morrano  dans  la  région 
de  Barbastro  ou  Moriana  dans  la  région  du  Haut-Ebre.  —  Le  fief  de 
Turteluse  n'est  pas  Tortose,  mais  Tortoles,  dans  la  région  de  Tudela- 
Tarazona.  —  Le  fief  de  Valterne  :  Valtierra  près  de  Tudela.  — Les  fiefs 
des  vassaux  de  Marsile,  autres  que  les  pairs.  Escababi,  Primes,  Le  Pui, 
A'al  Ferrée,  Val  Funde.  —  Conclusion  sur  la  méthode  de  composition 
adoptée  par  le  poète  de  la  Chanson  de  Roland  et  sur  le  choix  du  théâtre 
de  son  épopée  dans  l'Espagne  du  Nord. 

CHAPITRE   II 

Les  conquêtes  de  Roland  et  de  Charlemagne  en  Espagne  ,  les  itiné- 
raires de  l'armée  de  Charlemagne  dans  le  val  de  l'Ebre  et  dans  les 
Pyrénées  franco-espagnoles 112  à  152 

Les  conquêtes  de  Roland  en  Espagne  ;  leur  disposition  symétrique.  — 
L'expédition  de  Roland  en  Cerdagne.  —  La  conquête  de  la  terre  de  Pine. 
Pina  près  de  Saragosse  ou  plutôt  la  région  de  la  Pena  (le  Sobrarbe).  — . 
Noples  est  la  forteresse  de  Napal  au-dessus  de  Barbastro.  —  La  cité 
de  Gaine,  détruite  par  Roland,  serait-elle  en  Navarre  ?  De  Galdeano  à 
Gulina.  —  Les  conquêtes  de  Roland  au  Sud  :  Sévil,  Balaguer,  Tudela.  — 
Essai  d'identification  de  Comibles  :  c'est  probablement  Monubles,  mais 
non  Coïmbre.  —  Morindre  et  Miranda  d'Ebro.  —  La  conquête  de  Gau- 
tier del  Hum  :  Maelgut  en  Espagne  ;  est-ce  Malgrat  ou  Montagut  (Mon- 
teagudo)  ?^  L'exploit  de  l'Empereur  à  Marsune.  —  La  ville  de  Cordres: 
Cortes  et  non  Cordoue.  —  Les  itinéraires  de  l'Ebre  aux  Pyrénées  dans 
la  Chanson  de  Roland.  —  Le  retour  de  Charlemagne  de  Cordres  à  Ron- 
cevaux  par  la  grande  route  de  Saragosse-Tudela-Pampelune.  —  L'iti- 
néraire des  Sarrasins.de  Saragosse  à  Roncevaux  par  le  Sègre  etlechemin 
de  ronde  des  Pyrénées,  de  la  Cerdagne  à  la  Haute-Navarre.  —  Les  iti- 
néraires de  Charlemagne  vers  les  Pyrénées  et  Roncevaux.  —  Les  val- 
lées d'Aspe  et  de  Cize  ;  le  val  d'Aspe  et  Sorance.  —  Le  val  de  Cize  et  le 
chemin  de  Roncevaux.  —  Précision  de  la  description  de  Roncevaux 
et  de  ses  alentours  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Les  itinéraires  de 
Charlemagne  des  Pyrénées  à  l'Ebre  —  De  Roncevaux  par  le  (  val  Tene- 
brus  »  à  l'Ebre.  —  L'itinéraire  de  retour  de  Charlemagne  après  la  ba- 
taille de  l'Ebre  ;  de  l'Ebre  à  Roncevaux.  —  Le  retour  de  l'armée  de  Char- 
lemagne de  Roncevaux  à  Saragosse.  —  Le  lieu  présumé  de  la  suprême 
bataille  de  Charlemagne  près  de  Saragosse.  —  Les  conclusions  de  l'étude 
géographique  du  théâtre  de  la  Chanson  de  Roland.  —  Limitation  de 
ce  théâtre. —  Prédominance  des  localités  d'une  zone  restreinte  de  l'Es- 
pagne du  Nord.  —  Le  souci  de  la  réalité  géographique  compatible  avec 
la  liberté  épique  et  l'esthétique  du  poète.  —  Les  conséquences  des  iden- 
tifications et  des  preuves  de  l'exactitude  relative  du  cadre  géographique 
du  poème  pour  la  genèse  historique  du  poème,  ainsi  que  pour  la  date  et 
la  personnalité  du  trouvère. 
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CTL\PITRE   III 

La  Géographie  de  l'Afrique  du  Nord  dans  la  Chanson  de  Roland  et 
les  luttes  des  Musulmans  africains  contre  les  chrétiens  en  Es- 
pagne   l-J-  ■'   !''*>• 

L'inspiration  secondaire  de  la  Clianson  de  Roland.  —  Rôle  d'ensemble  des 
croisades, du  Sud,  du  Nord  et  du  Levant, dans  la  genèse  de  celte  épopée. 

—  L'Afrique  du  nord  et  ses  peuples  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Les 
Berbères  et  leurs  rapports  avec  l'Espagne.  —  Les  .Mmoravides  et  les 
croisades  franco-es])agnok'S.  —  Les  noms  de  peuples  et  de  lieux  de  l'A- 
frique dans  la  Chanson  de  Roland.— La  délinition  de  l'Afrique.  —  Les 
Rerbères  (l'.\fri(|ue  et  les  croisades  normandes  de  Sicile.  —  Le  domaine 
de  l'Algalife  et  le  Maghreb.  —  Carthaginc  et  le  pays  de  Carthage.  — 
Alferne  cl  les  Berbères  Bcni-Ifrcn. —  Califernc  et  le  Kalaa  des  Ifrène. 

—  Gamarie  n'est  pas  le  pays  des  Garamantcs,  mais  celui  des  Berbères 
Ghomara.  —  Le  royaume  berbère  d'Alniéria  ;  lielfcrne  et  les  Beni- 
Merin  du  Maghreb.  — L'Ethiopie  occidentale  ou  Soudan  et  la  Nigritic 
<Uins  la  Chanson  de  Roland.  —  Conclusion  du  chaijitre  III. 

CHAPITRE  IV 

L'Echo  des  Croisades  du  Nord, de  l'Est  de  l'Europe  etde  l'Orient.dans 
la  Géographie  de  la  Chanson  de  Roland 10Sal77> 

L'écho  des  croisades  du  Nord  et  de  l'Est  de  l'Europe  dans  la  Chanson  de 
Roland.  • —  Les  peuples  de  la  plaine  du  Nord  et  leurs  luttes  contre  la 
chrétienté  à  l'époque  de  Turold  ;  les  rapports  entre  la  chrétienté  fran- 
çaise et  germanique  à  cette  époque.  —  L'identification  des  peuples 
païens  du  Nord  cités  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Les  Leutices  ne 
sont  pas  les  Lives.  —  Les  Borusses  et  les  Ormaleus.  —  Les  Hugez  ne  sont 
pas  les  Ehstcs.  —  La  gent  Samuel  et  le  Samland.  —  La  Pologne  est  sans 
doute  la  Puillane.  —  Les  Leus  et  les  Lcttcs  ou  Lithuaniens.  -  -  Identili- 
cation  des  Leutices  avec  les  Wiltzes.  —  L'hypothèse  de  Baist  relative 
aux  Wagriens.  —  Les  Micènes  et  les  Milzianes  de  la  plaine  du  Nord.  — 
Les  Sorbres  et  les  Sors  ;  identification  avec  les  Sorabes.  —  Essai  d'iden- 
tification des  Solteras  :  Scythes,  Stoderans  du  Nord  ou  Sulains  (Sulianes) 
de  petite  Pologne. 

CHAPITRE  V 

Les  Souvenirs  des  Croisades  d'Orient  et  la  Géographie  de  l'Europe 

Orientale  dans  la  Chanson  de  Roland 177  à  189. 

Le  refiel  des  expéditions  et  des  croisades  du  Levant  dans  la  géographie  de 
la  Chanson  de  Roland.  —  La  méthode  du  poète.  —  Les  sources  d'infor- 
mation probables  de  Turold  au  sujet  de  l'Orient.  —  Les  peuples  de  ri-:u- 
ropc  orientale  et  l'écho  des  expéditions  des  croisés  du  Levant  dans  la 
Chanson  de  Roland. —  Les  Ilungres  et  les  Huns. —  Les  Avers  ou  Ava- 
res.—Les  Pinceueis  ou  Petchenègues;  leur  rôle  dans  l'histoire  des  Croi- 
sades. —  Les  Esclavons  et  leurs  rapports  avec  l'histoire  des  croisades 
d'Orient. —  Les  Ros  ou  Russes,  mercenaires  byzantins.  —  Les  Bugrcs 
et  les  Vlaques  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Les  Aslrimonies.  — 
L'évocation  de  l'Empire  Byzantin  dans  la  Chanson  de  Roland. 

CHAPITRE  VI 

Les  Souvenirs  des  Croisades  du  Levant  dans  la  Géographie  delaChan- 

son  de  Roland 1S9  à  237. 

La  prétendue  ignorance  de  Turold  au  sujet  de  l'Orient  musulman.  —  Pré- 
cision réelle  cl  exactitude  des  connaissances  géographiques  du  trou- 
vère. —  Le  rcMe  de  l'émir  de  Babylone  et  les  1-alimites  dans  l'histoire 
des  premières  croisades  d'Orient.' —  Babiloine  (Le  Caire i  et  Alexan- 
drie dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Les  peuples  sujets  de  Baligant.  — 
Les  Nubles  cl  les  Nigres  (Nubie,  Soudan  oriental  .  —  Ethiopie  orien- 
tale. —  Les  Maures  ou  Mors.  —  Les  Arrabis  (.Arabes),  aristocratie  mili- 
taire musulmane.  —  La  Mecque  ou  le  val  Mêlas  ou  Mccas.  —  Les  Eu- 
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giez  et  les  Arabes  d'Arabie  Heureuse  ou  d'Arabie  Pétrée.  —  L'Asie 
Mineure,  l'Asie  Occidentale,  et  leurs  peuples  dans  la  Chanson  de  Roland. 

—  Les  Turcs  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  L'Asie  mineure  dans  la 
Chanson  de  Roland  :  Bruise  n'est  pas  Brousse.  —  La  Cappadoce.  — Bu- 
tentrot  et  le  défilé  des  portes  de  Cihcic.  —  .\rgoillcs  est  Eregli  ou  Héra- 
clée.  —  Les  .arméniens  (Ennines)  dans  la  Chanson  de  Roland  (Satalie 
et  Lajazzo).  —  Les  Syriens  dans  la  Chanson  de  Roland. —  La  géogra- 
phie de  la  Syrie,  de  la  Palestine  et  des  pays  de  l'Euphrate  dans  l'épopée 
de  Turold.  —  Alep  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  La  Palestine  dans  la 
Chanson  de  Roland.  —  Jérusalem.  —  Le  val  d'Hébron.  —  Jéricho.  — 
La  gent  Samuel.  —  Les  Canelius,  les  Chananéens  et  le  val  Fruit.  — 
Canabeus,  le  royaume  de  Kloredée  et  le  Val  Sevrée.  —  Le  Chariant  et 
le  Val  Marchis  ;  identification  avec  le  Jourdain  et  la  Galilée.  —  Les 
hypothèses  au  sujet  du  Val  Penuse.  —  La  géographie  des  pays  et  des 
peuples  de  l'Euphrate  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Les  Kurdes  (Curti, 
Grudi).  —  Le  pays  de  Marasch  dans  la  haute  région  du  Taurus,  voisine 
de  l'Euphratèse.  —  Balidc  la  Fort  et  Balis  sur  l'Euphrate.  —  La  terre 
de  Bire  et  le  fief  de  Bir  en  Euphratèse.  —  Baldise  la  Lunge  et  Bagdad. 

—  Imphe  identifié  avec  Edesse  ou  Nisibe.  —  Clarbone,  difficultés  d'iden- 
tification ;  est-ce  Calogenbar  "?  —  Le  fief  de  Falsaron  :  Datliun  et  Bal- 
biun.  Est-il  en  Syrie,  en  Palestine,  ou  dans  la  région  de  l'Euphrate  ?  — 
Les  pays  au  delà  de  l'Euphrate.  —  Les  Perses  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land. -^  Les  barons  d'Occian  et  les  Turconians  de  l'Oxiane.  —  Induc- 
tions que  fournit  la  géographie  de  la  Chanson  de  Roland  sur  la  genèse 
et  les  idées  maîtresses  du  poème. 

LIVRE  TROISIÈME 

LE  REFLET  DU  MONDE  CONTEMPORAIN  DES  PREMIÈRES  CROISADES, 
DE  SES  IKSTITUTIONS  ET  DE  SES  PERSONNAGES  DANS  LA  CHANSON 
DE  ROLAND 237  à  422 

CHAPITRE  PREMIER 

Le  Reflet  des  Institutions. des  Idées  et  des  Sentiments  du  Monde  mu- 
sulman de  l'Epoque  des  premières  Croisades  d'Occident  et  d'O- 
rient   dans  l'Action,  les  Tableaux  et    l'Esprit   de    la  Chanson  de 

Roland 237  à  264. 

Le  reflet  des  Croisades  du  xi»  siècle  et  du  premier  quart  du  xii"  siècle  dans 
la  Chanson  de  Roland.  —  La  faible  part  de  l'élément  historique  ancien 
(l'expédition  de  778)  dans  la  genèse  de  la  Chanson  de  Roland.  —  Le 
Monde  musulman  dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Son  organisation  poli- 
tique, sa  solidarité. —  L'organisation  de  la  Féodalité  musulmane.  — 
L'organisation  et  les  idées  religieuses  du  monde  musulman  ou  pa'i'en 
dans  la  Chanson  de  Roland.  —  L'organisation  militaire  du  monde  musul- 
man dans  la  Chanson  de  Roland.  —  La  hiérarchie  militaire  et  la  compo- 
sition des  armées  musulmanes  dans  l'épopée  et  l'histoire  au  temps  de 
Turold.  —  Les  qualités  militaires  des  .Musulmans  dans  l'histoire  et 
l'épopée.  —  Les  connaissances  de  Turold  sur  l'armement,  la  tactique, 
les  usages  de  guerre  des  Musulmans.  —  La  musique  militaire  musul- 
mane dans  la  Chanson  de  Roland.  —  Les  enseignes  musulmanes  dans 
la  Chanson  de  Roland.  —  Les  cris  de  guerre  des  Musulmans.  — 
Les  usages  de  guerre  musulmans.  —  Originalité  du  tableau  de  l'inter- 
vention de  la  marine  musulmane  ;  sa  conformité  avec  l'histoire.  —  Les 
souvenirs  de  la  vie  économique  et  sociale  du  monde  musulman  dans  la 
Chanson  de  Roland. 

CHAPITRE   II 

Le  Reflet  des  Institutions,  des  Idées,  des  Sentiments  du  Monde  Chré- 
tien occidental  et  français  contemporain  dans  la  Chanson  de  Roland. 

204  à  304. 

Les  souvenirs  de  l'organisation  féodale.  —  L'organisation  militaire  chré- 
tienne du  temps  des  premières  croisades  ;  le  commandement  ;  les  «es- 
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chiclcs  »  — L'armement  dffensif  et  offensif;  les  usages  de  la  guerre  du 
temps  des  premières  croisades  dans  la  Chanson  de  Holand.  —  Les  écus 
armoriés,  les  gonfanons,  l'oririamme,  le  cri  de  Montjoie.  —  Les  tableaux 
<lo  la  vie,  militaire  française  du  temps  des  croisades  dans  la  Chanson  de 
Holand.  —  La  jjsychofoiîic  ilu  monde  français  des  Ooisadcs  dans  la 
Chanson  de  Holand.  L'esprit  militaire  d'aventures  et  de  conquêtes. 
-  -  L'attrait  du  gain,  du  pillage  et  du  carnage.  . —  Le  tableau  do  l'ar- 
deur et  des  croyances  religieuses  de  la  société  française  de  l'époque 
des  croisades  dans  la  Chanson  de  Holand.  La  naïveté  et  la  profondeur 
de  la  foi.  -  La  foi  en  Dieu,  en  la  mission  divine  des  Lrancs,  en  l'aide 
de  la  divinité  et  de  ses  mandataires  célestes.  —  Le  rôle  du  clergé  et  les 
pratiques  du  culte.  —  L'église  militante  dans  la  (Chanson  de  Holand  et 
les  {;roisades  d'Espagne.  —  L'esprit  et  les  croyances  du  temps  des  croi- 
sades dans  la  Chanson  de  Holand.  Le  culte  des  reliques.  Les  mobiles 
mystiques  des  Croisés.  Le  fanatisme  religieux.  —  La  jjeinture  du  monde 
féodal  transformé  par  la  clievalerie,  au  temps  des  Croisades,  dans  la 
Chanson  de  Holand.  . —  Le  sentiment  de  l'unité  du  monde  chrétien, 
résultat  des  croisades,  dans  la  Chanson  de  Holand.  —  L'unité  de  la 
nation  française  et  le  sentiment  du  ])atriolisme, résultant  des  croisades, 
dans  la  Chanson  de  Holand. 

CHAPITRE   III 

Traditions  anciennes  et  Réalités  contemporaines  dans  les   personr 
nages  du  premier  plan  de  la  Chanson  de  Roland.  .     .      304  à  348. 

La  méthode  de  composition,  l'esthétique,  les  procédés  et  les  fins  du 
poète,  dans  le  choix  des  personnages  de  son  épopée.  . —  La  part  respec- 
.tive  de  la  légende  carolingienne,  des  légendes  monastiques  et  de  la 
réalité  contemporaine  dans  la  Chanson  de  Holand.  —  Les  procédés  du 

Ïioète  dans  le  choix  des  personnages  de  l'épopée.  —  Les  persoimages  de 
a  légende  historique  et  religieuse  dans  la  Chanson  de  Holand  ;  leur 
transformation  sous  l'action  de  la  réalité  contemporaine. —  Le  person- 
nage de  Cliarlemagne  ;  éléments  anciens  et  nouveaux  dont  il  est  com- 
posé dans  l'épopée  de  ïurold.  —  Le  personnage  de  Roland  :  éléments 
dont  il  a  été  C()m])osc  par  le  trouvère.  —  Les  éléments  légendaires  et 
réels  du  personnage  de  Turpin.  —  Les  éléments  légendaires  et  réels  du 
personnage  de  Ganelon.  —  Les  personnages  de  premier  plan  non  légen- 
daires empruntés  au  milieu  contemporain  des  croisades  :  Olivier. —  Pina- 
bel.  —  Gualter  de  l'Hum,  son  fief  et  sa  famille  en  Basse-Normandie. 

CHAPITRE   IV 

Légendes  Anciennes  et  Réalités  Contemporaines  dans  les  personnages 
de  second  plan  de  la  Chanson  de  Roland 318,^42:'.. 

Les  mobiles  probables  de  la  composition  de  la  galerie  des  personnages  de 
second  plan.  —  Eléments  légendaires  et  réels  du  personnage  d'Ogier. 
—  Les  éléments  légendaires  et  réels  du  personnage  d'Anséis.  —  Les  élé- 
ments légendaires  et  réels  du  personnage  de  Girart  de  Houssillon.  —  Les 
représentants  du  monde  féodal  et  chevaleresque  contemporain  dans  la 
C;hanson  de  Holand.  Les  Aquitains  et  les  Gascons,  Gaifier  ou  Goufficr. 
"Willelmede  Blaye,  Guilhen  VI  et  VII  d'Aquitaine. —  Engelier  le  (iascon 
de  Burdèle.  —  Le  comte  Ascelin  de  Gascogne.  —  Godselmes  ou  (iau- 
celme  est-il  Gaucelmc  de  Lesparre '?  —  Les  barons  languedociens  dans 
la  Chanson  de  Holand.  N'aimes  (Haimondde  Saint-Gilles  ou  .•\imcri  de 
Narbonne).  —  Le  duc  Otes  et  Uernard-Aton  I\"  de  Nîmes. —  Le  comte 
Uérenger,  essais  d'identifications. —  Les  grands  seigneurs  provençaux 
dans  la  Chanson  de  Roland.  Rembalt  (Raimbaud  II  d'Orange)et  Josce- 
ran  de  Provence. —  Les  personnages  dauphinois  de  la  Chanson  de  Ro- 
landrValeriet  le  paysde  Valloire;  Eustorgc.  —  .\ntelme  (deMayence"?) 
est  probablement  un  Dauphinois.  —  Guion  de  Saint-Antonie  :  les  Gui- 
gues,  Dauphins  de  Viennois  ou  Gui,  seigneur  de  Saint-.\ntonin —  Les 
Bourguignons  dans  la  Chanson  de  Holand  :  Gebuin,  fils  du  comte  de 
Dijon. —  Beuves,  sire  de  Belne  et  de  Dijon  et  Hugues  II,  duc  de  Bour- 
gogne ou  Hugues  !«'.  —  Le  marquis  Ulun  et  lùides  I«',  duede  Bour- 
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LA   DATE,    LA    PATRIE,    L'AUTEUR    DE     LA    CHANSON  DE    ROLAND. 
423-486 

CHAPITRE  PREMIER 

La  Chanson  de    Roland,  œuvre  d'un  individu  ;  la  date  de  sa  composi- 
tion ou  de  sa  publication 423  à  443. 

La  Chanson  de  Roland  est  une  œuvre  individuelle  et  non  collective.  — 
L'unité  de  composition  de  la  Chanson  de  Roland  attestée  par  l'analyse 
littéraire  et  par  la  genèse  historique  du  poème.  —  Autres  preuves  de 
l'individualité  de  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland.  —  Les  controverses 
au  sujet  de  la  date  delà  Chanson  de  Roland.  La  théorie  de  l'école  de  Gaston 
Paris  :  le  poème  antérieur  à  la  première  croisade.  —  Réfutation  de  la 
théorie  de  Gaston  Paris  sur  la  date  de  la  Chanson  de  Roland.  —  Dé- 
monstration de  la  postériorité  de  la  Chanson  de  Roland  par  rapport 
aux  premières  croisades  d'Espagne  et  du  Levant. — Elle  ne  peut  être  anté- 
rieure à  1120.  —  La  Chanson  de  Roland  ne  saurait  être  postérieure  à 
1124  ou  à  112.5.  Discussion  des  textes  relatifs  à  Taillefer  et  à  la  chanson 
chantée  à  Hastings  ;  la  légende  à  ce  sujet  est  postérieure  à  la  Chanson 
de  Roland.  —  Discussion  des  textes  d'Orderic  Vital,  de  Guillaume  de 
Malmesbury  et  de  Raoul  de  Caen,  qui  permettent  de  fixer  la  date  où 
l'épopée  a  commencé  à  être  connue.  —  L'inscription  de  Nepi  (1130-31). 

—  Conclusion  au  sujet  de  la  date  de  la  Chanson  de  Roland  et  de  sa  pre- 
mière diffusion. 
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L'Auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  sa  Condition  sociale,  sa  Culture. 

443  à  464. 

L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland.  —  L'auteur  de  l'épopée  est  un  clerc  ; 
preuves  de  cette  assertion.  —  Turold  est  un  clerc,  mais  non  un  moine, 
ni  probablement  un  clerc  sédentaire.  —  La  culture  classique  chez  l'au- 
teur de  la  Chanson  de  Roland. —  Influence  possible  sur  Turold  de  l'ap- 
parition des  premiers  poèmes  en  langue  vulgaire  relatifs  aux  Croisades. 

—  Les  discussions  sur  l'identité  de  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland. 
C'est  un  clerc  ù  la  fois  auteur  et  récitant  (jongleur).  —  Le  trouvère  de 
la  Chanson  de  Roland,  hôte  probable  des  cours  seigneuriales,  notam- 
ment de  celles  d'Angers  et  de  Laon. 
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Le  pays  d'origine  et  le  nom  de  l'auteur  de  la  Chanson    de  Roland, 
essai  de    précisions  sur  sa   personnalité lOlà-lH'J. 

Le  patriolisnu-  iiomiaïul  de  'l'nnild  subordonné  à  son  idéal  français.  — 
L'autiiir  de  la  (^lianson  de  Roland  et  la  Liasse-Normandie  ;  ses  relations 
avec  l'Avranchin. —  I.c  nom  du  poète  de  la  Chansondc  Holand,  Turold  : 
hypothèses  à  son  sujet.  -  Les  Turold  normands  :  Turold,  abbé  de  Petcr- 
bbroufîh  ;  Turold,  abbé  de  Coulombs  ;  Turold,  évéque  de  Uayeux.  — 
Notre  hypothèse  sur  Turold,  Normand,  originaire  d'Avrancliin,  sur  sa 
condition  de  clerc  récitant,  sur  ses  voyages  et  son  séjour  en  Espagne. 
—  Guillaume  Turold  et  Roger  de  Sai,  clercs  établis  à  Tudcla. 
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forme   dr:;  francs.  <  s  volumes    un    rabais    supplémentaire    uni- 


Amant  heiNoii  (,'o»m;mer. 
IV.ùuic  saliiiquc  allribui-  i  Martial  li'Auierenc 
ou  soril  uycmenl  df^crils  ot  ridiculislîs.  dans  la  ?on- 
fBBsion  de  1  amanl  devenu  fransciscaln  cl  ja  nicrru- 
iialp  du  prieur,  le»  divers  aspects  du  tiinli  lire  -m 
Cemp»  de  Cl.arle»   Vil.  ■'        '     ■"' 

Cect    BAl.i,ADt:». 
Roman  en    ballades  composé  en  1388  par  l'iiiliiipe 
d  Artois  pour  charmer  les  loisirs  forcés  de  sa    capti- 
vité :  çracieiu    spécimen    de   la  poésie    calante    pt 
courtoise  du  xiv»  siècle.  o         >^       > 

Débat   des    Héraots  b'Akiies. 

l'elil  traité  composé  au  lendemain  de  la  irueire  de 

Cent   An.  pour  démontrer     la    supériorité    de    la 

France  sur    Angleterre,  au  regard    de   la   puissance. 

de    la    vaillance  de  la  richesse  ;  en   appendice,     une 

réplique  (on  anglais)  composée  un  siècle  plus  tani  par 

J.  Coke  :  avec  des  notes  fort  érudites  de  Paul  Aleyer. 

KusTACHiî    Deschajips. 

IJesclmmps  fut  pendant  quarante    ans  le    serviteur 

dévoué    niais  quémandeur  et   bougon,  de   Charles    V 

et  de    .harles   VI  ;  ses  1.200    ballades  forment  un 

journal  intime  011  il  note  au  jour  le  jour    se«   impres- 


I.E    MlSTÉHf    DE   .Al.XT    BehNABD. 

brame  ibi  jv»  siècle  sur  la  vie    .le  »iMi     P»      -j 


I.E  Mn 


:  ViEi.  TesTAneirr. 


Curieuse  cnevcloiiédi,-  biblimie  ..ni  a..  . 
prendre  tout  le  Vieux  TosUme„rcl  2C  t  M^  T" 
rompue  au  milieu  du  régneTe "atmo  ,  i''.''  '"."■'• 
rfuctions,  relatives  au.  firme,    Sonnée"' àî™,er"™; 

nf bt,?:;i:f:'«mp'iTe!''  ""'  "'  •"*'""'  ■"""-" 

PhU.U'PB  de    OEAtlUANOia, 


ROREHT  l.E  Dl 

roman  .l'avenlures,   de    la 


■  les  li( 


nos  et  les  choses';  au  t.  XI.  étude 
portante  pour  l'histoire  delà  nil- 
V  siècle. 


sur  les  sources 
lure  a  la  lin  du 

ÉVANOII-E  DE  MlCODÈME. 

Trois  traductions  en  vers  des  xu»  et  xiii>  siècles  de 
ce  célctire  apocryphe,  avec  d'importantes  éludes 
linguistiques  de  G.  Paris. 

I'"i.oREN-cE  DE   Rome. 

Uéveloppement,  en    style  épique,    du,i    tlième    de 

o  k-lore  (la  fenime  chaste  convoitée    par    son    hcau- 

n.rei    rtonl  dilTéreiitos   formes    sont    étudiées   dans 

I  Introduction. 

Mmiacles  de  Nouie-Oasis. 
C.ts  quarante  morceaux  sont  tout  ce  qui  subsiste 
lie  notre  ancien  théâtre  au  xiy.  siècle  C'est  une 
peinture  d  un  réalisme  parfois  choquant,  toujours 
sincère,  de  la  vie  des  ditrérentes  classes,  du  pape 
f'  ll^nnardT  "•"*"'' ^    ""    ''    '"''    ^"—  I- 

Le  MONIAGE  GD1ELAU.ME. 

lieux  rédactions  d'une  de  nos  plus  o'riginales  chan- 
sons   de   geste  où.  en   dépit   de   leur  date    reculée.   . 
apparaît  deja  le  mélange  de  l'héroïque  et     du   bur- 
I.  épisode  d'Isoré    intéresse    |iarticulièremeut 


,)„„i   ■••■-•^...u.i-»,   oe    la    nn    du   vu-   «ièele 

n'es    niKli°ïf  T*"  '^''"'■''^  les  sources    l„,tor-q„« 
l.ré  ie  ,^  '"P'^'""''""'"  P'"'^"^  IransposilioD 

.cul  le  nom  du  héros  csl  einprunlé  â  Ihisloile. 


dans 


toute    IKurop 
1  immense 


U  RuMAVDE  Tho.e. 
•«iilion  crilmue  d'un  poème  qui  a  i 


ioui, 


une 


"In^lo!:;; 


5  de  !•; 


Kurope.    jusqu'au 

e  et  auquel  Shakespeare  a  emprunU  an 
'     Wrf»>'  ""'"l'^v  "".'"'"^  fan'aisistes  {Troitus  et  Cru- 
dcra^an^u^du^llnTècTe.'"'*'  '""''°''""  •»■"■'""«"« 
Vie  de  saiot  Gilles. 

dol!"!""/-""  ."'""■'  ''°   '""""   <'"    <^*l"'re   ermite. 

.io.it   la  légende    >mt    se  mêler    à   celle   de  Charle^ 

[     magne,  -    ba>anle  iiitroduclion,  par  fi.    Paris    s,,r 

1  histoire  de  celte  légende.  ■  ans,   sur 

\  iB  DE  5AIN1  Thomas. 

nV.Tfi  ""'"■';  ..«P'-oduclion  remarquablement 
réussie  .lu  manuscrit,  orné  de  curieuses  miniature»- 
importante     introduction    par     P.    Me\er     sur     la 

langue  et  la  versification. 

VoVAGE  A  j6ni;s»i.EM. 
Journal  de  route  d'un  seigneur  champenois  qui  (il 
en   i:)93-l396  le  pèlerinage  de   Jérusalem.  Curieuse» 
anecdotes  racontées  avec  une  piquanle  naïvelé 


La  cotisation  annuelle  donnant   droit  à  toutes   les   publications  de 
l'année  est  de  25  francs. 

(Droit  d'entrée  pour  la  première  annre  :  10  francs). 
Librairie  E   CHAMPION,  5,  Quai  Malaquais,  Paris. 


U  Puy  ~  l,n,,.  PeyriUer.  Roucho. 


PQ     Boissonnade,  Prosper 

1522      Du  nouveau  sur  la  Chanson  de 

B6      Roland 
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